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TOME  NEUVIÈME, 

» 

Depuis  le  commencement  du  luthéranisme 
en  1 5 1 7 , jusqu’à  la  conclusion  du  concile 
de  Trente  en  i563. 


LIVRE  CINQUANTE-HUITIÈME. 

Depuis  le  commencement  du  luthéranisme  en  1 5i 7 ^ 
jusqu  à V établissement  de  ï hérésie  de  Zuingle 
en  i523. 

ÏjE  luthéranisme  n’étâit  qu’une  étincelle  sur  la 
fin  de  Tannée  précédente , et  dès  cette  année  i5i8 
ce  fut  un  grand  incendie.  Après  Tahus  des  indul- 
gences, le  réformateur  avait  attaque  les  indulgence^ 
rnêmeç,  puis  le  pouvoir  des  clefs  par  lequel  on  le3 
accorde,  la  vertu  du  sacrement  de  pénitence  pour 
la  rémission  même  des  péchés,  et  en  général  la  vertu 
de  tous  les  sacremens  , a laquelle  il  substituait  celle 
# Tome  IX.  A 
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de  la  foi  seule;  en  sorte  que  dans  ses  principes, 
celui  qui  recevait  les  sacreinens  avec  foi , en  rece- 
vait les  effets  , quand  le  prêtre  n’aurait  aucun 
pouvoir.  De'là  l’invention  monstrueuse  de  la  justice 
imputative,  et  de  l’inutilité  des  bonnes  oeuvres  pour 
la  justification.  Selon  ce  système , ce  qui  nous  jus- 
tifie n’est  rien  en  nous,  et  nous  sommes  justes  aux 
yeux  du  Seigneur,  parce  qu’il  nous  impute  la 
justice  de  Jesus-Christ,  que  nous  jmuvons  nous 
approprier , et  que  nous  nous  approprions  en  effet 
par  la  foi.  La  justice  imputalive  entraîna  la  justice 
•inamissible  et  compatible  avec  tous  les  crimes.  Cet 
étrange  mérite  une  fois  attribué  à la  foi  , le  libre 
arbitre  dont  la  coopération  doit  entrer  dans  les 
bonnes  oeuvre^  , perdit  tout  son  prix  et  presque 
toute  son  existence.  En  des  thèses  publiques  sou- 
tenues celle  année  dans  l’université  de  Wittemberg, 
Luther,  après  avoir  posé  tous  les  principes  de 
subversion  qu’on  vient  de  rapporter  , alla  jusqu’à 
dire  que  le  libre  arbitre  jiècbe  mortellement  toutes 
les  fois  qu’il  agit  par  lui-même,  et  qu’il  n’est 
puissance  active  qu’à  l’égard  du  mal  ; et  la  doctrine 
qui  ne  devait  exciter  qned’horreur , excita  de  toute 
part  une  émulation  qui  de  jour  en  jour  y ajoutait 
des  impiétés  et  des  absurdités  plus  inconcevables. 

Mélanchlon  , professeur  eu  langue  grecque  à 
Wittemberg,  sc  joignit  d’abord  au  chef  de  la  ré- 
forme prétendue,  et  malgré  la  droiture  naturelle 
de  son  ame  , la  modération  de  son  caractère  et  les 
remords  continuels  de  sa  conscience  , il  applaudit 
au  visionnaire  qui  le  fascinait,  et  fut  constamment 
le  plus  zélé  de  ses  disciples, Un  autre  ami  de  Luther, 
Carloslad  , chanoine  et  archidiacre  de  Wittemberg , 
tie  rompit  avec  lui  que  pour  attaquer  avec  moins 
de  ménagement,  le  sacrement  adorable  de  nos  autels. 
^«Parmi  les  rochers  de  la  Suisse,  Zuingle  , curé  de 
Zurich  , agité  de  la  même  manie,  anéantit  tout  ce 
que  ce  sacrement  avait  d’adorable,  en  le  réduisant 
à une  simple  figure  du  corps  de  Jesus-Christ  : il  eut 
bientôt  pour  coopéraleur , le  moine  OEcolampad^ 
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curé  Je  Bâle , qui  procéda  des  premiers  à la  réforme} 
par  la  voie  de  i'appstasie.  A Strasbourg,  entrepôt 
de  la  séduction  pour  la  France  et  lAilemagne  , le 
dominicain  Martin  Bucer  embrassa  tout  a la  fols 
les  impiétés  inconciliables  de  Luther  et  de  Zuingle. 
Osiandreen  Prusse  et  en  Angleterre,  l'extravagant 
et  débauché  Osiandre,  le  blasphémateur  que  Calvin 
même  représente  comme  un  athée,  persuada  que 
l’homme  était  justifié  par  la  justice  substantielle  de 
Jesus-Christ , par  la  justice  qui  est  Dieu  même,  et 
qui  de  l’homme  fait  un  chrétien  , non  par  grâce  , 
mais  par  nature.  La  France,  après  avoir  long-temps 
repoussé  la  contagion  du  dehors,  à force  d’en  res- 
pirer l’air  infect,  se  vit  tout  à coup  gangrenée 
jusque  dans  ses  plus  nobles  parties  : aux  premières 
saillies  de  Calvin  , jeune  homme  sans  autorité , sans 
caractère,  sans  théologie,  d’un  naturel  même  cha- 
grin et  déplaisant , les  hommes  constitués  en  dignité 
dans  l’état  et  dans  l’église  , les  commandans  des 
armées , des  personnes  du  sang  royal  abandonnèrent 
la  religion  de  leurs  pères,  et  prirent  l’esprit  de 
révolte  pour  celui  de  l évangile. 

Que  dirons-nous  des  anabaptistes  de  la  Basse- 
Germanie  , des  puritains  d’Angleterre , des sociniens^ 
répandus  depuis  Genève  jusqu’aux  bouches  du 
Danube  et  du  Borislène  ? Mais  craignons  de  nous 
appesantir  sur  des  objets  qui  ne  peuvent,  que  peiner 
les  regards  chrétiens.  Nous  en  avons  dit  assez  pour 
assigner  la  cause  des  maux  que  nous  déplorons  , et 
pour  en  chercher  les  remèdes.  Quelle  fut  donc  la 
source  fatale  de  ce  déluge  soudain  de  sectaires  , de 
fanatiques  , de  blasphémateurs  et  d impies  , qui 
dans  le  cours  du  seizième  siècle  assaillirent  le  vais- 
seau de  Pierre,  et  faillirent  à le  submerger  sans 
ressource , en  feignant  de  le  mieux  diriger  ? Depuis 
quatre  ou  cinq  générations,  le  cri  de  la  réforme 
passé  de  bouche  en  bouche , et  devenu  plus  séditieux 
dans  sa  progression,  avait  enün  étouffé  dans  une 
infinité  (le  fidèles  jusqu’au  premier  germe  de  respect 
pour  l’ordre  scclééiastique , et  pour  l’église  elie- 
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même.  A force  d’entendre  une  foule  de  censeurs,- 
sans  mission  et  sans  retenue,  demander  la  re'for- 
mation  de  l’église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres, 
on  s’était  persuadé  qu’il  n’y  avait  plus  rien  de  sain 
dans  le  corps  entier.  Telle  fut  la  première  cause 
du  mépris  et  de  l’emportement  des  peuples  contre 
l’autorité  ecclésiastique.  Il  y en  eut  une  seconde , 
et  nous  dissimulerions  en  vain  que  parmi  tant  de 
zélateurs  qui  demandaient  la  réforme,  il  y en  avait 
d’animés  par  nn  intérêt  sincère  pour  le  bien  de 
l’église,  par  la  douleur  religieuse  dont  les  péné- 
trait la  connaissance  de  ses  maux  et  de  ses  besoins.' 


Ainsi  la  réformation  demandée  si  long  temps,  et 
si  long-temps  éludée,  fut,  du  moins  en  partie,  ce 
qui  causa  dans  l’église  les  tristes  bouleversement 
que  nous  allons  décrire. 

Un  moine  hardi  et  protégé  en  fut  l’auteur  im- 
médiat et  le  consommateur.  Martin  Luther  , né  à 


Islèbe  en  Saxe,  le  10  de  Novembre  i483,  de  Jean 
Lotter  ou  Lauter  et  de  Marguerite  Linderman, 
avait  toutes  les  qualités  propres  à remplir  ce  funeste 
office.  Quoique  son  pere  ne  fût  qu’un  ouvrier 
occupé  du  travail  des  mines,  il  lui  fit  faire  de  si 
bonnes  études,  que  Luther  acquit  bientôt  une 
grande  réputation  d’éloquence  et  iiérudition  : il  fut 
tellement  tôucbéde  la  mort  d’un  de  ses  compagnons 
d’étude,  frappé  de  la  foudre  à ses  côtés  , qu’il  entra 
malgré  ses  parens  dans  l’ordre  des  auguslins.  Ses 
supérieurs  lui  procurèrent  le  doctorat  et  une  chaire 
de  théologie  dans  1 université  de  Wittemberg , 
fondée  nouvellement  par  lélecteur  Frédéric  de 
Saxe,  qui  se  piquait  d’y  attirer  les  gens  de  mérite, 
et  qui  se  prévint  à un  point  inconcevable  en  faveur 
de  ce  moine  brouillon.  C’est  ce  qui  donna  princi- 
palement l’essor  à ce  génie  présomptueux , emporté  , 
et  plein  de  mépris  pour  tout  ce  qu’il  n’avait  pas 
Conçu.  Il  voulait  dominer  sur  la  faculté  même  de  la 


parole,  tyrannisait  jusqu’aux  opinions,  et  traitait 
avec  outrage  , avec  brutalité  , tous  ceux  qui  osaient 
le  contredire , sans  respecter  les  titres  les  plus 
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ftugtistes,  ni  les  plus  sacrés.  Du  reste,  il  était 
incapable  de  rétracter  jamais  ce  qu’il  avait  une  fois 
avancé.  Quant  à l’extérieur  , il  avait  une  force  de 
corps  également  à l’épreuve  du  travail  et  du  plaisir, 
le  tempérament  bilieux  et  prodigieusement  iras- 
cible , l’œil  perçant  et  tout  de  feu  , la  voix  extraor- 
dinairement forte  et  néanmoins  agréable,  l’air  lier,' 
intrépide  et  hautain , qu’il  ne  laissait  pas  de  couvrir 
d’un  air  de  modestie  et  de  mortification  , quand  il 
le  jugeait  plus  propre  à ses  fins  que  le  ton  d’em- 
pire : mais  beaucoup  plus  violent  qu’hypocrite,  il 
ne  fit  pas  souvent  ce  personnage.  Reconnaissons 
encore  que  sa  dissolution  consista  beaucoup  plus 
dans  les  principes  que  dans  les  mœurs.  Sa  vie  passa 
pour  assez  régulière  tandis  qu’il  vécut  dans  le  cloî- 
tre, et  contre  l’ordinaire,  ce  fut  l’esprit  qui  lui 
corrompit  le  cœur. 

A l’âge  de  trente-cinq  ans  , dans  le  haut  degré  de 
réputation  où  déjà  il  était  à.Wittemberg  , il  leva 
hautement  l’éténdard  de  l’hérésie  , pour  ne  plus 
reculer , pour  avancer  de  jour  en  jour  avec  une 
audace  plus  déterminée , à travers  tous  les  écueils 
et  les  précipices.  Elle  ne  fit  place  aux  remords , ou. 
aux  réflexions  , que  quand  il  vit  avec  étonnement 
ses  tristes  succès  surpasser  jusqu’à  ses  espérances.' 
Après  avoir  déclamé  contre  les  abus  vraiment 


répréhensibles  des  quêteurs  et  des  prédicateurs 
d’indulgences,  il  fit  soutenir  à plusieurs  reprises 
des  thèses  publiques  , où  la  hardiesse  des  assertions 
allait  toujours  en  augmentant;  il  les  afficha  aux 
portes  de  l’église  de  Wittemberg , et  osa  les  envoyer 
à l’archevêque  de  Mayence.  Sans  nier  d’abord  que 
l’église  eût  le  pouvoir  d’accorder  des  indulgences, 
et  disant  au  contraire  anathème  en  termes  exprès 
à quiconque  nierait  la  vérité  des  indulgences  du 
pape  , i^  prétendait  cependant  quelles  n’étaient 
qu’une  rélaxation  des  peines  canoniques,  et  par 
conséquent  qu’elles  ne  regardaient  pas  les  morts,  à 
qui  elles  ne  procuraient  aucun  soulagement.  Il 
gvapçait  même  que  les  satisfactions  surabondant^ 
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et  infinies  de  Jésus-Christ  n’entraient  pas  dans  le 
trésor  îles  indulgences,  dont  ii  anéantissait  insen- 
siblement la  vertu  par  mille  explications  sembla- 
bles (i). 

Une  matière  en  amenant  une  autre,  il  passa  des 
indulgences  à la  justification  , c’est-à-dire  , à la 
grâce  sanctifiante  qui  nous  rend  agréables  à Dieu. 
On  avait  cru  jusque-là  , que  pour  être  justifié  , il 
fallait  avoir  en  soi  la  justice;  comme  pour  être 
savant  ou  vertueux  , il  faut  avoir  la  science  ou  la 
vertu.  Mais  une  idée  si  simple  ne  cadrant  point 
avec  le  génie  du  novateur  , il  voulait  que  ce  qui 
nous  rend  justes  et  agréables  à Dieu  , ne  fût  rien 
en  nous;  que  nous  tussions  précisément  justifiés, 
parce  que  Dieu  nous  imputait  la  justice  île  Jesus- 
Christ  , et  que  nous  nous  l'appropriions  parla  foi. 
Et  celle  foi  ne  consistait  pas  à croire  fermement 
toutes  les  vérités  chrétiennes  en  général,  mais  à 
croire  spécialement , chacun  dans  son  cœur,  et  sans 
le  moindre  doute  , que  tous  nos  péchés  nous  étaient 
remis.  On  était  justifié,  répétait  sans  fin  1 héré- 
siarque, dès  que  l’on  croyait  l’être;  non  pas  seu- 
lement avec  cette  certitude  morale  qui  exclut  le 
trouble  et  l’agitation  , mais  avec  une  foi  aussi  ferme 
que  celle  dont  il  faut  croire  que  Jesus-CIirist  est 
ressuscité. 

Des  assertions  si  étranges  en  elles-mêmes,  et 

Proposées  avec  tant  d’éclat,  mirent  d abord  toute 
Allemagne,  et  bientôt  après,  toute  l’église  en 
rumeur.  Le  dominicain  Tetzel  , chef  de, la  com- 
mission des  indulgences,  publia  aussitôt , à Franc- 
fort sur  l’Oder,  des  propositions  tontes  contraires; 
et  comme  il  était  inquisiteur  de  la  foi , il  fit  brûler 
publiquement  celles  du  dogmaliseur.  Il  tomba 
malheureusement  en  des  excès  opposés , qui  nui- 
sirent infiniment  à la  bonté  de  sa  cause.  Un  autre 
inquisiteur  dominicain,  nommé  Jean  llostrat , 
exhorta  le  pape  à n’employer  que  le  fer  et  le  feu  , 


(i)  Epist.  Luth,  ad  Albert.  Mogunt. 
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pour  délivrer  l’église  , du  fils  de  perdition  cjui 
tendait  à la  renverser.  D’un  autre  côté,  le  savant 
Eckius  , qui  professait  la  théologie  à Ingolstad , 
combattit  l’hérésie  naissante,  avec  autant  de  sagesse 
que  de  force  et  d’érudition.  Mais  Silvestre  de 
Prieriô,  confrère  des  deux  inquisiteurs  que  nous 
venons  de  nommer , et  maître  du  sacré  palais , donna 
un  écrit  où  il  élevait  le  pape  au-dessus  de  tous  les 
conciles,  et  lui  attribuait  une  autorité  que  Rome 
elle-même  désavoua  ; d’où  le  novateur  ne  manqua 
pas  de  tirer  des  moyens  nouveaux  , pour  rendre 
cette  puissance  odieuse  aux  Allemands  : tant  il 
importe  , dans  la  défense  dtf  la  foi  , de  n’uaer  que 
des  armes  de  la  foi  même  ; de  ne  pas  donner  lieu 
à la  diversion  en  recourant  à des  systèmes  et  à des 
principes  litigieux  , qui  laissent  aux  ennemis d^  la 
religion  le  même  avantage  qu'à  ses  défenseurs. 
Cependant  Luther  , contre  son  naturel , répondit 
à ces  adversaires  avec  assez  de  modération.  Il  écrivit  - 
même  en  termes  fort  respectueux  à Jérôme  de 
Brandebourg,  son  évêque  naturel;  et  d’une  ma- 
nière plus  soumisiPhncore , au  souverain  pontife, 
protestant  qu’il  recevrait  le  jugementdesa  sainteté, 
comme  celui  de  Jesus-Christ  qui  parlait  par  sa  bou- 
che. On 'peut  croire  que  ce  génie  fougueux  et 
incapable  de  dissimuler  long-temps,  était  vérita- 
blement dans  la  disposition  qu’il  témoignait  alors  , 
et  dont  il  affirma  souvent  ensuite  la  sincérité  , en 
disant  qu’à  cette  époque  il  n’était  pas  encore  dégagé 
de  ses  vieilles  erreurs.  Quoi  qu’il  en  soit  , cette 
conduite  lui  gagna  bien  des  suffrages.  On  se  per- 
suada que  son  hérésie  n’avait  d’existence  que  dans 
les  préventions  des  ignorans  et  des  prévaricateurs 
qu'il  démasquait.  C’est  ce  qui  lui  concilia  prin- 
cipalement la  bienveillance  de  son  souverain,  le 
duc  Frédéric  III , électeur  de  Saxe  , prince  géné- 
reux , rempli  de  probité  , mais  d’une  piété  si  dé- 
pourvue de  lumières,  qu’après  tant  d’autres  dupes 
du  rigorisme  et  de  la  vertu  simulée,  on  conçoit 
encore  à peine  qu’il  se  soit  laissé  fasciner  à ce  point. 
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L’empereur  Maximilien  vit  <1  un  œil  Lien  diffé- 
rent cette  nouvelle  doctrine".  Alarmé  des  troubles 
qu  elle  excita  , tout  en  naissant  , dans  une  bonne 

Ïiartie  de  l’empire  , il  écrivit  au  pape  Léon  , pour 
e prier  de  rendre  au  plutôt  sa  sentence,  qu’il 

{u’omeltait  de  faire  exécuter  ponctuellement.  Déjà 
e maître  du  sacré  palais  avait  noté  d hérésie  les 
dogmes  de  Luther,  et  le  pape  en  conséquence 
l’avait  cité  pour  comparaître  à Rome  dans  soixante 
jours  (i).  Léon  X écrivit  ensuite  à l’électeur  de 
Saxe,  pour  lui  donner  avis  de  celte  citation  : il  ne 
le  priait  pas  seulement  de  refuser  toute  protection 
p Luther;  mais  il  l’exhortait  à le  remettre  entre  les 
mains  du  cardinal  Cajétan  , légat  en  Allemagne;  il 
menaçait  même  d’excommunication  eide  privation 
de  biens,  tous  ceux  qui  le  protégeraient  : ce  qui 
n’empêcha  point  l’électeur  et  son  université  de 
Witlemberg  de  récrire  fortement  au  pape  en  fa- 
veur de  I accusé.  Ils  demandaient  qu  au  moins 
l’affaire  fût  jugée  en  Allemagne  ; et  ils  firent  tant 
d’instances  , que  le  pape  y consentit  , à condition 
néanmoinsqu’ellese  traiterait  flfSouabe,  où  Luther 
comparaîtrait  devant  le  légat  qui  se  trouvait  à 
Ausbourg.  L’électeur  prétendait  que  les  ecclésias- 
tiques d Allemagne  ne  devaient  pas  être  traduits 
hors  de  leurs  pays,  et  que  leurs  causes  devaient  se 
juger  sur  les  lieux.  L’université  ajoutait  que  Luther 
n’avait  rien  avancé  de  contraire  à la  doctrine  de 
l’église;  qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher  que  d’avoir 
lâché , dans  la  chaleur  de  la  dispute  , quelques  pro- 
positions un  peu  trop  hardies;  qu’il  ne  les  avait 
même  jamais  données  pour  des  décisions,  puisqu’il 
ne  demandait  qui*  écouter  et  à suivre  la  voix  de 
l’église. 

Quoique  le  juge  , tiré  de  l’ordre  de  saint  Domi- 
nique , ne  fût  pas  agréable  à Luther,  il  ne  le  récusa 
point  : le  duc  Frédéric  voulut  qu’il  comparût  à ce 
tribunal , et  Luther  se  rendit  en  effet  à Ausbourg , 


(i)  Rain.  an.  iâi8 , n.  go  , etc. 
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après  avoirMemandé  un  sauf-conduit  à l'empereur 
qui  1 accorda.  Le  légat  le  reçut  avec  beaucoup  de 
bonté  , sans  vouloir  toutefois  entrer  en  dispute  ; 
ce  qui  ne  convenait  en  elfet  , ni  à sa  dignité  de 
cardinal  , ni  à son  office  déjugé.  Après  lui  avoir 
représenté  les  suites  fâcheuses  que  pouvait  avoir 
celte  affaire  , et  rappelé  ses  protestations  de  doci- 
lité à l’égard  de  l’église  , il  lui  dit  en  deux  mots 
cju’il  fallait  révoquer  les  erreurs  contenues  dans  ses 
écrits  , et  promettre  de  ne  les  plus  soutenir.  Luther 
répondit  qu’il  ne  croyait  point  avoir  enseigné  d’er- 
reurs , etqu’il  le  priait  de  lui  en  montrer  quelques- 
unes  dans  ce  qu’il  avait  enseigné.  Le  légat  lui  en 
marqua  deux  principales  , la  première  de  nier  que 
les  mérites  infinis  de  Jesus-Christ  soient  le  trésor 
des  indulgences  , et  l’autre  que  pour  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu  , il  faut  seulement  croire  , comme 
de  foi  , que  tous  nos  péchés  nous  sont  pardonnes. 
Luther  qui  ne  cherchait  nullement  à s’instruire  , 
dit  qu’en  cela  il  n’avait  rien  avancé  qui  ne  fût  con- 
forme à l’écriture  sainte  : mais  le  cardinal,  constant 
à écarter  la  discussion  , le  pressa  toujours  de  se  ré- 
tracter , le  menaça  des  censures  ecclésiastiques  , et 
lui  défendit  , s’il  n’obéissait  , de  plus  se  présenter 
devant  lui.  Le  novateur  se  rappelant  alors  le  sort 
de  ses  précurseurs  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  , 
ne  songea  qu’à  se  retirer  d’Aushourg.  Il  en  sortit , 
au’premier  moment  favorable,  sans  prendre  congé 
de  personne,  après  avoir  néanmoins  fait  afficher  un 
acted’appeldu  pape  mal  informé,  ets’en  rapportant, 
de  tout  ce  qu’il  avait  écrit  et  prêché  , au  sentiment 
des  universités  de  Bâle , de  Fribourg  , de  Louvain, 
et  sur-tout  à celle  de  Paris  , qu’il  nommait  le  flam- 
beau et  la  mère  de  toutes  les  sciences.  CeLte  école 
distinguée  reconnut  bientôt  après  , quel  fond  on 
doit  faire  sur  ces  éloges  de  secte.  Luther  écrivit 
encore  au  légat,  pour  s’excuser  de  sa  retraite  fur- 
tive , et  même  de  lui  avoir  parlé  avec  une  chaleur 
peu  respectueuse  : mais  en  même  temps  il  écrivit 
ailleurs  ^ et  jusqu’à  Home  ; au. pape  lui-même  , se 
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Elaignnnt  de  la  dureté,  de  la  tyrannie  fnsupporta- 
le  ( ce  sont  ses  termes  ) avec  lesquels  ce  cardinal 
voulait  lobligerà  confesser  des  erreurs,  sans  lui 
faire  voir  en  quoi  il  errait. 

Telle  fut  la  crise,  après  laquelle  cet  esprit  malade 
et  languissant  dans  la  foi,  la  perdit  entièrement  , 
et  ne  parut  plus'  susceptible  de  guérison.'  II  alla 
d’écarts  en  écarts  , d’excès  en  excès  ; il  ne  travailla 

F lus  qu’à  fabriquer  de  nouvelles  erreurs,  à ruiner 
autorité  du  pape  , des  conciles,  des  saints  pères 
et  de  toute  la  tradition  , jusqu’à  ne  reconnaître  enfin 
pour  juge  que  la  parole  de  Dieu,  assez  lumineuse 
par  elle-même  , disait-il  , et  que  les  papes  ne  s’étu- 
dient qu'à  corrompre  , afin  d établir,  sur  le  sens 
fauxqu  ils  lui  donnaient,  leurdomination  tyranni- 
que. On  a blâmé  la  conduite  du  cardinal  Cajétan, 
etdifFérens  censeurs  l’accusent  de  dureté,  on  du 
moins  de  sécheresse  à l’égard  de  Luther.  Il  aurait 
pu , dit-on  , étouffer  le  lulhéran isme  à sa  naissance  , 
ér^n  prévenir  les  suites  à jamais  déplorables,  en 
s’en  tenant  à la  profession  que  faisait  Luther  de  se 
soumettre  au  jugement  de  l'église  romaine.  On  eût 
ensuite  fait  passer  au  pape  les  raisons  que  le  nova- 
teur proposait  pour  la  défense  de  ses  assertions  ; et 
cependant  on  eut  imposé  silence  aux  deux  partis, 
comme  lui-même  le  demandait  , jusqu’à  ce  que  le 
pape  eût  terminé  le  différent  par  une  senterue  dé- 
finitive. L’ électeur  de  Saxe  , l’université  de  Wit- 
temberg , et  toute  l’Allemagne  reconnaissant  encore 
l’autorité  du  chef  de  l église  , Luther  qui  protestait 
si  solennellement  de  la  reconnaître  aussi  , n’aurait 
pu  se  dispenser  de  s’y  soumettre  ; autrement  il  eût 
été  abandonné  de  tout  le  monde  , comme  un  fourbe 
et  un  imposteur.  Ainsi  raisonnent  ces  observateurs 
tardifs  et  inutiles  , qui  voient  tous  les  maux  quand 
ils  sont,  irréparables.  Il  n’est  point  d'homme  en 
jdacequinesoitcoupable,  au  moins  d’imprudence, 
a leur  tribunal , sur-tout  quand  il  s’agit  de  défendre 
la  religion.  N’est-il  pas  au  contraire  bien  plus  vrai- 
semblable , quç  , de  quelque  manière  qu’on  eût 
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procédé  avec  le  séducteur  de  la  Germanie  , rien 
n’eût  arrêté  son  opiniâtreté  indomptable?  C’est 
presque  uniquement  le  caractère  des  hommes  qui 
détermine  le  cours  de  ces  sortes  d’événemens  : le 
sort  en  est  jeté  , pour  ainsi  dire  , dès  qu’il  naît  des 
perturbateurs  de  certain  ordre.  Malheur  aux  lieux 
et  aux  temps  où  le  ciel  le  permet  , pour  l’accom- 
plissement de  l’oracle  évangélique  sur  la  nécessité 
du  scandale  ! 

Le  cardinal  Cajétan  , craignant  avec  raison  de  se 
compromettre  , ne  fit  aucune  réponse  à la  lettre  de 
Luther  ; mais  il  manda  au  duc  de  Saxe  ce  qui  venait 
de  se  passer  à Ausbourg  , l’évasion  clandestine  de 
Luther,  ses  assertions  é\ idemment  cotUraires  à la 
foi  , son  obstination  à les  soutenir  , ses  faux-sem- 
blans  de  docilité  , et  l’infraction  de  toutes  ses  pno- 
messes.  Il  l'avertitenfin  qu’on  allait  poursuivre  cette 
affaire  à Rome  , et  le  conjura  de  lui  remettre  cet 
hérétique  entre  les  mains  , ou  du  moins  de  le 
cha^tr  de  sesétats(i).  Luther  avait  pris  les  devants  : 
au  sortir  d’Ausbourg  , il  écrivit  au  duc  , qu’on 
avait  prétendu  le  subjuguer  et  non  pas  le  guider; 
qu’il  nedemandait  qu’à  être  désabusé,  s’il  élaitdans 
l'erreur  ; mais  que  tandis  qu’on  ne  travaillerait 
point  à le  convaincre^  avec  tant  de  savans  hommes 

Îpii  pensaient  comme  lui  , la  cour  de  Rome  ne 
ournirait  au  monde  chrétien  qu’une  preuve  nou- 
velle du  despotisme  qu’elle  s’arrogeait.  Il  avait  en 
même  temps  auprès  de  ce  prince  deux  puissans 
pat  rons  , savoir  le  vicaire  général  Staupitz,  moine 
intrigant  et  délié  , et  George  Spalatin  , secrétaire 
deFrédéric , dont  il  dirigeait  à sa  fantaisie  la  probité 
sans  principes.  L’électeur  répondit  au  légat  (2)  , et 
avant  d’envoyer  sa  lettre  , la  fil  voirà  Luther  , qui 
arriva  d Ausbourg  en  Saxe  dans  ces  entrefaites.  Elle 
portait  qu’il  était  injuste  de  qualifier  les  personnes 
d'hérétiques,  sans  les  avoir  convaincues  d’hérésie  ; 

(1)  Epist.  Luth,  ad  Frid.  h.)  Epist.  Frider.  ad  Gaj. 
(om.  xi.  ibid. 
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qu’il  n’avait  pas  envoyé  son  sujet  à Ausbourg  , pour 
qu’on  n'usât  que  d’autorité  avec  lui  , pour  qu’on 
le  forçât  de  se  rétracter  avant  le  jugement  et  l’exa- 
men même  de  sa  cause  ; que  de  très-habiles  gens 
de  plusieurs  uni  versilés  ne  croyaient  passa  doctrine 
impie  , ni  hérétique,  quoiqu’elle  ne  favorisât  point 
les  maximes  de  ses  persécuteurs  ; enfin  que  , sur 
ces  prétentions  d’une  autorité  arbitraire,  il  ne 

S riverait  point  ses  états  et  son  université  , d’un 
omme  qui  lui  était  doublement  cher  , et  comme 
son  sujet  naturel  , et  comme  un  professeur  des  plus 
propres  à faire  fleurir  les  sciences  qu  il  se  faisait 
un  devoir  de  protéger.  Ainsi  l’électeur  , bien  loin 
de  chasser  but  lier  , ou  de  l’envoyer  à Rome  , prit 
pour  lui  ce  degré  d’attachement  qui  ne  l’entraîna 
pas  seulement  dans  le  schisme  et  l’hérésie  , mais 
qui  contribua  infiniment  à la  perversion  de  toute 
l’Allemagne. 

L’hérésiarque  se  sentant  appuyé  , et  prévoyant 
néanmoins  qu’il  serait  condamné  à Romç,  A le 
légat  mandait  à l’électeur  que  cette  cause  allait  se 
juger,  nonobstant  son  appel  au  pape  et  toutes  ses 
protestations  de  soumission  à l'autorité  pontificale  , 
il  produisit  un  acte  nouveau,  où  disant  que  le  pape 
Léon  n’était  pas  plus  infaillib^  que  saint  Pierre  qui 
avait  été  repris  par  saint  Paul  , il  appelait  de  tout 
ce  que  Rome  pourrait  faire  contre  lui  , au  concile 
général  , qui  est  au-dessus  du  pape. 

La  mort  de  l’empereur  Maximilien  qui  arriva 
quelque  temps  après  , le  douzième  jour  de  l’année 
i5iq  , facilita  beaucoup  les  manœuvres  de  1 héré- 
siarque. Prince  fameux  sur-tout  par  son  caractère 
rempli  de  contradiction  , laborieux  et  négligent , 
opiniâtre  et  léger  , entreprenant  et  irrésolu  , le 
plus  avide  et  le  plus  prodigue  des  hommes,  Maxi- 
mi  lien  avait  toutefois  un  attachemen  tatou  te  épreuve 
pour  la  foi  de  ses  pères  , et  beaucoup  de  zèle  pour 
l’honneur  du  siège  apostolique.  Le  moment  ov'i  il 
manqua  fut  d’autant  plus  funeste  à la  religion  , que 
le  grand  protecteur  de  Luther , en  sa  qualité  d éleç-j 
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leur  de  Saxe  , vicaire  né  de  l’empire  , devenait  ~ 
l’arbitre  du  gouvernement  germanique.  C’est  ce 
qui  servit  principalement  à former  le  parti  du 
novateur  , et  à l’étendre  si  rapidement.  Bientôt  on 
parla  de  lui  dans  toutes  les  contrées  de  l’Allemagne, 
comme  d’un  apôtre  suscité  de  Dieu  pour  remédier 
aux  abus  qui  infestaient  l’église  , pour  rétablir  les 
fidèles  dans  la  pureté  et  la  sainte  liberté  de  l’évan- 
gile. Il  en  devint  si  fier,  qu’à  peine  il  voulut  en- 
tendre le  nonce  Miltitz-,  noble  saxon  , commis  par 
le  pape/lont  il  était  camérier  , pour  présenter  par 
honneur  la  rose  d’or  au  duc  Frédéric  , et  le  prier 
d’exclure  de  sa  protection  un  hérétique  enfin  dé- 
claré. Non-seulement  le  duc  persévéra  dans  un 
attachement  si  peu  raisonnable , mais  il  reçut  le 
présent  du  pape  avec  une  indifférence  qui  tenait 
du  mépris.  Ce  dévot  de  secte  ; qui  n’avait  pas  tou- 
jours eu  en  recommandation  la  pureté  de  l’évan- 
gile , conservait  une  secrète  rancune  contre  le  pape 
Léon  , dont  son  fils  naturel  n’avait  pu  oblenir  des 
huiles  gratuites  pour  un  bénéfice  (i). 

Quant  à la  conférence  du  nonce  et  de  Luther  , 
Aliltilz  y prenant  tout  le  contre-pied  du  cardinal 
Cajétan  qu’on  accusait  de  dureté  , montra  qu’un 
excès  ne  se  redresse  jamais  par  l’excès  contraire  , 
et  que  l’on  gagne  encore  moins  l’esprit  orgueilleux 
des  hérétiques  par  la  flatterie  , que  par  la  fermeté 
et  la  rigueur  même.  11  le  loua  bassement  , et  lé 
traita  cl  une  manière  toul-à-fait  indigne  de  son 
caractère;  il  poussa  les  choses  jusqu’à  lui  sacrifier 
le  dominicain  Tetzel  , qui  avait  du  moins  le  mérite 
d’avoir  le  premier  fait  tête  à l’hérésiarque  : en  re- 
prochant à ce  religieux  les  abus  et  les  troubles 
auxquels  il  avait  donné  occasion  , il  lui  tint  des 

f)ropos  si  mortifians  , et  même  si  outrageans , qu’il 
e plongea  dans  un  chagrin  qui  lui  causa  la  mort, 
et  qui  fit  pitié  à Luther  même.  Le  nonce  n’avança 
rien  sans  doute  par  cette  politique  inhumaine  : 

(i)  ÎPellavic.  t.  i , c.  i3. 
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tout  ce  qu’il  put  gagner  , ce  fut  que  Luther  écrivit 
au  pape  une  lettre  de  soumission  , ou  plutôt  de 
civilité  , qui  , après  avoir  exalté  la  puissance  pon- 
tificale par-dessus  toute  chose  , excepté  Dieu  seul , 
finissait  par  déclarer  en  termes  formels  qu’il  ne  se 
rétracterait  jamais.  Le  nonce  ayant  encore  engagé 
le  chapitre  général  des  augustins  d’Allemagne  qui 
se  tenait  en  Saxe  , à solliciter  un  frère  égaré  de 
revenir  au  sein  de  l’église  , celte  voie  de  prière  et 
de  déférence  ne  servit  qu’à  lui  faire  croire  qu’on 
le  craignait.  Il  en  résulta  une  seconde  lettre  au 
pape  , qu’il  traitait  d’égal  à égal  , et  presque  d’in- 
férieur ; voulant  bien  lui  accorder  la  paix  , à con- 
dition qu’on  ne  lui  parlerait  plus  à lui-même  de 
rien  rétracter  de  ce  qu’il  avait  dit  ou  écrit  , ni  de 
reconnaître  d’autre  autorité  que  la  parole  de  Dieu  , 
qui  nous  a laissé  , disait-il  , une  liberté  parfaite  , à 
quoi  la  tyrannie  seule  peut  attenter. 

X’empire  vacant  avait  pour  compétiteurs  les  rois 
de  France  et  d'Espagne  , qui  ne  se  cachèrent  point 
l’un  à l’autre  leurs  prétentions  opposées  , et  qui  les 
poursuivirent  avec  une  noblesse  de  sentiment  , ou 
du  moins  de  procédés  , où  l’on  n’eut  rien  à désirer 
avant  la  décision,  François  I.er  , avec  la  probité  et 
la  franchise  qui  lui  étaient  naturelles  , s’ouvrit  de 
son  dessein  à Charles  Y son  concurrent  : il  lui  re- 
présenta , qu’aspirant  tous  deux  à un  sceptre  pos- 
sédé en  des  temps  divers  par  leurs  ancêtres  respec- 
tifs , et  administré  par  les  uns  et  les  autres  pour  le 
Lien  des  peuples  , leurs  fils  n’y  devaient  parvenir 
que  pour  les  mêmes  fins  , et  cependant  ne  pas  tenir 
à injure  une  concurrence  permise  , ni  relâcher  pour 
cela  les  nœuds  de  l’amitié  qui  les  unissait  ensemble. 
Dans  la  position  dangereuse  où  se  trouvait  l’Alle- 
magne , agitée  au  dedans  par  les  factions  , menacée 
au  dehors  par  les  Turcs  , François  avait  bien  des 
choses  qui  parlaient  en  sa  faveur  , son  courage  et 
ses  succès  militaires  , sa  bonne  fortune,  et  même 
la  conduite  sage  qu’il  avait  tenue  jusque-là  ; mais 
ce  furent  ces  considérations-là  mêmes  , qui  donnè- 
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rent  lieu  aux  plus  fortes  oppositions.  On  craignait 
qu’il  ne  devînt  trop  puissant  , et  ne  subjuguât 
l’Allemagne.  Charles  au  contraire  , ‘jeune  prince 
de  vingt  ans  , naturellement  sérieux  et  caché  , pas- 
sait alors  pour  un  génie  médiocre  , de  peu  de 
courage  , et  par  conséquent  beaucoup  moins  re- 
doutable. Il  avait  encore  l’avantage  d'être  île  race 
allemande  , et  d’avoir  des  étals  dans  la  Basse-Alle- 
magne. Cependant  Léon  X , qui  ne  manquait  pas 
de  s’ingérer  dans  ces  affaires  de  premier  ordre, 
s’efforcait  d’écarter  de  l’empire  l’un  et  1 autre  de 
ces  grands  compétiteurs  , dans  la  crainte  que  leur 
puissance  n’absorbât  la  sienne  , et  ne  vint  à trou- 
bler l'Italie  , où  Charles  possédait  le  royaume  de 
Naples  , et*François  le  duché  de  Milan. 

La  couronne  impériale  , suivant  Erasme  (i),  fut 
offerte  au  duc  Frédéric  de  Saxe  par  tous  les  autres 
électeurs;  et.  ce  prince,  tout  enclin  qu’il  était  à 
l’hérésie,  la  refusa  généreusement , et  proposa  le 
roi  d Espagne  comme  le  plus  propre  à la  porter  avec 
gloire.  Charles  V fut  en  effet  élu  empereur  à Franc- 
fort le  28  Juin  t 5iq  , et  couronné  à Aix-la-Chapelle 
le  28  Octobre  de  l’année  suivante.  En  reconnais- 
sance, il  fil  présenter  à Frédéric  trente  mille  florins 
d’or,  que  ce  prince  eut  encore  la  générosité  de 
refuser.  Et  comme  on  le  supplia  de  permettre  au 
moins  d’en  distribuer  dix  mille  à ses  gens  : Ils  sont 
maîtres  de  les  recevoir  , répondit-il  ; mais  ceux  qui 
recevront  seulement  un  florin  , ne  seront  pas  de- 
main à mon  service.  Il  partit  aussitôt  après  cette 
réponse  , pour  «t'être  pas  importuné  davantage. 
Telles  sont , dans  le  patron  de  Luther  , les  qualités 
précieuses  auxquelles  nous  rendons  volontiers  jus- 
tice , et  qu’un  fantôme  de  réforme  réussit  à 
dépraver. 

Les  grands  et  les  savans  se  prirent  également  à 
ce  piège.  Phijippe  Mélanchton  , parmi  ceux-ci  ,fut 
surpris  le  premier,  et  tint  à l’illusion  avec  le  plus 


(1)  Erasme  , i3  , ejùsl.  4- 


Digitized  by  Google 


iG  Histoire 

de  constance  , malgré  toutes  ses  perplexités  et  tous 
50s  remords.  Ce  jeune  homme,  lié  en  1497  dans  le 
palatinat  du  Rhin  , et  nouvellement  appelé  par  le 
«lue  Frédéric  pour  enseigner  le  grec  à W iltemherg* 
doux,  modère,  grand  humaniste  , et  fort  appliqué 
à l’étude  des  langues  savantes , était  peu  versé  dans 
les  anticjuités  ecclésiastiques  et  la  solide  théologie; 
enclin  cependant  à creuser  dans  les  spéculations 
abstraites  de  la  religion  , et  depuis  quelque  temps 
tourmenté  parles  contrariétés  apparentes  qu  il  avait 
trouvées  dans  la  lecture  superficielle  des  saints  pères. 
Du  temps  «le  Mélanchlon  , beaucoup  de  prédica- 
teurs ne  prêchaient  que  les  indulgences,  les  pèle- 
rinages , les  aumônes  faites  aux  monastères,  elles 
autres  pratiques  fructueuses  pour  ces  rijinistres  in- 
téressés , qui  semblaient  y réduire  toute  la  religion. 
Luther  au  contraire  attribuait  tout  à Jésus-Christ, 
comme  il  est  juste  ; mais  non  pas  selon  l’enseigne- 
ment de  l’église  , qui , sans  ôter  tout  absolument  à 
1 homme  , regarde  comme  un  filet  de  la  grâce  tout 
ce  que  l’homme  a de  bon  dans  l'ordre  du  salut  , jus- 
qu’au bon  usage  de  son  libre  arbitre.  Luther,  ora- 
teur le  plus  véhément  de  son  siècle  , donnait  à ses 
pensées  neuves  les  tours  les  plus  frappans  , les  re- 
vêtait de  sentences  et  de  figures  éblouissantes  , de 
tous  les  ornemens  de  sa  langue  naturelle  , et  s'atti- 
rait les  applaudissemensde  tout  le  inonde.  Ce  fut  là 
comme  un  charme  invincible  pour  Mélanchlon,  qui 
était  siuqde  et  crédule  , comme  le  sont  la  plupart 
des  beaux  esprits.  Luther  lui  parut  le  plus  grand 
de  tous  les  hommes,  un  bomme^uscité  de  Dieu  , 
un  véritable  prophète.  L'hérésiarque  avait  mené 
jusque-là  une  vie  réglée.  Il  avait  le  langage  de  la  dé- 
votion , qu’il  paraît  avoir  cultivée  d assez  bonne 
foi  dans  le  cloître.  Son  chagrin  jaloux  et  superbe, 
son  audace  et  son  obstination  indomptée  se  ca- 
chaient encore  sons  le  manque  du  zèle.  S’il  avançait 
des  dogmes  étonnans  , il  se  soumettait  au  pape  ; il 
avait  réclamé  le  concile  que  t<*»te  la  chrétienté  ré- 
clamait depuis  des  siècles  entiers. 

Four 
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Pour  sentir  enfin  tonale  péril  de  l’occasion  à 
laquelle  succombèrent  tant  de  gens*de  lettres  après 
Melanchlon  , et  plus  encore  pour  nous  tenir  en 
garde  contre  ces  sortes  de  dangers  qui  se  renou- 
vellent dans  tous  les  siècles  , rappelons-nous  les 
commenceinens  des  dernières  doctrines  proscrites 

f»ar  l’église.  Ne  se  couvraient-elles  pas,,  comme  le 
uthéranisme  et  l’impiété  naissante  des  sacramen- 
taires,  du voilespécieuxdela régularité,  de  la  justice 
chrétienne,  delà  charité pure,  du  rétablissement  de 
la  moraleetdesmaximes  pritnilives , du  goût  même 
des  lettres  et  de  l’élégance  de  la  diction  ? Que  de  tra- 
• vaux  , que  de  soucis  et  de  circonspection  , que  de 
persévérance  n’a-t-il  pas  fallu  cependant  pour  dis- 
siper, ou  du  moins  pour  décréditer  cette  prévention 
inoûie  , qu’on  peut  avoir  la  foi  sans  la  soumission 
aux  décisions  unanimes  de  ce  corps  apostolique  , 
dont  l’autorité  doit  se  perpétuer  sans  interruption 
jusqu’à  la  consommation  des  siècles  ? 

Mélanchton  , à la  vérité  , éprouvait  des  agi  tâtions 
continuelles,  de  cruelles  syndérèses , en  voyant  les 
excès  auxquels  s’emportait  Luther,  et  comme  il 
s’en  exprimait,  la  colère  de  cet  implacable  Achille 
les  foucues  effroyables  de  ce  nouveau  Mari  us.  Il 

Ü v' 

voyait  tous  les  fid^^se  soulever  contre  cet  étrange 
réformateur ê sar®ln  excepter  ceux  qui  préten- 
daient avec  lui  redresser  l’église.  11  voyait  le  mi- 
nistère ecclésiastique  s’anéantir,  la  tyrannie,  l’anar- 
chie plus  funeste  encore  lui  succéder,  toute  la 
discipline  tomber  en  ruine  , le  sacerdoce  asservi  à 
la  magistrature,  mille  sectes  impies  fourmiller  sous 
l’étendard  de  la  réforme,  la  discorde  se  déchaîner, 
la  révolte  forger  ses  armes , les  partis  et  les  guerres 
civiles  ravager  tout  le  monde  chrétien.  Cette  seule 
perspective  lui  déchirait  les  entailles  (1).  Par  la 
suite,  on  lui  entendit  invoquer  la  mort  à chaque 
instant.  Ses  larmes  ne  tarirent  point  durant  le  long 
cours  de  trente  années,  et  1 Elbe  avec  tous  ses  Ilots, 

(1)  Lib.  4 > epist.  a4°- 

Tome  IX. 


B 


Digitized  by  Google 


18  Histoire 

nousdit-illui-mgme(i)  , ni  lirait  pnJui  fournirassez 
d’eau  pour  pleurertant  de  malheurs.  Maisson génie 
subjugué  rampait  devant  Lulher.  Luther  qu’il  ne 
pouvait  , ni  excuser,  ni  suppoiger  , était  toujours 
son  idole  : tant  il  importe,  en  matière  de  foi  , de 
tenir  son  ame  libre  de  prévention  à l’égard  des 
maîtres  les  plus  vantés  pour  leur  savoir,  et  même  * 
pour  leur  vertu. 

Luther,  dès  le  commencement  de  sa  révolte 
contre  l’église,  s’attacha  aussi  André  Bodenstein  , 
appelé  communément  Carlostad , du  lieu  de  sa 
naissance  en  Fïanconic.  Chanoine  , archidiacre  , 
professeur  de  théologie  à Wittemberg  , et  même  * 
doyen  de  cette  université , où  il  avait  donné  le  bon- 
net de  docteur  à Luther,  il  était  néanmoins  d'une 
ignorance, oud’une  extravagance  qui  allait  jusqu’au 
défaut  de  sens  commun.  Il  n’en  faut  point  d autre 
preuve  , que  la  manière  dont  il  expliquait  les  pa- 
roles de  la  consécration  , et  dont  nous  aurons  lieu 
de  faire  sentir  l’absurdité  par  la  suite  (2).  Du  reste  , 
insolent  et  grossier  , d’un  emportement  brutal, 
artificieux  néanmoins  , inquiet  et  brouillon  , sans 
piété,  sans  humanité  , et  plutôt  juif  que  chrétien, 
suivanL  Mélanchlon  qui  était  naturellement  mo- 
déré. Il  fil  amitié  avec  Luther 
tendu  prêcher  contre  les  indu 
Dans  le  même  temps,  et  à la 
publication  des  indulgences,  Ulric  qu  Uldaric 
Zuingle  jeta  dans  la  Suisse  sa  patrie  les  fondemens 
de  la  secte  des  sacramentaires.  Jeune  homme  dis- 
sipé et  entreprenant , qui  , après  avoir  porté  quel- 
que temps  les  armes  , avait  embrassé  l état  ecclé- 
siastique , et  qui  s’était  bientôt  repenti  de  s’être 
engagé  au  célibat  , dont  il  11e  pouvait  s’accommo- 
der , comme  iljHpt  ingénument  dans  ses  ouvrages.  * 
Ainsi  , dès  quiTen  tendit  parler  de  la  liberté  évan- 
gélique précitée  par  Luther  , il  embrassa  de  tout 
son  cœur  cette  doctrine  commode  , sans  néanmoins 

(1)  Lib.  a , epist.  202.  (2)  Zuingle , ep.  ad  Matth.  Alber. 
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encore  se  déclarer^  ouvertement.  Il  ne  le  fît  qu’à 
Zurich  , lorsqu’une  sorte  d’éloquence  qu’il  avait 
reçue  de  la  nature,  et  qui  consistait  à s’énoncer 
avec  aisance  et  avec  netteté,  le  fit  appeler  d’une 
cure  de  campagne  à la  cure  principale  de  cette  ville. 
Alors  il  débita  publiquement  les  nouvelles  erreurs, 
et  conseilla  la  lecture  des  écrits  de  Luther.  Il  de- 
vint par  la  suite  un  de  ses  plus  grands  adversaires, 
parce  qu’il  prit  une  route  toute  contraire  à celle 
de  cet  hérésiarque  , afin  de  se  tirer  du  rang  subal- 
terne , et  de  figurer  lui-même  en  chef  de  parti.  U 
n’anéantit  pas  seulement  le  dogme  de  la  présence 
réelle  , et  tout  ce  que  Luther  avait  conservé  du 
culte  chrétien  ; mais  il  poussa  la  défense  du  libre 
arbitre  jusqu’au  pélagianisme,  et  plaça  dans  le  ciel, 
à côté  de  Jesus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge,  Her- 
cule , Thésée,  Socrate,  Numa  , père  de  l’idolâtrie 
romaine,  Scipion  épicurien  , Caton  suicide,  avec 
une  foule  d’adorateurs  et  d’imitateurs  des  faux 


dieux.  Zuingle  , qui  pour  la  véhémence  , parut 
parmi  les  siens  un  antre  Luther  , avait  besoin  d’un 
Mélanchton  , et  il  le  trouva  dans  OEcolampade. 

Erasme  avait  trop  de  talens  et  de  célébrité , pour 
n’être  pas  recherché  à son  tour  par  ces  chefs  arti- 
ficieux de  parti.  Ce  Hollandais  , le  plus  bel  esprit  et 


le  plus  savant  homme  de  son  siècle,  à qui  l’on  doit 

{ïrincipalement  la  renaissance  des  belles- lettres  * 
’art  de  la  critique  , le  goût  de  l’antiquité,  et  qui 


traita  des  premiers  les  matières  de  la  religion  avec 
la  dignité  convenable,  était  natif  de  Roterdam  ; il 
embrassa  presque  malgré  lui  la  vie  religieuse  parmi 
les  chanoines  réguliers  de  Stein  , puis  fut  ordonné 

f>rêtre  par  l’évêque  d Utrecht.  Il  parcourut  ensuite 
es  plus  célèbres  écoles  de  France  , d’Angleterre  , 
d’Italie  , où  il  contracta  des  liaisons  avec  tous  les 
savans  de  l’Europe,  et  gagna  l’estime  des  grands 
les  plus  estimables.  Il  obtint  du  pape  Jules  II  la  dis- 
pense de  ses  vœux  , et  Paul  III  conçut  le  dessein  de 
le  faire  cardinai^mais  Erasme,  passionné  unique- 
ment pour  les  lettres  , ne  voulut  faire  aucune  de'- 
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marche  pour  parvenir  à cette  c^gnité.  Il  avait  si 
peu  d’ambition  , cjix’il  refusa  les  grands  avantages 
que  le  roi  François  I.er , si  libéral  envers  les  savans  , 
lui  offrit  pourlefixer  en  France.  Revêtu  par  Charles 
Quint  du  titre  de  conseiller  d’état , avec  une  pen- 
sion de  deux  cents  florins  , il  s’habitua  dans  la  ville 
de  Bàle  , où  il  passa  depuis  la  plus  grande  partie 
de  ses  jours.  Sa  naissance  était  si  obscure  , qu’on 
ne  le  connaît  guère  que  sous  son  nom  de  baptême 
de  Didier  ou  Désiré,  qu’à  la  façon  des  savans  de  son 
temps  il  renditen  grec  par  le  mot  Erasme. C’estainsi 
que  Mélanchton  changea  son  nom  allemand  de 
Schuatzerd  , qui  signifie  terre  noire. 

Unhommedu  mérite  etde  la  réputation  d’Erasme 
était  un  renfort  précieux  pour  Luther,  qui  n’omit 
ni  invitation,  ni  témoignagesd’ estime  pour  l’attirer 
dans  son  parti.  Erasme  lui  répondit  d une  manière 
fort  honnête,  mais  sans  contracter  aucun  engage- 
ment. Il  lui  fit  même  des  leçons  de  modestie  , de 
charité  etdemodération , en  l’exhortant  néanmoins 
à ne  pas  donner  dans  l’ignorance  et  les  préjugés  de 
plusieurs  prédicateurs  de  son  temps  : ce  qui  pou- 
vait paraître  suspect  dans  les  circonstances,  et  sou- 
leva effectivement  beaucoup  de  catholiques  zélés 
contre  lui.  On  lui  avait  déjà  reproché  • bien  des 
plaisanteries  peu  religieuses,  des  censures  fort  libres  * 
contre  les  pères  , et  des  notes  équivoques  sur  l’é- 
criture sainte  ; tellement  qu’il  passait  pour  chan- 
celant dans  la  foi , pour  avoir  meme  fourniàLuther 
les  matériaux  de  son  hérésie  : on  disait  populaire- 
ment, ou  que  Luther  était  erasinien , ou  qu  Erasme 
était  luthérien.  Il  s’en  défendait  néanmoins  , et  se 
plaignait  d’être  déchiré  parles  Allemands,  comme 
ennemi  de  la  faction  luthérienne  , tandis  qu’il  était 
traduit  en  luthérien  par  le  parti  catholique  (i). 
Destinée  commune  à tous  ceux  qui  veulent  se  mé- 
nager entre  deux  partis  contraires  , quand  la  neu- 
tralité est  aussi  blâmable  que  la  foi  est  assurée  de 
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prévaloir  enfin  sur  l’erreur.  Erasme  suivit  d’abord 
♦ ce  plan  vicient,  et  favorisa  le  novateur  , sans  vou- 
loir toutefois  quitter  l’église.  Sollicité  plusieurs  fois 
d’écrire  contre  l’hérésie  naissante , la  célébrité  de 
ses  talens  ne  lui  en  faisait-elle  pas  seule  une  obliga- 
tion ? il  s’en  défendit  par  d’assez  mauvaises  raisons. 
Il  craignait , disait-il , d’irriter  un  homme  violent, 
appuyé  de  plusieurs  souverains.  Il  n’en  connaissait 
pas  assez  les  écrits,  où  l’impiété  cependant  révoltait 
à chaque  page.  On  l’accuserait  d’un  faux  amour  de 
la  gloire  et  de  sentimens  lâches  , s’il  combattait  un 
ennemi  déjà  terrassé.  Et  cet  ennemi  la  religion, 
déjà  terrassé  en  effet , déjà  flétri  canoniquement , 
ses  ouvrages  ayant  été  condamnés  au  feu  ; le  scru- 

Euleux  Erasme  écrivait  qu’il  n’osait  encore  , ni  le 
lâmer  , ni  le  défendre  ; trouvait  dans  ses  ouvrages 
des  avis  précieux , et  lui  reprochait  simplement  de 
les  donner  d’une  manière  trop  dure  , d’enfreindre 
plutôt  les  lois  de  la  prudence  que  celles  de  la 
piété  (i).  1 

Cependant  quand  il  vit  le  schisme  absolument 
déclaré  , il  écrivit  contre  son  auteur  ; mais  long- 
temps encore  avec  timidité  et  une  lâche  politique.' 
Il  s’en  exprimait  avec  plus  d’énergie  , quand  il  en 
traitait  familièrement  avec  les  catholiques,  dans  la 
communion  desquels  il  eut  toujours  soin  de  se  main- 
tenir , et  dont  plusieurs  le  comblèrent  d’éloges 
magnifiques.  Mais  il  y en  eut  un  grand  nombre  qui 
^conservèrent  des  préventions  contre  lui,  et  qui  n’at- 
tribuèrent qu’à  l’amour  de  la  gloire  la  vigueur 
avec  laquelle  enfin  il  se  déclara  contre  Luther  et 
ses  sectateurs  : jugement,  ouvpréjugé  qui  fut  long- 
temps l’opinion  dominante  des  plus  pieu*  et  des 
plus  yénérables  personnages.  Voilà  tout  ce  que  l’on 
gagne  par  ces  ménagemens  excessifs  pour  les  co- 
ryphées de  secte  et  de  parti.  Le  temps  dont  la  vraie 
foi  soutient  seule  les  épreuves , dessille  les  yeux  de 
la  postérité  ; le  masque  de  l’hypocrisie  tombe  , 


(i)  Ibid.  ep.  ?. 
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l’hérésie  se  montre  avec  tous  ses  attributs  ; et  pour 
l’estime  éphémère  dont  on  a joui  pafmi  ceux  qui 
en  étaient  entachés,  on  encourt  une  flétrissure  éter- 
nelle , ou  l’on  se  fait  du  moins  une  réputation, 
équivoque  pour  des  siècles  entiers. 

Jean  d’Eck,  appelé  communément  Eckius,  moins 
célèbre  qu'Erasme  dans  les  belles-lettres  , mais 
excellent  théologien  , rempli  d’érudition  , de  sa- 
gacité , de  facilité  à s’énoncer  , et  sur-tout  d’un 
zèle  magnanime  qui  ne  se  démentit  jamais,  a laissé 
une  réputation  toute  différente  (t).  Carloslad  , en- 
core très-attaché  à Luther  dont  Eckius  combattit 
les  premières  thèses  , prit  la  défense  de  ces  asser- 
tions scandaleuses  : et  dans  cette  apologie  , il  de- 
manda au  docteur  orthodoxe  une  conférence  pu- 
blique. Le  défi  fut  accepté  , et  la  ville  de  Leipsick 
choisie  pour  le  lieu  de  la  lice.  L'évêque  de  Mers- 
bourg,  en  qualité  de  diocésain  , voulait  empêcher 
une  dispute  où  l’on  exposait  en  quelque  sorte  la 
cause  de  la  religion  au  jugement  un  peuple  ; mais 
le  prince  George  de  Saxe  , cousin  germain  de  l’élec- 
teur et  seigneur  de  Leipsick  , la  désirant  avec  des 
intentions  droites  , on  crut  pouvoir  sans  péril  faire 
exception  à la  règle  générale  , et  communément 
très-fondée.  Cette  espérance  ne  fut  pas  trompeuse. 
Cependant  Luther  , soit  qu’il  ne  crût  point  la  partie 
égale  entre  Carlostad  et  ie  docte  Eckius  , soit  qife 
6on  orgueil  ne  voulût  point  de  triomphe  dont  il  ne 
fût  le  héros , se  rendit  au  combat,  accompagné, 
de  Mélanchton  et  de  quelques  autres  admirateurs. 
Sa  présomption  n’eut  pas  lieu  de  s’applaudir. 

Carlostad  fut  d’ahftrd  vaincu  ; et  revenu  trois 
fois  à la  charge  , trois  fois  il  vit  confirmer  sa  défaite* 
et  aggraver  son  opprobre.  Il  avait  pris  le  franc 
arbitre  pour  sujet  de  la  dispute  : il  fut  poussé  jus- 
qu'à soutenir  que  cette  faculté  , depuis  la  chute  du 
premier  homme  , ne  pouvait  plus  faire  que  le  mal 
suns  la  grâce  , non-seulement  sans  cette  grâce  de 


(i)  Cocbl.  de  act.  et  script.  Luther,  au.  i5ig. 
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secours  qu’on  nomme  actuelle  , mais  encore  sans 
l'habitude  de  lacharité  ou  la  grâce  sanctifiante  ; d’où 
on  le  réduisait  à conclure  que  tout  homme  qui 
n’est  pas  en  état  de  grâce  ne  peut  que  pécher  , ou  , 
comme  ses  interprètes  modernes  l’ont  rendu  depuis, 
que  toutes  les  oeuvres  et  les  prières  mêmes  du  pé- 
cheur sont  de  nouveaux  pèches.  Quanta  la  pratique 
du  bien,  on  le  mena  de  conséquence  en  conséquence, 
jusqu’à  dire  en  termes  formels  , que  la  volonté  n’y 
contribue  en  rien  autre  chose  qu’en  recevant  la 
grâce  qui  l’opère  toute  seule  dans  l’homme  , et  de 
telle  sorte  encore  , qu’il  tf’en  est  aucun  , quelque 
juste  et  quelque  saint  qu’il  puisse  être  , qui  ne 
pèche  même  dans  ces  bonnes  actions  que  Dieu  fait 
en  lui.  Comme  on  était  convenu  de  part  et  d’autre 
de  ne  rien  avancer  qui  fût  contraire  à la  «fbctrine 
de  l’église  catholique  , il  ne  fut  pas  difficile  à 
Eckius  de  confondre  le  novateur  , par  la  confronta- 
tion de  ses  nouveautés  inouïes  avec  l’enseignement 
de  toutes  les  ééoles  et  de  toutes  les  églises. 

Nonobstant  la  défaite  et  la  honte  de  Carlostad  , 
Luther  qui  présumait  si  avantageusement  de  lui- 
même,  ne  balança  point  aie  remplacer  d%ns l’arène, 
où  en  effet  il  montra  infiniment  d’esprit  et  de  savoir. 
Mais  que  peuvent  tous  les  talens  humains  contre  la 
vérité  catholique  , quand  elle  est  présentée  dans 
tout  son  jour  et  avec  toute  sa  force  ? Cette  seconde 
dispute,  qui  dura  dix  jours,  roula  sur  le  purgatoire, 
<jue  Luther  soutint  ne  pouvoir  se  prouver  par 
lecrilure;  sur  les  indulgences,  qu'il  dit  inutiles  ; 
sur  la  rémission  de  la  peine,  qu’il  prétendit  insépa- 
rable de  celle  de  la  coulpe  ; sur  la  pénitence  , qu’il 
assurait  fausse  et  damnaDle  , en  cas  qu’elle  eût  com- 
mencé parla  crainte;  enfin  et  principalement  sür 
la  primauté  du  pape  , qu’il  disait  de  droit  humain 
seulement , et  nullement  de  droit  divin.  On  eut 
beau  montrera  l’hérésiarque  superbe , qu’il  contre- 
disait en  tous  ces  chefs  la  foi  constante  de  l’église  : 
il  n’en  fut  pas  moins  obstiné  à les  soutenir  , ni  à 
s’attribuer  la  victoire  sur  celui  qui  le  mil  en  con-  . 
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tradiction  avec  la  doctrine  de  toutes  les  églises  et 
de  tous  les  siècles.  Mais  la  vérité  triompha  si  visi- 
blement , aux  yeux  même  des  simples  fidèles  , que 
le  prince  George  demeura  plus  ferme  dans  lan- 
cienne  croyance , où  il  persévéra  sans  jamais  hésiter 
jusque  la  fin  deses  jours.  Dès-lors  les  universités  de 
Cologne  et  de  Louvain  condamnèrent  les  proposi- 
tions du  novateur  : et  celle  de  Paris  qu’il  avait 
acceptéenommément  pour  juge  de  cette  conférence, 
porta  le  même  jugement , quand  elle  fut  instruite 
avec  exactitude  de  ce  qui  s’y  était  passé. 

Luther  soutenant  encore  son  respect  simulé  pour 
le  pape  , et  les  augustins  assemblés  en  chapitre  le 
pressant  de  se  soumettre  à son  autorité  , il  lui  écrivit 
par  déférence  pour  ses  confrères  , et  lui  dédia 
même’ùn  livre  qù  il  mettait  au  jour  , sous  le  litre 
de  liberté  chrétienne  ; mais  cette  satisfaction  et  cet 
hommage  apparent  n étaient  qu’une  nouvelle  in- 
jure. T#ute  la  satisfaction  qu’il  offrait  dans  sa  let- 
tre (i)  , c’était  de  garder  le  silence, 'si  ses  ennemis , 
c’est-a-dire  les  défenseurs  de  la  croyance  catholique, 
le  gardaient  de  leur  côté.  Mais  si  on  l’attaquait , il 
était  bieij  résolu  à ne  pas  demeurer  sans  réplique  ; 
et  pour  ce  qui  était  des  rétractations,  que  personne, 
disait-il  , ne  se  flatte  de  m’entendrechanter  la  pali- 
nodie. Votre  sainteté  , ajoutait-il  cependant  , peut 
finir  toutes  ces  contentions  par  un  seul  mot , en 
évoquant  l’affaire  à elle  , et  en  imposant  silence  aux 
deux  parties.  Quant  au  livre  qu’il  avait  le  front 
de  dédier  au  chef  de  l’église  , c’était  un  amas  de 
nouveaux  paradoxes  , concernant  sur-tout  son 
étrange  système  de  la  justification  , opérée  par  la 
foi  seule  , sans  le  secours  des  bonnes  œuvres  , qu’il 
allait  jusqu’à  déclarer  inutiles  au  salut.  Il  publia 
dans  le  même  temps  deux  autres  écrits  également 
scandaleux  ; l’un  sur  la  confession  , adressé  à l’élec- 
teur de  Saxe  , l’autre  sur  les  vœux  : dans  l un  et 
l'autre  , il  posait  tous  les  principes  de  l’horrible 


(i)  Epist.  Luth,  ad  Leon.  X , t.  i , fol.  82. 
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doctrine  qu’il  ne  fit  que  développer  pendant  le  reste 
de  sa  vie. 

Il  n’y  avait  plus  à balancer  sur  la  dernière  con- 
damnation que  méritait  ce  novateur  audacieux. 

Déjà  l'on  murmuraitdes  lenteurs  employées  parla 
cour  t^e  Home  dans  un  si  grand  péril  de  la  religion  , » 

eide  tout  côté  on  ne  parlait  qu’avec  alarme  des 
progrès  que  faisait  l’erreur  à la  faveur  de  l’inaction 
et  de  la  négligence.  Les  dominicains  d’Allemagne, 
lesaugustins  même  soulevés  contre  leur  indocile  et 
hérétique  confrère  , écrivirent  au  pape  Léon  , que 
si  c était  une  faute  en  p’olitique  , c’était  un  crime 
en  matière  de  foi  , de  ne  point  arrêter  le  mal  à sa 
source;  que  la  rapidité  de  ses  progrès  devait  se 
comparer  à celle  des  incendies  ; que  1 arianisme 
« avait  été  d’abord  qu’une  étincelle  , qu’on  eût 
éteint  sans  peine  dans  la  ville  d’Altytaudrie  où  elle 
s’était  allumée  , et  que  pour  y avoir  été  négligée  , 
elle  avait  depuis  embrasé  tout  le  monde  chrétien  ; 

; que  Jean  IIus  et  Jérome  de  Prague  auraient  causé 
les  mêmes  ravages  ,sans  la  prompte  et  sage  sévérité 
du  concile  de  Constance  (i).  Le  docte  Echius  fit  de 
son  côté  le  voyage  de  Rome  , où  il  fut  reçu  avec 
l’accueil  que  méritaient  son  zèle  et  ses  lumières  , 
et  fit  sentir  tout  le  besoin  de  la  célérité  pour  sauver 
la  religion  dans  la  Germanie.  Comme  il  était  beau- 
coup mieux  instruit  que  les  autres  théologiens  , des 
sentimens  de  Luther  qu’il  avait  observé  de  si  près  , 
il  servit  principalement  à dresser  la  censure  qu’on 
résolut  de  porter  contre  l’hérésiarque. 

Auparavant  , le  pape  ému  du ‘danger  dè  l’Alle- 
magne , et  de  la  comparaison  que  tout  le  monde 
faisait  des  troubles  excités  par  Luther  avec  ceux 
que  l'arianisme  avait  causés  dans  l’ancien  empire, 
en  avait  instruit  Charles  Quint,  qu’il  pressait  d’en- 
voyer d Espagne  des  ordres  pour  arrêter  ce  turbulent 
novateur.  Le  péril  augmentait  de  moment  en  mo- 


(1)  Sleidan.  Comment.  1.  2,  pag.  5o.  Cochl.  de  act.  et 
fiçript.  Luth,  ad  au.  t5ao. 
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ment  : ce  n’était  plus  le  seul  électeur  Je  Saxe  qui 
soulenail  le  prédicateur  de  la  licence  préconisée  sous 
le  nom  de  liberté  chrétienne  ; quantité  de  seigneurs, 
de  militaires  entreprenans  et  de  capitaines  renoms 
niés  \ la  noblesse  avide  de  recouvrer  les,  beaux 
domaines  que  ses  ancêtres  avaient  donnés  à f église, 
entendaient  avec  transport  tout  ce  que  le  prédicant 
débitait  contre  la  puissance  abusive  , le  faste  et  la 
corruption  du  clergé.  L’euipereur  répondit  néan- 
moins, qu’en  Allemagne  on  n arrêtait  pas  les  per- 
sonnes aussi  aisément  qu’en  Italie  ; que  d'ailleurs 
il  n avait  pas  encore  reçu  la  couronne  impériale  , 
et  qu  avant  cette  cérémonie  , il  ne  pouvait  exercer 
aucune  juridiction  dans  l’empire  ; qu  après  son 
oouronnement,  il  convoquerait  une  dicte  générale 
où  il  manderait  Luther,  et  qu’après  qu'il  aurait 
été  reconnu  coupable  par  les  seigneurs  , il  serait 
livré  , selon  les  lois  , aux  olliciers  de  sa  sainteté. 
Réponse  plus  spécieuse  que  solide  , comme  sont 
toutes  ces  défaites  politiques.  L observât  ion  littérale 
des  règles  doit  avoir  lieu  dans  les  cas  ordinaires; 
mais  dans  ces  momens  de  crise  , où  dilférer  c est 
manquer  l’ occasion  , n est-ce  pas  1 esprit  de  la  loi 
plutôt  que  la  lettre  qui  doit  servir  de  guide?  Sans 
inculper  cependant  les  intentions  de  Charles  Quint , 
quoique  si  souvent  obliques  , nou^  ne  verrons  ici 

?ue  la  fausseté  desa  démarche,  dont  uneexpérience 
uneste  à ses  peuples  et  à sa  propre  grandeur  , le 
convainquit  si  bien  lui-même  par  la  suite.  Qui  sait 
en  elfel  si  sa  chimère  de  la  monarchie  universelle  , 
sans  les  sectes  et  les  factions  qu  elles  enfantèrent 
durant  tout  son  règne  , ne  serait  pas  devenue  une 
puissance  réelle  , au  movendel  or  du  Mexiqueet  du 
Pérou  , qui  dans  l’espace  d’environ  trente  ans  , à 
commencer  avec  les  hérésies  du  Nord?furent  reunis 
à la  couronne  d Espagne  ? 

Dans  l’année  même  que  les  sectaires  de  la  Germa- 
nie , après  avoir  épuisé  l’art  de  la  feinte  et  de  I im- 
posture , rompirent  les  noeuds  apparens  qui  les 
attachaient  encore  à l’église  ; dans  le  cours  de  l’an- 


di  l'Egusi.  27 

née  i5ao  , les  vaste  empiredu  Mexique  , environné 

île  mers  immenses  que  1 aigle  romaine  n’avait 
jamais  franchies  , s’ouvrit  aux  armes  de  l’empereur 
cAh-c  tien  , et  au  règne  plus  heureux  du  Christ.  Au 
milieu  des  hordes  sauvages  et  isolées  de  l'Améri- 
que, dans  une  terre  fort  saine  et  féconde  en  grains 
comme  en  or,  il  s’était  forméen  moinsde  cent  trente 
ans  ,^elon  les  relations  castillanes  (1)  , un  état 
puissant»,  dont  la  longueur  du  nord  au  midi  était 
•de  cinq  à six  cents  lieues  , la  largeurd  environ  deux 
cents  , et  la  population  telle  , que  les  armées  y 
montaient  à plus  de  cinq  cent  mille  combattans. 
Les  Espagnols  déjà  répandus  de  la  grande  île  de 
Saint-Domingue  , dans  celle  de  Cuba  , plus  grande 
et  plus  riche  encore  , prirent  les  premières  con- 
naissances de  celte  nation  nombreuse  , comme  ils 
tentaient  de  nouvelles  aventures  dans  le  fleuve  de 
Tabasco  , sous  la  conduite  de  Jean  de  Grijalva. 
Mais  Grijalva  , sans  manquer  de  bravoure  ni  d’in- 
telligence , n’avait  ni  les  vues  assez  grandes , ni  l ame 
assez  forte  pour  suivre  la  carrière  qui  s’ouvrait 
devant  lui.  Tout  l’usage  qu’il  fit  de  la  fortune  qui 
lui  riait  , ce  fut  , sans  oser  prendre  sur  lui  d inter- 

Ï>réter  les  termes  de  sa  commission  , de  rapporter 
a nouvelle  de  sa  décou  verteau  gouverneur  de  Cuba, 
Diègue  de  Yalasquez  , qui  lui-même  improuva  les 
petitesses  de  cette  subordination  à contre-temps. 

Il  fallait  ponrcette  expédition  un  tout  autrechef, 
et  l'un  de  ces  hommes  rares  qui  sont  le  phénomène 
unique  d’une  suite  de  siècles.  Après  quelques  dé- 
libérations sur  plusieurs  aspirans,  le  choix  , par  un 
de  ces  décrets  suprêmes  qui  font  le  sort  des  em- 
pires , tomba  sur  Fernand  ou  Ferdinand  Cortès  , 
né  de  race  noble  et  ancienne  , à Medel in,  ville  d Es- 
tramadure.  Ame  haute  et  pleine  d énergie  , d un 
courage  et  d’une  activité  à l’épreuve  de  tous  les 
travaux  et  de  tous  les  périls  , d’une  constance  que 
les  obstacles  ne  faisaient  qu’affermir  , sans  opinià- 


(1)  Conq.  de  Mexic.  per  Ant.  de  Solis. 
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treté  néanmoins  et  sans  témérité , n’abandonnant 
rien  au  hasard  de  tout  ce  qui  était  du  ressort  de  la 
prudence  , à laquelle  suppléait  alors  cet  instinct 
^martial  qui  est  un  guide  encore  plus  sûr.  Toujours 
il  prenait  conseil  , et  jamais  il  ne  se  piqua  de  faire 
prévaloir  son  avis,  qu’il  ne  fût  en  ellét  le  meilleur. 
Du  reste,  il  était  d un  caractère  doux,  ouvert, 
aifable  , d’une  générosité  qui  captivait  la  coi^jance 
et  lui  enchaînait  tous  les  cœurs,  plein  de  gaieté 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  , insinuant  et* 
persuasif  dans  les  conférences  et  les  négociations  , 
fertile  en  expédions  , prompt  à trouver  des  res- 
sources ; enfin,  rempli  d honneur  , de  probité-,  de 
droiture  , et  plus  encore  de  foi  et  de  religion. 
Cortès  futen  un  mot  toutce  que  devait  être  le  héros 
destiné  à fonder  et  à cimenter  le  double  empire 
d’une  nouvelle  Espagne  et  d'une  nouvelle  église 
dans  le  nouveau  monde.  Quelque  vive  que  fût  sa 
passion  pour  la  gloire,  à laquelle  la  soif  de  l’or  , si 
contagieuse  de  son  temps  , ne  parut  jamais  rien 
ôter  , il  témoigna  beaucoup  plus  d'ardeur  encore 
pour  établir  le  règne  de  Jesus-Christ. 

On  ne  trouve  qu’un  vice  à reprendre  dans  son 
entreprise,  vice  de  l’esprit  et  non  pas  du  cœur  , 
tache  de  son  siècle  plutôt  que  de  sa  personne.  Les 
princes  de  l’Europe,  et  particulièrement  ceux  d’Es- 

{jagne,  s’étaientpersuadésqu’il9  pouvaient  envahir 
es  terres  des  infidèles  sans  blesser  le  droiL  des  gens  , 
pourvu  qu’ils  y établissent  les  lois  du  christianisme, 
et  le  pape  Alexandre  YI , en  leur  partageant  à cette 
condition  les  Indes  orientales  et  les  occidentales  , 
ne  les  avait  plus  laissé  douter  que  le  zèle  de  la  foi 
ne  formât  un  titre  de  justice.  Telle  fut  la  maxime 
fondamentale  de  la  conduite  de  Cortès,  à quoi  se 
joignit  l'horreur  des  tyrannies  exécrables  du  Mexi- 
que , oû  la  nature  humaine  se  trouvait  dégradée 
île  la  manière  la  plus  outrageante.  Ce  fut  la  cause 
de  la  nature  et  de  son  auteur  , du  Dieu  créateur  et 
père  de  tous  les  hommes  , que  Cortès  prétendit 
s enger,  quand  il  les  vit  immolés  comme  des  brutes, 
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et  de  préférence  aux  brutes  , sur  les  autels  des  dé- 
mons; divinités  homicides,  qui  en  pleine  liberté 
prenaient  leurs  délices  à s’abreuver  de  sang  hu- 
main, danftes  ténèbres  d’une  superstition  où  iltgré- 
gnaient  presque  aussi  absolument  que  dans  celles 
de  l’enfer. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  ville  de  Mexique  , 
Cortès  fut  cent  fois  témoin  de  ces  horribles  sacri- 
fices : lorsqu’il  se  fut  rendu  maître  de  cette  capi- 
tale, il  découvrit  en  des  réduits  souterrains,  d’énor- 
mes amas  de  cadavres  d’hommfs  , de  femmes  4 
d’enfans  arrachés  du  sein  de  leurs  mères , de  têtes 
amoncelées  jusqu’aux  voûtes.  Plusieurs  présentaient 
encore  , dans  leurs  traits  affreux  et  la  contraction 
de  leurs  membres  , les  convulsions  du  désespoir 
avec  lequel  ils  avaient  expiré.  La  manière  ordinaire 
de  les  faire  mourir,  c’était  de  les  étendre  par  terre 
sous  de  pesantes  entraves  qui  les  tenaient  à demi 
suffoqués,  tandis  qu’on  leur  ouvrait  la  poitrine  pour 
en  arracher  le  cœur,  et  le  présenter  tout  palpitant 
à l’idole  , placée  sur  son  trône  en  face  de  la  victime. 
Les  idolâtres  étaient  persuadés  que  rien  ne  lui  était 

J dus  agréable  que  les  convulsions  de  la  mort  et  les 
Hirlemens  du  désespoir. 

Pourne  pas  laisser  un  moment  l’ennemi  du  genre 
humain  sans  ce  cruel  plaisir,  il  y avait  dans  le  tera- 

Fle  quantité  de  troncs  d’arbres  en  file,  assez  près 
un  de  l’autre  , et  traversés  de  plusieurs  broches  où 
l'onavaitenfilé  parles  tempes  des  têtes  d’hommes, 
dont  la  multitude  ne  pouvait  se  compter.  Quand 
les  premières  étaient  trop  vieilles  , les  sacrificateurs 
avaientsoin  d’y  en  substituer  de  plus  fraîches,  pour 
en  tenir  toujours  le  nombre  complet  : effroyable 
spectacle  que  cet  idolâtres  contemplaient  sans  re- 
mords , l’inhumanité  s’jétant  travestie  en  piété,  et 
l’habitude  de  la  superstition  ayant  étouffé  jusqu’aux 
premiers  senti  mens  de  la  nature.  La  seule  entrée 
du  temple  , où  des  faisceaux  de  serpens  suspendus 
au  portail  tenaient  lieu  de  trophées,  avait  de  quoi 
exciter  l’horreur  et  les  frémissemens.  Du  reste,  les 
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Mexicains  avaient  épuisé  toute  la  magnificence  de 
leur  architecture  dans  ce  temple  principal  , dédié 
nu  dieu  de  la  guerre,  et  si  spacieux,  que  huit  à 
dtxgniille  idolâtres  y dansaient  a leur  aisêMans  leurs 
fêtes.  L)«  centre  de  l'édifice  , s’élevait  une  pyra- 
mide prodigieuse  qui  surpassait  en  hauteur  toutes 
les  tours  de  la  ville  , et  se  terminait  , malgré  les 
justes  proportions  du  décroissement,  par  une  plate- 
forme de  quarante  pieds  en  carré.  Il  y avait  sept 
autres  temples  à peu  près  de  même  grandeur  dans 
la  seule  ville  de  ^lexique,  et  jusqu’à  deux  mille 
d'un  ordre  inférieur.  A peine  y a. ait-il  une  rue 
sans  son  oratoire*et  son  Dieu  tutélaire.  C’était  1» 
même  chose  à proportion  pour  les  observances  et 
les  barbaries  idolàtriques  dans  le  reste  de  l empire. 
On  estime  que  cette  boucherie  sacrilège  coûtait  an- 
nuellement la  vie  à plus  de  vingt  mille  personnes  , 
à quoi  I on  ajoutait  toute  la  brutalité  de  1 antro- 
pophagie.  Les  chairs  de  ces  affreuses  victimes  se 
partageaient  entre  les  dévots  idolâtres  , qui  se 
croyaient  sanctifiés  par  des  excès  inconnus  aux  bê- 
tes féroces. 

Cortès  était  transporté  hors  de  lui-même,  et  se 
sentait  animé  d’une  force  plus  qu’humaine,  quand 
il  se  regardait  comme  l instrument  choisi  par  le 
ciel  pour  briser  le  joug  de  l’enfer , et  en  rétablir  les 
esclaves  dans  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  Cinq 
cents  hommes  de  pied,  avec  une  vingtaine  de  ca- 
valiers , lui  parurent  une  armée  suffisante  pour 
commencer  à remplir  sa  destination.  Sa  troupe 
doubla  tout  au  plus  par  la  suite,  tant  au  moyen 
des  renforts  qu’il  reçut  d Espagne  , que  par  la  vic- 
toire qu’il  remporta  sur  les  gens  que  Valasquez  , 

Î’aloux  de  son  propre  ouvrage",  envtiva  pourlui  ravir 
a gloire  qu’il  avait  d’abord  fait  luire  à ses  veux. 
Car  ce  grand  homme  eut  à lutter  tout  à la  fois  , et 
contredes  barbares  sansnombre,  etcontredes  com- 

Eatriotes  aguerris  qui  mirent  sa  constance  , aussi- 
ien  que  sa  valeur  et  son  habileté,  aux  plus  rudes 
épreuves.  Mais  par-tout  convaincu  de  la  vérité  d’une 
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mission  que  la  fermeté  fie  son  courage  lui  confir- 
mait sans  cesse  , il  ne  vit  dans  la  multiplication  des 
obstacles  qu’un  surcroît  de  splendeur  pour  sa  cou- 
ronne. 

Il  partjt  de  la  Havane  au  mois  de  Février  i5icj, 
et  alla  descendre  près  de  la  côte  orientale  du  Mexi- 
que , dans  l’ile  de  Cozumel  , ‘où  il  mit  en  recom- 
mandation le  nom  castillan  , par  les  témoignages 
d’humanité  et  de  bienfaisance  qu’il  donna  aux  in- 
sulaires, très-humains  eux-mêmes,  et  qu’il  s’attacha 
solidement.  Il  avait  fait  comprendre  à ses  troupes 
combien  il  importait  au  bien  de  l’état  et  de  la  re- 
ligion qu’on  se  proposait  de  servir  , de  se  faire  une 
bonne  réputation  dès  l’ouverture  de  leur  carrière. 
Sa  religion  fut  bientôt  affligée  par  le  spectacle  des 
plus  déplorables  superstitions  ; mais  il  n’employa 
pour  les  arrêter  que  la  bonté  même  du  naturel  de 
ces  idolâtres  , et  l'affection  qu’il  s’était  conciliée  de 
leur  part , au  moven  de  sa  uouoeur  et  de  sa  bonne 
conduite.  Il*  y avait  à Cozumel  une  célèbre  idole 
dont  l’île  même  prenait  son  nom  , et  qui  était  en 
vénération  jusqu’au  sein  de  la  terre  ferme,  d’où 
elle  attirait  continuellement  des  troupes  nombreuses 
de  pèlerins  de  toute  langue  et  de  toute  nation.  C’est 
pourquoi  ces  insulaires,  accoutumés  au  commerce 
des  étrangers,  furent  beaucoup  moins  étonnés  que 
d’autres  de  l’arrivée  des  Espagnols.  Un  jour  que  le 
concours  de  ces  pèlerins  était  des  plus  nombreux  , 
et  qu’un  prêtre  de  l’idole  , debout  et  prêchant  au 
milieu  de  la  multitude  , exaltait  fort  sa  puissance  , 
Cortès  s’approcha  du  prince  ou  cacique,  et  lui  dit 
que,  pour  maintenir  la  sincère  amitié  qu’ils  avaient 
contractée  ensemble , il  était  nécessaire  qu’ilsn’eu1- 
sentqu’-unemême  religion,  qui  est  le  seul  nœud  du- 
rable des  coeurs.  Et  le  tirant  à part , avec  son  in- 
terprète, il  lui  représenta  , du  mieux  qu’il  lui  fut 
possible,  l’absurdité  de  l’idolâtrie  et  la  vérité  du 
christianisme.  Le  cacique  avait  un  jugement  sain  , 
et  le  moment  du  Seigneur  était  venu  pour  lui  : il 
fut  ravi  d’admiration , et  parut  connaître  au  moins 
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l’égarement  où  il  avait  vécu  jusqu’alors.  Il  demanda 
cependant  à conférer  avec  les  principaux  de  la  na- 
tion , et  sur-tout  avec  les  prêtres  , à qui , par  un 
effet  de  sa  droiture  naturelle , il  laissait  l’autorité 
suprême  en  matière  de  religion. 

A la  seule  proposition  d’abandonner  leurs  dieux; 
les  prêtres  alarmés  protestèrent , au  nom  du  ciel , 
que  si  quelqu’un  quel  qu’il  fût,  osait  porter  la 
moindre  atteinte  à leur  culte  , on  en  verrait  sur  le 
champ  la  punition  la  plus  effrayante.  Cortès  recon- 
naissant que  le  triomphe  de  la  foi  n’était  plus  ar- 
rêté que  par  une  vaine  terreur , laissa  voir  sa  déter- 
mination à ses  soldats , accoutumés  à la  lire  sur  son 
front;  à l’instant  ils  s’élancèrent  contre  l’idole,  quils 
firent  tomber  de  l’autel  par  morceaux.  Le  premier 
sujet  d’étonnement  pour  les  idolâtres  fut  cette  des- 
truction-là même  , qu’ils  réputaient  impossible.' 
Mais  après  quelques  momens  , quand  ils  virent  le  . 
ciel  sans  foudres  etieurs  dieux  sans  vengeance,  leur 
crainte  se  convertit  en  mépris  , et  ils  commencèrent 
à rougir  d’avoir  prodigué  leurs  adorations  à des 
dieux  si  impuissans. C’est  ainsi  que  les  lumières  de 
la  foi  trouvèrent  entrée  dans  le  coeur  de  ce  bon  peu- 
ple , dont  la  plupart  se  convertirent  en  peu  de 
temps.  Ils  s’affectionnèrent  si  bien  au  christianisme, 
qu’il  a toujours  subsisté  depuis  dans  cette  île  , 
quoique  les  naturels  du  pays  en  soient  demeurés 
les  maîtres.  Cependant  les  chrétiens,  répandus  par 
troupes,  abattirent  tous  les  temples.qui  s’y  trou- 
vaient en  grand  nombre  : sur  les  ruines  du  prin- 
cipal , et  de  ses  débris  , il  s’empressèrent  à cons- 
truire une  chapelle,  où  ils  placèrent  une  Image  de 
la  sainte  Vierge  , et  ils  élevèrent  une  grande  croix 
à Centrée.  Dès  que  la  chapelle  fut  achevée  , l’un  des 
deux  prêtres  qui  accompagnaient  Cortès  dans  son 
expédition,  y célébra  la  messe,  à laquelle  assistèrent 
le  cacique  et  bon  nombre  d’indiens  mêlés  apx  Es- 
pagnols, avec  une  révérencequesemblaientdéjà  leur 
inspirer  , autant  la  "vertu  des  divins  mystères  , que 
l’admiration  naturelle  de  nos  augustes  cérémonies. 

'V-  Cortès 
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Cortès  montra  la  même  religion  dans  toutes  les 
rencontres.  Faisait-il  alliance  avec  une  nation  , il 
marquait  plus  d’empressement  encore  pour  leur 
faire  embrasser  le  joue;  de  l’évangile,  que  pour  les 
soumettre  aux  lois  de  I Espagne.  En  réduisait-il  une 
autre  par  la  force  des  armes  ; les  trophées  les  plus 
glorieux  qu’il  croyait  pouvoir  ériger  , c’était  , sui- 
vant l’importance  de  la  victoire,  ou  une  église,  ou 
une  chapelle  qu’il  bâtissait  sur  le-champde  bataille. 
C’est  ce  qui  lui  fit  construire  à Tabasco,  où  il  alla  de 
Cozumef , une  église  sous  le  titre  de  Notre-Dame 
de  la  Victoire,  après  avoir  pris  de  vive  force  celte 
ville  ou  peuplade  fortifiée  à la  manière  des  Indiens, 
et  les  avoir  défaits  en  bataille  rangée  au  nombre  de 
quarante  mille  , avec  la  poignée  de  monde  qu’il 
avait  amenée  de  Cuba,  et  qui  n’avait  point  encore 
d’auxiliaires  (i)  : succès  qui  paraîtrait  fabuleux  , 
si  l’on  observait  que  ce  fut  ia  première  bataille 
livrée  par  les  Européens  dans  ces  parages  écartés  , 
où  la  raousqueterie , le  canon,  et  sur-tout  les 
combaltans  à cheval,  que  ces  barbares  prenaient 
pour  des  divinités  semblables  aux  Centaures  de  la 
mythologie  , déconcertèrent  toute  la  bravoure  et 
la  constance  même  avec  laquelle  ils  vinrent  plu- 
sieurs fois  à la  charge. 

Quand  ils  eurent  eu  le  temps  et  les  occasions  de 
se  convaincre  que  les  Espagnols  n’étaient  pas  des 
dieux  , ou  que  la  vie  de  ces  dieux  n’était  pas  à lé- 
preuve  des  flèches  , de  la  fronde  et  de  la  massue  , 
Cortès  , doué  de  talens  propres  à toutes  les  situa- 
tions, ne  commit  plus  rien  à la  valeur  sans  le  con- 
cours de  la  plus  sage  politique.  Il  commença  par 
fonder  un  nouvel  établissement  , indépendant  du 
gouverneur  de  Cuba  , et  sous  l obéissance  immé- 
diate du  roi  d’Espagne.  Le  siège  de  ce  gouverne- 
ment nouveau  fut  uominé  Villarica  , à cause  de 
l’or  qui  abonde  dans  le  pays , et  l’on  y ajouta  le 
nom  de  Vera-Cruz  , parce  qu’on  y avait  pris  terre 

(i)  Sol.  1.  i , c.  ig. 
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le  vendredi  saint.  Quand  on  eut  créé  des  officiers  pu- 
blics , Corlès  se  démit  du  pouvoir  qui  lui  avait  été 
confié  et  révoqué  depuis  par  Valasquez , puis  fut 
élu  par  ces  magistrats  , au  nom  de  toute  la  colonie , 
pour  gouverner  sons  la  seule  autorité  du  roi.  Cette 
cérémonie  toute  irrégulière  qu’elle  était  , imposa 
aux  Espagnols  de  sa  suite  , et  parut  même  le  ren- 
dre plus  vénérable  aux  Indiens.  Ce  fut  au  moins 
dans  ces  circonstances  que  le  prince  de  Zempala  , 
chef  d’une  nation  vantée  dans  ie  voisinage  , recher- 
cha son  amitié.  Cortès  se  remit  , sur  ses  succès  à 
venir,  du  soin  de  justifier  sa  conduite  en  Espagne; 
mais  il  fit  aussitôt  alliance  avec  cette  importante 
nation  , limitrophe  et  grande  ennemie  des  Mexi- 
cains , dont  elle  avait  souvent  à souffrir.  Ce  furent 
les  premiers  auxiliaires  qu’il  se  procura;  et  sitôt 
qu’il  se  les  fut  attachés  , il  brûla  ses  vaisseaux  , pour 
mettre  ses  gens  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de 
mourir. 

Il  n’avait  pu  cependant  amener  les  Zempaliensau 
christianisme.  Tout  ce  qu’il  gagna  d’abord  sur  leur 
esprit,  après  avoir  détruit  une  idole  à laquelle  ils 
venaient  de  sacrifier  un  homme  , ce  fut  de  leur 
faire  connaître  , comme  aux  habilans  de  Cozumel  , 
qu’on  insultait  impunément  à leurs  faibles  divini- 
tés , et  que  les  chrétiens  étaient  plus  puissans  que 
les  dieux  de  l’Inde,  puisqu’ils  ordonnaient  sans 
risque  de  leur  sort.  On  se  contenta  pour  le  moment 
de  réveiller  en  eux  les  lumières  de  la  raison  , et  de 
préparer  la  voie  aux  opérations  de  la  grâce  , en 
éloignant  les  obstacles  qui  en  affaiblissaient  les  im- 
pressions. A la  place  de  l’idole  détruite  , on  érigea 
un  autel  , et  l’on  y plaça  une  image  de  la  Vierge  , 
après  avoir  purifié  le  temple  , où  l’on  s'attacha 
sur-tout  à effacer  les  taches  de  sang  humain  , que 
les  idolâtres  en  regardaient  comme  les  plus  saints 
ornemens.  On  ne  doit  pas  ici  passer  sous  silence  la 
résolution  pieuse  et  magnanime  d’un  soldat  blanchi 
sous  les  armes  , nommé  Jean  de  Torrès  , et  natif 
de  Cordoue  Désormais  inhabile  aux  marches  for- 
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cées  et  à tous  les  autres  travaux  d’une  expédition 
si  pénible  , il  s’offrit  à rester  seul  au  milieu  des 
Zempaliens  , nation  à demi-soumise  , pour  y con- 
sacrer sa  vieillesse  à veiller  au  culte  de  la  sainte 
image  qu’on  y laissait , et  au  respect  du  lieu  saint 
où  elle  était  exposée  (i):  action  digne  également 
d’un  héros  et  d’un  chrétien  , puisqu’il  n’y  entra 
pas  moins  d’intrépidité  que  de  religion. 

L’esprit  de  foi  avait  passé  du  général  dans  toute 
son  aftnée  , et  souvent  les  deux  missionnaires  qui 
l’accompagnaient,  crurent  devoir  s’opposera  l’ar- 
deur trop  impétueuse  de  leur  zèle.  C’est  ainsi  que 
le  père  Barthelemi  d’Olmedo  , de  l’ordre  de  la 
Merci , empêcha  de  renverser  les  idoleSde  Tlascale , 
comme  on  avait  abattu  celles  de  Zempola(a).  Outre 
l’imprudence  d’en  agir  ainsi  dans  celte  puissante  et 
fière  république  , il  représenta  que  la  violence 
n’était  pas  moins  contraire  à l’évangile  qu’à  la  pru- 
dence ; qu’elle  n’aboutirait  après  tout  qu’a  bannir 
les  idoles  des  temples  , sans  les  arracher  des  cœurs  ; 
que  l’établissement  de  l’évangile  était  l’ouvrage  de 
la  persuasion  , de  la  douceur,  de  la  patience  ; et 
que  pour  faire  cesser  l’erreur  , c’était  un  moyen 
très-mauvais  de  rendre  la  vérité  odieuse.  On  suivit 
ces  sages  maximes  à Tlascale  , et  nous  allons  voir 
qu’on^eut  tout  sujet  de  s’en  applaudir.  C’est  à cette 
alliance  que  les  Espagnols  durent  principalement 
la  conquête  du  Mexique. 

Cet  état  belliqueux  , et  très- jaloux  de  sa  liberté,’ 
mais  sur-tout  de  ne  pas  tomber  sous  la  domination 
des  Mexicains  , était  plus  respectable  par  le  carac- 
tère plein  d’énergie  de  ses  habitans  , que  par  son 
étendue  qui  n’avait  guère  plus  de  cinquante  lieues 
de  circuit  : pays  montueux  et  d’accès  difficile  , hé- 
rissé de  forteresses  bâties  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes , coupé  de  vallées  extrêmement  fertiles  , si 
sain  et  si  peuplé  , qu’on  y tenait  continuellement 
sur  pied  une  armée  de  quarante  mille  hommes.  Ils 

(i)  Sol.  1.  a , c.  12.  (a)  Ibid.  lib.  3 , c.  3. 
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en  pouvaient  rassembler  au  besoin  un  nombre  beau- 
coup plus  considérable  , au  moyen  des  alliances 
qu’ils  avaient  contractées  avec  la  plupart  de  leurs 
voisins  , aux  dépens  même  des  empereurs  du  Mexi- 
que auxquels  ils  avaient  débauché  des  provinces 
et  des  nations  entières.  Depuis  long-  temps  ils  étaient 
sans  cesse  en  guerre  avec  ces  despotes  formidables , 
et  ils  se  trouvaient  alors  au  plus  haut  point  de  leur 
puissance  , parce  que  les  tyrannies  de  Monlezuma 
qui  régnait  dans  cet  ertpire  , augmentaient  £e  jour 
en  jour  le  nombre  de  ses  transfuges  et  de  leurs 
confédérés. 

Instruit  de  l’état  florissant  de  cette  république 
par  les  Zempaliens  ses  alliés  , Cortès  n’omit  rien 
pour  entrer  aussi  en  confédération  avec  elle;  mais 
cette  puissance  aristocratique  et  ombrageuse  était 
trop  jalouse  de  sa  liberté  , pour  courir  le  moindre 
risque  d’y  voir  donner  atteinte.  Sans  faire  de  ré- 
ponse précise  à des  hérauts  zempaliens  qu’on  lui 
envoya  , et  qu’elle  retint  sous  des  prétextes  détour- 
nés , elle  fit  sortir  sa  milice  réglée?  de  quarante  . 
mille  hommes , qu’on  chargea  secrètement  de 
combattre  les  Espagnols  : on  se  proposait.de  la  dé- 
savouer, si  elle  était  battue  par  ces  étrangers,  qu’on 
regardait  au  moins  comme  des  hommes  extraordi- 
naires ; et  si  elle  remportait  la  victoire  , il  parais- 
sait peu  difliciledese  réconcilier  avec  les  Zempaliens 
qui  les  accompagnaient  en  qualité  d’auxiliaires.  Il 
se  donna  , dans  l’espace  de  quelques  jours , jusqu’à 
deux  batailles  rangées  ; et  l’armée  tiascalienne  se 
trouva  même  plus  forte  de  dix  mille  hommes  à la 
seconde  qu’à  la  première  ; mais  Cortès  sut  tirer 
parti  de  ses  alliés  , et  remporta  , non  sans  de  grands 
efforts  de  courage  et  de  génie  , deux  victoires  com- 
plètes. La  paix  se  fit  ensuite  , et  fut  d’autant  plus 
solide  , qu  elle  portait  sur  l’estime  de  la  valeur  , 
dans  une  nation  qui  en  faisait  la  première  des  vertus. 
D'ailleurs  Cortès  et  ses  gens  se  comportèrent  à 
Tlascale  avec  une  sagesse  , une  modération  qui  s’é- 
tendit jusqu’à  son  zèle  , avec  une  équité  et  une 
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générosité  qui  lui  gagnèrent  tous  les  coeurs.  Il  ne 
fut  plus  question  que  de  pénétrer  au  Mexique. 

Il  en  avait  déjà  sondé  les  abords.  Il  s était  entre- 
tenu , sur  la  frontière  , avec  différens  vassaux  de 
l’empereur.  Tous  murmuraient  secrètement  ; tous 
les  cœurs  étaient  déjà  révoltés  contre Montezuma ; 
monstre  d dl-gueil  et  de  férocité  , dit  entr’aulres  à 
Cortès  le  prince  de  Quibislan,  monstre  qui  peu 
content  de  former  ses  trésors  de  nos  calamités , fait 
encore  de  T honneur  de  ses  vassaux  la  matière  de  sa 
tyrannie,  nous  ravit  nos  filles  et  nos  femmes  avec 
la  violence  la  plus  outrageante  , et  après  les  ajroir 
fait  servir  à ses  plaisirs  infâmes  , fait  ruisseler  leur 
sang  sur  les  autels  de  ses  dieux  , dont  il  se  dit  le  plus 
grand  , et  se  montre  le  plu*»  cruel  (1).  Mais  la  crainte 
étouffait  les  plaintes  en  public  , elles  malheureux 
qui  11e  les  proféraient  que  dans  les  réduits  les  plus 
sourds , tremblaient  cjue  les  voûtes  qui  retentissaient 
de  leurs  gémissemens  ne  vinssent  à les  déceler.  Tan- 
dis que  le  cacique  s’entretenait  avec  Cortès , on  vint 
lui  (lire  que  six  commissaires  de  Montezuma  , char- 
gés du  recouvrement  des  tributs  , avaient  paru  tout 
à coup  dans  le  voisinage  , et  n’étaient  plus  qu’à 
quelques  pas  de  distance.  Il  pâlit  à l’instant;  et 
sans  finir  le  mol  qu  il  avait  commencé  , il  s’éloigna 
à grands  pas  , sans  se  donner  le  temps  d’en  dire  la 
raison.  Il  ne  gagna  rien  par  cette  circonspection 
servile  : les  ministres  de  l’oppression  le  citèrent 
avec  les  autres  caciques  de  la  contrée  , leur  firent 
un  crime  d'avoir  reçu  dans  leur  district  des  étran- 
gers suspects  , et  pour  punition  ilsleur demandèrent 
vingtde  leurs  sujets  , outre  ceux  qu'ils  fournissaient 
réglement , pour  être  immolés  aux  dieux  en  expia- 
tion de  leur  imprudence. 

Cortès  était  trop  habile  pour  ne  pas  faire  son 
profit  de  ces  vexations  insupportables  , aussi-bien 
que  de  la  haine  générale  qu  elles  excitaient.  Il  fit 
rappeler  les  caciques  , et  leur  dit  de  ne  rien  crain- 


C 3 


(1)  Lib  2 , c.  9. 


# 


38  H I 8 T 0 I t E 

dre  ; qu’il  regardait  comme  une  injure  faite  à sa 
personne  , l’ordre  barbare  qu’on  leur  avait  intimé  ; 
que  ce  n’était  plus  le  temps  d’exercer  de  pareilles 
tyrannies  , sur- tout  à sa  vue  , et  sur  un  peuple  qui 
n’était  coupable  que  pour  lui  avoir  marqué  de  la 
bienveillance.  Afin  de  relever  leur  courage  , il  prit 
la  résolution  hardie  d’arrêter  et  d’em  I»  sonner  les 
commissaires  de  Montezuma.  Il  les  traita  d ailleurs 
avec  beaucoup  d’humanité  , leur  lit  entendre  qu’il 
ne  se  saisissait  de  leur  personne  que  pour  les  dérober 
aux  attentats  des  mécontens  ; et  enfin  il  les  remit 
en  liberté  , après  les  avoir  si  bien  convaincus  qu’ils 
lui  devaient  la  conservation  de  leurs  jours  , qu’ils 
lui  demandèrent  une  escorte  pour  les  conduire  , 
jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  hors  des  terres  où  ils  avaient 
cru  leur  vie  en  péril.  Il  fit  ensuite  valoir  ce  bon 
office  auprès  de  Montezuma  , en  demandant  avec 
instance  la  permission  de  se  présenter  à lui  , en 
tjuali té  d’ambassadeur  du  plus  puissant  prince  de 
1 Orient.  L'honneur  de  recevoir  cette  ambassade  , 
que  Cortès  faisait  infiniment  valoir , ne  flattait  nulle- 
ment Montezuma , qui  fil  l impossible  pour  l’éviter, 
sans  oser  néanmoins  employer  la  force  ouverte 
contre  ces  étrangers  inquiétans.  Il  s’était  répandu 
parmi  les  Mexicains  eMrêmement  superstitieux  une 
infinité  d’oracles  , et  des  prédictions  qui  annon- 
çaient l’arrivée  de  troupes  invincibles  venues  des 
climats  où  naissait  l’aurore  , et  qu’on  n’irriterait 
que  pour  la  ruine  de  l’empire.  Ce  fut  là  ce  qui  lia 
les  mains  à Montezuma  , lui  ravit  le  conseil  aussi- 
bien  que  la  force  , et  rendit  en  quelque  sorte  possi- 
bles aux  Espagnols  leurs  succès  prodigieux  , où  l'on 
ne  peut  toutefois  méconnaître  cette  impression 
extraordinaire  que  le  moteur  suprême  donne  aux 
causes  secondes  , lorsqu'il  veut  changer  le  sorldes 
empires.  Ce  prince  abandonné  à la  terreur  et  à la 
superstition  , n’eut  plus  d’autres  ressources  que 
celles  des  aines  faibles  , les  explications  et  les  dé- 
tours , la  tn  duplication  des  ambassades  , les  négo- 
ciations prolongées,  l’appât  desprésens,  les  artifices 
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et  les  stratagèmes  , en  un  mot  , tous  les  expédiens 
d une  politique  lâche  , où  il  ne  tint  encore  qu’une 
marche  incertaine  et  rompue  , sans  but  comme  sans 
suite.  Si  la  force  du  génie  fait  celle  des  empires, 
un  état  régi  par  de  pareilles  mains,  devait  naturelle- 
ment tomber  sous  celles  de  Contés  , quelque  dis- 
proportion qu’il  y eut  entre  les  moyens  de  la  défense 
et  ceint  de  l’attaque.* 

Jjes  barrières  du  Mexique  étant  levées  enfin  par 
la  persévérance  du  Castillan  , il  partit  de  Tlascale  , 
après  avoir  fait  dresser  une  grande  croix  sur  une 
éminence  , et  l’avoir  instamment  recommandée  aux 
magistrats.  Prédication  muette  , qui  répandit  in-* 
sensiblement  la  semence  de  l’évangile  dans  cetlç 
terre  sauvage  , où , au  bout  de  quatre  ans  , elle 
produisit  avec  la  plus  grande  abondance.  Les  histo- 
riens du  temps  assurent  que  le  ciel  veilla  lui-même 
à l’honneur  de  l’instrument  de  notre  salut,  et  que 
durant  ees  quai  re  années , on  vit  continuellement , 
le  jour  et  la  nuit , une  nuée  brillante  arrêtée  per- 
pendiculairement en  forme  de  colonne  au-dessus 
de  celte  croix.  Si  l’on  peut  contester  ce  prodige  , 
il  est  au  moins  incontestable  que  cette  croix  ne 
.subsista  pas  seulement  durant  tout  ce  temps-là  , 
mais  que  les  Indiens  même  les  plus  distingués  ne 
cessèrent  pas  de  la  vénérer  , en  fléchissant  le  genou 
devant  elle  f comme  ils  l’avaient  vu  faire  aux  Es- 
pagnols , et  en  y venant  faire  leurs  prières,  au 
préjudice  de  leurs  temples  qui  furent  infiniment 
moins  fréquentés  qu’auparavant.  Ils  pensaient  ne 
pouvoir  mieux  fa  ire  que  d’imiter  ces  hôtes  extraor- 
dinaires , qu’ils  croyaient  en  commerce  avec  le  ciel 
dont  ils  se  disaient  les  envoyés. 

L’armée  espagnole  fut  à peine  en  marche  , qu’elle 
se  vit  suivie  par  une  grande  multitude  de  Tlasca- 
liens  et  de  leurs  alliés  divers  , rassemblés  par  les 
ordres  du  sénat  pour  secourir  leurs  amis.  DiflÇérens 
auteurs  en  portent  le  nombre  jusqu’à  cent  mille 
hommes.  Cortès  , flatté  sans  douté  d’une  amitié  si 
généreuse  , leur  représenta  néanmoins  , qu’entrant 
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au  Mexique  comme  ambassadeur  , il  ne  convenait 
pas  qu’il  y parut  avec  de  si  grandes  forces  : il  n’en 
retint  que  quelques  détachemens  d’élite  , avec  leurs 
chefs.  Ils  consistaient  , suivant  la  relation  même 
de  Cortès  (i)  , en  six  mille  hommes  , qu’il  réduisit 
à quelques  centaines  seulement  quand  il  approcha 
de  la  ville  de  Mexique  ; mais  tous  les  autres  de- 
meurèrent en  réserve  , pour  marchera  son  secours 
en  cas  de  besoin.  A Cholula  , ville  mexicaine  qui 
le  reçut  la  première  , et  qui  comptait  vingt  mille 
familles,  il  s'applaudit  d’avoir  encore  avec  lui  les 
six  mille  braves  de  Tlascale.  Après  y avoir  £té  in- 
troduit avec  des  réjouissances  et  des  honneurs 
extraordinaires  , il  y découvrit  une  conjuration  si 
bien  ménagée  par  les  ordres  de  Montezuma  , que 
toute  sa  valeur  aurait  été  insuffisante,  si  elle  n’avait 
pas  été  secondée  par  ses  généreux  auxiliaires.  Après 
avoir  puni  cette  trahison  , qu’il  feignit  de  n’attri- 
buer qu’aux  habitans  du  lieu  , il  continua  sa  route; 
et  pour  ne  pas  faire  d’un  traître  peureux  et  réservé 
un  ennemi  furieux  , il  affecta  pour  la  personne  de 
Montezuma , d’autant  plus  de  confiance  , qu’il  avait 
moins  lieu  d’en  avoir.  Après  qu’on  lui  eut  encore 
tendu  sans  succès  différentes  embûches  sur  le  resta 
de  la  route  , il  parut  enfin  avec  les  Espagnols  à la 
vue  de  Mexique. 

Cette  ville  estsituée  au  milieu  d’un^vaste  plaine, 
environnée  de  hautes  montagnes  , d’où  se  précipi- 
tent une  infinité  de  ruisseaux  , qui  forment  dans  la 
vallée  différens  lacs  ou  étangs  ; et  sur  le  terrain  le 
plus  bas,  deux  lacs  principaux  , bordés  et  entre- 
coupés de  plus  de  cinquante  grosses  peuplades,  dont 

Çlusieurs  équivalaient  à des  villes  considérables (2). 

èzeuco  ou  arrivèrent  d’abord  les  Espagnols  à 
1 orient  du  grand  lac,  avait,  selon  quelques  au- 
teurs de  cette  nation  , deux  fois  autant  d’étendue 
que  Séville.  Islapalape  , un  peu  plus  avancée  vers 
le  midi  du  lac  , comptait  encore  dix  mille  maisons 
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à deux  et  trois  étages.  Cette  petite  mer  pouvait 
avoir  trente  lieues  de  tour  , et  les  deux  lacsqui'la 
formaient , l’un  d’eau  douce  , et  l’autre  d'eau  salée, 
étaient  séparés  par  une  bonnediguedemaçonnerie, 
de  peur  ([u  ils  ne  vinssent  à se  confondre;  parce 
qu’on  tirait  de  l’un  une  eau  très-saine  pour  s’a- 
breuver , et  que  l’autre  fournissait  un  sel  excellent 

3ui  enrichissait  le  pays.  Au  milieu  du  lac  d’eau 
ouce  , sous  la  zone  torride  , mais  tempérée  par  la 
fraîcheur  du  sol  et  le  souille  d’un  zéphyr  continuel, 
s’élevait  la  grande  ville  de  Mexique,  qui  parla  mul- 
titude de  ses  palais,  la  hauteur  de  ses  tours  et  de 
«es  édifices  publics  , annonçait  son  empire  sur  tant 
d’autres  villes  , rangées  autour  d’elle  comme  pour 
lui  faire  hommage.  On  y comptait  soixante-dix 
mille  familles  , la  plupart  fort  nombreuses,  par  la 
pluralité  des  femmes  extraordinairement  fécondes 
en  ce  pays-là.  Elle  comprenait  deux  quartiers 

{n  incipaux  et  comme  deux  villes  , l’une  habitée  par 
e commun  du  peuple,  sons  le  nom  particulier  de 
Tlatelulco  , et  l’autre  nommée  simplement  Mexi- 
que , où  résidaient  la  cour  et  la  noblesse.  On  n’y 
parvenait  que  par  trois  chaussées  , bâties  au  milieu 
des  eaux  avec  une  dépense  incroyable,  et  coupées 
de  distance  en  distance  par  des  ponts-levis  ; le  pre- 
mière de  deux  lieues  de  longueur  , du  côté  du  midi, 
par  où  les  Espagnols  firent  leur  entrée  ; la  seconde 
au  nord  , longue  d’une  lieue  ; et  la  troisième  un 
peu  moins  , du  côté  de  l’occident.  Ce  fut  dans  celle 
espèce  de  prison  que  le  magnanime  Cortès  ne  balança 
point  à s'engager  , avec  quatre  cent  cinquante 
Espagnols  et  six  cents  Indiens  : mais  rien  ne  le  ser- 
vit mieux  que  cette  héroïque  témérité  , qui  ne 
permit  pas  de  croire  qu’un  tel  héros  ne  fût  qu’un 
homme. 

Le  Mexicain  , révéré  comme  le  plus  puissant  des 
dieux,  lui  prodigua  les  honneurs  qu’il  ne  rendait 
point  à ses  divinités  domestiques.  Peu  content 
d’avoir  envoyé  au-devant  de  lui  les  plus  grands 
seigneurs  et  des  princes  même  de  son  sang , il  y vint 
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lui-même  assez  loin  hors  de  la  ville  , accompagné 
de  loute  sa  cour,  où  se  trouvaient  jusqu'à  douzs 
cents  nobles,  marchant  sur  deux  lignes  , les  pieds 
nus,  les  yeux  baissés,  et  dans  un  silence  aussi 
respectueux  que  s’ils  eussent  assisté  à une  cérémo- 
nie de  religion.  Il  descendit  lui-même  de  sa  litière, 
et  fit  quelques  pas  en  avant  du  côté  de  Cortès,  qui 
était  sauté  de  cheval  à son  approche,  et  marchait 
à sa  rencontre.  L'espagnol  s’inclina  profondément, 
et  l’empereur  baissa  la  main  jusqu  à terre,  puis  la 
reporta  sur  ses  lèvres  : marque  d honneur  inouie 
de  la  part  de  ces  princes,  et  sur-tout  de  Monte- 
zuma,  pour  qui  l’orgueil  était  la  premièredes  vertus, 
et  qui  à peine  inclinait  la  tète  devant  scs  idoles.  Ce 

{tretnier  accueil  releva  prodigieusement  l idée  que 
es  Indiens  avaient  déjà  conçue  «les  Espagnols.  Le 
même  jour,  Monlezuma  rendit  visite  a Cortès  dans 
celui  des  palais  impériaux  qu’il  lui  avait  donné 
pour  logement,  et  où  le  premier  prince  du  sang 
avait  été  chargé  de  le  conduire.  C était  une  espèce 
de  fort  ou  château,  assez  vaste  pour  loger  toute 
l’armée  espagnole,  bâti  en  pierres  de  taille,  et 
flanqué  de  tours  qui  pouvaient  en  faire  une  place 
d’armes.  Le  premier  soin  de  Cortès  fut  d’en  recon- 
naître toutes  les  appartenances  , d’v  distribuer  ses 
gardes  , d y monter  ses  canons  , et  de  s y mettre  en 
état  de  soutenir  un  siège  en  cas  «le  besoin. 

Dès  la  première  visite  que  lui  rend  il  Monlezuma, 
le  héros  chrétien,  après  l’avoir  remercié  «1  une  fa- 
veur si  particulière,  n eut  rien  plus  à cœur  «pie 
de  faire  luire  à ses  yeux  les  premiers  Vayons  de  la 
vérité.  U lui  dit  qu’il  paraissait  à sa  cour,  comme 
ambassadeur  du  plus  puissant  prince  dont  le  soleil 
éclairât  les  terres  depuis  le  lieu  de  sa  naissance; 
prince , poursuivit-il , aussi  généreux  «pie  puissant, 
et  qui  n'aime  à signaler  son  pouvoir  que  par  ses 
bienfaits  S'il  veut  ouvrir  le  commerce  et  former 
une  étroite  alliance  entre  lesdeux  monarchies,  c’est 
pour  vous  faire  part  de  ses  biens  , et  du  plus  pré- 
cieux de  tous  qui  est  la  vérité.  Il  vous  déclare  par 
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ma  bouche , à vous  et  à tous  vos  sujets , que  voué 
vivez  dans  la  plus  fyneSte  des  erreurs  , en  adorant 
des  dieux  insensibles,  qui  sont  l’ouvrage  de  vos 
mains  ei  de  votre  imagination.  Il  n’est  qu’un  Dieu 
véritable  , principe  éternel  de  toute  ehose.  C’est  sa 
toute-puissance  infinie  qui  forma  de  rien  les  cieux 
qui  roulent  sur  nos  têtes,  la  terre  qui  n« us  sou- 
tient, et  le  premier  homme  dont  nous  provenons 
tous,  avec  une  égale  obligation  pour  le  Mexique 
et  1 Espagne,  pour  le  monarque  et  le  sujet,  d’adorer 
ce  premier  auteur  de  notre  être  , sous  peine  d être 
précipités  en  des  brasiers  éternels,  dont  vos  plus 
affreux  volcans  ne  sont  qu’une  faible  image.  Et  le 
Spectacle  ravissant  de  la  nature,  la  voix  de  la  raison, 
le  sentiment  de  la  conscience  ne  vous  ont-ils  pas 
dit  avant  nous,  ee  que  le  grand  monarque  de 
l’Orient  , touché  fie  votre  insensibilité  et  de  votre 
infortune  , me  charge  de  vous  répéter  , comme  ce 
qui  1 intéresse  le  plus?  Voilà  ce  qu’il  vous  propose, 
comme  le  moven  le  plus  ellicace  pour  établir  une 
amitié  durable  et  une  confédération  solide  entre 
les  deux  couronnes.  Les  coeurs  ne  s’unissent  qu'im- 

Farfaitement,  quand  les  esprits  sont  divisés;  et 
union  ne  peut  subsister  entre  les  esprits,  à moins 
que  la  religion  n’en  forme  les  noeuds  (1). 

Ces  paroles  trouvèrent  peu  d accès  dans  l’esprit 
du  mexicain.  Il  répondit  en  deux  mots  , que  tous 
les  dieux  étaient  bons;  et  que  celui  des  chrétiens 
pouvait  être  tout  ee  qu’ils  disaient,  sans  préjudicier 
aux  siens.  Et  tranchant  court  sur  cette  matière  : 
Reposez-vous  à présent  , leur  dit-il  , vous  êtes  chez 
vous;  vous  serez  traités  avec  tous  les  égards  qu’on, 
doit  a votre  valeur  , et  à la  dignité  du  prince  qui- 
vous  envoie.  Comme  il  avait  reçu  d’eux  à leur  arri- 
vée quelques  ouvrages  de  verre,  d’émail,  et  d’autres 
bagatelle»  d’BlIrope  , regardées  au  Mexique  comme 
des  merveilles  inestimables,  et  qu’il  craignait  sur 
toute  chose  de  se  laisser  vaincre  en  libéralité  , il 


(1)  Soi.  1.  3 , c.  11. 
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leur  fit  à son  tour  des  présens  magnifiques  en  or  et 
en  joyaux  , après  quoi  il  se  retira  dans  son  palais. 

Le  lendemain  , l'ambassadeur  demanda  son  au- 
dience solennelle,  et  l’obtint  si  promptement  , que 
la  réponse  lui  fut  apportée  par  les  maîtres  des  céré- 
monies, chargés  de  l’introduire  à l'heure  même. 
Il  trouva  sur  son  chemin  bien  des  sujets  d’admi- 
ration , en  parcourant  une  ville  qui  contrastait 
d'une  manière  si  frappante  avec  les  habitations  des 
hordes  sauvages  qui  environnaient  cet  empire. 
Outre  la  grandeur  des  édifices  publics,  il  vit  avec 
étonnement  les  maisons  des  nobles  , c’est-à-dire  la 
plus  grande  partie  de  cette  capitale,  toutes  en 
pierre,  agréables  à la  vue,  et  bâties  solidement. 
Celles  de  l’ordre  populaire  étaient  moins  vastes, 
moins  élevées,  et  d’une  hauteur  inégale  ; mai.s  les 
unes  et  les  autres , ou  étaient  rangées  en  ligne  droite, 
ou  du  moins  formaient  des  rues  bien  percées  , et  de 
distance  en  distance  de  belles  et  grandes  places. 
En  beaucoup  d’endroits,  des  canaux  tirés  du  lac 
tenaient  lieu  de  rues,  et  sur  les  bords,  on  avait 
conservé  des  terre-pleins  , pour  l’usage  des  gens 
de  pied.  Ces  canaux  étaient  couverts  d’une  infinité 
de  barques  et  de  gondoles  , dont  on  fait  monter  le 
nombre  à cinquante  mille.  Mais  ce  qui  ravit  les 
Espagnols  hors  deux- mêmes  , ce  fut  le  premier 
aspect  du  palais  impérial  : édifice  dont  la  hauteur 
paraît  presque  supposée  dans  une  nat  ion  qui  n avait 
pas  l’usage  de  nos  machines  , et  d une  étendue  si 
prodigieuse  ,*  qu’on  y entrait  par  trente  portes 
correspondantes  à autant  de  rues.  La  façade  prin- 
cipale qui  occupait  le  fond  d’une  place  immense, 
était  tout  entière  de  dilFérens  jaspes  , rouges  , noirs 
et  blancs  , entremêlés  avec  goût  , très-bien  polis, 
et  ornés  de  sculptures.  Un  grillon  , tenant  un  tigre 
dans  ses  griffes  , couronnait  la  grande  porte  : 
c’étaient  les  armes  de  l’empire  (i). 

Après  avoir  traversé  une  enfilade  presque  infinie 


(i)  Ibid.  c.  n. 
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de  salles  et  de  salons  étincelans  d’or , tendus  d’étof- 
fes de  coton  et  de  poil  de  lapin  , les  seules  que  l’on 
connût  au  Mexique,  ou  de  tissus  de  plumes  d’une 
finesse  inimitable  et  d’une  vivacité  de  couleurs 
encore  plus  merveilleuse , sous  des  lambris  de 
cèd  res,  de  cyprès  et  d’autres  bois  odoriférans  , 
Cortès,  avec  les  principaux  olliciers  de  sa  suite, 
fut  présenté  à l'empereur.  Il  revint  encore  sur  1 ar- 
ticle de  la  religion  , ou  du  moins  de  la  loi  naturelle, 
soutenue  de  la  foi , et  si  impuissante  sans  elle.  Cette 

Îeconde  exhortation  ne  fut  pas  tout  à fait  inutile. 
1 fit  honte  à Montezuma  , comme  d’une  brutalité 
contre  nature  , de  sacrifier  des  hommes  , et  de  se 
repaître  de  leur  chair.  Le  barbare  bannit  dès- lors 
de  sa  table  ces  mets  horribles  , sans  oser  néanmoins 
les  interdire  encore  à ses  vassaux , et  il  permit  aux 
Espagnols  l’exercice  public  de  leur  religion.  Des 
ingénieurs  et  grand  nombre  d ouvriers  furent  com- 
mandés, afin  de  convertir  aussitôt  en  église , comme 
le  demandait  Cortès  , une  des  pièces  principales  du 
palais  où  il  était  logé.  Quelque  temps  après,  l’em- 
pereur défendit  généralement  de  sacrifier  des  hom- 
mes et  de  manger  de  la  chair  humaine;  mais  alors 
il  était,  quoiqu’au  milieu  de  sa  capitale,  sous  la 
puissance  du  petit  nombre  d’Espagnols  qu’il  y avait 
admis  en  premier  lieu  : révolution  , et  si  unani- 
mement attestée  , et  si  éloignée  du  cours  ordinaire 
des  événemens , qu’il  serait  aussi  déraisonnable 
d’en  combattre  la  vérité,  que  d’y  cherchée  de  la 
vraisemblance. 

Comme  après  un  accueil  si  flatteur  tout  annonçait 
au  contraire  la  défiance  et  l’embarras  dans  l’em- 
pereur et  les  grands  du  Mexique  , il  arriva  auprès 
de  Cortès  deux  Tlascaliens  fidèles,  déguisés  en 
Mexicains  , et  porteurs  d’une  lettre  qu’ils  lui  re- 
mirent secrètement.  Elle  était  envoyée  de  la  Vera- 
Cruz,  et  lui  apprenait  que  Jean  d’Escalante  qu’il 
y avait  laissé  pour  commandant,  avait  été  attaqué 

far  un  général  de  Montezuma  qui  lui  en  avait  donné 
ordre,  et  qu  après  une  victoire  signalée  , il  était 
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mort  néanmoins  de  plusieurs  blessures  reçues  dans 
le  combat.  Sept  autres  Espagnols  avaient  péri  de 
même,  et  l’un  d’entr'enx  était  resté  au  pouvoir  des 
ennemis,  qui  lui  avaient  coupé  la  tête  et  l’avaient 
envoyée  à ta  cour.  Ce  récit  était  confirmé  par  les 
rapports  de  quelques  Indiens  , du  nombre  des 
auxiliaires  de  Cortès,  amis  zélés,  qui  répandus 
adroitement  parmi  les  Mexicains  dont  ils  enten- 
daient la  langue  , avaient  oui  dire  que  depuis  quel- 

3ues  jours  on  avait  présenté  à Montezurna  la  tête 
’un  espagnol , et  qu’après  l’avoir  considérée  avec 
une  complaisance  mêlée  d’effroi  , il  avait  ordonné 
de  la  cacher  soigneusement..  Ils  avaient  encore 
entendu  bien  des  propos  suspects,  tels  que  celui-ci  : 
Il  n’est  rien  de  si  ficile  que  de  leur  couper  le  retour, 
en  rompant  nos  ponts.  Tous  ces  indice^  rapprochés 

Iia'rurenl  plus  que  suffisans  pour  se  prémunir  contre 
a trahison  par  les  voies  les  plus  efficaces  et  les 
plus  extrêmes. 

On  tint  conseil  , et  Cortès  dont  la  grandeur 
d’arnene  se  développait  jamais  mieux  que  dans  les 
grands  périls  , fut  d avis  de  se  rendre  maître  de  la 
personne  de  Montezurna.  Malgré  les  difficultés 
effrayantes  d’une  pareille  entreprise  , tous  ses  gens 
cédèrent , tant  à cet  ascendant  naturel  qu’ont  les 
âmes  su  péri  eu  res  surce  qui  n’est  faitqûe  pourobéir, 
qu'au  souvenir  de  tant  d’expériences  passées  où  ils 
avaient  vu  ce  noble  désespoir  couronné  jiar  les  plus 
glorieux  succès.  Il  ne  manqua  pas  non  plus  de  leur 
donner  cette  audace  plus  quiiumaine  , pour  une 
inspiration  du  ciel  , qui  ne  les  avait  pas  engagés 
dans  la  carrière  , pour  les  abandonner  au  besoin. 
En  un  mot  , ce  fut  le  péril  même  de  l entreprise 
qui  la  fit  goûter  , et  la  hardiesse  inimaginable  de 
1 exécution  qui  la  fil  réussir.  L empereur  du  Mexi- 
que , à la  première  pioposilion  que  lui  fit  Cortès 
de  venir  avec  lui  se  loger  jiarini  les  Espagnols  , 
entra  pâle  et  tremblant  dans  une  telle  stupeur, 
qu’il  parut  que  le  ciel  , comme  à bien  d’autres 
potentats  idolâtres  , lui  avait  ravi  le  courage  et  le 
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jugement.  Corlès  lui  motiva  de  son  mieux  sa  déter- 
mination , en  lui  protestant  qu’il  serait  traité  par 
les  Espagnols  , aveè  plus  de  respect  encore  que  par 
ses  sujets  naturels.  Le  faible  empereur  se  contenta 
de  se  récrier  sur  l’opprobre  qu’une  pareille  démar- 
ché imprimerait  à la  dignité  impériale.  Comme  ses 
plaintes  , auxquelles  Cortès  naturellement  éloquent 
s’efforçait  de  satisfaire  , se  prolongeaient  trop  long- 
temps au  gré  des  autres  officiers  espagnols  entrés 
avec  leur  chef,  et  bien  armés  selon  leur  coutume; 
un  d’entr’eux  dit  avec  impatience  : A quoi  bon  tant 
de  discours  ? Prenons-le  , ou  inettons-le  à mort. 
Montezumaqui  le  vit  parler,  demanda  à l'interprète 
ce  que  disait  cet  homme  irrité.  Seigneur , répondit 
d’interprète  , vous  risquez  tout,  si  vous  ne  cédez  sur 
le  champ  aux  instances  de  cette  nation.  Vous  con- 
naissez leur  audace  et  la  force  supérieure  qui  les 
soutient.  Si  vous  allez  avec  eux  , vous  serez  traité 
avec  tout  le  respect  qui  vous  est  dû  ; mais  si  vou9 
résistez  plus  long-temps  , votre  vie  , je  ne  vous  le 
dissimule  pas  , est  en  péril.  Le  saisissement  que  lui 
causa  ce  peu  de  paroles  , fut  décisif.  A l’instant  , il 
se  leva  de  son  siège  , et  dit  aux  Espagnols  : Je  vous 
remets  ma  personne  avec  confiance  , allons  à votre 
logement  : ainsi  le  veulent  les  dieux  , puisque  je 
m'v  détermine. 

il  fit  sur  le  champ  préparer' ses  litières  , il  avertit 
Sfes  ministres  , et  les  chargea  de  publier  qu’il  allait 
de  sa  pleine  volonté, et  pour  des  raisons  d’étatdont 
il  avait  conféré  avec  ses  dieux  , passer  quelques 
jours  dans  le  quartier  des  Espagnols  ; puis  il  partit 
avec  eux  , c’est-à-dire  avec  six  officiers,  y compris 
Cortès  , et  trente  soldats  d’une  bravoure  éprouvée. 
Il  y eut  dans  le  trajet!  un  concours  prodigieux  de 
peuple , attiré  parmi  événement  dont  ils  doutaient 
encore  en  le  voyant  de  leurs  propres  jeux  ; mais  il 
n'y  eut  pas  le  moindre  désordre.  L’empereur  disait 
de  sa  litière  , que  pour  satisfaire  son  inclination  , 
il  allait  passer  quelques  jours  avec  les  illustres  étran- 
gers ses  amis  , et  il  avait  ordonné  à ses  ministres 
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de  punir  de  morl  ceux  qui  donneraient  occasion  à 

l’ombre  du  trouble.  D’un  autre  côté,  Cortès  avait 

Ï>oslésur  la  route  des  escouades* bien  armées  à tous 
es  carrefours;  des  sentinelles  étaient  avancées  dans 
les  rues  voisines  de  son  palais  , et  toutes  les  gardes 
doublées  dans  l’intérieur.  Au  moyen  de  celle  vigi- 
lance dont  le  temps  ne  fit  rien  relâcher  , et  des 
égards  infinis  qu’on  eut  constamment  pour  le  mo- 
narque , à qui  I on  fit  presque  aimer  sa  prison  dé- 
guisée, la  tranquillité  publique  se  maintint  jusqu’à 
ce  que  Cortès  fut  obligé  de  sortir  de  Mexique, 
pour  aller  combattre  les  troupes  envoyées  contre 
lui  par  le  gouverneur  de  Cuba.  Le  commandant 
qu'il  établit  en  sa  place,  ne  la  remplit  qu’imparfai- 
temcnt.  Eli  qui  pouvait  remplacer  cet  nomme  uni-^ 
que  ! Les  Mexicains  se  mutinèrent,  s’attroupèrent, 
se  révoltèrent  ouvertement  , quand  cet  ange  tuté- 
laire de  l’Espagne  ne  parut  plus  à la  tête  de  ses 
drapeaux  : quand  vainqueur  des  troupes  envoyées 
de  Cuba,  il  fut  de  retour  à Mexique  , tout  y était 
dans  le  désordre  et  la  confusion.  Les  barbares  , en 
son  absence, avaient  expérimenté  que  les  Espagnols 
n étaient  pas  invincibles  , ou  du  moins  qu’ils  n’é- 
taient pas  immortels.  Lesnuéesde  trailsetde  pierres 
avaient  fait  couler  le  sang  de  ceux  qu’ils  prenaient 

Iîour  des  dieux  , et  avaient  éteint  la  foudre  dans 
eurs  mains.  , 

Cortès  fil  tous  ses  efforts  pour  rélablirle  calme  et 
l’ordre  public  ; mais  le  mal  n’était  plus  susceptible 
de  remède  , et  la  vigueur  guère  plus  cilicace  que  la 
persuasion  , quoiqu’il  eût  ramené  un  renfort  de 
deux  mille  hommes  de  Tiascale  , presque  aussi 
formidables  au  Mexique  que  les  Espagnols  dont  ils 
commençaient  à prendre  la  discipline.  L’excès  de  la 
peur  parmi  les  Mexicains  avait  dégénéré  en  déses- 

fioir  ,et  le  désespoir  en  une  fureur  qui  leur  tenait 
ieu  de  bravoure.*  Montezuma  craignant  tout , et 
des  Espagnols  irrités  contre  ses  sujets  , et  de  ses 
sujets  acharnés  contre  les  Espagnols  avec  lesquels 
ils  pouvaient  le  confondre  , parut  sur  une  terrasse 

aux 
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aux  yfux  d os  rebelles  , et  fit.  le  dernier  essai  de  son 
autorité  pour  les  ramener  au  devoir.  Un  reste  de  ce 
respect  qu’ils  avaient  porté  jusqu’à  l’idolâtrie  , sus- 
pendit quelques  momens  la  fureur  , mais  bientôt 
plus  emportés  qu’auparavant  , soit  qu’ils  eussent 
déjà  élu  un  nouvel  empereur  , soit  qu  ils  fussent 
déterminés  à l’élire,  ils  lui  crièrent  ont  rageusement 
que  le  lâche  prisonnier  des  Espagnols  n’était  pas  leur 
roi  ; qu'il  eût  à quitter  sur  le  champ  le  sceptre  et 
la  couronne.  En  même  temps  une  pierre  lancée 
d’une  main  sûre , au  milieu  d’uneiiifinité  de  flèches, 
lui  fit  à la  tête  une  plaie  si  profonde  , qu’il  en 
mourut  peu  après.  Ce  forfait  commis,  il  n’y  eut 
plus  d’espoir  pour  les  Espagnols  quedansla  retraite;, 
mais  la  retraite  devait  se  ranger  elle-même  dans  le 
nombre  des  fortunes  inespérées. 

Les  Espagnols  étaient  logés  dans  le  centre  d’une 
•ville  immense  , et  environnés  d’une  multitude  in- 
nombrable , en  qui  l’excès  de  la  peur  avait  cédé  la 
place  à une  aveugle  et  brutale  intrépidité.  S'ils 
avaient  le  bonheur  de  gagner  une  porte  de  la  ville, 
ils  ne  se  trouvaient  par-là  qu'à  l’entrée  du  défilé  le 

Ïvlus  périlleux  , c’est-à-dirc,  à l’une  decesétroitesct 
ongues  chaussées  qui  en  étaient  les  seules  issues, 
que  les  eaux  du  lac  bordaient  de  part  et  d’autre  , 
dont  les  Mexicains  sentaient  tout  1 avantage  , et  où 
ils  s’étaient  réservé  de  déployer  leur  valeur.  Comme 
il  y avait  trois  chaussées  , sans  en  compter  quelques 
autres  moins  praticables  , mais  qui  pouvaient  abso- 
lumentservir  au  besoin  , ils  ne  voulurent  se  montrer 
en  armes  que  quand  l’ennemi  aurait  fait  son  choix, 
afin  de  le  charger  tous  ensemble  dans  sa  position  la 
plus  désavantageuse  , sans  perdre  aucun  moment 
pour  se  rassemblée.  Ainsi  l’obscurité  d’une  nuit 
pluvieuse  que  les  Espagnols  avaient  choisie  pour 
s’échapper  de  la  ville,  leur  servit  moins  a le  faire  , 
que  le  plan  d’attaque  concerté  par  leurs  ennemis. 
Cortès  avait  distribué  ses  troupes  delà  manière  sui- 
vante : l’avant-garde  comprenait  jusqu’à  deux  cents 
Espagnols , avec  les  meilleurs  soldats  de  Tlascale  . 
Tome  IX.  D 
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cl  quarante  chevaux  ; l'arrière-garde  était  lin  pctt* 
moindre  ; le  reste  de  l’armée  formait  le  corps  de 
bataille  , où  ,avec  les  prisonniers  et  le  bagage,  se 
trouvait  l’artillerie  , et  une  réserve  de  cent  braves 
pour  la  garde  du  général  , et  pour  les  besoins  où  il 
les  appellerait  (1).  On  traversa  la  ville  en  cet  ordre, 
sans  être  insulté  , et  sans  entendre  le  moindre  tu- 
multe. On  s’avança  de  même  sur  la  chaussée,  jusqu’à 
la  première  coupure  , dont  on  trouva  sans  surprise 
le  pont-levis  rompu.  On  s’y  étaitattendu , et  l’avant- 
garde  s’était  munie  d’un  pont  portatif  , qui  fut  jeté 
en  quelques  mornens.  On  prétendait  en  faire  le 
même  usage  pour  les  deux  coupures  qui  restaient 
encore  à passer  : mais  le  poids  des  chevaux  et  du 
canon  l’enfonça  tellement  entre  les  pierres  des  deux 
massifs  sur  lesquels  il  portait  , qu’il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  l’en  dégager  : on  n’eut  pas  même  le  loisir 
de  tenter  ce  travail. 

C’était  là  que  les  barbares  guettaient  leur  proie.’ 
Au  momentduplus  grand  embarras  des  Espagnols, 
une  infinité  de  barques  et  de  canots  armés  , qui 
s’étaient  approché  des  deux  côtés  à la  faveur  de  la 
nuit  et  du  silence  , attaquèrént  si  brusquement  , 
qu’on  fut  accablé  d’une  grêle  de  flèches  au  même 
instant  qu’on  entendit  leur  tumulte  et  leurs  clameurs 
effrayantes.  Toute  l’armée  espagnole  eût  infailli- 
blement péri  , si  les  Indiens  dans  la  mêlée  eussent 
observé  l’ordre  convenu  parmi  eux  pour  l attaque  : 
mais  la  discipline  était  pour  eux  un  état  violent , 
et  bientôt  leur  courage  effréné  ne  servit  qu’à  les 
mettre  dans  un  plus  grand  désordre.  Us  se  portè- 
rent sur  l’ennemi  avec  tant  de  tumulte  et  de  con- 
fusion , que  les  premiers  canots  se  brisèrent  à la 
chaussée  ; et  ceux  qui  les  suivaient , au  lieu  de  les 
défendre,  en  accéléraient  la  ruine.  Le  canon  et  la 
mousquetcrie  firent  un  ravage  épouvantable  dans- 
cette  multitude  en  désordre  et  à demi-nue  : mais 
les  Espagnols  , ou  plutôt  les  forces  humaines  ne 


(i)  Sol.  lifa.  4 , c.  18. 
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suffisaient  point  à sabrer  tout  ce  qui  abordait.  Les 
Indiens  les  plus  éloignes  ne  pouvant  se  faire  jour 
parmi  ceux  qui  les  devançaient , et  ne  pouvant  plus 
soutfrir  la  lenteur  des  rames  , se  jetèrent  à la  nage; 
puis  au  moyen  de  leur  agilité  naturelle  et  de  leurs 
armes  fichées  en  terre  , ils  grimpèrent  à la  chaussée, 
mais  en  si  grand  nombre  , que  ce  qui  semblaitdevoir 
assurer  leurs  succès  , consomma  leur  défaite.  Le 
combat  s’étant  extrêmement  ralenti  sur  lesbords  du  ' 
lac  embarrassés  de  hauts  tas  de  corps  morts  , il  na 
fut  presque  plus  question  que  défaire  face  en  avant,' 
sur  un  terre-plein  découvert  et  peu  large.  Ainsi  la 
supériorité  du  nombre  devint  inutile  aux  Indiens  , 
et  les  détroits  du  champ  de  bataille  , auparavant  si 
nuisibles  aux  Espagnols  , tournèrent  entièrement  à 
leur  avantage.  Quelques  pièces  de  canon  pointées 
en  ligne  droite  sur  la  direction  de  la  chaussée  , la 
jonchèrent  tellement  de  cadavres  en  quelques  ins- 
tans  , que  , selon  ditïérens  auteurs  , on  n’eut  besoin 
de  rien  autre  chose  , pour  en  mettre  la  seconde 
coupure  , ou  fossé  , de  niveau  avec  son  plein-pied.' 
Le  dernier  fossé  avoisinant  les  terres, et  ayant  peu 
de  profondeur  , les  troupes  le  passèrent  à gué  , et 
gagnèrent  paisiblement  la  plaine,  où  elles  eurent 
le  bonheur  de  ne  trouver  aucuns  Mexicains  qui  en 
défendissent  l’accès  , tant  leur  dernière  perle  les 
avait  déconcertés.  C’était  là  néanmoins  que  ces 
barbares  auraient  dûse  promettre  leplusd’avantage 
sur  des  ennemis  blessés  pour  la  plupart , tons  exté- 
nués de  fatigue  , étayant  l’eau  au-dessus  de  la 
ceinture.  L’armée  chrétienne  regarda  celte  inad- 
vertance, ou  ce  vertige  des  infidèles,  comme  un 
trait  tout  particulier  delà  providence  du  Seigneur 
sur  son  peuple.  Ainsi  abordèrent  heureusement 
l’avant-garde  et  le  corps  de  bataille.  Après  quoi  , le 
héros  généreux  qui  ne  les  avait  point  quittés  au  fort 
du  péril  , retourna  au-devant  de  l’arrière-garde  , 
qui  fut  beaucoup  moins  heureuse;  mais  presque 
uniquement  par  sa  faute  , c’est-à-dire  , pour  avoir 
cédé  à la  cupidité  elà  l’amour  du  butin.  Une  bonne 
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partiede  cette  division , surchargée  d’oret  d’argent, 
ne  parvint  à la  première  coupure  de  la  chaussée, 
qu’a  près  que  les  Mexicains  en  eurent  détruit  le  pont, 
et  lesta  seule  à leur  merci.  Cortès  en  recueillit  les 
restes  , et  rejoignit  le  gros  de  l’armée  , comme  le 
jour  commençait  à luire. 

Pour  être  hors  de  Mexique  , et  vainqueur  des 
Mexicains  , on  n'était  pas  à beaucoup  près  hors  de 
danger.  Cette  grande  nation  soulevée  de  toute  part, 
la  capitale  remise  de  son  étonnement , les  contrées 
voisines  , les  provinces  éloignées  , tout  s’attroupa, 
tout  se  mit  à la  poursuite  des  étrangers  , et  conjura 
de  les  exterminer  jusqu’au  dernier,  avant  qu'ils 
eussent  quitté  les  limites  de  l’empire.  Cortès  eut 
cependant  le  bonheur  de  gagner  Tlascale  ; mais  en 
épuisant  tout  l’art  des  marches,  et  après  avoir  été 
réduit  à se  mesurer  en  bataille  rangée  avec  deux 
cent  mille  barbares  , dont  le  courage  oh  l’acharne- 
ment égala  le  nombre.  Toute  la  bravoure  euro- 
péenne ne  suffisait  pas  à les  rompre  , ou  du  moins 
a les  empêcher  de  revenir  sans  cesse  à la  charge  , 
quand  ce  grand  homme  voyant  que  cette  persévé- 
rance ne  pouvait  manquer  de  ruiner  à la  longue  sa 

fietite  armée  , prit  sur  le  champ  une  de  ces  réso- 
utions  qui  ne  naissent  que  dans  l’ame  des  héros. 
A la  vue  de  l'étendard  impérial  des  Mexicains, 
qui  attachaient  à sa  conservation  le  salut  de  l’em- 
pire , il  appelle  ses  meilleurs  officiers  , il  fait  signe 
aux  braves  de  sa  garde  ; et  tous  poussant  leurs  tdie- 
vaux  , plus  formidables  aux  barbares  que  le  canon 
même  , ils  rompent  les  bataillons  ; et  sans  leur  don- 
ner le  temps  de  se  rallier  , ils  vont  droit  à l’éten- 
dard , qui  était  arboré  sur  la  litière  du  général 
en  chef.  Le  général  espagnol  fond  , la  lance  en 
arrêt,  sur.  le  Mexicain,  le  renverse  baigné  dans 
6on  sang  , et  s’empare  du  drapeau.  A ce  coup  , 
tout  fut  décidé  : les  Mexicains  abattirent  tous 
leurs  autres  étendards;  ils  jetèrent  ^eurs  armes 
même  pour  mieux  fuir  , et  ce  ne  fut  plus  qu  une 
déroule  qui  eu  peu  de  momens  ne  laissa  de  vivant 
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««rie  champ  de  bataille  , que  les  Espagnols  et  leurs 
alliés  (i). 

Dès-lors  ils  gagnèrent  sans  peine  le  pays  de 
Tlascale,  où  ils  concertèrent  à loisir  les  moyens 
de  subjuguer  le  Mexique.  On  mit  en  action  toutes 
les  forces  de  celte  république  , on  y joignit  ses  an- 
ciens alliés  et  ceux  qu’on  ht  de  nouveau  , on  mé- 
nagea des  intelligences  dans  les  provinces  mêmes 
du  Mexique , qu’on  arma  les  unes  contre  les  autres; 
et  en  assez  peu  de  temps  , Cortès  se  vit  à son  tour 
suivi  d’armées  comparables  en  notnbre  à celles  de 
l’ennemi.  II  y eut  néanmoins  encore  bien  de  com- 
bats à rendre  , et  bien  de  prodiges  de  valeur  à 
opérer  contre  le  nouvel  empereur  qu’élurent  les 
Mexicains  , et  qui  se  montra  infiniment  plus  digne 
que  Montezuma  de  les  commander.  Nous  ne  pous- 
serons pas  plus  loin  le  détail  de  ces  opérations  , 
purement  militaires , et,  sous  ce  point  de  vue, 
étrangères  à notre  sujet.  On  eût  même  beaucoup 
plus  serré  cette  matière,  toute  brillante  qu’elle 
est , s’il  eût  été  possible  , sans  quelque  développe- 
ment, de  faire  apercevoir  la  conduite  de  la  pro- 
vidence à l’égard  de  ce  conquérant,  le  plus  extraor- 
dinaire du  nouveau  monde;  mais  ce  grand  tableau 
tiendra  lieu  de  vingt  autres  , qu’il  eût  au  moins 
fallu  ébaucher  pour  atteindre  au  même  but. 

En  moins  de  deux  ans  , Cortès  jeta  son  plan , et 
consomma  son  entreprise.  Le  8 de  Novembre  lôtg 
il  fit  sa  première  entrée  à Mexique  ,en  ambassadeur 
ou  plutôt  en  aventurier  , et  il  entra  dans  cette  ca- 
pitale , en  conquérant  et  en  triomphateur,  le  i3 
o’Août  i5ji.  Aussitôt  après,  il  apprit  à Charles 
Quint  qu’il  venait  de  lui  conquérir  une  nouvelle 
Espagne,  plus  étendue  et  beaucoup  plus  riche  que 
l’ancienne.  Les  premiers  tributs  de  ces  terres  d or 
qu  il  envoyait  en  même  temps  , rendirent  cro}  able 
ce  qu’on  eût  sans  cela  rangé  au  nombre  des  fables 
ou  des  songes.  Alliant , comme  il  le  faisait  en  toute 


Ci)  Lib.  4,  c.  20. 
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rencontre  , les  senti inens  de  la  religion  à ceux  de 
1 héroïsme  , il  ne  manqua  point  de  lui  apprendre 
encore  que  l’évangile  produisait  des  fruits  admi- 
rables dans  ces  terres  infidèles  ; que  le  prince 
d Ystican  , que  le  roi  de  Tescuco , que  les  deux 
premiers  sénateurs  de  la  fidèle  et  belliqueuse  ré- 
publique de  Tlascale  avaient  déjà  reçu  le  baptême; 
qu’en  ce  dernier  pays  sur-tout,  la  moisson  évan- 
gélique touchait  a sa  maLurité  , et  n’attendait  que 
des  ouvriers  laborieux  pour  la  recueillir. 

Dans  le  cours  de  l’année  i5if),  les  terres  An- 
tarctiques furent  encore  découvertes  , au  nom  de 
Charles  Quint , par  Ferdinand  Magellan  , capi- 
taine portugais  , qui  avait  quitté  le  servi cç  de  son 
souverain  naturel , parce  qu’on  avait  refusé  d’aug- 
menter sa  paye  de  six  écus  par  année  (i).  Piqué 
d émulation  aussi -bien  que  de  ressentiment,  il 
tenta  vers  les  Indes  une  route  contraire  à celle  que 
tenaient  les  Portugais.  Avec  cinq  vaisseaux  , il  vo- 
gua bien  au  delà  de  la  ligne  équinoxiale  , sur  des 
mers  encore  pleinement  inconnues  , où  il  eut  à 
lutter,  non  pas  seulement  contre  les  tourmentes  , 
mais  contre  des  monts  de  glace  et  des  hivers  éter- 
nels. 11  parvint  an  détroit  qui  porte  son  nom  , et 
par  ce  passage  pénétra  dans  la  mer  du  Sud.  Il  y périt 
dans  une  île  qu’il  avait  soumise;  mais  les  com- 
pa  gnons  de  sa  fortune  poursuivirent  leur  route  , et  - 
arrivèrent  aux  Moluques  , déjà  connues  des  Por- 
tugais : ce  qui  occasionna  entre  les  deux  couronnes 
de  Castille  et  de  Portugal  cet  étrange  procès  , que 
la  bulle  donnée  pour  le  prévenir  ne  lit  qu’animer. 
Charles  ainsi  favorisé  de  la  fortune,  prit,  comme 
roi  d Espagne  , un  titre  assorti  à l’accroissement 
de  sa  puissance.  Ce  fut  alors  qu’à  la  qualité  d’altesse 
dont  les  rois  de  Castille  s’étaient  contentés  avant 
lui  , il  fit  succéder  celle  de  majesté  , réservée  jus- 
que-là aux  rois  de  France  et  d Angleterre. 

Tandis  que  la  domination  de  Charles  d’Autriche 


(»)  Osor.  1.  ii.  Maff.  1.  8. 
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s’étendait  ainsi  dans  toutes  les  contrées  qu’ëclairè 
le  soleil  , l’esprit  de  secte  et  de  rébellion,  pour 
n'avoir  pas  été  réprimé  à propos  , fil  l éclat  funeste 
qui  ébranla  jusque  dans  ses  fondemens  l'empire  de 
Germanie  , et  qui  sépara  de.  l’église  tant  d’autres 
nations.  Le  pape  n’ayant  pu  engager  l’empereur  à 
faire  arrêter  le  perturbateur  hérétique  de  l’Alle- 
magne , et  usant  enfin  des  derniers  remèdes  , pour 
empêcher  au  moins  les  progrès  de  la  séduction  , 
publia  le  i5  de  Juin  i5?.o  une  bulle  dressée  avec 
toute  la  circonspection  possible,  en  y condamnant 
jusques  à quarante-un  chefs  d’erreurs , il  avait  en- 
core le  ménagement  d épargner  la  personne  de  l’hé- 
résiarque. O4  lui  laissait  soixante  jours  pour  venir 
à résipiscence  ; après  quoi,  s’il  n'avait  point  satis- 
fait, il  devait  encourir  les  censures  et  les  peines 
por  tées  conlreles  hérétiques  (1). 

Il  esta  propos  défaire  Connaître  d’abord  les  princi- 
paux articles  qu’on  jugea  devoir  condamner  expres- 
sément dans  l’amas  énorme  des  dogmes  de  Luther. 
Les  voici  en  substance: C’cstune  hérésie  assez  com- 
mune , de  soutenir  que  les  sacremens  de  la  loi  nou- 
velle confèrent  la  grâce  sanctifiante  à ceux  qui  n’y 
mettent  point  d’obstacle.  C’est  fouler  aux  pieds  saint 
Paul  et  Jésus-Christ  même  , de  croire  un  enfant 
sans  péché  , après  qu’il  a reçu  le  baptême.  Le  foyer 
du  péché  , sans  aucun  péché  actuel  , suffît  pôur 
empêcher  un  ame  d’entrer  dans  le  ciel , à la  sortie 
du  corps.  La  contrition  qui  s’acquiert  par  la  con- 
sidération des  peines  de  l’enfer  et  de  la  perte  du 
ciel  qu’on  encourt  par  le  péché , ne  sert  qu’à  rendre 
l’homme  hypocrite  et  plus  grand  pécheur.  En  re- 
cevant l’absolution  , croyez  que  vous  êtes  absous , 
et  vous  l’êtes  véritablement,  quoi  qu’il  en  soit  de 
votre  contrition  , le  prêtre  vous  eût-il  même  absous 

Jïeu  sérieusement , et  par  pure  dérision.  La  meii- 
eure  et  la  souveraine  pénitence  consiste  à mener 
une  vie  nouvelle , et  à ne  plus  faire  ce  qu’on  faisait. 


(1)  Bull.  tom.  1 } Leon.  X,  Coust.  3o. 
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Quand  il  ne$e  trouve  point  de  prêtre pour  absoudre^ 
chaque  fidèle,  une  femme  même  ou  un  enfant  peu- 
vent exercer  celle  fonction.  La  foi  seule,  dansceux 
qui  s’appro<  lient  de  1 eucharistie  avec  une  entière 
confiance  d y recevoir  la  grâce  , les  rend  purs  et 
dignes  de  participer  à ce  sacrement.  C est  s’abuser, 
cjue  de  croire  les  indulgences  utiles  au  salut  : ce 
sont  de  pieuses  tromperies,  qui  dispensent  les  fidèles 
de  faire  de  bonnes  oeuvres.  Il  faut  enseigner  à 
aimer  les  excommunications,  plutôt  qu  à les  crain- 
dre. Jesns-Christ  n'a  pas  établi  le  pape  pour  son 
■vicaire  dans  toutes  les  églises.  Ni  le  pape  , ni  l église 
n’ont  le  pouvoir  d'établir , soit  des  articles  de  foi, 
Soit  «les  lois  concernant  les  mœurs  et  les  bonnes 


oeuvres.  Il  est  une  voie  pour  juger  des  actes  des 
conciles,  et  les  contredire  librement.  Quelques- 
uns  des  articles  condamnés  dans  Jean  Uns  par  le 
concile  de  Constance  , sont  très- vrais  , très-ortho- 


doxes, et  lout-à-fait  évangéliques.  On  ne  saurait 
prouver  le  purgatoire  par  un  livre  de  l’écriture  qui 
soit  canonique.  Le  juste  même  pèche  dans  toutes 
ses  œuvres  , quelque  bien  faites  qu  elles  soient.  Le 
libre  arbitre  n’est  plus  qu'un  vain  nom  depuis  le 


péché.  C’est  aller  contre  l’ordre  de  la  Providence  , 
que  de  combattre  contre  les  Turcs  , dont  elle  se 
sert  pour  punir  les  iniquités  de  son  peuple. 

S’il  x eut  jamais  matière  à condamnation  , ce  fut 
certainement  dans  cet  assemblage  monstrueux  de 
propositions  hérétiques,  scandaleuses,  blasphé- 
matoires , tendant  à la  subversion  de  tout  le  chris- 


tianisme, substituant  mêineà  la  plus  juste  politique 
wn  fanatisme  imbécille  , qui  eût  fait  du  peuple 
chrétien  le  jouet  des  infidèles.  Cependant  , dès  que 
la  bulle  fut  parvenue  à la  connaissance  de  l'auteur , 
et  sur-tout  quand  après  un  délai  triple  de  celui 
qu  on  lui  avait  donné  pour  se  reconnaître,  on  eut 
condamné  sa  personne  aussi-bien  que  ses  écrits  , ce 
jne  fut  plus  ce  pieux  prêtre  , cet  humble  religieux  , 
ce  fidèle  soumis  qui  ne  désirait  (pie  de  s’instruire;  • 
ce  fui  un  frénétique  , un  éuergumène  irrité  de 
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l’etorrisme  , si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi  , une 
bête  féroce  révoltée  contre  le  11  imbeau  qui  luit  sur 
son  repaire.  Un  déluge  d’écrits  , pleins  de  sarcas- 
mes et  d insultes,  partit  de  sa  plume  détrempée 
dans  le  fiel  et  la  funge  la  plus  infecte.  La  bulle  qui 
le  condamnait  , il  la  qualifia  d exécrable  produc- 
tion.de  l'antecbrist.  Passant  de  lin  jure  à l’attentat: 
De  même  qu’ils  m excommunient , dit- il  érigé  dans 
son  délire  en  npntife  suprême  , je  les  excommunie 
à mon  lotir.  Et  commeon  brûla  ses  écrits  à Rome, 
il  fit  brûler  la  bulle  et  toutes. les  décrétales  à 
Wittemberg  , en  disant  qu’il  serait  à souhaiter 
qu’on  en  fil  autant  du  pape  même,  ou  du  moinsde 
la  chaire  pontificale.  Si  I on  ne  met  le  pape  à la 
raison,  poursuit-il  , c’en  est  fait  de  la  chrétienté  : 
ou  qu’on  écrase  sur  le  champ  le  brigand  de  Rome, 
ou  fuie  qui  peut  dans  les  montagnes.  C est  un  loup 
animé  par  un  démon  : il  faut  , sans  attendre  ni 
sentence  de  juge,  ni  autorité  de  concile,  s’assera- 
blerde  tous  les  bourgs  et  de  tous  les  villages,  et  fon- 
dre  sur  lui  , sans  lui  donner  le  temps  de  se  recon- 
naître. importe  que  les  roiset  les  césars  prennent 
les  armes  pour  sa  Jefense  : celui  qui  fait  la  guerrtf 
sous  un  voleur,  doit  la  voir , comme  lui  , tourner 
à sa  perte  (1).  Eu  un  mot,  qui  en  eût  cru  cet  im- 
posteur , eût  tout  mis  en  feu  , et  n’eût  fait  qu’un 
vaste  bûcher  , où  le  pape  et  tous  les  princes  qui  le 
soutenaient  eussent  été  confondus.  El  ce  qu’on  doit 
observer  , pour  se  tenir  à jamais  en  garde  contre 
lesséduclionsde  la  nouveauté  c’est  que  tous  lesexcès 
yqu’on  vient  de  voir  étaient  autant  de  thèses  théolo- 
giqnes,  que  Luther  soutenait  comme  des  principes 
de  foi.  Ce  n’était  pas  un  déclamateur  qui  , dans  la 
chaleur  de  ses  invectives-,  s’échappât  en  propos  ha- 
sardés; c’était  un  docteur  qui  semblait  disserter  de 
sang  froid  , et  qui  érigeait  en  maximes  jusqu’à  ses 
fureurs.  Le  plus  violent  des  ouvrages  qu’il  mitalors 


(1)  Bossuet , Variât.  1.  1 , n.  24,  etc.  Luth.  t.  1 , p.  56,  ^ 
S8,,  91 , 407  , etc. 
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au  jour,  fut  son  livre  de  }a  captivité  de  Babvlone,  oA 
il  représenta  l’église  opprimée  par  les  papes , comme 
autrefois  la  nation  juive  par  les  Babyloniens. 

Cependant  il  ne  pouvait  se  faire  que  ce  malheu- 
reux, élevé  et  nourri  long-temps  dans  les  bous 
principes  , fut  sitôt  tranquille  dans  son  apostasie. 
Les  agitations  de  l’orgueil  d’une  part  , et  de  l'autre 
les  restes  de  la  foi  , lui  déchiraient  cruellement 
l’intérieur.  L’autorité  de  1 église  principalement 
faisait  sur  lui  une  impression  , dont  la  peinture 
tracée  par  lui-même  excite  je  ne  sais  quel  senti- 
ment mêlé  d’horreur  , et  de  pitié.  Après  que  j’eus 
surmonté  , dit-il  (i),  tous  les  autres  arguinens  , il 
en  restait  un  dernier,  dont  je  ne  pus  triompher 
qu'avec  une  peine  extrême  , et  de  cruelles  angois- 
ses; c’est  qu’il  fallait  écouter  l’église.  À la  fin  , il 
l’emportasurlagrâce,  qui  abandonnait  , pourainsi 
dire,  à regret  cet  endurci.  Pour  comble  d'aveugle- 
ment , il  regarda  cet  abandon  comme  une  grâce 
des  plus  précieuses  , et  attribua  formellement  à la 
main  de  Jesus-Christla  force  de  résistera  son  église. 
Après  cette  pénible  victoire,  il  s’écrie  dans  la  joie 
de  son  funeste  triomphe  (a)  : Rompons  leurs  liens, 
et  secouons  leur  joug;  usant  ainsi  des  paroles  mê- 
mes que  le  psalmiste  met  dans  la  bouche  des  impies 
conjurés  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ. 
Sous  un  maître  sans  frein  , les  disciples  n’eurent 

Iioint  de  retenue.  Les  excès  qui  devaient  les  re- 
mter , excitèrent  leur  admiration  , l’émulation  la 
plus  vive.  On  entra  dans  ses  transports  en  l’écou- 
tant, l’erreur  et  l’enthousiasme  se  communiquèrent 
au  loin  , et  bientôt  des  peuples  entiers  le  regardè- 
rent comme  un  prophète  suscité  pour  la  réforma- 
tion du  genre  humain. 

Alors  il  s’attribua  une  vocation  divine  et  immé- 
diate. Dans  une  lettre  qu'il  adressa  aux  évêques  , 
appelés  , disait-il  (3),  faussement  ainsi , il  se  nomma 


(i)  Præf.  Oper.  Luth.  t.  i , (a)  Ibid.  fol.  63. 

fol.  49-  (3)  Toin.  2,  fol.  3o5. 
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Martin  Luther  . par  Ja  grâce  de  Dieu  , ecclésiaste 
de  Wittemberg  , et  plein  du  même  mépris  pour 
les  évêques  que  pour  Satan.  Titre  , poursuivait-il, 
reçu  non  des  hommes  , ni  par  l’homme  , mais  par 
le  don  de  Dieu,  et  par  la  révélation  de  Jesus-Christ; 
titre  substitué  au  caractère  de  la  bête  , que  tant  de 
bulles  et  d’anathèmes  ont  eflâcé  en  moi  ; titre  en- 
core trop  modeste  , puisque  je  pourrais  à aussi 
juste  raison  m appeler  évangéliste  par  la  grâce  de 
Dieu  , et  que  Jesus-Christ  me  tiént  infailliblement 
pour  tel.  En  vertu  de  cette  mission  , ce  nouveau 
Paul , appelé  , comme  il  l’aflirme  encore  , aussi 
immédiatement  et  aussi  extraordinairement  que 
l’apôtre  , se  mit  à ordonner  de  tout  dans  l’église. 

11  visitait , il  corrigeait , il  supprimait  la  plupart 
des  cérémonies  , il  en  adoptait  quelques-unes  , il 
instituait  ou  destituait  les  ministres.  Il  osa  , lui 
simple  prêtre  , je  ne  dis  pas  conférer  le  sacerdoce, 
ce  qui  seul  eût  été  un  attentat  inoui  jusqu’alors  , 
mais  ordonner  un  évêque.  La  secte  séditieuse  ayant 
envahi  l’évêché  deNaiûnbourg,  le  nouvel  ecclésiaste 
se  transporta  dans  cette  ville  ; et  par  une  consécra- 
tion solennelle  , il  en  institua  évêque  , Nicolas  f 
' Amsdorf , qu’il  avait  déjàetabli  pasteurde  Magde- 
bourg  (i).  C’est  ainsi  que  ce  nouvel  évangéliste  , 
que  cet  étrange  apôtre  , en  vertu  de  sa  mission 
extraordinaire  , qui  avait  pour  tout  garant  sa  con- 
duite désordonnée  , conférait , non  pas  la  simple 
commission  de  pasteur  qu’Amsdorf  avait  déjà  , mais 
le  caractère  suréminent  et  sacré  que  lui-même 
n’avait  pas. 

On  avait  droit  sans  doute  de  lui  demander  des 
signes  de  son  apostolat  ; et  les  miracles  de  premier 
ordre  étaient  seuls  des  marques  assorties  à la  subli- 
mité d’un  titre  immédiatement  émané  de  Dieu.  Il 
reconnaissait  lui-même  , suivant  les  principes  où 
il  avait  été  élevé  et  où  il  revenait  souvent  comme 
malgré  lui  , que  c’était  par  de  tels  signes  que  Dieu 


(i)  Sleid.  1.  i4  , pag.  220. 
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se  déclarait , quand  il  voulait  changer  quelque  chose» 
à la  forme  ordinaire  de  la  mission  (i).  Aussi  les 
titres  et  les  miracles  ne  lui  manquaient  pas  , soit 
pour  établie  sa  fanatique  vocation  , soit  pour  justi- 
fier même  sa  désertion  «lu  cloître  , qu'il  prétendait 
pareil lement  autorisée  par  Jpsus-Chrisl.  Mais  quels 
étaient-ils,  ces  signes  et  ces  miracles?  C’était  la 
hardiesse  et  le  succès  inespéré  «le  son  entreprise  ; 
c’était  , comme  il  s’en  exprimait  dans  sa  frénésie  , 
qu’un  petit  moine  eût  osé  alIVonter  le  pape  , et 
qu’il  parût  intrépide  devant  toutes  les  puissances; 
qu’il  osât  pénétrer  dans  leurs  forts  et  leurs  châ- 
teaux , au  risque  d’y  trouver  autant  de  «lia Ides  que 
de  tuiles  sur  les  toits.  Il  se  glorifiait  d’avoir  fait  lui 
seul  plus  de  mal  au  pape  , que  n’en  aurait  pu  faire 
le  plus  puissant  potentat  avec  lotîtes  les  forces  de 
son  empire;  d'avoir,  sans  le  secours  du  fer  ni  du 
feu  , ravagé  presque  tous  les  monastères,  par  la 
■vertu  de  sa  plume  ou  «le  sa  parole.  Modération 

Îu  il  réputait  parfaitement  évangélique  , et  «lont  il 
ram. hit  encore  si  souvent  les  bornes.  Quand  on  lui 
dit  d’obéir  à la  citation  de  la  cour  de  Rome  , au 
moins  pour  mettre  ses  ennemis  dans  tout  leur 
tort;  j’attends,  répondit-il,  pour  y comparaître,' 
que  je  sois  suivi  de  vingt  mille  hommes  de  pied  , 
et  de  cinq  mille  chevaux  : alors  je  saurai  me  faire 
croire  (a).  Faut-il  s’étonner  des  séditions  , des  bri- 
gandages , des  guerres  barbares  et  de  tous  les  excès , 
qui  furent  les  fruits  de  ce  nouvel  évangile  ? L’héré- 
siarque , et  ses  plus  célèbres  disciples  après  lui  , 
disaient  nettement  qu’il  fallait  du  sang  pour  l’éta- 
blir (3).  Aussi  voyait-on  dit  Erasme  (4)  , ce  peuple 
évangéliqüc  , aussi  propre  à combattre  qu  à dis- 
puter , et  toujours  prêt  à courir  aux  armes.  Leur 
air  seul  , au  sortir  de  leurs  piêches  , leur  air  farou- 
che et  leurs  regards  menaçans  , annonçaient  l'in- 
vective et  la  sédition  qu’ils  exhalaient. 


(1)  Sleid.  ep.  5 , p.  69.  . (3)  De  Serv.  Arbist.  f.  43 1 . 

(2)  Adv.  Antechr.  t.  2,  f.  9.  j (4)  Erasm.  epist.  p.  2o53. 
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Oserait-on  rapporter  les  bon lfonneries  aussi  basses 
qu’insultantes  dont  cet  hérésiarque  effronté  rem- 
plissait, tant  ses  écrits  que  ses  discours?  Il  avait 
continuellement  à la  bouche  les  noms  du  pape  et  du 
diable  mêlés  ensemble  , et  ses  saillies  de  carrefour» 
étaient  assaisonnées  d équivoques  misérables  , de 
quolibets  fades  , grossiers  , sales  et  dégoûtans,  tels 
en  un  mot  qu’ils  sortent  de  la  bouche  de  la  plus 
■vile  populace.  Le  pape  , disait-il  (i),  est  si  plein 
de  diables  , qu’il  en  crache,  qu’il  en  mouche  , qu’il 
en. . . n’achevons  pas , et  rougissons  pour  un  réfor- 
mateur, qui  a répété  jusqu’à  trente  fois  ce  que 
nous  n’oserions  proférer.  Passons  , s'il  est  possible , 
à une  matière  plus  supportable.  Mais  après  le  nom 
du  diable,  ceux  d âne  ou  d’ànou  étaient  les  plus 
doux  qu’il  donnât  au  premier  pontife.  Mon  petit 
pape  , mon  petit  ânon  , disait-il  dans  ses  momens 
desérénité,  allez  doucement,  la  route  est  glissante^ 
■vous  vous  rompriez  une  jambe,  vous  vous  gâteriez 
au  moins  ; et  l’on  dirait  : Que  diable  est  ceci  ? c’est 
un  papelin  tout  crotté.  Un  âne  sait  qu’il  est  âne, 
poursuivait-il  en  se  complaisant  dans  les  grâces  de 
son  génie  ; une  pierre  sait  qu’elle  est  pierre  ; mais 
ces  ânes  de  papelins  ignorent  qu'ils  sont  ânes.  Puis 
changeant  de  style  , et  donnant  carrière  à la  finesse 
de  son  goût  et  de  ses  jeux  de  mots  , au  lieu  des  ter- 
mes coelestissimus  et  sanctissimus , qui  sont  de 
style  pour  exprimer  1 élévation  de  la  dignité  ponti- 
ficale , il  qualifiait  le  pape  de  très-scélérat  et  de 
très-satanique  , scelestissimus  , satanissimus.  Con- 
cluant enfin  par  le  comble  de  l’extravagance  et  de 
l’impiété  : Si  j’étais  le  maître  de  l’empire  , s’écriait- 
il  , je  ferais  un  même  paquet  du  pape  et  des  car- 
dinaux, pour  les  jeter  tous  ensemble  dans  ce  petit 
fossé  qu’on  appelle  mer  de  Toscane.  Ce  bain  lui 
serait  salutaire  ; j’en  donne  pour  garant. . . ache- 
▼erons-nous?  oui  , puisque  rien  ne  confond  mieux 
l’impie  que  les  productions  de  son  impiété  : j en 
donne  pour  garant  Jesus-Chrisf. 

(i)  Adveu.  Pap.  t.  vit , fol.  45i  et  seq. 
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Faut-il  s’étonner  après  cela  , que  ce  frénétique 
ait  prophétisé  la  ruine  entière  de  la  papauté  , qu’il 
ne  lui  ait  plus  donné  que  deux  ans  d’existence  ? A 
ce  terme  , le  règne  de  l’anlechrist,  qu’il  ne  distin- 
guait plus  du  pape  , devait  tomber  tout  «à  coup  par 
le  souille  de  Jesus-Chrisl , c’est-à-dire  , par  la  prédi- 
cation de  son  nouvel  apôtre  qui  en  dirigeait  à son 
gré  le  souffle  terrible  , et  dont  la  prière  , comme 
il  s’exprimait  encore  , n’était  pas  le  foudre  vain  de 
Salmonée  , et  que  les  plus  puissans  princes  ne  pou- 
vaient braver  qu’à  leur  dam.  Luther  infatué  de 
son  savoir  et  de  la  grandeur  de  son  génie  , qu’on 
peut  néanmoins  apprécier  sur  ce  que  nous  venons 
d’en  produire  , Luther  frondait  le  témoignage 
unanime  des  pères  et  de  toute  l’antiquité  , quand 
il  se  trouvait  contraire  à ses  assertions.  Fiez-vous 
encore  , dit-il  du  ton  de  l ironieet  du  blasphème, 
dans  son  traité  du  serf  arbitre  (i)  ; fiez  vous  èncore 
aux  anciens  pères  , après  les  avoir  vus  tous  ensem- 
ble négliger  saint  Paul  , et  plongés  dans  le  sens 
charnel , se  soustraire  , comme  de  dessein  formé  , 
aux  traits  lumineux  de  cet  astre  du  matin.  Ces 
excès  de  Luther  , tout  énormes  qu’ils  paraissent  , 
ne  sont  néanmoins  que  la  faibleesquissed’un  tableau 
que  la  dignité  de  1 histoire  , autant  que  notre  ten- 
dre compassion  pour  des  frères  séduits,  se  refuse 
à présenter  dans  toute  sa  laideur.  Que  ne  nous 
eût-il  encore  été  possible  de  leur  épargner  cette 
légère  humiliation  ! Mais  les  maux  se  guérissent 
parleurs  contraires,  et  il  est  peu  de  remèdes  efficaces 
sans  quelque  amertume.  Pour  nous,  reconnaissons 
que  notre  foi  est  le  fruit  de  la  grâce  , et  bénissons 
à jamais  le  Seigneur  de  nous  avoir  préservés  des 
égaremens  qui  ont  eu  , et  qui  ont  encore  pour  des 
peuples  entiers  , pour  des  génies  de  premier  ordre , 
tous  les  charmes  de  la  séduction. 

La  puissance  ecclésiast  ique  ayant  prononcé  contre 
l’hérésie  et  contre  l’hérésiarque  , il  reslaitàla  puis- 


(i)  Luth.  t.  2 , fol.  480. 
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sançe  temporelle  de  faire  mettre  ce  jugement  à 
exécution  (i).  Comme  on  tenait  à Worms  la  diète 
impériale  qu’avait  assemblée  Charles  Quint , enfin 
couronné  empereur  , Jérôme  Aléandre  , noncqdn 
pape,  représenta  vivement  la  nécessité  de  s’opposer 
aqx  progrès  de  l’erreur  , qui  de  jour  en  jour  deve- 
naient plus  rapides  , et  menaçaient  de  bouleverser 
bientôt  tout  l’empire.  Les  sectaires  ayant  répandu 
de  tous  côtés  que  la  sentence  pontificale  n’était  que 
pour  l’intérêt  du  pape  et  de  la  cour  de  Rome  , le 
nonce  , par  un  précis  exact  des  écrits  de  Luther  , 
montra  que  sa  doctrine  attaquait  la  religion  dans 
ce  qu’elle  avait  de  plus  essentiel  , et  qu’elle  n’était 

F as  moins  contraire  à la  tranquillité  des  états , qu’à 
ordre  et  aux  droits  divins  delà  hiérarchie.  A ce 
rapport , fait  avec  autant  d’éloquence  que  de  pré- 
cision , les  princes  et  les  électeurs  effrayés  allaient 
sur  le  champ  prononcer  contre  Luther,  quand  son. 
constant  protecteur  , Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
convint  artificieusement  du  droit  avec  les  autres  , 
mais  détourna  le  coup  en  les  arrêtant  sur  le  fait. 

Il  dit  qu’étant  question  de  proscrire  , avec  cette 
affreuse  doctrine , le  docteur  Luther  qu’on  en  * 
disait  l’auteur  , il  était  de  l’équité  de  l’en  convaincre 
avant  de  passer  outre  ; que  les  écrits  dont  on  avait 
extrait  ces  erreurs  , n’étaient  peut-être  pas  de  lui  ; 
que  s’ils  en  étaient  , elles  pouvaient  y avoir  été  in- 
sérées par  des  ennemis  artificieux  ; que  dans  tous 
les  cas  , on  ne  pouvait  se  dispenser  de  l’entendre 
avant  de  le  condamner. 

Quoi  que  pût  dire  de  contraire  le  nonce  Aléan- 
dre , qui  craignait  avec  raison  que  Luther  par  ses 
subtilités  et  la  chaleur  de  son  éloquence  ne  surprît 
des  gens  peu  versés  dans  les  controverses  , l’avis  du 
duc  Frédéric  qui  espérait  beaucoup  par  cette  rai- 
son-là même  , prévalut  auprès  de  l’empereur  qu’il 
avait  principalement  contribué  à faire  élire.  Mais 


(i)  Cochl.  in  Script,  et  act.  Luth,  ad  an.  i5ai.  Act. 
"Worm.  ejusd.  an. 
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Charles  Quint  voulant  aussi  contenter  le  nonce  ^ 
promit  que  Luther  ne  serait  entendu  que  pour 
6avoir  de  sa  propre  bouches’il  refusait  de  rétracter 
ses  erreurs  , et  pour  rendre  ainsi  la  justice  de  sa 
condamnation  plus  sensible.  Sur  quoi  il  lui  écrivit 
de  se  rendre  à Worms  , et  lui  fit  passer  un  fauf- 
conduit,  qu’il  signa  et  eut  la  faiblesse  défaire 
signer,  pour  plus  grande  assurance  , à tous  les 
membres  de  la  diète.  On  y mettait  pour  condition  , 
que  l’accusé  ne  dogmatiserait  point  enroule  : mais 
à peine  fut-il  à Erford , où  il  avait  déjà  , comme  eu 
Lien  d’autres  villes  , une  multitude  de  partisans, 
qu’il  v prêcha  le  dimanche  de  Qunsimodo , et  avec 
sa  violence  ordinaire  y déclama  contre  les  décrets 
des  papes , contre  toutes  les  lois  humaines,  et  contre 
la  doctrine  du  saint  siège.  Il  continua  sa  route  avec 
un  équipage  magnifique  , et  accompagné,  comme 
il  était  parti  , d’un  gros  de  cavaliers  bien  armés  , 
pour  faire  voir  qu’il  ne  manquerait  pas  de  défen- 
seurs au  besoin.  On  s’en  tint  toutefois  à ce  que 
l’empereur  avait  réglé,  louchant  1 interrogatoire 
du  coupable  , qui  ne  laissa  pas  de  tenter  bien  des 
fois,  mais  toujours  en  vain  , de  déployer  son  élo- 
quence séditieuse.  Après  qu’il  eut  été  convaincu 
par  ses  aveux  propres  et  son  orgueilleuse  franchise, 
qu’il  était  1 auteur  , et  des  ouvrages  condamnés  , 
et  des  erreurs  qui  avaient  attiré  la  condamnation, 
il  ne  lui  restait  plus  que  de  se  rétracter,  ou  d’es-r 
suyer  la  flétrissure  due  à son  obstination.  Mais 
l’hérésiarque  superbe  eut  plutôt  entendu  à son 
propre  anéantissement , qu  à nulle  espèce  de  ré- 
tractation. Des  médiateurs  augustes  , savoir  l’élec- 
leur  de  Brandebourg  , le  pieux  duc  George  de 
Saxe  , l’évêque  d’Ausbourg  , et  sur  tout  1 archevê- 
que de  Trêves  , lui  représentèrent  avec  bonté 
1 abvme  des  malheurs  où  il  se  précipitait  , en  déso- 
béissant aux  conciles  généraux  , ainsi  qu’aux  sou- 
verains pontifes.  11  répondit  froidement  que  ces 
conciles  pouvaient  se  tromper,  et  que  celui  de 
Constance  en  particulier  avait  contredit  lesdivines 

écritures , 
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écritures  , en  prononçant  contre  Jean  Hus  que 

I église  n’est  pas  composée  des  prédestinés  seuls. 

L empereur  , informé  de  cet  aveuglement  mons- 
trueux , lui  fit  faire  commandement  de  sortir  de 
Worms  , avec  le  même  sauf  conduit  qu’il  avait  eu 
pour  y venir.  Délibérant  ensuite  avec  les  électeurs 
et  les  princes  , sur  les  moyens  de  soustraire  aux 
fureurs  d un  moine  apostat  la  religion  qu’il  tenait 
des  empereurs  et  des  rois  ses  ancêtres  , il  résolut  de 
rendre  un  édit  dont  la  rigueur  fût  proportionnée 
aux  excès  dont  on  se  proposait  d arrêter  le  cours. 

II  fut  d ressé  le  6 Mai  iôai  : il  pose  pour  préambule 
le  danger  imminent  qui  menaçait  l’église  d Alle- 
magne , toutes  les  recherches  paternelles  emploxées 

Far  le  saint  père  avant  d user  de  sévérité  , et  enfin 
indulgence  dont  l’empereur  avait  usé  lui-même 

f)our  écarter  jusqu’à  la  chicane  , en  écoutant  un 
îérétique  déjà  condamné  avant  de  procéder  à lexé- 
cution  du  jugement  pontifical  rendu  contre  lui.  Et 
peut-être  , ajoute-t-il  avec  raison  , n’était- ii  pas  à 
propos  d’entendre  un  homme  jugé  par  le  saint 
siège  : mais  on  ne  l’a  écoulé  que  pour  le  ramener 
au  devoir  par  des  exhortations  pressantes,  et  non 
pas  pour  juger  ni  connaître  de  la  foi  , ce  qui  n ap- 
partient qu'à  la  puissance  apostolique.  Il  déclare 
ensuite  , au  conseil  et  consentement  des  électeurs, 
princes  et  états  de  l’empire  , en  exécution  de  la 
sentence  du  souverain  pontife,  qu  il  tient  Martin 
Luther  pour  schismatique  et  hérétique  obstiné,  no- 
toire et  séparé  tle  l’église.  11  commande  à chacun, 
de  le  tenir  pour  tel  , et  le  met  au  ban  de  l’empire  , 
avec  ordre  à tous  les  princes  et  magistrats  de  l’ap- 
préhender au  corps  et  emprisonner  après  le  terme, 
de  vingtrun  jours  , qui  était  celui  du  sauf-conduit. 
Défense  à qui  que  ce  soit  , sous  peine  de  crime  de 
lèse-majesté  , de  le  retirer  et  de  le  protéger  , de 
retenir  aucun  de  ses  livres  , ni  de  ces  images  où  le 
pape  et  les  prélats  sont  représentés  d’une  manière 
injurieuse.  Permis  à tout  le  monde  de  courir  sus  à 
lui , à ses  complices  , adliéraus  et  protecteurs  ; de 
Tome  IX.  L 
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lfes  dépouiller  de  tous  leurs  biens  , meubles  et  im* 
meubles  , abandonnés  à auiconcjue  s’en  pourra  sai- 
sir : à la  fia  est  une  défense  generale  d’imprimer 
le  moindre  livre  en  matière  de  foi  , sans  l’approba- 
tion de  l’ordinaire  , ou  de  1 université  voisine. 

Ces  ordres  sévères  auraient  sans  doute  étouffé 
l'hérésie,  s ils  eussent  été  rendus  aussi  tôt  que  le  pape 
les  avait  demandés  : mais  l’hérésiarque  avait  eu 
tout  le  loisir  de  fasciner  et  de  s’attacher  inviola- 
blement  de  puissans  fauteurs , qui  , loin  d'en  pro- 
curer l’exécution  , n’usèrent  de  leur  puissance  que 
pour  les  éluder.  L’électeur  de  Saxe  , ,qui  avait 
concerté  sa  manœuvre  avec  Luther  , le  fit  enlever 
à son  retour  de  Worms,  par  deux  cavaliers  masqués , 
et  avec  toutes  les  autres  circonstances  qui  pouvaient 
donner  le  change  sur  l’auteur  et  les  ministres  de 
l’enlèvement.  Ils  l’attaquèrent  dans  une  forêt  , 
entre  Eysenacli  et  Witlemberg  , le  jetèrent  par 
terre,  comme  des  ennemis  qui  en  voulaient  à sa 
personne  , et  le  conduisirent  au  château  de  West- 
berg  , situé  sur  une  montagne  , dans  un  coin  de  la 
Saxe.  Le  jeu  fut  conduit  avec  tant  de  secret  et  de 
dextérité  , que  le  prisonnier  , bien  traité  et  bien 
nourri , y demeura  neuf  mois  entiers  sans  qu’on  sût 
où  il  était.  L’électeur  lui-même  , par  ce  genre  de 
respect  qu’a  pour  la  vérité  l’esprit  de  secte  et 
d’hypocrisie,  n’avait  pas  voulu  le  savoir  , afin  de 
pouvoir  protester  de  son  ignorance  à l’empereur, 
qu’il  importait  encore  de  ne  pas  irriter.  Fidèle9 
aux  mêmes  principes  de  conscience  , les  partisans 
du  protégé  captif  publièrent  de  tous  côtés  que  les 
émissaires  de  l’antechrist  romain  l’avaient  assassiné, 
ou  du  moins  le  tenaient  renfermé  contre  la  foi 
publique.  Quelques-uns  affirmèrent  qu’ils  avaient 
trouvé  dans  une  mine  d’argent  son  corps  criblé  de 
coups  ; ce  qui  mit  le  nonce  Aléandre  , et  Caraccioli 
son  collègue  , au  moment  de  périr  dans  une  sédi- 
tion. Mais  ce  qui  empêcha  sur-tout  l’exécution  de 
l’édit  impérial,  ce  fut  l’obligation  où  se  trouva 
L’empereur,  après  la  diète  de  Worms,  de  s’en 
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tetOumer  en  Espagne  , pour  appaiser  des  trouble* 
qui  s’y  étaient  élevés  pendant  son  absence.  La  prin- 
cipale autorité  en  Allemagne  passait  par-là  dan* 
les  mains  des  deux  vicaires  de  l’empire,  le  duc 
Frédéric  de  Saxe  , et  Louis  comte  palatin  , qui 
n’était  pas  moins  favorable  à Luther  que  le  saxon.’ 
Ainsi,  bien  assuré  dans  sa  retraite,  le  violent 
novateur,  de  la  nouvelle  Patmos,  comme  il  la 
nomma  lui -même  en  s’assimilant  au  plus  sublime 
des  évangélistes , fit  sortir  un  nouveau  déluge 
d’erreurs  et  d’impiétés,  qui  allèrent  infecter  au 
loin  tous  les  ordres  de  la  république  et  de  la 
hiérarchie.  C'est  là  qu’il  écrivit,  et  son  traité  contre 
la  confession  secrète,  qu’il  nomme  la  cruelle  inven- 
tion des  papes  et  le  bourreau  des  consciences  (1);  et 
la  réponse  au  docteur  Latomus  , où  il  soutient 
plus  affirmativement  que  jamais,  que  Dieu  eom* 
mande  aux  hommes  ce  qui  leur  est  absolument 
impossible  ; que  dans  le  bien  même  qu’il  opère 
en  eux,  ils  ne  contribuent  en  rien  autre  chose 

3ue  par  le  péché  qu’ils  commettent  en  toutes  sorte* 
e bonnes  oeuvres  5 et  ses  traités  contre  le  célibat 
des  clercs  et  des  moines,  qui  commencèrent  aussi- 
tôt à rotnpre  les  barrières  des  cloîtres , et  qui 
sous  le  nom  de  mariage  , introduisirent  dans  le 
sanctuaire  le  scandale  de  l’impudicité  , de  l’apos- 
tasie , de  l’inceste  et  du  sacrilège.  Ce  fut  aussi  dans 
cette  nouvelle  Patmos  , que  Luther  instruit  par  le 

Frince  des  ténèbres  , comme  il  s’en  glorifie  dans 
étourdissement  de  son  fanatisme  , composa  contre 
les  messes  privées  un  ouvrage  qui  enchérit  encore 
sur  ce  qu’il  avait  touché  de  ces  matières  dans  son. 
livre  de  la  captivité  de  Babylone.  11  n’affirma  pas 
seulement  que  la  messe  n’est  pas  un  sacrifice , quelle 
ne  sert  de  rien  pour  les  morts  , qu’il  n’y  a point  de 
purgatoire  , que  la  transsubstantiation  est  une 
chimère;  mais  qu’il  n’est  aucune  différence  réelle 
entre  les  prêtres  et  les  laïques  ; que  chacun  dan* 


fi)  Luth,  t-üiii.  2. 
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l’église  a le  même  pouvoir  , tant  rie  consacrer  que 
d administrer  les  sacremens  et  d’enseigner;  que 
pour  l’ordre  seulement  ou  la  bienséance  , on  en 
commet  l’exercice  aux  anciens,  qui , conformément 
à la  vérité  aussi-bien  qu’à  l’étwnologie,  sont  les 
prêtres  et  les  .évêques  (j).  Tous  ces  écarts  d un 
cerveau  blessé  par  les  ellervpscences  rie  l’orgueil  , 
étaient  reçus  comme  des  oracles,  .'sur  celte  autorité 
qui  entraîna  les  docteurs  de  Witlembei  g , l’électeur 
de  Saxe,  «le  leur  avis,  lit  sur  le  champ  abolir  les 
messes  privées  dans  cette  ville , et  bientôt  après 
dans  tous  ses  états. 

Tout  ne  riait  pas  cependant  au  solitaire  dePatmos. 
St  la  puissance  de  ses  aveugles  protecteurs  le  met- 
tait à l’abri  des  châtimens  décernés  dans  l edit  im- 
périal , toujours  il  en  résultait  une  flétrissure 
sensible  à son  orgueil , et  très- cou  traire  aux  progrès 
de  sa  doctrine.  Mais  ce  qui  lui  donna  peut-être 
encore  plus  de  chagrin  , ce  fut  la  condamnation 

Sortée  contre  lui  dans~ces  entrefaites  par  l’université 
e Paris,  qu’il  exaltait  par-dessus  toutes  les  sociétés 
savantes,  et  <ju  il  avait  proposée  pour  juge  de  ses 
diflérens  mêmes  avec  le  saint  siège.  La  censure 
était  foudroyante  : elle  proscrivait , en  plus  de  cent 
propositions  , la  doctrine  de  ce  novateur  , comme 
exécrable  , hérétique  , schismatique  , impie  et 
blasphématoire^).  Et  ces  notes  infamantes  n’étaient 
pas  «le  grands  mots  proférés  au  hasard:  elles  por- 
taient sur  un  exact  et  profond  examen,  sur  des 
citations  précises  , sur  un  développement  plein  de 
6agacilé,  sur  un  enchaînement  «le  preuves  et  de 
raisons  sans  réplique.  On  montrait  encore,  avec 
autant  de  jusl«»sse  «jue  d érudition  , «pie  ce  nouvel 
évangéliste  n était  que  le  copiste  impudent  des 
hérétiques  les  plus  décidés;  qu  il  renouvelait  les 
erreurs  et  les  blasphèmes  des  hussiles,  des  wiclé- 
fLles  , des  vaudois  , des  bégards  , des  albigeois  , des 
manichéens  même  et  des  anciens  gnostiques;  que  ses 

(i)  Luiti.  tom.  vu,  fol.  i (2)D’Argentr  Collect.  jud. 
386,  etc.  jpag.  365 , et setp 
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productions  enfin  fourmillaient  île  tant  d’impiétés, 
qu’on  ne  pouvait  les  bien  comparer  qu’à  l’aleoran. 

A la  nouvelle  de  cette  censure , toutes  les  louanges 
prodiguées  jusque-là  par  Luther  à l'université  de 
Pa  ris,  firent  place  à des  lorrens  d’injures  qui  révol- 
tèrent, entre  ses  partisans  mêmes,  tmis  ceux  qu’il 
n avait  pas  infatués  au  point  d’arracher  de  leur 
ame  tout  sentiment  honnête.  Ce  ne  fut  plus-,  à 
l’entendre  désormais,  celte  école  dépositaire  et 
dispensatrice  des  vrais  trésors  de  la  théologie, 
mais  des  brigands  revêtus  du  nom  de  docteurs  , les 
corrupteurs  sacrilèges  des  sciences  sacrées,  les  plus 
ignorans  et  les  plus  stupides  de  tous  les  hommes  , 
dénués  de  discernement  , de  sens  commun  , de  tout 
genre  d esprit;  tels  en  un  mot  , concluait-il  , qu’il 
lie  daignait  pas  les  réfuter  lui-même.  Philippe 
Mêla  nclt  ton  fut  chargé  de  cette  réponse , et  ministre 
servile  des  fureurs  qui  lui  causaient  les  plus  cruelles 
inquiétudes , il  ne  laissa  pas  de  l’intituler  : Apologie 
pour  Luther , contre  le  décret  furieux  des  petits 
théologiens  de  Paris.  Par  le  style  du  titre,  on  peut 
juger  du  remplissage,  qui  ne  le  dément  pas.  Luther 
ensuite  donna  un  écrit,  où  feignant  de  réfuter 
celui  de  Mélanchton  au  non»  des  docteurs  français, 
il  leur  faisait  dire  toutes  sortes  de  pauvretés  , afin 
de  les  tourner  en  ridicule.  Naturellement , il  n’était 

}>as  plus  propre  au  manège  de  la  fourberie  , que 
hlélunchlon  aux  emporteinens  de  la  fureur  : mais 
c’est  le  propre  de  I esprit  de  secte  , de  dépraver 
jusqu’aux  naturels. 

11  était  difficile  d’enchérir  sur  les  injures  vomies 
contre  les  docteurs  parisiens,  et  il  n’y  avait  que 
l ame  de  Luther  où  il  se  trouvât  un  fond  de  fiel  et 
d’amertume  suffisant  pour  cela.  Cestcequil  fit 
presque  dans  le  même  temps,  contre  une  tête 
auguste  et  ceinte  de  l’un  des  premiers  diadèmes. 
L’horreur  de  ses  impiétés  était  si  générale  parmi 
tous  les  fidèles  qui  tenaient  tant  soit  peu  à la  reli- 
gion de  leurs  pères  , qu’ Henri  VIII , à qui  nous  en 
verrons  bientôt  saper  les  fondemens  dans  la  Grande- 
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^Bretagne,  porta  l’ardeur  éphémère  de  son  zèle 
jusqu  à écrire  contre  lui  , après  avoir  demandé 
religieusement  au  pape  la  permission  de  lire  les 
livres  défendus  qu'il  voulait  réfuter  (i).  Qui  n’eût 
tout  espéré  d’un  début  si  exemplaire  ? 11  n’y  en  eut 
point  d’autre  effet  durable , que  le  titre  de  défen- 
seur de  la  foi  , qui  lui  fut  accordé  en  récompense 

Î>ar  le  vicaire  de  Jesus-Christ , et  que  Jesus-Cbrist 
ui-même  parut  vouloir  laisser  en  témoignage  contre 
Ce  prince  et  ses  successeurs,  qui  le  conservent  après 
avoir  abandonné  la  foi  même  dont  il  fut  le  prix.  Si 
auparavant  Luther  avait  montré  de  l’emportement, 
après  qu’il  eut  été  qualifié  par  le  roi  d Angleterre 
d’hérétique  et  d’impie  , ce  fut  moins  un  esprit 
vindicatif  qui  s’oublie  , qu’un  frénétique,  qu’un 
homme  atteint  d’une  espèce  de  rage  , dont  les  arcès 
lui  mirent  dans  la  bouche  tout  ce  que  la  brutalité 
et  l’impudence  ont  de  plus  désordonné. 

Posant  pour  principe  qu’on  ne  doit  pas  plus 
d’égards  aux  têtes  couronnées  qu’à  la  plus  vile  po- 
pulace , et  réduisant  aussitôt  en  pratique  cette 
séditieuse  maxime  , il  salit  presque  toutes  ses  pages 
d’injures  atroces, d’ironies  bouffonnes,  de  démentis 
Outrageux  ; puis  concluant  de  ces  raisons  triom- 
phantes : Commencez- vous  à rougir  , dit-il  au 
monarque  , vous  Henri  , vous  non  plus  roi  , mais 
sacrilège  (2)  ? Se  jouant  ensuite  de  la  religion  aussi- 
hien  que  du  diadème  , il  reprend  ce  qu’il  avait  dit 
de  la  transsubstantiation  , qu’il  avait  jusque-là 
réputée  indifférente  , et  laissée  au  caprice  de  ses 
sectateurs.  A présent,  poursuit-il,  je  transsubs- 
tantie  mou  opinion,  et  je  soutiens  que  c’est  une 
impiété , que  c’est  un  blasphème  , d avancer  que  le 

Sain  est  transsubstantié  dans  l’eucharistie  : en  dépit 
es  papistes , je  veux  croire  que  le  pain  et  le  vin  y 
demeurent.  Parmi  les  variations  continuelles  qu’on 
reproche  à cette  réforme  destructive,  et  qui  indé- 
pendamment du  motif,  les  marquent  seules  du 
caractère  de  la  subversion  , il  en  est  une  infinité  qui 

^ ■-■■■■  ■ ■ — 

(1)  füleid-  Comment.  1.  3,  p.  78.  (2)  Contr.  rcg.  Angl.  t.  7. 
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eurentainsi  pour  toutprincipe.ledépitet  la  boutade, 
le  plaisir  de  faire  pièce  au  pape  et  aux  catholiques. 

La  chose  alla  si  loin  , dans  le  seul  démêlé  de 
Luther  avec  Henri  VIII  , qu’Erasme  , l’apathique 
ou  politique  Erasme,  ne  put  s’en  tai reà Mélanch ton . 

Ce  que  je  ne  puis  voir  sans  être  choqué , lui  écri- 
vit-il (i)  , c’est  que  tout  ce  que  Luther  entreprend 
de  soutenir  , il  le  pousse  à l'extrémité  : si  on  l’en  ' 
avertit,  loin  de  s’adoucir,,  il  se  porte  à de  nouveaux 
excès , et  semble  n’avoir  d’autre  dessein  que  de 
passer  à des  excès  plus  grands  encore.  Je  connais 
par  ses  écrits  les  fougues  de  son  humeur , autant  que 
6i  je  vivais  avec  lui.  Le  pinceau  d’Homère  ne  repré- 
sente pas  mieux  la  colère  de  l'implacable  Achille. 

La  guerre  qui  s’alluma  dans  ces  conjoncture# 
entre  l’empereur  Charles  V et  le  roi  François  I.eT  , 
pour  durer  presque  autant  que  leur  règne  , au 

Î;rand  dommage  de  leur  puissance  respective  et  de 
eur  commune  religion,  fit  diversion  à la  défense 
de  l’église,  et  en  procurant  l’impunité  à l’insolence 
de  l’hérésiarque,  facilita  prodigieusement  la  pro- 
pagation de  son  hérésie.  Le  père  commun  prit  parti 
dans  cette  querelle  fraternelle,  et  tant  d’intérêt, 
dit-on  , qu’ayant  appris  le  succès  extraordinaire  de 
la  ligue  impériale  où  il  s’était  engagé  contre  les 
Français,  la  joie  de  cette  nouvelle  lui  causa  une 
telle  révolution,  qu’il  en  prit  la  fièvre  dont  il 
mourut  peu  après.  D’autres  prétendent  qu’il  avait 
été  empoisonné.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  mourut  pres- 
que à l’improviste,  le  premier  Décembre  i5ar  , 
âgé  de  quarante-quatre  ans  seulement.  Il  avait 
occupé  la  chaire  de  saint  Pierre  , huit  ans  huit 
mois  et  vingt  jours.  Léon  X , selon  Paul  Jove , 
conserva  des  moeurs  intactes,  depuis  l’enfance  jus- 
qu’au pontificat  : mais  lorsqu’il  fut  pape,  suivant 
le  même  historien  et  quelques  autres  (a),  son  naturel 
complaisant  et  facile,  livré  à des  courtisans  qui  ne 
lui  proposaient  que  des  parties  de  plaisir , son  pro- 

(j)  Erasm.  1.  19,  ep.  3.  (2)  Guich.  Ouuph.  Vict.  Ciacoa» 
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pre  penchant  an  luxe  et  à la  dépense,  son  attrait 

même  pour  les  lettres  , et  sur-tout  pour  les  fictions 

Frofanes  et  les  images  amollissantes  de  la  poésie  , 
engagèrent  en  des  démarches  équivoques  qui  ter- 
nirent an  moins  la  pureté  de  sa  réputation  précé- 
dente. Quant  à la  renaissance  des  lettres  qu’on  lui 
attribue  généralement  , on  lui  reproche  encore 
d’avoir  fait  plus  de  cas  des  arts  d’agrément  et  de 
l’érudition  profane , quedes  sciences  ecclésiastiques, 
et  même  d’avoir  quelquefois  oublié  en  ceci  la  gra- 
vité pontificale. 

Il  eut  pour  successeur  le  cardinal  Adrien  Flo- 
rent, évêque  de  Torlose  en  Catalogne  , où  il  était 
fort  tranquille  lorsqu  il  fut  élu;  ce  qui  lit  regarder 
son  élection  comme  une  oeuvre  miraculeuse  et  di- 
rigée par  le  ciel  : mais  les  dissimulations  et  les  in- 
trigues de  Charles  Quint  , dont  Adrien  avait  été 
précepteur  , furent  les  ressorts  dont  se  servit  la 
Providence  pour  la  procurer.  Ce  prince  , après 
avoir  promis  sa  protection  à lambitieux  cardinal 
de  Volsei  , primat  et  ministre  d’Angleterre  , dans 
le  dessein  de  mieux  cacher  son  jeu  , lit  agir  si  secrè- 
tement et  si  efficacement  dans  le  conclave  , qu’A- 
drien  , absent , étranger  , sans  naissance  et  sans 
grande  habileté  , eut  le  t)  de  Janvier  i5a3  les  deux 
tiers  des  voix  du  plus  nombreux  conclave  quon 
eût  encore  vu.  Il  .s’y  trouvait  trenle-neufcardinaux. 
Adrien  était  né  à Utrecht  , de  païens  obscurs  , et 
si  peu  fortunés,  qu'il  ne  put  faire  ses  études  qu’au 
moyen  d’une  fondation  établie  à Louvain  pour  do 
pauvres  écoliers.  I!  parvint  ensuite  a une  chaire 
de  lhe'oiogie  dans  celle  université  , à la  digniléde 
vice-chancelier  , et  au  doyenné  de  1 église  de  Saint- 
Pierre.  C est  ce  même  doyen  de  Louvain  qui  avait 
été  adjoint  au  cardinal  Ximenès  dans  la  régence  de 
Castille,  où  cet  homme  supérieur  ne  lit  de  son 
collègue  que  l'exécuteur  subalterne  deses  volontés. 
Après  la  mort  de  Ximenès,  il  était  demeuré  seul 
vice-roi  de  ce  royaume.  Aussitôt  qu’il  eut  appris 
l&.jiouvelle  Je  son  élection  , ii  prit  les  habits  pon- 
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tificaux  , et  se  fit  nommer  Adrien  VI  , contre  un 
usage  très-ancien  parmi  ses  prédécesseurs,  qui  de- 
puis plus  de  cinq  cents  ans  avaient  tous  changé  leurs 
noms-  il  s’embarqua  pour  i Italie  le  2 «1  Août  de 
çette  année  i522  ,el  il  eut  un  vent  si  favorable , que 
le  3o  il  fit  son  entrée  au  Vatican  : le  lendemain  , il 
fut  couronné  dans  l’église  de  Saint-Pierre. 

Adrien  n’avait  pas  les  qualités  brillantes  de  son 
prédécesseur;  mais  il  montra  que  le  chef  même 
de  l’église,  au  moven  d’un  sens  droit  et  des  dons 
surnaturels  de  l’esprit  de  Dieu  , pouvait  la  servir 
plus  avantageusement  que  les  génies  beaucoup 
mieux  pourvus  des  talens  humains.  Léon  X avait 
autorisé  la  vénalité  des  charges  et  des  offices  de  la 
cour  romaine  : dans  le  peu  de  temps  qu  Adrien 
gouverna  1 église  , et  qui  ne  fut  guère  que  d une 
année,  à compter  depuis  son  intronisation  jus- 
qu’à sa  mort , il  supprima  celte  vénalité  , modéra 
les  taxes  de  la  daterie  , abolit  les  coadjuloreries  et 
les  regrès  , et  fit  en  sorte  que  les  bénéfices  ne  fus- 
sent conférés  qu’à  des  ecclésiastiques  vertueux  et 
capables  (1).  Sollicité  en  faveur  de  son  propre 
•neveu  par  des  personnes  de  distinct  ion,  il  refusa  de 
lui  donner  un  second  bénéfice,  parce  qu’il  en  avait 
un  de  soixante-dix  écus  d’or.  El  comme  on  lui  re- 
présentait quece revenu  était  peu  de  chose  pour  le 
neveu  d’un  pape  : Les  hommes,  répondit-il  , sont 

{tour  les  bénéfices,  et  non  pas  les  bénéfices  pour 
es  hommes.  Il  s’elForca  de  remédier  aux  abus  de  la 
prédication  et  de  la  multiplication  des  indulgences, 
accordées  même  pour  la  construction  de  I église 
de  Saint-Pierre.  Il  s’appliqua  sur-tout  à réformer 
la  d isciplineet  les  mœurs  du  clergé  ; et  pour  cela 
il  prit  si  bien  ses  mesures  , qu’un  règne  plus  long 
eût  infailliblement  conduit  cet  tegrande  œuvre  à sou 
terme.  Il  s'était.  associé  dans  cette  entreprise  deux 
excellens  hommes  , et  des  plus  justement  révérés, 
savoir  Jean-Pierre  Corolle  , archevêque  de  Théate, 
et  Marcel  Gaétan  de  Thienne.  Ces  sollicitudes  apos- 

(0  Ciaccou.  t.  111,  p.  4^6.  Rain.  an.  i522  , n.  19. 
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toliques  ne  l’empêchèrent  pas  de  veiller  aux  inté- 
rêts temporels  de  l’église  romaine,  à laquelle  il  fît 
restituer,  et  même  par  la  force  des  armes , des  prin- 
cipautés entières  qu’on  avait  «usurpées  sur  elle;  en 
quoi  néanmoins  il  signala  constamment  sa  modé- 
ration, et  le  désintéressement  rare  qui  fut  une  de 
ses  vertus  les  plus  marquées. 

Avant  l’exaltation  de  ce  pontife  , Luther  ennuyé 
de  sa  retraite  était  retourné  à Wittemberg , contre' 
le  grc  de  l électeur  de  Saxe  , dont  il  satisfit  à son 
ordinaire  le  génie  borné  , par  le  genre  de  raisons 
qu’il  savait  y accommoder  parfaitement  ; son  vrai 
motif  était  son  ressentiment  contre  Carlostad,  qui 
durant  cette  absence  avait  renversé  les  images  à 
Wittemberg  , supprimé  l’élévation  du  saint  sacre- 
ment , et  fait  plusieurs  innovations  semblables  ; non 
que  ces  changeirtens  tinssent  fort  au  cœur  à Luther, 
qui  en  accusait  l’auteur  de  faire  consister  le  chris- 
tianisme en  des  choses  de  néant  : mais  il  ne  lui  par- 
donnait pas,  comme  il  s’en  exprime  nettement , 
d’avoir  méprisé  son  autorité,  et  de  s’être  érigé,  à 
son  préjudice  , en  chef  départi  : il  lui  reprocha, 
aveuglement  inconcevable!  d’avoir  agi  sans  mission} 
comme  si  la  sienne  eût  été  beaucoup  mieux  établie. 
Et  rappelant  en  passant  le  genre  de  miracles  sur 
quoi  il  la  fondait  : C’est  la  parole  , dit-il  avec  son 
éloquence  de  taverne  (i),  qui,  pendant  que  je 
buvais  paisiblement  ma  bière  avec  Amsdorf  et  mon 
cher  Mélanchton  , a tellement  ébranlé  la  papauté, 
que  jamais  potentat  n’en  a fait  autant.  Puis  ajoutant 
les  sentimens  impies  à ces  idées  basses  : Si  vous  pré- 
tendez continuer  ainsi , reprend-il , je  me  dédirai, 
sans  balancer  , de  tout  ce  que  j'ai  dit  et  enseigné 
jusqu’à  présent;  j’en  ferai  ma  rétractation,  et  vous 
laisserai  dans  le  lacs.  Tenez-vous  pour  bien  avertis; 
et  après  tout , quel  mal  vous  fera  la  messe  papale? 
Est-ce  un  homme  en  délire  , est-ce  un  véritable 
athée  qui  se  joue  ainsi  de  la  religion  ? Au  sujet  de 

la  communion  sous  les  deux  espèces  , que  Lutheç 
. . ■ . 

(i)  Tom.  vii  , fol.  2^3  et  2-5, 
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comptait  aussi  parmi  les  choses  de  néant  établies 
par  Carlostad  , voici  comment  il  insultait  à l’auto- 
rité la  plus  sacrée  pour  les  fidèles  : Si  un  concile 
ordonnait,  les  deux  espèces , dit-il  , en  dépit  de  ce 
/décret , nous  n’en  prendrions  qu’une,  ou  point  du 
tout,  et  nous  maudirions  ceux  qui  les  prendraient 
on  vertu  d’une  pareille  ordonnance  (i). 

Il  y avait  toutefois  dans  la  querelle  de  ces  deux 
novateurs  , un  fond  plus  important  au  jugement  de 
Luther  , savoir  le  dogme  de  la  présence  réelle.  Ou 
lui  eût  fait  grand  plaisir  , à ce  qu’il  assure  lui- 
même  (2)  , de  lui  fournir  quelque  bon  moyen  pour 
la  nier  , parce  que  rien  ne  lui  eût  été  meilleur  , 

Î)oursuit-il  , dans  le  dessein  qu’il  avait  de  nuire  à 
a papauté  : mais  là-dessus  l’écriture  lui  parut  si 
claire  et  si  formelle  , qu’il  ne  trouva  pas  moyen  de 
6’opposer  à cette  vérité  , sans  vouloir  s’aveugler 
lui-même  par  pne  malice  qui  n’était  susceptible 
d’aucun  palliatif.  Il  demeura  invinciblement  frappé 
de  la  force  et  de  la  simplicité  de  ces  paroles  : Ceci 
est  mon  corps , ceci  est.  mon  sang  ; ce  corps  livré 
pour  vous , ce  sang  de  la  nouvelle  alliance , ré- 
pandu pour  la  rémission  de  vos  péchés.  Il  faut 
même  lui  rendre  justice  , ou  plutôt  faire  hommage 
à cette  main  invisible  et  toute-puissante  qui  met 
pn  frein  aux  impies  les  plus  emportés  , et  ne  leur 
permet  pas  de  faire  à l’église  tout  le  mal  qu’ils  se 
proposent.  Ce  fut  principalement  pour  l’erreur 
contraire  à ce  point  de  foi  , qu’il  poussa  Carlostad 
sans  aucun  ménagement,  et  qu’il  le  contraignit  à 
se  retirer  de  Wittemberg  à Orlemonde  , ville  de 
Thuringe  encore  soumise  à l'électeur  de  Saxe.  Mais 
tout  en  soutenant  la  présence  réelle  , Luther  re- 

1 était  la  transsubstantiation  , et  conservait  dans 
eucharistie  la  substance  du  pain.  Je  crois  avec 
Wiclef , disait-il  , que  le  pain  y demeure  ; et  avec 
les  sophistes  ( c’est  ainsi  qu’il  appelait  nos  théolo- 
giens) , que  le  corps  du  Seigneur  y est  aussi.  Tel 
fut  son  monstrueux  système  de  l’impanation.  Sui- 

(?)  luform.  miss.  t.  2 , f.  384  et  386.  (2)  Tom.  vu  , f.  5oi. 
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vaut  les  explications  grossières  qn’il  en  donnait , le 
corps  «le  Jésus  Christ  était  avec  le  pain,  comme 
le  feu  est  avec  le  fer  brûlant  , ou  comme  le  via 
est  dans  le  tonneau.  Ses  disciples  , et  sur- tout 
O/iandre  , poussaient  l’absurdité  jusqu’à  soutenir 
que  celle  union  du  corps  «■!  du  pain  se  faisait  de 
la  même  manièreque  l’union  hvposlatiqupdu  Verbe 
et  de  l’homme  s’était  opérée  dans  I incarnation  ; 
d où  I on  pouvait  dire  : Ce  pain  est  le  corps  du 
Seigneur  , ce  vin  est  son  sang  ; et  par  un  renverse- 
ment entier  du  langage  et  du  sens  commun  : Ce 
pain  est  Dieu  : extravagance  impie  qtt  adoptait 
Oziandre  , mais  sans  être  approuvé  de  Luther, 
dont  nous  ne  cherchons  point  à charger  le  tableau. 
C’est  bien  assez  qu'il  ait  donné  lieu  a cet  excès. 

Carlostad  continuant  à brouiller  , et  fomentant 
à Orlemonde  la  rébellion  des  paysans  , «pie  le  livre 
de  la  liberté  chrétienne  et  tontes  les  déclamations 
de  Luther  contre  les  lois  et  les  législateurs  avaient 
enfin  soulevés  contre  leurs  souverains,  quoique 
protecteurs  du  nouvel  évangile,  l'électeur  y envoya 
son  évangéliste  , afin  de  calmer  les  esprits.  Luther, 
parte  manège  de  Carlostad,  fut  reçu  a grands  coups 
de  pierre,  et  presqueé  toulïésous  la  bouedoul  on  le 
couvrit.  Le  reste  de  la  scène  n eut  pas  plus  de 
dignité.  Les  deux  antagonistes  , pour  le  lieu  de 
leur  conférence  , choisirent  l'auberge  de  I Ourse 
noire  (i).  Luther  fil  aisément  grâce  à Carlostad  , 
sur  le  mariage  sacrilège  dont  celui-ci  depuis  peu 
avait  donné  lepremierexemple  aux  ecclesiastiques. 
Comme  il  avait  envie  de  1 imiter  bientôt  , il  n en 
témoigna  que  de  la  satisfaction,  et  pria  le.  ciel 
de  fortifier  ceux  qui  ouvraient  cette  route  pour 
faire  cesser  le  libertinage  papistiqne;  prière  si 
efficace,  que  toute  cette  grande  réforme  , comme 
ledit  plaisamment  Erasme  (2)  , parut  bientôt  se 
borner  à.défi  oquer  des  moines  , et  à marier  des 

Îirêtres;  en  sorte  que  dans  cetlé  tragédie  pompeuse, 
e mariage  , comme  dans  la  comédie  , faisait  tou- 

(1)  Hospin.  Sacram.  part,  a,  f.  3a.  (a)  Lib.  19,  ep.  3. 


Digilized  by  Google 


del’  Eglise.  77 

jours  le  dénouement.  Mais  des  vœux  adressés  au 
ciel  , pour  une  passion  (pii  ne  peut  une  trop  sur  la 
corruption  du  cœur  humain  ; quel  délire  el  quelle 
impiété  ! Luther  traita  plus  sérieusement  l'alfàire 
des  paysans  , ou  de  la  rébellion.  Carlostad  , après 
s’en  être  assez  mal  défendu  , mit  Luther  à son  loue 
sur  la  défensive,  attaqua  fortement  son  opinion  de 
la  présence  réelle  , et  le  menaça  de  la  combattre 
par  écrit.  Luther  , avec  un  regard  dédaigneux,  le 
délia  d écrire  ; et  tirant  de  sa  poche  un  florin  d'or, 
il  le  lui  abandonne,  s’il  soutient  le  défi- Carlostad. 
le  met  dans  la  sienne.  On  se  touche  réciproquement 
dans  la  main  , on  se  promet  bonne  guerre , et  l’acte 
se  confirme  à la  façon  du  pays.  Luther  boit  à la 
santé  de  Carlostad  et  du  bel  ouvrage  (pi  il  va  mettre 
au  jour;  Carlostad  fait  raison  , en  avalant  le  verre 
plein  : après  quoi  on  se  sépare , en  se  faisant  des 
adieux  dans  le  ton  du  reste  de  la  pièce.  Puissé-je  te 
voir  sur  la  roue,  dit  Carlostad  à Luther!  Puisses- 
tu  , répondit  Luther  à Carlostad  , te  rompre  le  cou 
avant  de  sortir  de  la  ville(i)!  Disons-le  encore  une 
fois  avec  le  grand  évêque  de  Meaux  : Voilà  le  nouvel 
évangile  , voilà  les  actes  des  nouveaux  apôtres  (2). 

Pour  revenir  le  moins  qu’il  se  peut  sur  des  cho- 
ses dont  le  récit  est  à peine  autorisé  par  la  nécessité 
d’en  lever  le  scandale  , nous  ajouterons  ici  , en 
anticipant  sur  le  cours  des  années  , que  banni  de 
tous  les  états  du  duc  Frédéric  de  Saxe,  Carlostad 
se  réfugia  auprès  de  Zuingle  , à Zurich  en  Suisse. 
Sa  manière  de  penser  sur  les  sacremens  le  fil  bien 
accueillir  d’abord  de  ce  luthérien  devenu  sacramen- 
taire  ; mais  ensuite  Zuingle  craignant  de  partager 
la  gloire  d avoir  enfanté  celle  hérésie  nouvelle, 
dont  il  est  en  elfet  le  père  , abandonna  Carlostad  , 
qui  tomba  dans  une  misère  extrême.  Il  fut  con- 
traint de  recourir  à son  ancien  maître,  et  d’en 
fléchir  l’orgueil  à force  uc  bassesses.  Luther  , en 
lui  obtenant  la  permission  de  revenira  Wittemberg, 
ne  parait  qu’avoir  voulu  mieux  jouir  du  spectacle 

(i)  Luth.  tom.  vu,  f.  5o2.  (2)  Iiist.  Variai.  1.  2 , a.  U« 
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«le  son  humiliation.  Carlostad  y fut  si  méprisé,  sî 
abandonné  de  tout  le  monde  , que  réduit  au  travail 
«les  plus  pauvres  paysans,  on  le  vit  porter  du  bois 
à vendre  de  rue  en  rue,  jusqu’à  ce  que  ne  pouvant 
plus  soutenir  le  contraste  de  ce  qu’il  était  et  de  ce 
<[u’il  avait  été,  il  alla  reprendre  à Bàle  le  métier 
«le  prédicateur  et  de  brouillon.  C’est  là  qu’il  mou- 
rut , si  odieux  au  parti  luthérien  , que  plusieurs  de 
6es  écrivains  n’ont  pas  rougi  de  conter  qu’il  avait 
été  étranglé  par  le  diable  a l’issue  d’un  prêche.  Il 
laissa  un  (ils  nommé  Jean  , qui  eut  le  bonheur  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l’église,  et  se  fit  gloire 
d’adhérer  ou  concile  de  Trente. 

Luther  ayant  ainsi  écrasé  son  rival , devint  plus 
absolu  et  plus  arrogant  qu’il  n’avait  encore  été. 
C’est  alors  qu’il  publia  le  livre  cjui  a pour  titre  : 
Contre  l’état  jaussement  nommé  ecclésiastique  ; 
c’est-à-dire , qu’il  sonna  le  plus  violent  tocsin  contre 
les  évêques,  qu’il  y ordonne  d’exterminer  sans  ré- 
mission. La  bulle  de  réformation  qu’il  opposa  dans 
la  même  rencontre  à la  bulle  in  coéna  Domini , porte 
que  tous  ceux  «pii  emploîront  leurs  forces  et  leurs 
biens  pour  ravager  les  évêchés,  et  pour  abolir  le 
ministère  épiscopal , sont  les  véritables  enfans  de 
Dieu  ; et  que  ceux  qui  les  défendent  ou  leur  obéis- 
sent , sont  les  suppôts  de  Satan.  Tout  cela  était 

{trouvé  , à sa  manière  , par  plusieurs  passages  de 
'écriture sainte.  Il  voulait,  qu’après  qu’on  aurait 
exterminé  les  évêques,  les  abbés  et  les  moines, 
tous  les  fonds  et  tous  les  biens  des  évêchés  , des; 
abbayes  et  des  monastères  fussent  à la  disposition 
des  puissances  séculières  dans  la  domination  des- 
«juelles  ils  se  trouvaient.  Tel  est  le  fond  de  sont 
livre,  intitulé,  du  fisc  commun , qui  légitimant 
la  cupidité  des  princes  et  des  magistrats , aida  prin- 
cipalement à la  fortune  d«sa  réforme.  Pour  trouver 
plus  facilementdes  preuves  de  ces  paradoxesdans  les 
divines  écritures,  il  fit  paraître  vers  le  même  temps 
sa  traduction  de  la  Bible , faite  avec  toute  l’élégance 
et  toutes  les  finesses  dont  la  langue  allemande  est 
susceptibiè.  Luther,  qui  la  possédait  parfaitement , 
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parut  se  surpasser*lui-même  dans  un  ouvrage  où 
l’ espoir  d’opérer  de  plus  grands  fruits  de  séduction 
aiguillonnait  plus  vivement  le  talent  du  séducteur. 
La  correction  , la  propreté  , la  beauté  des  éditions 
répondait  à celle  de  l’expression.  On  n’omit  aucune 
des  recherches  familières  en  pareil  cas  aux  éditeurs 
des  livres  de  parti. 

Mais  des  théologiens  profonds  , et  non  moins 
versés  dans  l'art  d’écri  re , relevèrent  et  firent  toucher 
au  doigt  jusqu’à  mille  altérations  criantesdu  texte 
sacré  dans  la  seule  version  du  nouveau  Testament. 
Entre  tous  les  autres , Jérôme  Emser , conseiller  du 
prince  George  de  Saxe  , aussi  distingué  par  son 
esprit  que  par  son  rang  et  sa  naissance  , très-habile 
dans  les  sciences  divines  et  humaines  , et  joignant 
un  zèle  d’apôtre  à tant  de  qualités  brillantes  , suivit 
pas  à pas  le  faussaire  , et  le  réduisit  à un  tel  déses- 
poir , que  cette  bouche  cynique  parut  négliger  tous 
ses  autres  adversaires , pour  mieux  accabler  celui-ci 
d’injures.  Emser  se  dévouant  avec  d’autant  plus  de 
générosité  pour  la  cause  commune  de  la  religion,  et 
ne  craignant  pas  d’attirer  sur  lui  toute  la  fureur  de 
la  cabale  luthérienne  , à la  version  qui  en  était 
l’idole,  il  opposa  une  'traduction  qui  rendait  avec 
autant  de  précision  que  de  fidélité  le  texte  de  la 
vulgate  , et  qui  faisait  sauter  aux  yeux  tontes  les 
falsifications  de  l’hérésiarque.  Cet  ouvrage  engagea 
plusieurs  princes  ecclésiastiques  et  laïques,  entr’au- 
tres  l’archiduc  Ferdinand  , frère  de  l’empereur  , le 
duc  de  Bavière  et  le  prince  George  de  Saxe  , à pros- 
crire par  des  édits  rigoureux  la  version  de  Luther  , 
à la  faire  brûler  publiquement , et  à obliger  tous 
leurs  sujets  , sous  peine  de  châtiment  rigoureux  , 
d’en  rapporter  aux  officiers  préposés  à cet  elfet  tous 
les  exemplaires  qu’ils  en  pouvaient  avoir.  Ce  qui 
mit  Luther  en  une  telle  furie  , qu’il  publia  contre 
ces  princes  un  libelle  d’une  insolence  insensée  (i).  Il 
les  y traite  de  tyrans  impies;  et  par  le  pouvoir  su- 
prême dont  il  avait  dépouillé  le  pape  pour  s’eu 

£i)  Luth.  lib.  de  sxcular.  potest. 
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revêtir,  il  défend  de  livrer  Jéfcus-Christ  entre  les 
mains  d Hé rode  : c’étaient  les  images  sous  lesquelles 
il  se  mettait  en  eonlrasleavec  les  têtes  les  phisaugus- 
tes.  11  osail  tout,  et  son  parti  se  fort  ilia  il  par  lesexcès 
même  les  plus  capables  de  le  décrier  et  de  le  ruiner. 

Letempsétait  an  ivé.où  il  était  donnéi  I homme 
ennemi  de  dévaster  le  champdii  père  de  famille , et 
même  de  lui  en  ra vit  ies  part  ies  les  plus  privilégiées. 

L ite  île  Rhodes  , où  les  deux  glaives  se  trouvaient 
réunis  dans  la  main  de  la  religion  , tomba  pour  lors 
au  pouvoir  des  ennemis  éternels  du  nom  chrétien. 
J.e  sultan  Soliman  II  , enorgueilli  de  la  prise  de 
Belgrade,  dont  il  s était  emparé  l’année  précédente, 
se  flatta  d emporter  de  même  le  boulevart  ou 
avaient  échoué  jusque-là  les  efforts  de  ses  plus  for- 
midables prédécesseurs.  Il  regardait  comme  un 
opprobre  pour  l'empire  du  croissant , un  repaire  de 
pirates  et  de  larrons  , ainsi  nomrnait-ii  Rhodes, 
qui  sans  cesse  alarmait  ses  ports  , ses  îles,,  ses  meil- 
leures places  , et  ravageait  impunément  toutes  ses 
provinces  maritimes.  D’ailleurs  il  s’était  fortement 
persuadé  , sur  les  avis  trouvés  dans  les  mémoires  de 
Selimson  père, que  , pour  se  bien  affermir  dans  ses 
états,  il  devoir  subjuguer  Rhodes  après  Belgrade. 
Le  moment  de  l’entreprise  lui  semblait  arrivé,  et 
l’exécution  facile,  tandis  qu'il  n’avait  rien  à crain- 
dre des  princes  chrétiens  les  plus  puissans  , 1 em- 
pereur et  le  roi  de  France  soutenant  à peine  le 
poids  de  la  guerre  qu’ils  se  faisaient  avec  tant  d ani- 
mosité , et  devant  peu  s’intéresser  à ce  qui  se  passe- 
rait aux  extrémités  du  Levant. 

En  effet , le  grand  maître  instruit  des  projets  du 
sultan  , fi t partir  en  vain  des  chevaliers  pour  récla- 
mer l’assistance  de  toutes  les  cours  de  l’Europe.  Çes 
envoyés  ne  s étaient  pas  fait  entendre,  que  le  grand 
maître  se  vît  investi  dans  son  île  par  une  flotte  de 
quatre  cents  voiles  , galères  ou  autres  vaisseaux,  et  1 

Ï»ar  cent  quarante  mide  hommes  de  debarquement. 

,a  valeur  cul  encore sufli  contre  la  multitude  , si  la 
perfidie  xx  eût  pas  trouve  accès  dans  le  sein  même 
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de  ]a  religion.  Yilliers  de  file-Adam  , élu  grand- 
maître  de  Rhodes  l’année  précédente  , avait  eu 
pour  compétiteur  Adrien  d’Amaral  , qui  en  était 
chancelier.  L’amhition  , dans  un  état  saint , est  ca- 
pable de  tout.  Les  noirceurs  de  la  trahison  ne 
firent  pas  horreur  à d’Amaral.  D’abord  il  encou- 
ragea le  sultan  à venir  assiéger  Rhodes.  Par  l’entre- 
mise d’un  Turc  pris  en  guerre,  il  ( instruisit  exacte- 
ment de  l’état  où  se  trouvait  lile  , des  endroits  les 
plus  faibles  de  la  place  , et  du  petit  nombre  de 
combattans  qui  s’y  rencontraient.  D’Amaral  était 
secondé  par  un  médecin  juif,  qui  servait  habituel- 
lement d’espion  au  grand  seigneur,  et  qui  lui  donnait 
des  avis  presque  journaliers  , par  l’entremise  d’un 
juif  deScio  , chargé  de  les  faire  parvenir  à Constan- 
tinople. Cependant  les  chevaliers  se  défendirent 
avec  leur  courage  ordinaire  pendant  près  de  six 
mois  que  dura  le  siège  , et  avec  des  succès  qui  tour- 
nèrent quelquefois  la  fureur  du  sultan  contre 
Mustapha  son  beau-frère  , dont  il  avait  principale- 
ment suivi  les  conseils  dans  cette  entreprise  : il 
faillit  un  jour  à le  tuer  de  sa  propre  main.  Quand 
même  il  fut  revenu  de  son  emportement  , il  lit 
défendre  àMustaphade  jamais  paraître  devant  lui  , 
et  l’envoya  aux  extrémités  de  l’empire  gouverner 
l’Egypte  , après  lui  avoir  substitué  Achmet-Bacha 
dans  le  commandement  du  siège. 

Cette  disgrâce  fut  la  suite  d’un  assaut  général  , 
donné  depuis  l’arrivée  du  sultan  , qui  pour  relever 
le  courage  abattu  de  l’armée  , était  venu  en  per- 
sonne au  siège  , avec  un  renfort  de  quinze  mille 
hommes  , les  meilleures  troupes  de  tout  l’empire. 
Quoiqu’une  artillerie  effroyable  eût  déjà  foudroyé 
la  place  un  mois  durant , sans  interruption  ni  le 
jour  , ni  la  nuit  , les  Rhodiens  attaqués  aussitôt 
après  par  quatre  endroits  différens  , firent  par-tout 
des  prodiges  de  valeur  , dont  le  moindre  dommage 
pour  les  Turcs  fut  le  massacre  d’un  plus  grand 
nombre  de  ces  infidèles  que  Soliman  n’en  avait 
amenés.  Leurs  meilleurs  capitaines  y périrent , et 
Tome  IX.  F 
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toute  leur  armée  parut  découragée  d’une  manière 
plus  irrémédiable  qu'avant  l’arrivée  du  sultan. 
Dans  la  place  au  contraire,  toutétail  devenu  soldat, 
et  les  soldats  autant  de  héros.  Les  prêtres,  les  reli- 
gieux,les  vieillards,  lesenfans  même  et  les  femmes 
voulaient  avoir  part  au  péril  du  combat , moindre 
en  effet  que  celui  de  1 inaction  , ou  de  l invasion 
qui  en  eût  été  la  suite.  La  foi , l’enthousiasme  , les 
fougues  du  désespoir , les  faiblesses  même  de  l'amour 
converties  en  fureur  , les  élevaient  au  dessus  de  la 
nature,  et  semblaient  en  faire  plus  que  des  hommes. 
Une  grecque  passionnée  pour  un  capitaine  de  la 
même  nation  , ayant  appris  qu’il  avait  été  tué  , 
embrassa  ses  enfans  avec  tendresse  , lit  sur  eux  le 
signe  de  la  croix,  prit  un  poignard  , et  leur  dit  : 
Chers  et  malheureux  enfans,  ii  vaut  mieux  mourir, 
que  de  devenir  le  jouet  d'impurs  infidèles.  Elle  les 
égorge  à l'instant  , se  revêt  aussitôt  des  habits 
encore  sanglans  de  leur  père  5 et  prenant  pour  toute 
arme  un  bâton  ferré  , elle  fond  tête  baissée  sur  les 
barbares,  quelle  ne  cesse  d’immoler,  iusqu’àee  que 
criblée  de  coups  et  épuisée  de  sang  , elle  tombe  elle- 
même  sans  vie.  Voilà  ce  que  put  faire  une  femme 
abandonnée  à une  passion  coupable  : que  ne  firent 
point  tant  de  personnages  héroïques, dont  les  exploits 
aussi  prodigieux  qu’innombrables, nesauraient  trou- 
ver place  dans  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites? 

Cependant  les  succès  même  des  Rhodiens  leur 
devenaient  funestes.  Leurs  victoires  multipliées 
diminuaient  leur  petit  nombre  de  jour  en  jour  , et 
les  anéantissaient  insensiblement.  Après  lassant 
général  dont  nous  venons  de  parler , et  qui  avait 
été  précédé  de  plusieurs  autres,  Rhodes  se  trouva 
presque  sans  défenseurs  et  sans  chefs.  Le  grand 
maître  d’artillerie  , le  général  des  galères  , le  grand 
gonfalonier  étaient  tués  , sans  compter  une  infinité 
de  chevaliers.  Parmi  ceux  qui  survivaient , il  y en 
avait  peu  qui  ne  fussent  blessés  de  manière  à ne 
pouvoir  continuer  leurs  services  ; la  plupart  des 
soldatsclaicat  horsde  combat.  Le  secret  seul  pouvait 
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sauver  la  place  , et  pendant  quelque  temps  il  fut  en 
ellet  assez  bien  gardé  , pour  que  Soliman  désespérât 
de  la  prendre  , et  se  déterminât  à lever  le  siège. 
Déjà  il  se  disposait  à plier  bagage  , lorsqu’un  misé- 
rable transfuge  , Albanois  de  naissance  , gagna  le 
< camp  des  Turcs,  et  avertit  le  grand  seigneur  de 
l’état  désespéré  où  se  trouvait  la  ville.  Ce  qui  ne 
portant  que  sur  le  témoignage  intéressé  d’un  aven- 
turier n’eût  peut-être  rien  changé  à la  disposition 
du  sultan  j s’il  n’eût  reçu  en  même  temps  une  lettre 
du  chancelier  d’Amaral  qui  conlirmait  de  point  en 
point  le  rapport  de  l’Albanois.  Cette  nouvelle  ré- 
pandue dans  le  camp  ranima  le  courage  des  Turcs  , 
a qui  Soliman  , pour  le  soutenir  et  l’animer  de  plus 
en  plus  , promit  le  pillage  de  la  ville  , s’ils  l’empor- 
taient d’assaut.  Dès-lors  il  se  résolut  à la  prendre  , 
on  à périr  sous  ses  murs. 

Alors  aussi  la  trahison  du  chancelier  fut  décou- 
verte , assez  tôt  pour  lui  faire  subir  le  supplice  et 
l’infamie  qu’il  méritait , mais  trop  tard  pour  sauver 
une  place  dont  l’attaque  et  la  réduction  étaient  dé- 
sormais la  même  chose.  D’Amaral  fut  convaincu 
.d’avoir  jeté  dans  le  camp  des  Turcs  plusieurs 
lettres  attachées  à des  traits  d’arbalète, et  le  domes- 
tique de  confiance  qu’il  avait  employé  à ce  manège, 
y ayant  été  surpris  , confessa  lui-même  ee  crime , 
qui  fut  encore  attesté  par  un  chapelain  grec  * 
spectateur  de  l’un  de  ces  traits  lancé  avec  un  papier 
attaché  au  milieu.  Sur  ces  dépositions  , et  quantité 
d’indices  presque  aussi  concluans  , le  domestique 
fut  condamné  à être  pendu , et  le  chevalier  , malgré 
son  obstination  à ne  rien  avouer  , eut  la  tête  tran- 
chée publiquement  ÿsans  vouloirdemander  pardon 
à Dieu  , ni  donner  aucun  signe  de  religion.  Son 
corps  fut  ensuite  écartelé  , et,  sur  quatre  bastions, 
exposé  à la  vue  des  Turcs. 

Cependant  le  nouveau  général  de  l’armée  otto- 
mane , AcluUel-Bacha , ingénieur  habile,  usa  de 
précautions  négligées  par  Mustapha  son  prédé- 
cesseur, mit  sagement  Vjn  usage  la  sape  et  la  mine, 
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fil  bâtir  au-devant  de  la  tranchée  un  rempart  com- 
parable à ceux  de  la  ville  , et  prit  toutes  les  mesures 
propres  à épargner  le  sang  de  ses  troupes.  Un  assaut 
donné  après  cela  fut  encore  inutile  aux  infidèles  , 
qui  trouvèrent  de  nouveaux  retranchemens  bordés 
a artillerie.  Ils  y essuyèrent  des  perles  nouvelles  , 
et  les  Rhodiens  y firent  de  nouveaux  prodiges  de 
valeur  : mais  le  noble  bressan  Gabriel  Martiningue, 
qui  était  accouru  généreusement  de  Candie  au 
secours  de  Rhodes,  et  qui  en  faisait  la  meilleure 
défense  par  son  habileté  incomparable  dans  legénie, 
reçut  une  blessure  qui  le  tint  trente-quatre  jours 
dans  l’impossibilité  d’agir.  Durant  tout  ce  temps-là, 
le  grand  maître  demeura  dans  un  retranchement  , 
sans  prendre  de  repos  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  A son 
exemple,  les  chevaliers  sacrifiaient  de  même  leurs 
forces  ou  leur  vie  languissante,  par  un  héroïsme 
plus  généreux  que  celui  des  combats  , qui  ne  leur 
semblèrent  par  intervallequede  courlsdélassemens. 
Ils  al  tendaient  quelque  secours  des  chevaliers  fran- 
çais qui  avaient  armé  deux  vaisseaux  à Marseille; 
mais  1 un  fut  englouti  par  la  tempête,  après  qu’il 
eut  à peine  quille'  la  côte  de  France,  et  l’autre, 
après  avoir  résisté  plus  long-temps,  alla  échouer 
$ur  les  côles  de  Sardaigne.  Achinet  procédant  tou- 
jours avec  sa  circonspection  et  son  intelligence 
accoutumée,  avait  ruiné  la  plupart  des  bastions, 
pénétré  par  la  mine  jusque  sous  les  nouveaux 
retranchemens  des  assiégés  , et  conduit  sa  trancjiée 
plus  de  deux  cents  pas  dans  la  ville , sur  une  largeur 
de  soixante-dix. 

Soliman  néanmoins  tremblant  toujours  pour  le 
succès  , fit  proposer  à plusieurs  reprises  des  condi- 
tions, qui  furent  tontes  rejetées  par  le  grand  maître 
avec  tant  de  grandeur  d’ame  , qu’ayant  enfin  refusé 
d’entendre  à ces  propositions,  i 1 fit  recevoir  à coups 
de  mousquets  les  agens  qu’on  s’obstinait  encore  à 
lui  envoyer.  Le  courage  des  citoyens  n’eut  pas  la 
même  persévérance.  Comparant  enfin  les  offres  du 
sultan  aux  horreurs  de  leur  ville  emportée  d’assaut  ; 
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ne  voyant  plus  que  leurs  fovers  et  leurs  églises 
même  inondés  de  sang  , leurs  filles  et  leurs  femmes 
abandonnées  à la  brutalité  des  infidèles,  ils  crièrent 
unanimement  , que  si  le  grand  maître  ne  capitulait 

{>as  , ils  feraient  leur  traité  à part.  Forcé  d assem- 
)ler  le  conseil  , comme  il  opposait  encore  à la  plu- 
ralité des  voix  la  juste  défiance  qu’il  disait  avoir 
de  la  foi  des  Turcs,  on  lui  remit  une  lettre  de  Soli- 
man , qui  offrait  pour  la  dernière  fois  des  conditions 
honorables , et  en  cas  de  refus  , menaçait  des  extré- 
mités les  plus  affreuses.  Les  conditions  furent  accep- 
tées, et  exécutées  de  bonne  foi.  Elles  portaient  en 
substance , que  les  églises  ne  seraient , ni  profanées, 
ni  pillées;  que  les  chrétiens  , soit  latins,  soit  grecs, 
conserveraient  le  libre  exercice  de  leur  religion; 
qu’on  ne  prendrait  point  sur  eux  le  tribut  d’epfans 
po  ur  la  recrue  des  janissaires;  que  les  habitans 
seraient  exempts  des  impôts  et  de  toute  charge 
pendant  cinq  ans;  qu’ils  auraient  pendant  trois 
ans  la  iiberté  de  se  retirer,  et  d’emporter  leurs  effets 
avec  eux  ; que  le  grand  seigneur  fournirait  les  vais- 
seaux sufiisans  aux  chevaliers  et  aux  officiers  de 
l’ordre,  pour  les  transporter  sous  bonne  escorte 
dans  File  de  Candie  ; qu’ils  auraient  douze  jours 
depuis  la  signature  du  traité,  pour  embarquer  les 
reliques  des  saints  , les  vases  et  les  ornemens  sacrés , 
leurs  propies  effets , meu  blés , titres , et  tout  le  canon 
qu  ils  avaient  coutume  d’employer  à l’armement  de 
leurs  galères.  On  tint  si  fidèlement  la  main  à l exé- 
cution  de  ces  articles  , que  quelques  janissaires 
ayant  fait  du  tumulte  et  commencé  à piller,  le 
général  Âchmet  fil  dire  à l’aga  que  sa  tête  répondrait 
pou  r ses  gens , et  le  désordre  cessa  aussi  tôt  ( i). 

Ce  général  témoigna  aussi  à 1 Ile-Adam , que  le 
grand  seigneur  le  verrait  avec  plaisir.  Le  grand 
maître  se  rendit  dès  le  lendemain  à la  tente  de 
Soliman,  où,  après  qu’on  l’eut  revêtu  d’une  veste 
superbe,  ainsi  que  les  chevaliers  qui  laccom- 


(i)  Jacq.  de  Bourb.  Ilist.  de  Rhod.  p.  68i. 
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pngnaient,  on  l'introduisit  à l’audience.  Soliman  le 
combla  d’honneurs,  lui  dit  pour  le  consoler,  que 
la  perte  ou  la  conquête  des  empires  n’étaient  que 
des  jeux  de  la  fortune  , et  tenta  par  de  magnifiques 
promesses  de  le  détacher  des  puissances  chrétiennes 
qui  l’avaient  abandonné  si  lâchement  , et  de  l’en- 
gager à un  prince  plus  juste  estimateur  de  la  valeur 
et  de  la  grandeur  d ame.  L Ile-Adam  , après  l’avoir 
remercié,  dit  que,  si  la  fortune  était  l’arbitre  de  la 
victoire,  loin  de  l’accuser  de  caprice  , il  devait  lui 
savoir  gré  de  l’avoir  accordée  à un  prince  qu’il  était 
plus  honorable  que  honteux  d’avoir  pour  vain- 
queur; quant  à son  service  , qu’il  ne  pouvait  s’y 
attacher  sans  trahir  la  religion  chrétienne,  ce  qui 
serait  une  lâcheté  qui  lui  attirerait  son  propre 
mépris  : confession  noble,  et  si  digne  de  l’estime  du 
sultan  même  , qu’il  lui  donna  sur  le  champ  sa  main 
à baiser.  Deux  jours  après  , Soliman  faisant  son 
entrée  dans  sa  conquête  , rendit  visite  au  grand 
maître  encore  logé  dans  son  palais , l’honora  jusqu’à 
le  nommer  son  père  , l’exhorta  tendrement  à ne 
jîoint  céder  au  chagrin , à user  de  son  grand  cou- 
rage pour  mépriser  les  caprices  de  la  fortune  (i). 
On  ajoute  qu’il  entra  dans  le  palais  sans  gardes , 
et  avec  un  seul  valet  de  chambre,  disant  qu  i!  avait 
la  meilleure  de  toutes  les  escortes , dans  la  foi  et  la 
magnanimité  de  cet  illustre  malheureux.  Quand  il 
eut  rejoint  Achmet  : c’est  avec  douleur , ajouta-t-il, 
que  je  réduis  ce  vénérable  vieillard  à sortir  de  sa 
xnaison.  C’est  ainsi  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  perdirent  l’ île  de  Rhodes , dans  les 
derniers  jours  de  l’an  i5a2.  Le  commencement  de 
, l’année  suivante  ne  fut  pas  moins  funeste  à l’église 
qui  vit  alors  établir  d’une  manière  légale  ou  civile, 
une  secte  à la  vérité  plus  réservée , mais  au  fond 
plus  impie,  beaucoup  plus  artificieuse,  aussi  entre- 
prenante , et  presque  aussi  féconde  que  le  luthéra- 
nisme qui  en  était  la  souche. 


(i)  Ibid.  p.  682. 
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LIVRE  CINQUANTE-NEUVIÈME. 


Depuis  rétablissement  de  l’hércsie  de  Zuingle  en 
i52'5  j jusqu’au  schisme  d’ A nglctcrre  en  i53i. 

L’établissement  de  la  secte  des  sacramcntaires  , la 
production  plus  monstrueuse  encore  de  celle  des 
anabaptistes  , le  luthéranisme  placé  sur  les  trônes 
de  Suède  et  de  Danemarck  d’où  il  bannit  la  foi 
catholique  , les  hérésies  du  Nord  se  montrant  à 
face  découverte  au  milieu  de  la  France  : voilà  les 
scandales  qui  , dans  le  cours  d’une  seule  année  , 
firent  l’effroi  du  monde  chrétien.  Dès  le  29  Janvier 
de  celte  année  i5a3  , Zuingle,  plus  modéré  que 
Luther  , ayant  acquis  par  ses  insinuations  artifi- 
cieuses tout  le  crédit  nécessaire  à scs  vues  , fit 
assembler  le  sénat  de  Zurich  , pour  délibérer  sur 
les  disputes  de  religion  qui  agitaient  toutes  les 
nations  germaniques  , et  pour  juger  souveraine- 
ment en  faveur  de  la  doctrine  qu’on  trouverait  la 
plus  conforme  à la  parole  de  Dieu.  A cette  nou- 
velle , l’évêque  de  Constance  se  persuadant  à peine 
ce  qu’on  lui  disait  de  cette  ville  de  son  diocèse  , y 
envoya  Jean  Faber  , son  vicaire  général  , pour 
empêcher  de  passer  outre , et  représenter  que  c’é- 
lait  une  chose  inouïe,  qu’une  assemblée  de  laïques 
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s’arrogeât  l’autorité  ries  conciles  pour  prononcer 
en  matière  de  foi.  La  séduction  avait  prévalu  parmi 
le  grand  nombre  : ils  répondirent  , qu’ayant  plus 
d’intérêt  que  personne  à leur  salut,  ils  avaient  aussi 

filus  de  droit  à la  recherche  de  la  vérité.  Sur  quoi 
a délibération  se  poursuivit , et  il  fut  statué  , en 

Srésence  même  du  grand  vicaire  , que  la  doctrine 
e Zuingle  serait  reçue  dans  tout  le  canton  de 
Zurich  , avec  défense  à tout  prédicateur  et  à tout 
pasteur  d y en  enseigner  une  autre  , ainsi  que 
d’accuser  d’hérésie  Zuingle  ou  ses  sectateurs  ( i). 

Cette  doctrine  était  comprise  en  soixante-sept 
propositions,  dont  voici  la  substance:  L’évangile 
est  fa  seule  règle  de  notre  foi  , et  tontes  les  tradi- 
tions doivent  être  rejetées.  Jesns-Christ  est  le  seul 
chef  de  l’église  , qui  n’est  elle-même  que  la  commu- 
nion des  saints  , ou  rassemblée  des  élus.  La  puis- 
sance du  pape  et  des  évêques  n’est  pas  fondée  sur 
l’écriture  , et  ne  provient  que  de  leur  orgueil.  Il 
n’y  a point  d autres  évêques  , ni  d'autres  prêtres  , 
que  ceux  qui  annoncent  la  parole  de  Dieu.  Dieu 
seul  pouvant  remettre  les  péchés  , la  confession, 
n’est  qu’une  simple  consultation.  Les  œuvres  satis- 
factoires  ne  sont  que  de  tradition  humaine.  Le 
purgatoire  n’existe  pas  , ou  du  moins  n’est  pas 
prouvé  par  l’écriture.  II  ne  faut  point  d’autre  in- 
tercesseur que  Jesus-Christ.  On  peut  manger  en 
tout  temps  toutes  sortes  de  viandes.  Lemariagcest 

Jtermis  aux  prêtres  et  aux  religieux  , comme  à tous 
es  autres  hommes.  L’habit  monastique  n’est  que 
le  voile  de  l’hypocrisie.  Il  n’y  a qu’un  seul  sacri- 
fice ,‘qui  est  celui  de  la  croix  , et  la  messe  n’en  est 
qu’une  simple  commémoraison.  Jusqu’ici  , la  doc- 
trine de  Zuingle  se  conciliait  aisément  avec  celle 
de  Luther  : trois  ans  après,  las  de  s’entendre  appeler 
luthérien  , et  jaloux  de  figurer  en  chef,  il  combattit 
tout  à la  fois  , et  la  présence  réelle  que  retenait 
Luther  , et  la  manière  insensée  dont  la  rejetait 


(i)  Sleid.  Comment,  lib.  3 , sub  fin. 
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Carlostad  , en  soutenant  que  Jésus-Christ  par  ces 
paroles  , ceci  est  mon  corps  , se  désignait  simple- 
ment lui-mêmeà  ses  disciples  ; ce  qui  n’eût  signifié 
dans  la  bouche  de  la  sagesse  éternelle  , que  cette 
absurdité  à peine  concevable  dans  l’esprit  d un 
homme  : Mon  corps  est  mon  corps.  Zuingle  pré- 
tendait au  contraire  , d’abord  avec  QEeolampade  , 
puis  avec  Bucer  et  Capiton  , prédicans  de  Stras- 
bourg , que  dans  ces  paroles  , ceci  est  mon  corps , 
le  mot  est  tient  lieu  du  mot  signifie  ; en  sorte  que 
le  sens  de  celle  phrase  , ceci  est  mon  corps  , ne 
diffère  pas  du  sens  de  celle-ci  , ceci  figure  ou  signifie 
mpn  corps , ceci  est  le  signe  ou  la  figure  cle  mon 
corps.  Suivant  cette  explication  , il  n’v  avait  plus 
ni  miracle  , ni  mystère  , rien  que  d’intelligible  et 
de  très-ordinaire  dans  l’eucharistie.  La  fraction  du 
pain  représentait  le  corps  immolé  , et  la  consom- 
mation du  vin  le  sang  répandu.  Tout  ce  qu’il  y 
avait  de  spirituel  , c’était  la  foi,  qui  sous  ces  signes 
visibles  agissait  intérieurement  dans  les  âmes  (1). 

Comme  Luther  avait  ses  démons  familiers  pour 
guides  , Zuingle  prétendit  avoir  pour  maîtres,  des 
spectres  et  des  fantômes.  L’un  d’entr’eux  , noir  ou 
blanc  , car  il  dit  lui-même  qu’il  en  ignorait  la 
couleur  (2)  , lui  fournit  la  preuve  du  sens  figuré. 
Un  jour  qu’il  se  trouvait  fort  embarrassé  pour  sou- 
tenir celle  invention , le  spectre  de  couleur  ambiguë 
lui  apparut  tout  à coup  , et  lui  dit  : Ignorant,  que 
ne  donnes-tu  pour  exemple  ce  qui  est  dans  l’exode  : 
L’agneau  est  la  pâque  ? Quoi  qu’il  en  soit  delà 
vision  , la  preuve  qu’y  vit  Zuingle  était  manifeste- 
ment une  imagination  de  visionnaire.  Ces  paroles, 
L’agneau  est  lapâque , signifient  si  peu  que  l’agneau 
soit  la  figure  de  la  pâque  ou  du  passage  , que  1 écri- 
ture , suppléant  plus  bas  le  mot  sous-entendu  dans 
ce  genre  d hébraïsme  très-familier  aux  écrivains 
sacrés  , dit  tout  au  long  que  l’agneau  est  lavictime 


(1)  Zuingl.  subsid.  de  Eu- 
oliar.  p.  ifo. 


(2)  Zuingl.  ibid.  Ilosp.  part. 
, p.  a5  et  26. 
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du  passage.  Au  reste  , les  sectaires  ne  furent  pas 
plus  satisfaits  que  les  catholiques  , de  ces  figures 
et  de  ces  explications  , qui  firent  naître  la  mésin- 
telligence et  allumèrent  la  discorde  dans  la  nouvelle 
réforme.  , 

Du  sein  de  ce  monstre  fécond  , il  sortait  chaque 
jour  des  productions  plus  monstrueuses.  Deux  des 
principaux  disciples  de  Luther  , Thomas  Muncer 
et  Nicolas  Storck  abandonnèrent  leur  maître  , par 
les  mêmes  principes  et  sous  les  mêmes  prétextes 
qui  l’avaient  détaché  du  corps  de  l’église.  Ils  ne 
trouvaient  pas  sa  doctrine  assez  parfaite  ; et  comme 
il  n’admettait  pour  guide  que  l'écriture  sainte  in- 
terprétée à sa  fantaisie,  ils  prétendaient  ne  devoir 
se  conduire  que  par  les  lumières  qu’ils  recevaient 
du  Père  céleste  dans  l’oraison.  Sur  cette  maxime 
de  conduite  , on  présume  aisément  à quels  excès 
dut  se  porter  le  fanatisme.  A la  faveur  d’un  exté- 
rieur dévot  et  mortifié  , d’une  longue  barbe  , d’une 
taciturnité  chagrine,  d’une  casaqye  d’étoffe  gros- 
sière et  d’une  mal-propreté  dégoûtante  , ils  inspi- 
raient un  souverain  mépris  pour  toutes  les  lois  , 
tant  politiques  qu’ecclésiastiques  , une  aversion 
décidée  pour  les  magistrats , pour  la  noblesse , pour 
toutes  les  puissances  et  pour  tout  genre  de  supé- 
riorité. Ils  voulaient  que  tous  les  biens  fussent 
communs  , tous  les  hommes  libres  et  indépendans  , 
et  promettaient  un  empire  où  ils  régneraient  seuls 
dans  une  félicité  parfaite  , après  avoir  exterminé 
tous  les  impies  , c’est-à-dire  , tous  ceux  qui  n’au- 
raient point  embrassé  leur  piété  meurtrière.  Pour 
les  sacremens  et  tout  le  culte  extérieur  de  la  reli- 
gion , ils  les  foulaient  aux  pieds  , condamnaient 
sur-tout  le  baptême  reçu  dans  l’enfance  , et  rebapti- 
saient tous  ceux  qui  entraient  dans  leur  société;  d’où, 
leur  vint  le  nom  d’anabaptistes  ou  rebaptisans  (i). 

Cette  secte  commença  dans  Witlemberg  même, 
et  Luther  ne  manqua  point  de  s’élever  contre  elle, 


(i)  Ilist.  AnaLapt.  1.  i.  Sleid.  I.  4 et  5.  Clijtr.  Sax.  1,  u« 


Digitized  by  Google 


DE  I;  E G I,  I 8 E.  f)t 

avec  toute  la  hauteur  d’un  orgueilleux  brave  , et 
la  violence  d’un  sectaire  persécuteur  : seul  moyen 
de  défense  qui  en  efïet  lui  reslât.  D'abord  il  eut 
recours  aux  bons  principes  , qu’il  ne  put  jamais 
oublier  entièrement  , et  où  la  force  de  la  vérité  le 
ramena  souvent  malgré  lui  : il  avait  posé  pour 
maxime  , qu'on  ne  devait  point  en  venir  au  fond 
de  la  doctrine  avec  les  docteurs  de  nouveautés  , ni 
les  recevoir  à prouver  la  vérité  de  leurs  sentimens 
par  les  écritures;  qu'il  ne  fallait  que  leur  demander 
de  qui  ils  avaient  reçu  la  charge  d’enseigner.  S’ils 
répondent,  poursuivait-il,  que  c’estdeDieu,  qu’ils 
le  prouvent  par  des  miracles  manifestes,  puisque 
c’est  par-là  que  Dieu  se  déclare  , quand  il  veut 
changer  quelque  chose  dans  la  forme  de  la  mis- 
sion (i).  Insensé  , qui  se  condamnait  par  ses  pro- 
pres principes!  Cependant  il  persécutait  à tonte 
outrance  les  complices  de  son  usurpation  , tandis 
qu’il  criait  à la  persécution  contre  les  défenseurs 
légitimes  et  les  plus  modérés  d’une  possession  dont 
il  établissait  la  justice.  Peu  content  de  faire  bannir  > 
Storck  et  Muncér  , il  excita  les  princes  à exterminer 
par  les  armes  tous  les  partisans  de  ces  perturbateurs, 
a n’user  de  miséricorde  envers  aucun  d’eux  , à ne 
pas  même  pardonner  à ceux  que  la  multitude  aurait 
entraînés  dans  quelque  émeute  passagère  (2).  De  là 
vint , au  moins  en  partie  , la  guerre  des  anabaptis- 
tes , qui  sous  le  nom  de  guerre  des  paysans  , coûta 
tant  de  sang  à l’Allemagne, 

Muncer  chassé  de  Saxe  , avec  Storck  dont  il  n’est 
plus  question  après  cela  , parcourut  l’Allemagne, 
alla  jusqu’en  Suisse , distribua  dans  tous  les  cantons 
ses  disciples  les  plus  entreprenants,  et  répandit  par- 
tout l’esprit  de  fanatisme  et  de  révolte.  Il  exhortait 
à chasser  les  moines  , à s’emparer  des  monastères  et 
des  abbayes  , à ne  plus  souffrir  les  injustices  des 
magistrats  , ni  les  oppressions  des  souverains  , c’est- 
à-dire  , l’exercice  d'aucune  puissance.  A la  faveur 

(1)  Sleid.  1.  5 , p.  69.  (a)  Ibid.  p.  76. 
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du  principe  de  la  communauté  des  biens  et  de  l'é- 
galité des  conditions  sans  nulle  dépendance  , il  se 
faisait  écouler  «les  peuples  comme  un  oracle.  A 
Mulhausen  en  Thuringe  , où  il  établit  principale- 
ment sa  résidence,  il  lit  dépose^  par  le  peuple  les 
magistrats  qui  ne  lui  étaient  pas  favorables  , et  se 
rendit  presque  seul  maître  du  gouvernement.  Là, 
il  se  disait  inspiré  en  tout  ce  «ju’il  prêchait  , par 
l’archange  saint  Michel.  Et  «pie  prêchait-  il  , qu  écri- 
vait-il de  toute  part?  Qu  il  était  «lestiné  à fonder 
avec  le  glaive  de  Gédéon  un  nouvel  empire  «à  Jesus- 
Christ  ; que  Dieu  ne  voulait  plus  «pie  son  peuple 
gémit  sous  la  tyrannie  des  princes  et  des  magistrats; 
que  le  temps  était  venu,  où  le  Dieu  très-grand  et 
très-saint  lui  avait  commandé  d exterminer  tous  ces 
mon  si  res  , pour  établir  en  leur  place  le  régné  «le  la 
probité  et  de  la  vertu.  L’annéesuivanie  , on  vit  les 
fruits  de  cet  enseignement  , et  des  autres  semences 
de  rébellion  qu’il  avait  répandus  par  ses  «iisciples 
dans  tous  les  étals  germaniques. 

Les  paysans  «le  Sonabe  furent  les  premiers  qui 
se  soulevèrent  en  faveur  de  ce  qu’ils  appelaient 
après  Luther  la  liberté  chrétienne.  Leur  exemple 
fut  suivi  par  leurs  voisins  , et  gagna  si  rapidement 
de  contrée  en  contrée  et  de  peuple  en  peuple  , qu’il 
infecta  la  même  année  le  canton  de  Zurich  au  fond 
de  la  Suisse  , où  peu  s’en  fallut  «pie  cette  secte 
violente  ne  s’établit  sur  les  ruines  de  la  réforme 

311  on  y avait  si  solennellement  adoptée.  Après  bien 
e désastres  , ils  y furent  enfin  réprimés  , au  moins 
pour  un  temps  ; mais  dans  tous  les  cercles  de  1 em- 
pire , le  mal  s’accrut  tellement  ,que  ces  fanatiques 
formèrent  en  peu  de  temps  une  armée  de  quarante 
mille  hommes.  Les  uns  se  proposaient  d établir  le 
nouveau  royaume  de  Jesus-Christ  «lont  les  flattait 
Muncer  ; les  autres  échappés  aux  prisons  et  à 
l’échafaud  , ne  tendaient  qu’à  continuer  impuné- 
ment la  vie  criminelle  <jui  les  leuravaient  mérités; 
tous  voulaient  être  déchargés  d’impôts,  de  redevan- 
ces , de  lois  même  et  de  toute  soumission.  Pfeiffer, 
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moine  apostat  de  l’ordre  de  Prémontré  , leur  disait 
que  Dieu  lui  avait  spécialement  révélé  d’exterminer 
la  11  obi  esse.  Il  servait  de  lieutenant  à Muncer  , qui 
pa  raissait  à leur  tête  , sous  le  titre  de  serviteur  do. 
maître  suprême  contre  les  impies  , et  il  les  assurait 
qu’a  ucun  d eux  ne  serait  blessé  ; que  sans  l’être  lui- 
même  , il  recevrait  seul  dans  ses  manches  toutes  les 
bail  es  de  la  mousqueterie. 

Us  partagèrent  leur  armée  en  trois  corps  , et 
par-tout  ils  tinrent  audacieusement  la  campagne, 
s’emparèrent  de  villes  considérables , telles  que 
Wurlzbotirg  et  Vimperg  en  Franconie,  où  ils  firent 
main-basse  sur  tous  les  nobles,  sans  épargner  le 
comte  Louis  de  Helfestein  qu’ils  firent  barharement 
passer  par  les  piques.  Ils  s'avancèrent  à Constance 
en  Suisse , passèrent  le  Rhin  , traversèrent  l’Alsace , 
en  laissant  par-tout  des  vestiges  adieux  de  leur 
brigandage.  Us  allaient  faire  la  même  chose  dans  les 
provinces  limitrophes  de  France,  quand  le  duc  de 
Lorraine  , et  le  comte  de  Guise  son  frère  qui 
commandait  en  Champagne  , vinrent  à leur  ren- 
contre avec  six  mille  hommes.  Quoiqu’ils  fussent 
, plus  de  trente  mille , il  en  périt  les  deux  tiers  , soit 
taillés  en  pièces,  soit  brûlés  dans  les  maisons  où  la 
peur  et  J indiscipline  les  avaient  dispersés.  En  Alle- 
magne , ils  ne  furent  pas  plus  ménagés  par  diderens 

E rinces  de  l’empire.  Ils  furent  enfin  dissipés  à la 
ata i lie  de  Frankuse  en  Thuringe  après  laquelle 
Muncer  leur  chef  et  l’apostat  PfeilFer,  faits  pri- 
sonniers avec  les  principaux  fauteurs  de  la  rébel- 
lion , expièrent  sur  l écliafaud  les  crimes  et  les 
désordres  dont  ils  étaient  les  auteurs.  La  secte  néan- 
moins ne  fut  pas  éteinte  avec  la  révolte;  mais 
bannie  seulement  des  provinces  du  haut  Rhin,  d où 
elle  rellua  dans  la  basse  Allemagne  , particuliè- 
rement dans  la  Weslpbalie,  la  Hollande  et  les  con- 
trées Voisines. 

Aux  extrémités  du  Nord  , l'hérésie  monta  sur  les 
trônes  de  Suède  et  de  Daneinarck  , dans  le  cours 
fatal  de  cette  même  année  i52Ü.  Christiern  II 
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s’étant  rendu  aussi  odieux  aux  Danois  ses  sujets 
qu’aux  Suédois  ses  ennemis,  par  le  massacre  effroya- 
ble du  sénat  de  Stockholm  , ajouté  à une  longue 
suite  de  tyrannies  presque  aussi  exécrables,  le  peu- 
ple et  les  grands  se  soulevèrent  enfin  contre  ce 
prince  , l’un  des  plus  mécbans  qui  aient  porté  la 
couronne , et  la  déférèrent  à son  oncle  Frédéric  I.er, 
duc  de  Holsleiu.  Comme  Frédéric  faisait  profession 
du  luthéranisme  , il  laissa  d’abord  à ses  sujets  la  li- 
berté de  changer  de  religion  , et  aux  prédicans 
luthériens  dont  fourmillait  l’Allemagne  , celle  de 
prêcher  leur  doctrine  : il  donna  même  à ce  sujet 
un  édit  en  forme  , sous  prétexte  de  ne  point  gêner 
les  consciences,  et  de  prévenir  les  troubles.  Quand 
il  eut  acquis  le  surnom  de  pacifique  , et  qu’il  jugea 
son  autorité  sullisamment  établie  , il  obligea  tous 
ses  sujets  d embrasser  la  nouvelle  réforme  (i). 

Du  faux  pacificateur  fit  apostasier  le  Daneraarck  , 
et  la  Suède  lut  pervertie  par  un  héros  , par  le  grand 
Gustave,  premier  du  nom,  le  libérateur  de  sa  pa- 
trie, l’honneur  de  sa  race  dans  laquelle  il  rendit  le 
trône  héréditaire,  et  l’un  de  ces  hommes  rares, 
même  parmi  les  héros  , en  qui  le  talent  de  conquérir 
et  d’assurer  sa  conquête  , le  génie  de  la  politique 
et  celui  de  la  guerre,  se  trouvent  réunis  égale- 
ment (2).  Mais  Gustave  entraîné  dès  l’enfance  dans 
le  tumulte  des  camps  et  les  troubles  d’état , n’avait 
en  matière  de  religion  que  ce  degré  de  connaissance 
à qui  toute  doctrine  est  assez  indifférente.  D’un 
autre  côté,  les  papes  paraissaient  peu  affectionnés 
au  royaume  de  Suède  , depuis  qu’on  n’y  payait 
v plus  le  denier  de  saint  Pierre  , imposé  autrefois 
par  le  roi  Olaüs;  et  ils  se  montraient  beaucoup 
plus  favorables  aux  rois  de  Danemarck  , qui  pré- 
tendaient toujours  à la  souveraineté  de  la  Scandi- 
navie, et  qui  avaient  souvent  exercé  la  tyrannie 
sur  les  Suédois.  Nouvellement  encore  , le  légat 


(1)  Chytr.  Sax.  lib.  10.  Florim.  de  Raymond-  Raya. 
(2}  Id.  1.  1 et  se  y.  J.  Ma  gu.  an.  i5a3. 
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Arcemboldi  , médiateur  inique  et  d’un  intérêt 
sordide , avait  laissé  paraître  une  odieuse  partialité 
en  faveur  du  barbare  Cbristiern.  Le  clergé  de  Suède 
lui-même  avait  de  l’inclination  pour  le  joug  danois, 
qui  appesanti  sur  les  laïques,  laissait  aux  évêques  , 
avec  la  jouissance  paisible  de  leurs  grands  biens  , 
une  indépendance  entière  et  une  sorte  de  souve- 
raineté. Le  primat  de  Suède  était  communément 
vice-roi  pour  le  roi  de  Danemarck.  Dans  ces  con- 
jonctures , les  aumônes  recueillies  en  Suède  pour 
Saint-Pierre  de  Rome,  avec  les  mêmes  abus  qu’en 
Allemagne,  fournirent  les  mêmes  armes  aux  émis- 
saires nombreux  que  la  réforme  germanique  ré- 
pandait jusque  sous  les  pôles.  On  prétend  qu’Ar- 
cemboldi , à l’insçu  du  pape,  avait  traité  en  fermier 
pour  le  produit  des  indulgences  dont  il  était  en 
avance  à la  chambre  apostolique;  qu  il  avait  ensuite 
sous-fermé  son  droit  à des  prédicateurs  et  à des 
quêteurs  subalternes , sans  autre  discernement  que 
de  leurs  olïres  et  de  la  sûreté  de  ses  deniers;  qu’il  \ 
trafiquait  ainsi , pour  la  permission  même  de  man- 
ger de  la  viande  aux  jours  défendus.  On  ajoute 
qu’il  acquit  par  ces  voies  un  million  de  florins  , 
tant  en  Suède  qu’eu  Danemarck  , où  il  eut  néan- 
moins le  chagrin  d’en  être  dépouillé  par  Cbristiern 
même.  11  y a vraisemblablement  de  l’hyperbole  dans 
ces  imputations  ; mais  il  est  vraisemblable  aussi 
qu’il  n’y  eut  que  trop  de  matière  au  scandale. 

Le  coeur  des  Suédois  s’aigrit  contre  le  pape 
même,  à l’occasion  d’une  bulle  où  Léon  X mettant 
la  main  au  gouvernement  politique  de  la  Suède  , en 
avait  excommunié  l’administrateur  et  le  sénat , qui 
ne  voulaient  pas  entendre  au  rétablissement  de 
Gustave  Trolle,  archevêque  d’Upsal,  après  l’avoir 
obligé  de  se  démettre  pour  avoir  trahi  sa  patrie  en 
faveur  du  roi  de  Danemarck  (1).  Ils  y étaient  con- 
damnés à une  amende  de  cent  mille  ducats  envers 
1 archevêque  , et  à faire  rebâtir  la  forteresse  de 


(1)  Vert.  Révol.  de  Suèd.  an.  i5i8. 
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Stèque,  qn’ils  avaient  démolie,  comme  servant  prin- 
cipalement aux  mauvais  desseins  de  ce  prélat  a qui 
elle  appartenait.  La  fulmination  de  la  bulle  était 
commise  à des  évêques  de  Danemarck,  et  le  roi 
Christ iern  était  chargé  de  l’exécution  , avec  ordre 
de  traiter  les  Suédois  désobéissans  comme  des  ex- 
communiés incorrigibles  et  des  schismatiques  opi- 
niâtres. Si  jamais  le  père  commun  de  tous  les 
chrétiens  eut  lieu  de  se  repentir  d’avoir  pris  parti 
dans  leurs  dilFérens  temporels , ce  fut  certainement 
en  celte  occasion. 

Le  roi  de  Danemarck  fit  entrer  une  armée  puis- 
sante en  Suède;  les  Suédois  surpris  furent  défaits, 
et  l’administrateur  de  ce  royaume  mourut  des  bles- 


sures qu  il  avait  reçuesdanslecombat.  L archevêque 
déposé  d Upsal  rentra  aussitôt  dans  son  diocèse  , et 
convoqua  les  états  généraux  , en  sa  qualité  de 
premier  sénateur , après  que  les  évêques  de  Slregnez 
et  de  Lincopinc  curent  parcouru  toutes  les  pro- 
vinces , pour  gagner  la  noblesse,  et  faire  peur  aux 
peuples,  en  leur  représentant  leur  dernier  malheur, 
comme  la  punition  de  leur  désobéissance  au  chef 
de  l’église.  L’assemblée  n’en  fut  pas  plus  nombreuse: 
il  ne  s’y  trouva,  outre  les  évêques,  que  trois  séna- 
teurs et  quelques  seigneurs  intimidés  par  l’armée 
danoise  , voisine  de  leurs  terres.  Du  côté  des 
Danois  , le  général  victorieux  y parut,  accompa- 
gné de  ses  principaux  officiers.  Les  résolutions  ne 
pouvaient  pas  manquer  d'être  conformes  aux  vœux 
du  roi  de  Danemarck  : il  ne  fut  pas  seulement  re- 
connu souverain  de  la  Suède  ; mais  tous  les  Suédois 


présens  marquèrent  tant  d’attachement  à ses  inté- 
rêts, et  tant  d’éloignement  de  ceux  de  la  patrie  , 
que  le  général  n’eut  de  peine  qu’à  modérer  un  zèle 

Ijropre  uniquement  à faire  passer  le  traité  pour 
'ouvrage  de  la  félonie  ou  de  la  contrainte.  Chris- 
tiern  , le  plutôt  qu’il  lui  fut  possible  , vint  en  Suède 


se  faire  couronner  roi. 


Tout  annonça  d abord  la  joie  , la  confiance  et  le 
rétablissement  parlait  de  la  concorde.  Le  roi  en 


recevant 
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recevant  lé  serment  de  fidélité  , jura  sur  îes  évangiles 
et  sur  les  reliques  des  saints  , qu’il  conserverait  in- 
violablement  les  lois  , les  privilèges  et  les  coutumes 
du  royaume  , puis  il  invita  tous  les  seigneurs  à une 
fête  magnifique  dans  le  château  de  Stockholm.  Le 
sénat  en  corps  , et  ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué 
dans  la  noblesse  ne  manquèrent  pas  de  s’y  rendre. 
Ge  ne  fut  pendant  les  deux  premiers  jours  que  fes- 
tins , que  jeux  et  plaisirs.  Christiern  affectait  des 
manières  pleines  de  bonté  et  de  familiarité.  Tout 
le  monde  s’abandonnait  à la  joie  dans  une  sécurité 
profonde.  Il  semblait  qu’on  eût  arraché  du  fond  des 
cœurs  jusqu’audernier  germede  la  haine  etde l’aver- 
sion que  les  deuxnationsavaient  si  long-temps  mon- 
tré l’une  pour  l’autre  : mais  le  troisième  jour  , la 
scène  changea  d’une  manière  affreuse.  Christiern 
n’avait  si  bien  inspiré  la  confiance  , que  pour  atti- 
rer ses  victimes  en  plus  grand  nombre  dans  le  piège 
qu’il  avait  médité  à loisir.  Immuablement  résolu 
à exterminer  le  sénat  et  la  noblesse  de  Suède  , il 
n’avait  délibéré  que  sur  les  moyens  de  l’exécution 
et  il  s’était  arrêté  aux  expédiens  de  l’hypocrisie  , 
digne  coopératrice  de  l’atrocité.  Peu  catholique 
dans  l’ame  , applaudissant  même  aux  progrès  de 
Luther  j et  n’ayant  de  toute  religion  que  ce  qu’on 

{>eut  en  avoir  sans  l’humanité,  il  était  convenu  avec 
es  ministres  de  Sa  barbarie  , défaire  revivre  l’af- 
faire de  l’archevêque  d’Upsal , et  de  ne  laisser  pa- 
raître aux  yeux  du  public  qu’un  grand  zèle  à exé- 
cuter la  bulle  fulminée  contre  lés  ennemis  de  ce 
prélat  (i). 

Suivant  ces  conventions  perfides  ,•  l’archevêque 
vint  en  pleine  assemblée  lui  demander  justice  con- 
tre les  sénateurs  et  les  autres  seigneurs  , qui  l’ayant 
forcé  à se  démettre  , avaient  , disait-il , attenté 
dans  sa  personne  aux  droits  sacrés  de  l’épiscopat. 
Christiern.se  défendit  en  apparence  de  connaître 
d’une  affaire  qui  regardait  les  commissaires  apos- 

— . —mi 

(i)  Vert.  Hist.  de  Soed.  t.  i , p.  229,  etài 
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toliques,et  il  la  renvoya  aux  évêques  de  Danemnrck 
à qui  la  bulle  avait  été  adressée  , protestant  qu’en 
sa  qualité  de  prince  séculier  , il  ne  devait  et  ne 
voulait  que  faire  exécuter  le  jugement  ecclésiasti- 
que, conformément  à la  bulle  et  aux  intentions 
du  saint  père.  L’archevêque  de  Lunden  , primat 
de  Danemarck  , était  le  chef  de  cette  commission: 
homme  d’un  sang  et  d’une  fortune  également  mé- 
prisables, passé  de  la  fonction  de  barbie^du  prince 
a la  dignité  d’archevêque,  par  le  crédit  d’une  maî- 
tresse , ou  plutôt  d’une  furie  nommée  Sigebrite  , 
qui  s’était  rendue  souveraine  des  volontés  et  de 
toutes  les  pensées  de  Christiern.  Ce  vil  prélat  n’a- 
vait même  pour  mérite  auprès  d’eux  , que  le  talent 
de  l’espionnage  , avec  l’art  d’assaisonner  les  affreux 
plaisirs  de  ces  amours  atroces.  Il  fit  d'abord  com- 
paraître la  veuve  du  dernier  administrateur,  quoi 
qu’elle  pût  alléguer  pour  se  défendre  de  répondre 
sur  des  affaires  de  politique  étrangères  à son  sexe  , 
et  jugées  d’ailleurs  parlesénatet  lesétatsdu  royau- 
me, comme  les  registres  publics  en  faisaient  foi. 
Sur  cette  réponse  , on  apporta  les  registres , et  on 
lut  publiquement  la  sentence  de  l’archevêque  d Up- 
sal , avec  les  noms  de  tous  ceux  qui  l’avaient  signée. 
Christiern  sortit  alors  de  l'assemblée  , où  sur  le 
champ  il  fut  remplacé  par  une  troupe  de  soldats  , 
qui  arrêtèrent , avec  la  veuve  de  l’administrateur, 
les  sénateurs  , les  seigneurs  , les  évêques  même,  et 
tout  ce  qui  se  trouvait  de  gentilshommes  suédois 
dans  le  château.  Les  évêques  danois  , commissaires 
du  pape  , continuant  leur  feinte  sacrilège  , et  se 
mettant  en  devoir  d’instruire  le  procès,  comme  en 
lieu  d’inquisition  contre  des  hérétiques;  le  barbare 
Christiern  , dans  la  crainte  qu’un  soulèvement  ne 
lui  dérobât  ses  victimes  , coupa  court  à toute  for- 
malité en  leur  envoyant  des  bourreaux. 

A l’instant,  toute  la  garnison  se  trouvant  déjà 
sous  les  armes  , des  trompettes  sonnèrent  d’une  ma- 
nière lugubrp  , et  des  hérauts  , de  la  part  du  roi  , 
défendirent  f 'toute  personne  de  sortir  de  la  ville 
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sous  peine  de  la  vie.  Les  corps-de-garcîe  étaient 
doublés  aux  portes  et  à tous  les  carrefours.  Le  ca- 
non prêta  tirer  dans  la  grande  place  , avait  la  bou- 
che tournée  vers  les  principales  rues.  Tout  le  inonde 
était  dans  la  consternation  , et  dans  l’incertitude 
cruelle  de  ce  que  chacun  avai  t à se  promettre , lors- 
quesur  le  midi  on  vit  ouvrir  les  portes  du  château,’ 
et  à travers  deux  rangs  de  soldats  marcher  ces  illus- 
tres prisonniers  revêtus  encore  des  marques  de  leur 
dignité,  et  suivis  de  leurs  bourreaux.  Sitôt  qu’il» 
furent  arrivés  dans  la  place  marquée  pour  leur  sup- 
plice , un  officier  danois  leur  lut  à voix  haute  la 
bulle  du  pape  , comme  l’arrêt  de  leur  proscription  : 
il  ajouta  que  , dans  le  châtiment  des  coupables  , le 
roi  ne  faisait  rien  que  par  l’ordre  des  commissaires 
pontificaux.  On  poussa  l’impiété  jusqu’à  leur  refu- 
serdes  confesseurs,  commeàdes  gens  dignes  en  tout 
d’être  confondus  avec  les  hérétiques.  L’attachement 

3ue  les  évêques  , et  spécialement  ceux  de  Scara  et 
e Stregnez  avaient  marqué  pour  le  gouvernement 
danois , ne  les  put  soustraire  à la  mort.  On  n’é- 

fiargna  que  celui  deLincopinc  , parce  qu’en  signant 
a condamnation  de  l’archevêque  Trolle  , il  avait  f 

Sar  un  raffinement  de  politique , inséré  sous  la  cire 
e son  cachet  un  billet  de  protestation  contre  la 
violence  et  les  menaces  qu’on  lui  avait  faites  pour 
l’obliger  de  signer. 

Après  les  évêques  , on  exécuta  les  sénateurs  sé- 
culiers , en  commençarft  par  Eric-Vasa  , père  du 
grand  Gustave. Ensuite  lesmagistratsdeStockholm, 
et  quatre-vingt-quatorze  seigneurs,  pris  aussi  dans 
le  château  , eurent  de  même  la  tête  tranchée.  lien 
restait  quelques  autres  , et  même  de  ceux  que  le 
tyran  avait  nommément  proscrits.  La  crainte  qu’ils 
ne  lui  échappassent,  lui  fit  confondre  les  innocens 
avec  les  coupables  , et  abandonner  la  ville  , où  il 
les  croyait  cachés  , à la  fureur  de  ses  troupes.  Les 
soldats  se  jetèrent  d’abord  sur  le  peuple  accouru 
aux  premiers  cris  , frappant  et  massacrant  sans  dis- 
tinction tous  ceux  qui  se  rencontraient  sur  leur 
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chemin.  Ils  pénétrèrent  ensuite  dans  les  meilleure^ 
maisons  : ils  poignardaientles  bourgeois  jusque  dans 
les  brasde leurs  femmes,  ils  dépouillaient,  iJsdésho- 
noraient  avec  brutalité  les  femmes  et  les  filles  , ils 
pillaient  et  dévastaient,  comme  dans  une  ville  prise 
d’assaut;  rienn’étaitépargné  que  la  laideur  et  l’in- 
digence. C’était  à qui  d’entr’eux  l’emporterait  par 
desexcès  plus  grands  , assurés  qu’ils  étaient  de  plaire 
au  prince  barbare  , à proportion  de  leurs  noirceurs 
et  de  leur  férocité.  Un  gentilhomme  suédois , pour 
avoir,  dans  l’excès  de  sa  douleur,  déploré  le  malheur 
de  sa  patrie  , fut  attaché  à un  poteau  par  ordre  du 
prince  , et  mutilé  honteusement;  après  quoi  on  lui 
fendit  le  ventre , et  on  lui  arracha  le  cœur.  Le 
corps  de  l’administrateurdéfunlfut  déterré , comme 
indigne,  par  lexcommunication  , de  la  sépulture 
chrétienne.  On  le  jeta  dans  la  place  publique  , 
parmi  les  cadavres  de  tous  les  seigneurs  massacrés  * 
et  le  t\ran  y descendit  pour  se  repaître  de  ce  spec- 
tacle barbare.  Il  défendit , sous  peine  de  mort  , 
«pVon  les  enterrât  ; et  il  n’y  eut  que  l’excès  de  l’in- 
fection qui  le  réduisit  à les  faire  enlever  , pour  le9 
brûler  hors  de  la  ville.  La  veuve  de  l’administra-1 
teur  j et  les  autres  dames  dont  les  maris  venaient 
d’être  massacrés , et  parmi  lesquelles  on  n’oublia 
point  la  mère  ni  les  sœurs  de  Gustave  , furent 
transportées  enDanemarck,  comme  des  otages  de  la 
fidél  i té  de  leui'senfans,  et  jetées  en  di  Iféren  tes  prisons 
où  elles  eurent  à souffrir  des  traitemens  bien  moins 
supportables  que  la  mort.  On  en  lit  même  périr 
plusieurs  , en  particulier  la  mère  et  les  sœurs  de 
Vasa.  Christiern  furieux  contre  ce  héros  , quand 
il  le  sut  armé  pour  venger  sa  patrie , les  fit  jeter  à 
la  mer  , enfermées  dans  un  sac. 

Ce  fut  par  sa  vigilance  même  à se  prémunir  con- 
tre le  grand  courage  de  Gustave  Vasa , et  par  le 
pressentiment  qu’il  parut  avoir  de  la  destinée  de 
ce  héros,  qu’il  lui  donna  lieu  de  la  remplir  , ou  du 
moins  d’échapper  au  massacre  de  Stockholm.  Il 
l’avait  enlevé  auparavant  en  Danemarck  , par  une 
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infraction  criante  de  la  foi  publique  et  de  la  loi 
sacrée  des  otages.  Mais  nonobstant  toutes  les  pré- 
cautions de  ce  tyran  ombrageux,  son  prisonnier 
avait  trouvé  moyen  de  s’enfuir , travesti  en  paysan, 
et  à travers  des  périls  infinis  il  avait  gagné  la  Suède. 
Il  s’y  tenait  caché  dans  la  province  de  Sudermanie, 
lorsqu’il  apprit  la  mort  de  son  père  et  des  sénateurs 
massacrés  à Stockholm.  La  douleur  , l’indignation 
l’amour  de  sa  malheureuse  patrie  déployèrent  toute 
l’énergie  de  sa  grande  ame  : il  veut , ou  affranchir 
la  Suède  , ou  s’ensevelir  sous  scs  ruines.  Il  pénètre 
dans  les  montagnes  sauvages  de  la  Décarlie  , en 
soulève  les  habitans  féroces  , recueille  tous  les 
Suédois  proscrits  , ou  impatiens  du  joug  danois  ; 
et  en  assez  peu  de  temps,  il  se  vit  une  armée  de 
quinze  mille  hommes  , tous  résolus  à venger  leur 
•patrie,  ou  à s’ensevelir  sous  ses  ruines.  Ses  succès 
furent  si  rapides  , que  dès  la  première  campagne, 
il  fit  rétablir  la  dignité  d’administrateur,  qu’on  ne 
manqua  point  de  lui  décerner  , comme  au  libéra- 
teur de  la  nation.  Dans  la  suivante  , il  délivra  tout 
le  royaume  , à l’exception  de  quelques  places  de 
Finlande  . 'et  de  Stockholm  qu’il  ne  voulut  réduire 
qu’après  avoir  fixé  le  cœur  des  peuples,  en  se  fai- 
sant proclamer  roi  la  troisième  année  de  la  guerre 
i5a3. 


Gustave 


pour  avoir  accru  son  autorité , n'avait 


Ï>as  augmenté  sa  fortune.  Il  avait  à sa  disposition 
es  troupes  et  les  forces  de  l’état  ; mais  il  se  voyait 
sans  fonds  pour  soutenirsa  puissance.  Les  domaines 
étaient  usurpés  ou  aliénés  ; on  avait  fondu  jusqu’à 
l’argenter'ie  de  la  couronne  , pour  la  convertir  en 
monnaie  et  payer  les  troupes  ; l’usage  des  impôts 
, passait  pour  tyrannique  ; la  noblesse  était  épuisée 
par  la  longueur  des  troubles  et  des  guerres  intes- 
tines , et  le  peuple  réduit  à une  misère  extrême. 
Dans  une  situation  si  embarrassante  , on  lui  repré- 
senta que  le  clergé,  à la  faveur  de  ses  immunités 
et  de  ses  privilèges,  jouissait  de  l’abondance  au 
piilieit  de  l’épuisement  public  ; que  les  évêques 
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s’étaient  rendus  maîtres  des  principales  forteresses,' 
d’une  grande  partie  du  domaine  et  des  droits  même 
de  la  couronne;  qu’ils  ne  tenaient  ces  biens  que  de 
l’indiscrète  libéralité  des  rois  ses  prédécesseurs  , ou 
des  seigneurs  trompés  sous  prétexte  de  religion  , 
parles  prêtres  et  les  moines,  en  faveur  desquels  ils 
avaient  dépouillé  leur  postérité  de  leurs  meilleurs 
héritages;  qu’on  regardait  ses  biens  comme  con- 
sacrés à Dieu  , mais  qu’ils  n’étaient  consacrés  en 
effet  qu’à  l'oisiveté  et-à  la  licence  de  gens  toujours 
prêts  a sacrifier  l’état  à leur  intérêt  propre  , et  qui 
pour  cela  s’étaient  invariablement  montrés  les 
fauteurs  de  la  tyrannie  danoise  et  des  intrigues 
romaines. 

Quoique  ces  imputations  eussent  quelque  fon- 
dement en  Suède , où  la  puissance  du  clergé  , qui 
possédait,  dit-on  , plus  de  la  moitié  des  biens  du 
royaume  , anéantissait  en  quelque  sorte  celle  des 
rois;  on  ne  saurait  méconnaître  , dans  la  violence 
etl  aigreur  de  ces  reproches,  les  clameurs  de  la  tur- 
bulente réforme  de  Luther  , et  la  fermentation 

au’elle  avait  déjà  portée  dans  les  glaces  de  la  Scan- 
iuavie.  Les  deux  frères  Laurent  et  Olaiis  Pétri  , 
Suédois  de  naissance  , avaient  été  dans  leur  patrie 
les  premiers  apôtres  du  luthéranisme.  Tous  deux 
avaient  étudié  sous  l’hérésiarque,  dans  l’université 
de  Willemberg  d’où  ils  rapportèrent  en  Suède  sa 
doctrine  avec  ses  écrits,  et  la  publièrent  avec  tout 
l’empressement  qu’on  a pour  les  nouveautés  qui 
donnent  un  air  ue  sagacité  et  d’érudition.  Maisles 
questions  obscures  et  subtiles  delà  grâce  , de  la  jus- 
tification , du  mérite  ou  du  démérite  , trouvant 
peu  d’accès  dans  une’nation  tumultueuse  et  presque 
sans  culture,  Olaüs  , plus  hardi  que  son  frère,  et 
doué  du  talent  de  l’éloquence,  ou  de  la  véhémence 
et  de  la  volubilité,  se  mit  à invectiver  contre  la 
hiérarchie.  Il  se  déchaînait  sur-tout  contre  la  cor- 
ruption de  la  cour  de  Rome,  contre  la  puissance 
excessive  des  évêques  à qui  le  préjugé  public  attri- 
buait déjà  tous  les  malheurs  de  la  Suède  , contre 
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l’abus  que  les  ecclésiastiques  et  les  moines  faisaient 
de  leurs  richesses.  Il  prêcha  publiquement  cette 
doctrine  dans  la  cathédrale  de  Stregnez  , dont  il 
était  chanoine  ; il  fit  des  conférences  , ilaffichades 
thèses  à Upsal  -,  il  disputait  continuellement  dains 
l’université  de  cette  ville  , durant  les  troubles  et 
le  bouleversement  de  l’état , toujours  si.dangereux 
pour  la  religion. 

Ce  qui  resiait  d’évêques  depuis  le  massacre  de 
Stockholm,  moins  attentifs  à la  conservation  du 
sacr^  dépôt  qu’à  leur  sûreté  personnelle  et  aux 
nouvelles  révolutions  qui  se  préparaient,  négligè- 
rent des  guerres  d'école  qu’ils  croyaient  infiniment 
moins  sérieuses  que  les  dangers  de  l’état.  La  jeu- 
nesse imprudente,  et  toujours  avide  de  la  nouveauté, 
l’embrassa  d’abord.  Elle  infecta  la  plupart  des  éco- 
liers , et  gagna  bientôt  les  professeurs  , qui  firent 
gloire  de  ne  pas  se  montrer  les  derniers  instruits  de 
ces  découvertes.  Les  disputes  passèrent  insensible- 
ment de  l’école  dans  le  sein  des  familles , où  l’on  se 
plaignit,  au  moins  par  intérêt,  des  abus  que  l’ava- 
rice du  clergé  avait  introduits  dans  la  dispensation 
‘ des  choses  saintes.  Gustave , de  son  côté  , en  chré- 
tien superficiel  et  en  sage  mondain  , regardait 
toutes  ces  questions  comme  les  productions  indif- 
férentes de  l’oisiveté  ou  de  la  suffisance  , et  ne 
se  mettait  nullement  en  peine  de  les  faire  cesser. 

Déjà  peut-être  il  n’élait  pas  fâché  qu’au  sein  du 
cierge , si  contraire  à ses  vues  , il  se  formât  un 
parti  qui  fit  profession  d’en  condamner  la  puis- 
sance temporelle  et  les  grandes  richesses.  Au  moins 
est-il  constant  que  le  luthéranisme  s’était  déjà  in- 
troduit dans  son  armée  par  les  troupes  auxiliaires 
qu’il  avait  tirées  d’Allemagne  , et  particulièrement 
de  la  ville  anséatique  de  Lubeck  A la  vérité,'  ils 
dogmatisaient  peu  ; mais  ils  bravaient  hautement 
la  foi  romaine  par  la  licence  où  ils  vivaient  , et 
spécialement  par  le  mépris  qu’ils  affichaient  pour 
les  religieux  et  tout  l’ordre  ecclésiastique.' 

Le  roi  Gustave  avait  élevé  à la  dignité  de  chan- 
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celier  , Lardz  - Anderson  , homme  de  naissance 
obscure,  mais  plein  de  grandes  vues  comme  sou 
maître,  hardi  dans  le  conseil , fertile  en  expédiens, 
et  d’autant  plus  habile  à lever  les  obstacles  , qu’il 
avait  moinsde  ménagement  pour  la  religion.  Déser- 
teur de  l’état  clérical  où  son  ambition  très-vive 
l’avait  d'abord  fait  entrer,  et  plein  d'aigreur  contre 
le  clergé  pour  avoir  été  exclus  de  l’évêché  de 
Stregnez  dont  il  était  archidiacre , il  avait  embrassé 
des  premiers  les  nouveautés  de  Luther.  A l’aide  de 
cette  doctrine  , qui  dégénéra  dans  son  esp^t  en 
indifférence  philosophique , il  justifia  sans  peine 
aux  yeux  du  roi  , les  projets  que  ce  prince  méditait 
contre  le  clergé.  Il  ne  restait  pour  difficulté  que  le 
danger  de  l’exécution  , et  les  nouvelles^octrines  la 
levèrent  encore  : le  chancelier  présenta  an  roi  le 
prétexte  de  la  réforme  qui  avait  déjà  fait  beaucoup 
de  progrès  dans  le  royaume  , comme  un  expédient 
pur  pour  empêcher  le  peuple  de  traiter  son  entre- 
prise d’attentat  sur  la  religion.  • 

Et  prenant  les  choses  par  ordre,  il  lui  fit  com- 
prendre que  le  gros  du  peuple  , prévenu  par  les 
. docteurs  luthériens , verrait  avec  plaisir  dépouiller 
les  prêtres  et  les  moines  de  leurs  grands  biens , sur- 
tout si  l’on  diminuait  en  même  temps  les  charges 
et  les  impôts;  qu’il  n’était  question  , pour  gagner 
la. noblesse,  que  de  rendre  aux  fils  les  héritages 
distraits  par  les  fondations  de  leurs  ancêtres;  que 
jC£  premier  ordre  de  l’état  ne  serait  pas  tenlé  de 
s’opposer  à une  doctrine  qui  lui  ferait  recouvrer 
tant  de  belles  terres;  que  les  moines  eux -mêmes 
tenaient  peu  à leurs  monastères,  qui,  tout  superbes 
qu’ils  étaient , ne  leur  paraissaient  pas  des  prisons 
moins  fâcheuses;  que  les  ecclésiastiques  du  second 
ordre,  dispensés  au  célibat,  changeraient  volon- 
tiers un  concubinage  flétrissant  en  un  mariage 
honoré.  Il  n’y  a donc  que  les  évêques  , conclut-il , 
qui  pourraient  s’opposer  à ce  chargement , comme 
y étant  les  plus  intéressés  : mais  c’est  justement  ce 
qui  me  paraît  plus  à désirer  qu’à  craindre.  En  se 
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-mariant  comme  les  autres,  ils  pourraient  ériger 
leurs  évêchés  en  principautés  séculières  , et  nous 
priver  du  fruit  principal  cpie  nous  prétendons  tirer 
de  la  religion  nouvelle;  an  lieu  qu’en  persévérant 
avec  obstination  dans  l’ancienne,  il  sera  facile, 
après  quelle  aura  été  proscrite  à la  pluralité  des 
voix  dans  une  assemblée  de  la  nation  , de  leur  en 
faire  un  crime  d état,  et  de  les  bannir  du  rovaume 
avec  tous  ceux  qui  paraîtront  les  plus  attachés  à ca 
parti . Jamais  les  conjonctures  ne  furent  si  favorables 
pour  se  défaire  de  ces  despotes  bizarres,  vils  esclaves 
de  Rome,  et  superbes  tyrans  des  rois.  Ils  sont  réduits 
à un  petit  nombre,  à une  situation  moins  considé- 
rable encore , et  les  temps  sont  passés  où  les  évêques 
en  Suède  pouvaient  impunément  faire  la  guerre  an 
monarque. 

Gustave  goûta  sans  peine  <les  conseils  qui  déve- 
loppaient le  dessein  qu’il  avait  déjà  conçu  d’une 
manière  moins  préeise  : il  se  persuada  qu’ils  étaient 
les  plus  favorablès  au  bien  de  l’état  , et  s’embar- 
rassa peu  des  intérêts  de  la  religion.  Il  abandonna 
lâchement  la  foi  de  Ses  pères;  il  ravala  son  ame 
héroïque  aux  manèges  de  la  feinte  et  de  la  four- 
berie , à de  basses  chicanes , à une  partialité  odieuse, 
à des  oppressions  manifestes,  en  un  mot,  à une 
longue  suite  de  manoeuvres  indignes  d une  probité 
même  vulgaire  : tant  une  ambition  sans  frein  peut 
imprimer  de  flétrissure  aux  héros  mêmes  f Au  titre 
de  libérateur  de  la  Suède  seront  éternellement 
joints  dans  la  personne  du  grand  Gustave  , ceux 
d’apostat  et  de  suborneur.  Dans  la  circonstance 
d’une  autorité  naissante,  il  jugea  que  le  changement 
de  religion  devait  commencer  par  le  peuple  , afin 
que  le  prince. ne  parût  changer  ensuite  que  par 
condescendance.  Cachant  donc  avec  soin  sa  manière 
de  penser  sur  les  nouveautés  courantes,  il  commit 
le  chancelier  Anderson  pour  protéger  , comme  à 
6on  insçu,  les  deux  frères  Pétri,  avec  les  autres 

Srédicans  luthériens,  et  pour  en  attirer  de  nouveaux 
'Allemagne  , afin  de  répondre  plus  vite  le  iuthé? 
rgnisme  dans  la  Suède. 
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Pendant  que  ces  faux  docteurs  prêchaient  aveé 
tout  l'avantage  que  leur  donnaient  une  science 
distinguée  pour  la  Suède  , et  un  certain  air  de 
régularité  (jue  prennent  Ions  les  novateurs , Gustave 
de  son  cote  s'appliquait,  sous  mille  prétextes  dilFé- 
rens,  à ruiner  la  puissance  et  les  droits  du  clergé. 
Il  attaqua  d abord  les  ecclésiastiques  du  second 
ordre  , comme  les  moins  à craindre  , et  rendit 
successivement  contre  les  curés  grand  nombre  de 
déclarations  qui  ne  semblaient  avoir  toutes  en  vue 
que  la  défense  et  les  intérêts  du  peuple.  Il  entreprit 
ensuite  les  évêques  , restreignit  la  juridiction  des 
oflicialités  en  certains  points,  l’anéantit  en  d’autres, 
toucha  jusqu'à  l’usage  des  censures  , supprima  des 
droits  utiles  et  des  droits  honorifiques , statua  contre 
les  privilèges  les  plus  anciens,  et  par  voie  de  fait, 
mit  ses  troupes  en  quartier  sur  les  terres  épiscopales; 
ce  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs  n’avait  jamais 
tenté.  Il  logea  sa  cavalerie  dans  les  monastères,  et 
à celte  occasion  l’on  crut  même  apercevoir  dans  ce 
grand  homme  une  vengeance  qui  avait  toutes  les 
petitesses  d’une  aine  commune.  Dans  le  temps  qu’il 
était  poursuivi  comme  rebelle  par  le  roi  de  Dane- 
niarck  , possesseur  de  la  Suède , les  chartreux  de 
Griphvsholm . avaient  refusé  de  le  réfugier  chez 
eux  , dans  la  crainte  d’attirer  sur  tout  leur  ordre  la 
fureur  du  barbare  Christiern  : Gustave  réunit  à son 
domaine  les  biens  de  ce  riche  monastère  fondé  par 
ses  ancêtres,  et  chassa  même  ces  religieux  de  leur 
maison,  sous  prétexte  quelle  était  bâtie  sur  ses 
terres.  Maître  de  lui-même  cependant  et  habile 
politique,  iln’avancait  qu  avec  mesure  et  méthode; 
il  réglait  tous  sps  pas  sur  les  progrès  que  faisaient 
les  docteurs  de  la  nouveauté. 

Le  mal  fut  enfin  porté  à son  .comble  , par  la  pu- 
blication qu’Olaüs  Pétri  fit  d’une  version  du  nou- 
veau Testament , qui  n’était  qu’une  traduction  de 
celle  de  Luther.  En  vain  les  évêques,  justement 
alarmés  , demandèrent  justice  au  roi,  qui  dissimu- 
lait encore.  11  répondit  qu’il  ne  pouvait  condamner 
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tin  accusé,  dont  tout  le  monde  lui  vantait  la  con- 
duite et  les  moeurs,  sans  qu’il  eût  été  convaincu. 
Sous  prétexte  de  le  convaincre,  on  tint  une  con- 
férence , qui  fut  un  nouveau  triomphe  pour  le  ^ 
sectaire  protégé  secrètement.  Après  J#  conférence 
néanmoins , le  roi , avec  un  air  d’intérêt , dit  aux 
évêques  de  faire  une  autre  traduction  , afin  de  la 
confronter  avec  celle  d Olaüs.  Il  les  assura  qu’il  la 
lirait  avec  plaisir;  qu’il  n’avait  rien  plus  à cœur 
que  de  conserver  la  religion  dans  toute  sa  pureté, 
et  qu’il  ne  souifrirait  jamais  qu’on  lui  donnât  la 
plus  légère  atteinte  dans  le  royaume.  Il  assaisonna 
ces  propos  , des  manières  aimables  qui  lui  étaient 
naturelles  , et  même  de  caresses  marquées  qui 
éblouirent  quelques-uns  de  ces  prélats;  en  sorte 
que  l’évêque  de  bincopinc  leur  reprocha  quelque 
temps  après  , dans  une  de  leurs  assemblées  , qu  ils 
perdraient  la  religion  par  l’excès  de  leur  complai- 
sance pour  la  cour.  Cependant  le  venin  de  l’erreur 
se  répandit  par  toute  la  Suède , presque  aussi  rapi- 
dement que  la  traduction  d’Olaüs.  Les  savans  , 
parmi  ce  peuple  demi-barbare,  c’est-à-dire,  ceux 

3ui  savaient  lire,  voulurent  juger  par  eux-mêmes 
es  matières  controversées  ; et  sans  songer  à révo- 
quer en  doute  la  fidélité  de  la  traduction,  ils  n’y 
virent  que  la  cohfirmation  , faite  par  l’écriture  , 
de  la  nouvelle  doctrine  qu’on  leur  prêchait.  Pour 
l’autoriser  ensuite  par  la  pratique  ordinaire  à ces 
rigoristes  libertins,  Olaüs,  quoiqu’il  fût  prêtre, 
se  maria  publiquement. 

Gustave  crut  alors  qu’il  était  temps  de  lever  le 
masque.  Il  convoqua  les  éfats  généraux , et  ne  fit 
plus  mystère  de  ses  projets.  Ils  faillirent  cependant 
à échouer  par  la  fermeté  des  évêques,  qui  avaient 
encore  pour  eux  des  personnes  de  considération; 
et  s’il  ne  se  fût  pas  trouvé  des  faux-frères  parmi  eux, 
la  meilleure  partie  de  la  nation  eût  vraisembla- 
blement conservé  la  foi  nationale.  Mais  les  plaies  les 

Îdus  mortelles  de  l’église  lui  sont  ordinairement 
àites  par  les  ecclésiastiques , et  par  ceux  d’entr’eux 
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qui  lui  doivent  davantage.  L’évêque  de  Vesteras  , 
et  plus  encore  celui  de  Stregnez  , se  vendirent  à la  » 
cour,  et  lui  vendirent  avec  eux  la  religion.  Jean 
Magni  au  contraire  , renvoyé  d'abord  de  Rome  dans 
la  Suède  sa  patrie  avec  le  caractère  de  légat , puis 
substitué  dans  le  siège  d’Upsal  au  factieux  arche- 
vêque Gustave  Trolle , résista  généreusement  au  roi 
qui  s’était  intéressé  à son  élection  dans  l’espérance 
de  le  gagner  , et  persévéra  inviolablement  dans  la 
foi  catholique.  Banni  du  royaume  sous  le  prétexte 
d’une  ambassade  honorable  , il  alla  porter  à Rome 
la  nouvelle  de  l’apostasie  de  sa  nation  , qui  l’y  fit 
mourir  de  chagrin.  Ce  fut  le  zèle  éloquent  de 
l’évêque  de  Lincopinc,  qui  fit  presque  échouer 
dans  l’assemblée  des  états  toute  l’habileté  du  chan- 
celier Anderson,  et  qui  eut  absolument  ruiné  le 
projet  de  Gustave  , sans  la  perfidie  de  l’évêque  de 
Stregnez.  Quand  il  vit  le  triste  sort  de  sa  patrie 
absolument  décidé  , il  alla  chercher  sa  consolation 
parmi  les  catholiques  de  Pologne.  Nous  ne  par- 
lerons point  de  févêque  de  Scare  , qu’un  zèle 
réprouvé  par  la  foi  qu’il  professait , engagea  dans  la 
révolte  avec  le  grand  maréchal  de  la  couronne.  Les 
autres  prélats  se  soumirent  à toutes  les  volontés  de 
Gustave  , comme  le  reste  du  clergé  et  de  la  nation. 

L’assemblée  des  états  , enhardie  par  l évêque  de 
Stregnez  , ordonna  par  un  acte  solennel  , que  les 
évêques  remettraient  incessamment  leurs  forteresses 
au  roi , et  congédieraient  leurs  troupes  ; qu'afin  de 
mieux  vaquer  aux  fonctions  saintes  , ils  ne  seraient 
plus  admis  au  sénat  ; qu’une  partie  des  cloches  et 
de  l’argenterie  des  églises  serait  convertie  en  mon- 
naie , pour  payer  les  dettes  de  l’état  ; qu’on  réuni- 
rait au  domaine  du  prince  tous  les  biens  ecclésiasti- 
ques , acquis  par  des  fondations  depuis  les  défenses 
anciennes  faites  à ce  sujet  ; que  la  noblesse  pour- 
rait retirer  les  biens  qu  elle  avait  engagés  à l’église, 
en  lui  remettant  le  prix  de  l’engagement  ancien  ; 
que  les  deux  tiers  des  dîmes  dont  jouissaient  les 
évêques  ou  lesabbés,  seraient  mis  en  séquestre  pour 
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dé  meilleurs  usages  ; généralement , qüele  roi  dis- 

} ^oserait , selon  son  bon  plaisir  , de  tous  les  privi- 
éges  du  clergé;  et  ce  qui  est  plus  fort  encore,  qu’on 
établirait  dans  toutes  les  églises  considérables  , des 
hommes  sa  vans  et  vertueux  , qui  expliqueraient  au. 

1>euple  la  parole  de  Dieu  : ce  quisignihait , dans  le 
engage  de  ce  temps-là  , l’établissement  du  luthéra- 
nisme. 

Gustave  ne  commit  qu’à  lui-même  l’exécution 
de  cet  acte  important.  Il  parcourut  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  , à la  tête  d’un  corps  de  cava- 
lerie , accompagné  d’Olaüs  et  de  plusieurs  autres 
docteurs  luthériens  , qu’il  faisait  prêcher  en  sa 
présence  dans  les  principales  églises.  Il  examinait 
ensuite  les  titres  des  biens  ecclésiastiques  > qu’il 
réunissait  sur  le  champ  à son  domaine  , ou  resti- 
tuaitaux  héritiers  des  anciens  propriétaires.  Il  dé- 
pouilla parce  moyen  le  clergé  et  les  religieux,  de 
plus  des  deux  tiers  de  leurs  revenus.  On  compte 
jusqu’à  treize  mille  terres  ou  fermes  considérables 
dont  il  s’empara  et  dont  il  employa  une  partie  , soit 
à se  faire  de  nouvelles  créatures  , soit  à s’attacher 
de  plus  en  plus  les  officiers  de  son  armée.  En  même, 
temps,  il  tira  de  si  grandes  sommes  de  l’argenterie 
des  églises  , qu’il  en  remplit  le  trésor  public. 

Cette  expédition  acheva  de  ruiner  la  religion 
catholique  en  Suède.  La  guerre  ée  faisant  ouver- 
tement au  clergé,  et  plus  encore  aux  moines  , la 
plupart  de  ceux-ci  abandonnèrent  leurs  couvens  , \ 
les  uns  par  libertinage, et  les  autres  parce  qu’ils  n’y 
trouvaient  plus  de  subsistance.  Ceux  qui  persévérè- 
rent dans  la  foi , se  retirèrent  chez  les  sauvages  de 
la  Décarlie  , qui  n’ayant  rien  à perdre , ne  craigni- 
rent point  de  résister  au  roi  : mais  ils  furent  bien- 
tôt so/imis  par  ce  prince , aussi  habile  que  belliqueqx. 
La  plupart  des  curés  et  des  autres  bénéficiers  pro- 
fessèrent publiquement  le  luthéranisme  , pour 
conserverau  moins  leurs  maisons,  et  quelque  par- 
tie modique  de  leurs  biens.  Il  ne  leur  en  coûtait  que 
la  cérémonie  facile  de  se  marier,  et  de  faire  l’office 
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en  langue  vulgaire  ; ce  qui  était  comme  l’essence  de 
la  réforme.  Le  roi  voyant  que  la  plus  grande  partie 
des  Suédois  avait  embrassé  le  luthéranisme,  en  fit 
profession  sans  plus  garder  aucun  ménagement.  Il 
établit  Olaüs  Pétri  pasteur  à Stockholm  , etLaurent 
Pétri , son  frère  , fut  institué  archevêque  d’Upsal. 
Comme  celui-ci  n’était  pas  encore  marié  , le  roi 
avilissant  son  propre  sang  pour  honorer  sa  secte  , 
lui  fit  épouser  une  princesse  de  ses  parentes  , afin 
que  la  splendeur  de  cette  alliance  en  couvrît  ju- 
tant qu’il  se  pouvait  , le  scandale. 

Le  roi  , pour  confirmer  ensuite  par  quelque 
forme  ecclésiastique  la  nouvelle  religion  , assembla 
une  espèce  de  concile  national  à Orebro  , capitale 
de  la  Néricie  (i).  Tout  pliait  aveuglément  sous  ses 
volontés.  Les  évêques  qui  restaient , les  docteurs, 
les  pasteursdesprincipaleséglisesrenoncèrentsolen- 
nellement  à l’obéissance  qu’ils  devaient  au  successeur 
de  saint  Pierre,  et  proscrivirent  entièrement  le  culte 
de  l’église  romaine  ; mais  sur-tout  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  légitimer  le  mariage  des  prêtres  , de 
condamner  le  célibat  dé  la  cléricature  , et  les  vœux 
de  religion.  Ils  confirmèrent  encore  le  règlement 
des  derniers  états  généraux  , qui  les  avaient  dé- 

Eouillés  de  leurs  privilèges  et  de  la  plupart  de  leurs 
iens.  Les  ecclésiastiques  qui  firent  ces  statuts , 
étaient  néanmoins  les  mêmes  , à un  petit  nombre 
près  , qui  un  an  auparavant  avaient  presque  décon^ 
certé  par  leur  fermeté  toutes  les  résolutions  de 
Gustave  : tant  il  est  peu  d’ames  assez  fortes,  dans 
les  nations  même  les  plus  courageuses,  pour  tenir 
tout  à la  fois  contre  la  crainte  et  contre  l’espérance! 
Laissons  enfin  ces  tristes  matières.  On  a vu  , d’une 
manière  assez  détaillée , l’histoire  du  changement  de 
religion  en  Suède  : qu’on  change  les  noms  et  peu 
de  circonstances,  et  l’on  aura  lu  pareillement  l’apos- 
tasie du  Danemarck  et  de  bien  d’autres  états  du 
Nord. 


(i)Locc.l. 6^.276.  Baz.Hlst.  Eccl.  Suce. ad  an.  1529. 
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Des  scandales  si  voisins  n’infectèrent  pas  cepen- 
dantla  Pologne.  Sigismond  I,  prince  le  plusaccom- 

fli , dit-on , qui  ait  porté  cette  couronne,  usa  contre 
hérésie,  d’une  fermeté  et  d’une  vigilance  égales  à 
la  grandeur  du  péril.  Par  un  édit  solennel  , il  dé- 
fendit sous  peine  de  mort  , et  de  lire  , et  de  garder 
les  ouvrages  de  Luther.  Il  fit  ensuite  assembler  les 
évêques  du  royaume , qui  confirmèrent  en  concile, 
tant  cet  édit  , que  les  bulles  des  papes  contre  les 
nouvelles  erreurs  (i).  Le  zèle  se  réveilla  de  même 
dans  touteslesnationssolidement  chrétiennes.  Deux 
anciens  confrères  de  l’hérésiarque  Augustin  , nom- 
més Jean  et  Henri  , eurent  à peine  exhalé  dans  les 
Pays-bas  le  souille  impur  du  luthéranisme  , qu’ils 
furent  arrêtés  à Bruxelles  , et  emprisonnés  étroite- 
ment. On  les  interrogea  sur  leur  croyance  : ils  ré- 

Sondirenl  qu’ils  croyaient  tout  ce  qui  est  contenu 
ans  l’écriture  et  dans  le  symbole  des  apôtres.  Ne 
croyez-vous  pas  aussi  , continua  l’inquisiteur  , aux 
décrets  des  conciles  et  à l'autorité  des  saints  pères? 
Nous  y ajoutons  foi  répondirent-ils  , pourvu  qu’ils 
soient  conformes  aux  divines  écritures.  Mais  encore, 
reprit-on  , croyez- vous  qu’on  pèche  en  violant  les 
décrets  des  pères  et  des  souverains  pontifes?  Il  n’y  a, 
dirent-ils,  que  la  transgression  des  commandemens 
de  Dieu  qu’on  doive  taxer  de  péché.  A ces  réponses, 
on  reconnut  sans  peine  les  disciples  de  Limier  , et 
mieux  encore  à leur  opiniâtreté  invincible,  qui 
leur  coûta  la  vie.  Ils  fuient  brûlés  , après  avoir  été 
dégradés  , selon  l’usage  (2). 

Au  sein  du  plus  chrétien  des  royaumes  , et  pres- 
que aux  portes  de  sa  capitale,  un  vil  artisan  , l'un 
des  premiers  ministres  que  le  luthéranisme  ait.  eus 
en  France  , Jean  le  Clerc  , cardeur  de  laine  , eut 
l’impudence  de  publier,  au  milieu  de  Meaux  , lien 
de  sa  naissance  , que  le  pape  était  l’antechrist.  Il 
fut  arrêté  , fouetté  par  la  main  du  bourreau  , et 
banni  du  royaume.  Il  se  réfugia  dans  la  ville  do 


(1)  Bzor.  an.  i522.  Rajn.  a.  8.  (2)  Sleid.  1.  4 > p-  100. 
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Metz  i qui  n’appartenait  pas  encore  à la  France,  et 
qui  lui  parut  une  mission  moins  périlleuse.  Il  fut 
étrangement  trompé  : après  y avoir  débité  quel- 
que temps  ses  invectives  impies  , il  fut  brûlé  pour 
avoir  brisé  les  images.  C’est  ce  personnage  que  les 
oracles  de  ia  secte  ont  érigé  depuis  en  restaurateur 
de9  églises  de  Metz  et  de  Meaux  (i).  On  est  surpris 
avec  raison  de  voir  , dans  une  nation  distinguée  , 
la  scène  de  la  réforme  ouverte  par  un  pareil  acteur; 
mais  Jean  le  Clerc  , si  l’on  peut  user  de  cette  ex- 
pression , n’était  à Meaux  qu'un  enfant  perdu  du 
parti  , et  lâché  comme  pour  sonder  le  terrain  , 
tandis  que  les  chefs  se  tenaient  prudemment  à cou- 
vert. Quatre  maîlres-ès-arts  , Guillaume  Farel  , 
Jacques  le  Fèvre  , Arnaud  et  Gérard  Roussel  , fort 
décorés  aux  yeux  del  évêque  Guillaume  Briconnet,- 
par  quelque  étalage  de  grec  et  d’hébreu  , dans  le 
goût  vanté  des  nouveaux  docteurs  d’Allemagne  , 
avaient  entièrement  gagné  l’esprit  de  ce  prélat , 
moins  savant  qu  admirateur  de  la  science.  Il  les 
tenait  auprès  de  lui  , pour  l’aider  à gouverner  sort 
diocèse,  et  ils  y répandirent  l’hérésie  , sous  prétexte 
de  le  purger  des  su|>erslitions  que  l’ignorance  popu- 
laire y avait  introduites* 

Le  mal  venait  de  plus  loin  ; François  I.er  , en 
exécution  du  projet  qu’il  avait  formé  de  rétablir 
l’honnçur  des  lettres  dans  son  royaume  , y attirait 
de  toutes  parts  les  étrangers  dont  on  lui  vantait  les 
talenset  les  connaissances.  Luther  profitant  d une, 
disposition  si  favorable  à ses  vues,  y applaudit  par 
une  lettre  fort  artificieuse  qu  il  adressa  an  monar- 
que, et  se  fit  appuyer  par  d’autres  lettres  de  l’élec-* 
leur  deSaxe  qui  ne  lui  refusait  rien.  Il  protestait 
que  toutes  ses  démarches  et  toutes  ses  pensées  ne 
tendaient  qu’à  rendrçà  l’église  le  lustre  qu’on  lui 
ravissait  par  des  relâchemeus  et  des  abus  visibles  : 
il  lui  envoya  quelques-uns  de  ses  livres  qui  ressen- 
taient le  plus  la  piété  , et  fit  partir  en  mêine  temps 

{i)  Beze.  in  Icon. 
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pour  . lü  France  plusieurs  de  Ses  disciples  , qu’il 
choisit  de  concert  avec  MélanchtOn  , parmi  ceux  - 
qui  excellaient  principalement  dans  la  littérature, 
la  connaissance  des  langues  , et  l’art  de  la  dialec- 
tique ou  de  la  dispute.  Zuingle  de  son  côté  ne 
manqua  point  de  faire  les  mêmes  tentatives  en 
faveur  .de  son  parti  ; il  eut  même  le  front  de  dédier 
au  roi  son  livre  pernicieux  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  religion.  Le  rendez-vous  de  tous  ces  émis- 
saires di  lié  rens  , peu  d’accord  entreux,  mais  tou- 
jours de  bonne  intelligence  pour  nuire  a l’église  , 
était  à Strasbourg  , près  de  Capiton  et  de  l’apostat 
Martin  Bucer  , autrefois  frère  prêcheur  , et  alors 
dogmatiseur  équivoque , moitié  zuinglien  et  moitié 
luthérien.  Cet  nabile  Caméléon,  qui  ne  prenait  pas 
seulementlacouleur  des  objets  qui  l’environnaient , . 
mais  qui  la  savait  communiquera  tout  ce  qui  l’ap- 
prochait ensuite  , mania  si  bien  l’esprit  de  ses  hôtes 
divers  , que  , pour  ne  pas  se  ruiner  les  uns  les  autres 
par  la  diversité  de  leurs  dogmes  , ils  se  firent  eux- 
mêmes  luthéro-zùingliens  , en  se  tenant  cependant 
cachés  avec  beaucoup  d’artifice  sous  l’apparence  et 
le  nom  de  catholiques. 

C’est  ainsi  qu’ert  assez  peu  de  temps  le  venin  des 
nouveautés  étrangères  pénétra  dans  le  sein  dè  la 
plus  pure  et  de  la  plus  illustre  des  universités  chré- 
tiennes , d’où  il  se  répandit  successivement  en  plu- 
sieurs endroits  du  royaume.  Ces  étrangers  , à la 
faveur  du  grec  et  d'un  peu  d’hébreu  , passèrent 
pour  des  prodiges  de  doctrine,  prirent  un  ton  d’ora- 
çles  , interprétèrent  d’une  manière  toute  nouvelle 
le  vieux  et  le  nouveau  Testament  j ils  leur  donnaient 
adroitement  Ife  sens  favorable  à leurs  erreurs  , et  le 
disaient  conforme  au  texte  grec  ou  hébraïque, qu'ils 
avaient  perpétuellement  en  bouche  , au  lieu  de  la 
vulgate  qu’ils  affectaient  de  mépriser.  Ils  s’insinuè- 
rent chez  les  gens  de  qualité,  qui  , à l'exemple  du 

Ïirince  , faisaient  grand  état  des  savans,  et  partiou- 
ièremënt  de  la  beauté  du  sl^le  et  du  lan^-ge  , de  a 
correction  , de  l’éléganCe  t de  tou9  les  charmes  de 
Tome  IX.  H 


Digitized  by  Google 


ii  f Histoire 

la  diction  , en  quoi  dans  tous  les  temps  l’hérésiff 
maligne  s’est  étudiée  à exceller.  Cependant  la  faculté 
de  théologie  , animée  du  zèle  qu  elle  a toujours 
marqué  contre  les  nouveautés  suspectes  , députa 
d’abord  vers  le  monarque,  pour  lui  faire  entendre 
combien  il  était  à craindre  que  des  grammairiens 
Venus  d'un  pays  infecté  de  l'hérésie  , n’en  apportas- 
sent la  contagion  dans  le  royaume  , en  s’ingérant 
à expliquer  1 écriture  sainte  comme  il  leur  plaisait, 
à la  faveur  de  1 habileté  qu’ils  s’attribuaient  dans 
les  langues  grecque  et  hébraïque.  Préoccupé  de  sa 
passion  pour  les  sciences  et  les  savons  , le  roi  , tout 
attaché  qu’il  était  à la  foi  de  ses  pères  , regarda  ces 
craintes  comme  excessives  , et  ne  voulut  pas  qu’on 
inquiétât  ceux  qui  en  étaient  l’objet  , de  peur  que 
les  talens  ne  cessassent  d’aborder  en  France  (i).  Il 
ne  fallut  rien  moins  que  le  scandale  survenu  dans 
la  ville  de  Meaux  , pour  ouvrir  les  yeux  à la  puis- 
sance publique. 

Alors  le  premier  parlement  du  royaume  com- 
mença , pour  ne  plus  cesser  , à donner  tant  à la 
religion  qu'au  trône  dont  elle  est  l’appui  , ces  mar- 
ques de,  zèle  patriotique , et  en  quelque  sorte  apos- 
tolique, qui  le  signalèrent  constamment  contre  les 
hérésies  du  seizième  siècle  : démarche  qui  donna 
le  ton  , non-seulement  aux  autres  ministres  de  la 
justice  , mais  .à  ceux  même  de  la  religion.  Le  brui  fi 
des  impiétés  commises  à quelques  lieues  de  la  capi- 
tale n’eut  pas  plutôt  frappé  les  oreilles  de  ces  pieux 
magistrats  , qu’ils  envov  èrent  des  commissaires  sur 
ïes  lieux  , pour  informer  soigneusement  contre  tous 
les  auteurs  et  les  oninplices  de  l’attentat.  Celle  vi- 
gueur inattendue  fut  un  coup  de  foudre  pour  les 
premiers  suppôts  de  l’hérésie  , qui  renonçant  à la 
gloire  d’en  être  aussi  les  premiers  martyrs  , s’enfui- 
rent précipitamment  en  Allemagne.  L’évêque  qui 
ri  avait  à se  reprocher  qu’une  confiance  indiscrète, 
reconnut  sa  faute  , assembla  son  synode  , condamna 

; ’~X  . 

‘ (i)'Flor.  de  Raim.  1.  7. 
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les  livres  de  Luther  , en  défendit  sévèrement  la  * 
lecture  , et  publia  des  statuts  précis  pour  maintenir 
dans  son  diocèse  les  observances  du  culte  ancien. 
Ces  marques  de  repentir  n’arrêtèrent  pas  les  pour- 
suites du  parlement.  La  cour  ordonna  que  l’évêque 
serait  interrogé  par  deux  conseillers  ; et  quoi  qu’il  \ 
pût  faire  pour  éviter  cet  interrogatoire,  il  le  lui 
fallut  subir  de  la  manière  la  plus  humiliante  (t).  14 
est  certain  qu’il  se  justifia  du  crime  d’hérésie,  à 
laquelle  il  ti  accorda  jamais  son  adhésion  ni  sa  pro- 
tection. Si  sa  mémoire  en  est  demeurée  flétrie,  c’est 
qu’à  1 intégrité  de  la  foi  d’un  évêque  , comme  à 
1 honneur  d’une  femme  , si  la  justesse  de  la  compa- 
raison peut  la  faire  admettre  , la  première  tache  im- 
primée est  à jamais  ineffaçable. 

Pour  arrêter  le  poison  à sa  source  , le  parlement  ' 
rendit  un  second  arrêt  , à l’effet  de  brûler  les  écrits 
de  Luther  , comme  renfermant  une  foule  d hérésies 
manifestes  et  déjà  condamnées  , avec  défense  à 
toutes  personnes  , de  quelque  état  et  distinction 
qu’ell  es  fussent , de  retenir  ou  citer  ces  écrits  ou 
leur  doctrine.  Il  leur  est  ordonné  de  les  rapporter 
au  greffe  dans  trois  jours  au  plus  tard,  sous  peine 
de  confiscation  de  leurs  biens  , et  de  bannisse- 
ment de  leurs  personnes  hors  du  royaume.  En- 
joint à tous  les  juges  et  officiers  d’arrêter,  cons- 
tituer prisonniers  et  remettre  entre  les  mains  des 
ordinaires,  comme  suspects  d’hérésie,  tous  ceux 
qu’ils  trouveront  soutenant  ou  alléguant  la  doc- 
trine de  Luther,  et  conservant  ses  livres.  On  dé- 
fendit pareillement  de  soutenir  ou  alléguer  la 
doctrine  contenue  dans  les  livres  de  Mélanchton  , 
et  de  garder  ces  livres  , sous  peine  de  cent  marcs 
d’argent , et  d’amende  plus  forte  encore  , suivant 
l’exigence  des  cas.  Mais  comme  Mélanchton  était 
plus  réservé  et  moins  décrié  que  Luther  , la  cour , 
avant  de  passer  outre  , voulut  avoir  le  jugement  de 

la  faculté  de  théologie.  Les  théologiens  s’assemblè- 

* 

(i)  Preuv.  des  Libort.  de  l’Eglise  Gall.  c.  35. 
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rent  en  conséquence  , et  après  un  mur  examen  J 
prononcèrent  que  ces  ouvrages  étaient  contraires  au* 
sentiment  des  docteurs  catholiques , aux  saints  con- 
ciles et  à la  doctrine  de  l'église  universelle;  pleins 
de  propositions  schismatiques  , hérétiques,  formel- 
lement condamnées  ; et  plus  dangereux  encore  que 
ceux  de  Luther  , par  les  déguisemens  de  l’auteur  et 
la  politesse  artificieuse  de  son  discours. 

Louis  Berquin  , gentilhomme  d’Artois  , que  les 
préventions  contre  les  moines  et  les  théologiens 
scolastiques  avaient  rendu  fauteur  des  nouveaux 
évangélistes  , fut  un  des  premiers  ohjels  de  cette 

I’uste  sévérité.  Son  état  , fort  étranger  à 1 école  , ne 
'avait  pas  empêché  de  dogmatiser , même  par  écrit  : 
ses  livres  furent  censurés  par  les  docteurs,  il  fut 
arrêté  prisonnier , et  remis  entre  les  mains  de  l’offi- 
cialité.  Le  roi  évoqua  l'affaire  à son  conseil,  mais 
uniquement  pour  la  faire  juger  par  son  chancelier, 
qui  obligea  l'accusé  d abjurer  quelques  propositions 
vraiment  hérétiques.  Cet  homme  inquiet  et  chan- 
geant fut  dans  la  suite  brûlé  , comme  relaps.  Tant 
de  vigilance  dans  la  justice  arrêta  pour  quelque 
ternes  les  progrès  sensibles  de  l’erreur  ; mais  la  con- 
tagion déjà  répandue  jusque  dans  les  conditions  les 
moins  lettrées , fit  sourdement  une  infinité  de  dogma- 
tiseurs  dans  tous  les  états. 

Le  roi  était  alors  fort  occupé  de  ses  grands  projets 
sur  lTtalie  , où  il  ne  se  proposait  rien  de  moins  que 
de  reconquérir  le  royaume  de  Naples,  aussi-bien 
que  le  Milanez  , sans  faire  attention  aux  ennemis 
sans  nombre  que  la  crainte  et  la  jalousie  allaient 
ajouter  à ceux  qu’il  avait  déjà.  Én  effet , la  plupart 
des  états  d’Italie  , sans  en  excepter  les  Vénitiens 
anciens  alliés  de  la  France  , formèrent  contre  lui 
une  Ligue  avec  l’empereur,  qui  n’eut  pas  de  peine 
à y faire  entrer  le  pape  Adrien  , tout  enclin  qu’il 
était  à tenir  les  princes  chrétiens  unis  contre  les 
ennemis  de  la  religion  (i)  : lâche  bien  forte  dans 


(0  Guich.  lib.  i3  et  i5. 
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les  circonstances,  pour  le  génie  de  ce  pontife  , plus 
homme  de  bien  qu’habile  homme  , et  peu  propre 
au  maniement  des  affaires  ou  des  esprits.  Adrien  , 
bien  différent  de  ses  deux  prédécesseurs  Jules  II  et 
Léon  X , au  lfeu  de  faire  servir  les  princes  à ses 
desseins  , servait  lui-mêine  , sans  le  savoir  , à leurs 
vues  ambitieuses  et  souvent  injustes.  Au  moins 
oublia-t-il  les  devoirs  de  père  commun  à l’égard  des 
Français  , contre  lesquels  il  montra  beaucoup  de 
partialité  , et  fit  enfin  la  guerre  ouvertement  (i).  Il 
n’en  yit  pas  l’issue  , à jamais  déplorable  pour  la 
France.  Moins  de  deux  mois  après  s’y  être  engagé  , 
il  mourut  le  a4  de  Septembre  i523%  révéré  par- tout 
pour  ses  vertus  , et  très-haï  des  Romains.  Ils  lui 
reprochaient  la  dureté  , l’épargne  sordide et  la 
bassesse  de  sentiment  ; ce  qui  ne  signifiait  dans  leur 
bouche  que  la  régularité  , la  frugalité  et  la  modes- 
tie (2).  Il  fut  enterré  avec  cette  épitaphe  : Ci-gît 
Adrien  VI , qui  n estima  rien  de  plus  malheureux 
pour  lui  que  de  commander.  Il  ne  fit  qu’un  seul 
cardinal  durant  tout  son  pontificat,  et  ne  voulut 
en  cela  déférer  à la  coutume  , que  quand  il  se  vit 
au  lit  de  la  mort.  Etant  professeur  de  théologie  à 
Louvain  , il  avait  soutenu  dans  un  ouvrage  donné 
au  public , que  le  pape  n’est  pas  infaillible  x et  qu’il 
peut  errer  dans  les  questions  même  qui  appartien- 
nent à la  foi  : il  le  fit  réimprimer  , étant  pape 
sans  y rien  changer.  Le  cardinal  Jules  de  Médicis 
fut  élu  pour  lui  succéder , le  19  de  Novembre 
i5a3  , et  prit  le  nom  de  Clément  YII  , sans  avoir 
égard  au  pape  d’Avignon  qui  avait  porté  ce  nom- là , , 
et  qu’on  tenait  à Rome  pour  un  antipape. 

Tout  plein  de  ses  projets  et  de  ses  conquêtes  futu- 
res , François  I.et  , qui  n’envoyait  ses  généraux 
qu’aux hasardsqu’il  ne  pouvait  pascourir lui-même, 
ne  balança  point  à partir  pour  l’Italie.  Mais  quelle 
que  fût  son  ardeur  , la  défection  du  connétable  de 


(1)  Dan.  Hist.  de  Fr. 

(2)  Guich.  1.  i5.  Onuphr.  Ciacon.  Paul  Jove. 
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Bourbon  en  faveur  des  ennemis  de  sa  patrie  et 
de  sa  race  auguste  , força  le  monarque  à rétro- 
grader , dans  l’appréhension  de  ce  qu’on  pour- 
rait tramer  en  son  absence.  Son  malheureux  com- 

Flaisant,  l’amiral  de  Bonnivet , eut  la  conduite  de 
armée.  Elle  fit  d’abord  des  progrès  considérables, 
puisqu’ils  furent  proportionnés  àl  imprudence  in- 
concevable de  l’entreprise  : les  ennemis  avaient 
négligé  de  fortifier  les  places  du  Milanez  , n imagi- 
nant pas  qu’un  prince  accablé  d assaillans  chez  lui  , 
s’avisât  de  porter  la  guerre  audoin.  Cependant  ils 
se  rassemblèrent  de  toute  part  , et  en  assez  grand 
nombre  pour  empêcher  Bonnivet  de  tenir  plus  long- 
temps la  campagne  : ils  le  resserrèrent  pied  à pied  , 
et  avec  tant  de  persévérance  , qu’il  se  vit  enfin 
comme  assiégé  dans  son  camp.  La  crainte  d’y  être 
bientôt  affamé  l’en  ayant  fait  sortir;  après  quelques 
marches  dérobées  qui  lui  réussirent  assez  bien  , les 
confédérés  atteignirent  enfin  son  arrière-garde  où 
il  se  trouvait  ; et  dès  la  première  charge  , avant  eu 
le  bras  percé  d’un  coup  de  feu  , il  remit  Je  com- 
mandement de  l’armée  au  chevalier  Bayard  , comme 
à l’officier  qu’il  en  jugeait  le  plusdigne. 

Pierre  du  Terrail  , si  fameux  sous  le  nom  de 
chevalier  Bayard  , qu’il  tirait  d’une  terre  apparte- 
nante à sa  famille  , porta  les  armes  dès  l'âgededix- 
sept  ans  , et  mourut  au  comble  de  la  gloire  , à 1 âge 
tle  quarante-huit.  Si  la  cour  ne  lui  commit  jamais 
les  fonctions  de  général  en  chef , on  nedoit  l’attri- 
buer qu’au  caractère  de  ce  grand  homme  , tout 
occupé  à mériter  les  honneurs,  sans  jamais  les  bri- 
guer. Dans  les  commandemens  particuliers  qui  lui 
furent  confiés  , il  montra  constamment  une  intré- 
pidité , une  fermeté  de  courage  , une  sagesse  et  une 
supériorité  de  génie  , qui  éleva  cet  illustre  subal- 
terne au-dessus  des  chefs  les  plus  décorés.  Sa  noble 
franchise  , sa  probité  antique  , sa  libéralité  , la 
bonté  de  son  cœur  qui  s’oubliait  lui-même  pour 
obliger  tout  le  monde  , officiers  et  soldats  , amis  et 
ennemis,  ajoutèrent  encore  à sa  gloire , quelles 
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ont  à jamais  consacrée  dans  la  mémoire  des  Français 
.tant  soit  peu  dignes  de  leurs  pères.  Quoique  ce 
chevalier  sans  reproche  ne  fût  pas  un  chrétien  sans 
défaut  , et  qu’il  eût  même  quelques-unes  des  fai- 
blesses trop  communes  aux  gens  de  son  état,  il  se 
préserva  de  la  plupart  de  leurs  vices  , et  lit  cons-, 
tamment  admirer  en  lui  des  vertus  vraiment  chré- 
tiennes. 

Il  ne  jurait  jamais  , tout  accréditée  que  fût  de 
Son  temps  l'habitude  contraire  , et  il  ne  soulfrait 
.point  qu'on  jyy'àlen  sa  présence.  Sur  cet  article  , il 
Semblait  oublier  la  douceur  de  moeurs  et  1 aménité 
du  naturel  qui  le  faisaient  rechercher  de  tout  le 
inonde.  Ayant  un  jour  entendu  deux  pages  qui 
profanaient  le  nom  de  Dieu  , il  leur  fit  une  répri- 
mande si  forte  , qu’un  autre  oilicicr  lui  dit  que 
c’était  là  peu  de  chose  pour  tant  de  sévérité.  Qu’ap- 
pelez-vous , peu  de  chose,  reprit  Bayard?  Non 
certes,  ce  n’est  pas  peu  de  chose  qu’une  telle  ha- 
bitude à cet  âge  (1).  Il  était  plein  de  respect  pour 
tout  ce  qui  concernait  la  religion.  11  empêchait  de 
tout  son  pouvoir  qu’on  ne  profanât  les  églises,  qu  on 
n’insultât  les  prêtres  et  les  religieux.  En  commen- 
çant une  expédition  , il  ne  manquait  jamais  d’im- 
plorer le  secours  du  ciel  : après  la  victoire  , ou  il  se 
mettait  à genoux  sur  le  champ  de  bataille,  ou  il  se 
transportait  incontinent  à l’église  , pour  en  remer- 
cier Dieu.  Dans  la  chaleur  même  du  combat  , il 
exhortait  les  ennemis  blessés  à prendre  des  sentir 
mens  de  repentir  avant  d expirer.  Api'ès  un  rude 
et  périlleux  combat  contre  un  seigneur  espagnol , 
nommé  Alonze  de  Soto-Mavor  , qu’en  fin  il  renversa 
d’un  coup  de  lance  : Sire,  lui  dit-il  ait  même  instant, 
criez  merci  à Dieu  votre  créateur  et  rédempteur,  et 
demandez  miséricorde  pour  vos  péchés  (2).  *Sa  reli- 
gion et  sa  bonté  d ame  se  signalaient  pHnci  paiement 
à l'égard  des  pauvres  , mais  sans  nulle  ostentation  , 


(1)  1.  Vie  de  Bayard  , fol. 1 * (2)  1.  Vie  de  Bayard  , çag. 
71  et  seq.  1 393  et  seq. 

H 4 


Digitized  by  Google 


j 20  Histoire 

et  souvent  même  en  changeant  d'hahits  , afin  qu’oft 
ne  le  reconnût  pas , quand  il  faisait  ses  aumônes  les 
plus  considérables.  Il  usait  principalement  de  ce 
pieux  artifice  et  de  tou  te  rétendue  de  sa  générosité,  en 
faveur  de  ceux  qu’un  nom  connu  et  une  misère  igno- 
rée rendaient  plussensibles  à la  honte  de  l’indigence. 

Jusque  dans  ses  égaremens  , il  fit  de  ces  actes 
héroïques  de  charité  qui  attirent  le  plus  fortement 
la  grâce  de  conversion  , et  qui  sont  les  présages 
d’une  bonne  mort.  Dans  un  moment  de  faiblesse  , 
lin  de  ces  làchesdomestiquesqui  néant  jamais  plus 
■ attentifs  qu’à  servir  les  passions  de  leurs  maîtres  , 
lui  amena  une  jeune  personne  très-belle , et  jusque- 
là  très- vertueuse.  C était  une  mère  désespérée  qui 
la  livrait  de  force  à ce  commerce  infâme  , afin  de 
6ubvenirà  l’exces  de  la  misère  qui  avait  épuisé  sa 
constance.  Quand  cette  victime  infortunée  se  vit 
6eule  avec  Bavard  , elle  fil  connaître  par  un  déluge 
de  larmes  son  malheur  et  sa  vertu,  le  conjurant  de 
ne  point  l’obliger  à commettre  un  crime  qu’elle 
abhorrait.  Aussitôt  le  bon  chevalier  lui  dit  en  pleu- 
rant presque  lui-même:  Ne  craignez  rien , je  ne  suis 
pas  assez  méchant  homme  pour  vous  ravir  une  vertu 
qui  vous  est  si  chère  ; et  sur  le  champ  il  la  fit  con- 
duire chez  une  dame  de  ses  parentes  pour  y passer 
la  nuit,  après  lui  avoir  donné-un  manteau,  afin  qu’on 
ne  la  reconnut  pas  sur  le  chemin.  Le  lendemain  il 
fit  appeler  la  mère  , et  lui  reprocha  sa  conduite  ; 
après  quoi , voulant  obvier  à là  récidive , il  lui  de- 
manda quelle  dot  il  faudrait  pour  marier  sa  fille. 
Elle  répondit  qu’on  voulait  pour  cela  six  cents  flo- 
rins  , et  que  pour  toute  fortune  elle  n’avait  pas  la 
motié  de  cette  somme.  Bayard  tirant  une  bourse  , 
lui  donna  trois  cents  écus,  en  lui  disant  : Tenez  , 
voilà  «leux  cents  écus  pour  la  dot  ; ils  valent  six 
cents  florins  et  davantage;  le  reste  servira  pouv 
habiller  la  mariée.  Il  fit  encore  une  seconde  aumône 
de  cent  écus  , pour  les  besoins  de  la  mère  , et  veiila 
si  bien  à l’exécution  de  tous  ces  arrangement  , que 
le  mariage  fut  célébré  trqis  jours  après. 
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Ce  héros  chrétien  touchait  au  moment  de  rece- 
voir la  récompense  de-tant  d’œuvres  , qui  ne  pou- 
vaient être  le  fruit  que  de  la  grâce  , quand  Bonnïvefc 
lui  remit  1 honneur  de  commander  , ou  plutôt  de 
s’immoler  avec  écla#pour  la  défense  de  sa  patrie. 
Bavard  lui  dit  avec  sa  franchise  ordinaire  , qu’il 
avait  trop  attendu  , que  le  mal  était  sans  remède  , 
qu’il  allait  toutefois  répondre  de  son  mieux  à son 
estime , et  la  justifier , s il  le  fallait , aux  dépens  de 
sa  vie.  Il  soutint  les  ellbrts  de  l’ennemi  avec  beau- 
coup de  vigueur  , et  le  repoussa  même  si  vivement, 
que  Bonnivet  eut  tout  le  temps  de  regagner  la  tête 
de  l’armée  française  , et  de  se  dérober  au  ressenti- 
ment  du  connétable  de  Bourbon  , son  ennemi  per- 
sonnel, entre  les  mains  duquel  il  appréhendait  de 
tomber.  Enfin  l’intrépide  Bayard  , déterminé  à 
sauver  l’armée  , on  à périr  avec  elle  , fut  blessé  à 
mort  d’un  coup  d’arquebuse  qui  lui  cassa  les  ver- 
tèbres  ; mais  après  avoir  relevé  le  courage  des  Fran- 
çais , qui  se  retirèrent  en  bon  ordre,  et  gagnèrent 
les  frontières  du  royaume  , en  perdant  néanmoins 
leiMfâ  équipages  et  leur  artillerie;  ce  qu’ils estimè- 
rent peu  de  chose  , en  comparaison  de  la  perte  du 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  , comme  tous 
le  nommèrent.  , 

Dès  qu’il  se  sentit  blessé  à mort , il  réclama  le 
nom  du  Sauveur  des  hommes  , et  prenant  la  garde 
de  son  épée  pour  se  représenter  la  croix  , il  la  baisa 
dévotement,  en  récitant  quelques  versets  du  Mi- 
serere. Bientôt  il'  ne  fut  plus  en  état  de  se  tenir 
à cheval  : il  se  fit  descendre  par  son  écuyer  , s’assit 
parterre,  le  dos  appuyé  contre  un  arbre,  et  le 
visage  tourné  yersl’ennemi.  Il  y avait  encôreautour 
de  lui  plusieurs  officiers  qui  ne  voulaient  pas  le 
quitter;  mais  il  les  conjura  de  se  réserver  pour  le 
bien  dè  la  patrie  , et  de  ne  pas  augmenter  l’avantage 
de  l’ennemi  , en  se  laissant  faire  prisonniers.  Il  ne 
resta  pour  l’assister  que  son  écuyer  seul , duquel  il 
pe  confessa  pour  suppléer  par  l’humilité  à la  grâce 
du  sacrement  qu’il  ne  pouvait  recevoir.  Ce  jeune 
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homme  fondant  en  larmes  près  d’un  maître  si  jus- 
tement cher,  le  héros  s’oublia  lui-même  , pour  le 
consoler  , en  lui  «lisant  : C’est  Dieu  qui  abrège  mes 

Î'ours  , et  je  n’v  ai  point  de  regret.  Toute  ma  «lou- 
eur est  «le  n avoir  pas  vécu ^nissi  bien  que  je  le 
devais.  Je  me  proposais  toujours  de  m’amender  : 
mais  puisqu  il  faut  mourir,  je  supplie  mon  Créa- 
teur «l'user  «le  sa  clémence,  et  j’espère  qu’il  ne  me 
jugera  pas  dans  la  rigueur  de  sa  justice  (i). 

Cependant  les  impériaux  qui  poursuivaient  l'ar- 
mée française  arri  verenl  à l endroi  t où  était  Bayard  ; 
et  au  lieu  «le  lç  traiter  en  ennemi  , ilsJui  donnèrent 
tous  les  témoignages  «I  affection  qu’il  aurait  pu  re- 
cevoir des  Français.  La  plupart  des  chefs  le  vou- 
lurent voir,  et  l'arrosèrent  de  leurs  pleurs.  Le 
marquis  de  Pescaire  sur  - tout  plaignait  ce  grand 
capitaine,  et  ne  trouvait  point  d expressions  assez 
fortes  pour  exalter  sa  valeur  et  tout  son  mérite.  Il 
lui  fit  dresser  une  tente  ei  un  lit  dans  le  champ  où 
il  se  trouvait  , et  d’où  son  extrême  faiblesse  ne  per- 
mettait pas  «le  le  transporter.  Durant  les  quatre 
heures  qu  il  vécut  encore  , il  lui  rt^ulit  tousses 
devoirs  qu  il  eût  pu  attendre  «lu  rnenl  efr  dc^fès 
amis.  Le  connétable,  de  Bourbon  vint  aussi  lui 
témoigner  sa  sensibilité,  avec  les  marques  les  plus 
expressives  de  son  attendrissement  , et  s’efforça  de 
relever  ses  espérances,  en  lui  offrant  les  plus  ha- 
biles chirurgiens.  Il  n'est  plus  temps,  lui  répondit 
Bayard  , de  recourir  aux  médecins  du  corps  , mais 
à ceux  de  l ame.  Je  sens  qu’il  n’y  a plus  de  remède, 
et  qu’il  faut  mourir  ; mais  je  bénis  Dieu  , «le  ce 
qu’il  méfait  la  grâce  de  le  reconnaître  à la  fin  de 
ma  vie  , et  de  délester  mes  péchés.  Je  prends  la 
mort  en  gré  , et  n’ai  aucun  regret  à la  vie  , hors 
que  je  11e  puis  plus  rendre  aucun  service  au  roi  mon 
souverain,  et  qu’il  me  le  faut  abandonner  à ses 
plus  cruelles  détresses.  Plaise  au  ciel  qu  après  mon 
trépas  il  ait  des  serviteurs  tels  que  je  voudrais  être  ! 


(1)  2.  Vie  , pag.  385. 
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Comme  le  connétable  , continuant  à le  plaindre  , 
lui  dit  qu’il  avait  grand’pitié  de  lui  : Monsieur  , 
répliqua-t-il  , je  ne  suis  pas  un  objet  de  pitié;  car 
je  meurs  en  homme  de  bien  : mais  j'ai  pitié  de  vous, 
qui  portez  les  armes  contre  votre  souverain  , con- 
tre votre  patrie  , et  contre  votre  serment.  Et  tran- 
chent court:  Laissez-moi,  je  vous  supplie,  implorer 
mon  Rédempteur,  et  pleurer  mes  péchés  , car  je 
suis  près  de  lui  rendre  mon  esprit  (i). 

Il  vécu^néamnoins  encore  assez  pour  faire  sa 
confession»  un  prêtre.  Après  quoi  , toujours  oc- 
cupé desentimens  de  componction  et  d’une  foi  vive: 
Mon  Créateur  , dit-il  , qui  m’as  mis  par  faveur  gra- 
tuite au  nombre  des  chrétiens  , qui  as  envoyé  ton 
fils  pour  prendre  nature  humaine  au  sein  virginal, 
souffrir  mortel  passion  ,,puis  ressusciter  et  monter 
aux  cieux  ; par  cette  salutaire  passion  , je  te  sup- 
plie et  conjure  d’avoir  pitié  de  moi , et  de  me  par- 
donner mes  innombrables  péchés  , dont  je  me 
repens  de  tout  mon  cœur.  Hélas  ! mon  Dieu  , 
créateur  et  rédempteur,  je  reconnais  que  quand 
je  serais  au  désert,  mille  ans  au  pain  et  «à  l’eau  , 
encore  ne  mériterais-je  pas  mon  pardon.  Mais  tu 
as  dit  à celui  qui  de  bon  cœur  retourne  vers  toi  , 
que  tu  es  toujours  prêt  a le  recevoir.  Mon  Père  et 
mon  Sauveur  , je  suis  assuré  que  ta  miséricorde  est 
plus  grande  que  tous  les  péchés  du  monde.  Par- 
tant , Seigneur  , en  tes  mains  je  recommande  mon 
ame.  En  proférant  ces  paroles,  il  rendit  le  dernier 
soupir.  Les  ennemis  remirent  son  corps,  et  prirent  * 
soin  de  le  faire  transporter  en  Dauphiné  , pays  de 
sa  naissance  , après  l’avoir  embaumé.  Ce  fut  un 
deuil  public  pour  cette  province  , où  toutes  les  conv 
pagnies,  tant  séculières  qu’ecclésiastiques  , assis- 
tèrent aux  funérailles.  On  célébra  le  service  dans  la 
cathédrale  de  Grenoble  , et  l’enterrement  se  fit  à 
une  demi-lieue  de  la  ville,  dans  le  couvent  des  Mi- 
nimes , fondé  par  l’évêque  Laurent  d’AUeman  , on- 
cle maternel  de  Bayard. 

(i)  Mém.  du  Bcllai , p.  3q. 
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La  mort  de  ce  héros  leva  tous  les  obstacles  qui 
s’opposaient  aux  progrès  des  ennemis  du  royaume. 
L’armée  française  avant  repassé  les  monts,  les  im- 
périaux, sous  la  conduite  du  connétable  peu  touché 
des  reproches  de  Bayard  expirant , les  franchit  sur 
leurs  traces,  pénétra  au  sein  delà  Provence,  et 
forma  le  siège  de  Marseille.  Il  s’était  flatté  d’y  trou- 
ver peu  de  résistance;  mais  après  quarante  jours  de 
tranchée  ouverte , qui  avaient  donné  au  roi  le  temps 
d’arriver  avec  une  armée  de  secours  , i^fcfut  obligé 
de  lever  le  siège  , et  de  rentrer  en  Italie  , pour  y 
entendre  cette  pasquinade  romaine  : Bourbon,  jadis 
prince  français  , s’est  rendu  serf  allemand  , pour 
aller  faire  en  Provence  une  rodomontade  espagnole. 

La  valeurimmodéréedeFrançoisI.er  aspiramalheu- 
reuseraent  à des  plus  grands  triomphes.  Il  pour- 
suivit les  impériaux  en  Lombardie  , il  reprit  sans 
peine  la  ville  de  Milan  , qui  n’était  qu’un  vaste 
cimetière  depuis  l’affreuse  mortalité  qui  en  deux 
mois  y avait  emporté  plus  de  cinquante  mille  per- 
sonnes ; et  trompé,  tant  par  la  grandeur  de  ses 
vues  un  peu  romanesques  , que  par  la  beauté  de  » • 
son  armée  composée  de  quarante  mille  hommes  de 
pied  et  de  la  plus  belle  cavalerie  que  la  France  eût 
équipée  depuis  long-temps,  il  en  envoya  une  par- 
tie à la  conquête  du  royaume  de  Naples  , et  avec 
le  reste  il  alla  former  le  siège  de  Pavie.  Ce  qui  ne 
contribua  pas  médiocrement  à l’engager  dans  cette 
démarche  fatale , ce  fut  un  traité  négocié  fort  seeré- 
tement  entre  lui  et  le  pape  Clément  YII , qui  avait 
excité  François  I.er  à la  conquête  de  Naples,  en 
l’avertissant  que  ce  royaume  était  entièrement  dé- 
pourvu de  gens  de  guerre.  Il  s’obligeait  en  même 
temps  à donner  le  passage  sur  les  terres  de  l’église 
aux  troupes  françaises  , à leur  fournir  des  vivres  , 
et  à ne  plus  prêter  aucun  secours  aux  impériaux. 

Le  roi  de  son  côté  s’engageait  à protéger  le  saint 
siège  , la  maison  de  Médicis  et  tout  l’état  de  Flo- 
rence. On  verra  par  la  suite  à quels  excès  le  ressens 
timent  porta  Charles  Quint  contre  Clément  YII.  Le^ 
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malheurs  (Je  François  I.er  furent  moins  différés , 
et  Pavie  même  en  fut  le  théâtre. 

Ce  fut  à la  bataille  livrée  dans  ces  champs  funes- 
tes , que  la  France  reçut  un  des  deux  affronts  les 

1>lus  sanglans  qu’elle  ait  essuyés  depuis  Tontine  de 
a monarchie  , la  plus  ancienne  de  la  chrétienté. 
L’artillerie  française  , qui  emportait  des'bataillons 
entiers  , devint  inutile  par  la  valeur  précipitée  du 
roi  , qui  les  mit  à couvert  en  venant  les  charger. 
Les  auxiliaires  , ou  plutôt  les  mercenaires  , trop 
nombreux  pour  être  contenus,  sedébandèrenl  lâche- 
ment ; le  nerf  de  l’infanterie  française  , les  bandes 
noires  si  justement  .fameuses , tout  inébranlables 
qu’elles  étaient , ne  purent  par  leur  constance  que 
se  faire  hacher.  François  de  Lorraine  , le  duc  de 
Suffolk  , d’Aubigni , Chabanes  , la  Palice  , la  Tré- 
mouille  , Bonnivet  qui  ne  fut  plaint  de  personne  , 
la  plus  florissante  noblesse  du  royaume  fut  telle- 
ment ensevelie  sous  les  tas  des  morts  sans  nom  * 
qu’on  en  put  à peine  discerner  quelques-uns  pour 
leur  donner  une  autre  sépulture.  Le  nombre  des 
prisonniers  non  moins  distingués  qu’on  lit  ensuite > 
fut  encore  beaucoup  plus  considérable.  Le  roi,  ré- 
solu à tout  perdre  hormis  l’honneur  , tomba  de  son 
cheval  qu’on  avait  tué  sous  lui,  et  continuant  à 
combattre  moins  en  roi  qu’en  soldat  , fut  pris  le 
sabre  à la  main.  Mais  conservant  dans  sa  chute  toute 
la  hauteur  de  son  courage  , et  frémissant  d’in- 
dignation à la  seule  vue  du  connétable  qui  sè  pré- 
senta pour  le  recevoir  prisonnier  , il  protesta  qu’il 
aimait  mieux  périr  que  de  remettre  soii  épée  à un 
traître.  Il  la  remit  ensuite  au  marquis  de  Lanoy  , 
vice-roi  de  Naples  , qui  la  reçut  à genoux  , et  lui 
donna  aussitôt  la  sienne,  en  lui  baisant  la  main  , 
et  en  faisant  hommage  avec  une  éloquence  délicate , 
autant  à sa  valeur  qu’à  sa  majesté.  François  fut' 

{>eu  après  transporté  à Madrid  , pour  y renouveler 
e spectacle  que  le  roi  Jean  avait  donné  à Londres 
près  de  deux  siècles  auparavant.  , 

Ce  qui  intéressait  Clément  VII  aux  mouvemens 
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de  l’Italie  , c’était  la  grandeur  de  la  maison  de.Mé- 
dieis,  qui  avait  beaucoup  plus  à espérer  de  la  can- 
deur généreuse  de  François  I.er , que  de  la  politique 
tortueuse  et  intéressée  de  Charles  Quint  (i).  Clé- 
ment était  fils  posthume  de  Julien  de  Médicis  qui 
avait  péri  dans  la  conjuration  des  Pazzi  , et  d’une 
jeune  personne,  nommée  Florette  , épouse  équivo- 
que ; ce  qui  le  fit  passer  pour  un  enfant  naturel  , 
jusqu'à  ce  que  Léon  X son  cousin  le  déclara  légi- 
time, sur  des  preuves  ou  du  moins  sur  des  pré- 
somptions plausibles  d un  mariage  secret  entre 
le  père  et  la  mère.  Il  entra  d’abord  dans  l’ordre 
des  chevaliers  de  Rhodes,  qu’il  aima  et  protégea 
toujours  : mais  Léon  X,  immédiatement  après 
son  élection,  lui  fil  embrasser  létal  ecclésiasti- 
que, le  nomma  à l'archevêché  de  Florence  le  jour 
même  de  son  couronnement , et  quelques  mois  après 
le  créa  cardinal  et  chancelier  de  l'eglise  romaine. 

Il  avait  les  inclinations  pacifiques  , et  d’abord  il 
s’appliqua  sincèrement  à rétablir  la  concorde  et  la 
bonne  intelligence  entre  les  princes  chrétiens , afin 
de  les  tourner  ensuite  contre  les  ennemis  de  la  re- 
ligion. Ce  ne  fut  qu’après  bien  des  efforts  inutiles 
pour  engager  l’empereur  à se  réconcilier  avec  le 
roi  de  France  , qu’il  fit  son  alliance  avec  celui-ci. 

Mais  si  les  commencemens  de  son  pontificat  furent 
paisibles  , la  suite  en  devint  si  orageuse  , que  l’é- 
glise , depuis  son  origine  , n essuya  jamais  , sous  m 
îe  règne  d’un  seul  pape  , autant  de  pertes  , autapt  * 
de  scandales  , autant  de  révolutions  et  de  catas- 
trophes que  sous  celui-ci. 

La  première  année  de  son  exaltation  ,où  les  Alle- 
mands devaient  tenir  une  diète  à Nuremberg,  il 
tenta  de  guérir  l’esprit  malade  de  cette  nation  , qui 
agitée  par  la  fermentation  du  schisme  et  de  1 hé- 
résie, avait  fait  parvenir  a Rome,  sous  le  pontificat 
précédent,  jusqu’à  cent  chefs  de  idainle  contre  les 
désordres  et  les  vexations  prétendues  du  gouverne- 


(ij  Ciucon.  1.  3 , p.  445. 
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liient  hiérarchique.  Il  commit  celte  légation  au  car- 
dinal Cainpége  , le  plus  habile  des  cardinaux  dans 
le  maniement  des  affaires  , infiniment  recomman- 
dable d’ailleurs  par  sa  doctrine  et  par  sa  vertu  , par 
toutes  les  qualités  propres  à réussir  , si  le  mal  eût 
été  susceptible  de  guérison.  Campégese  rendit  en 
peu  de  jours  à mïremberg.  Tons  les  princes  ,'  à la 
Suite  de  l’arcbiduc  Ferdinand  qui  les  présidait  en 
l’absence  de  l’empereur,  vinrent  au-devant  du  légat 
hors  de  la  ville  ; moins  toutefois  dans  la  vue  d ho- 
norer son  mérite,  que  par  la  crainte  de  compro- 
mettre sa  dignité,  s’il  en  portait  les  marques  en 
faisant  son  entrée  au  milieu  d’un  peuple  presque 
tout  luthérien.  Il  entra  donc  avec  ses  habits  de 
Voyage  , sans  croix  et  sans  clergé.  L’issue  fut  telle 
que  I annonçait  ce  prélude.  Malgré  toute  son  habi- 
leté et  plusieurs  discours  remplis  d'éloquence,  il 
n’eut  pas  même  le  crédit  de  faire  justicede  quelques 
prêtres  qui  , selon  le  nouvel  évangile  , s’étaient 
mariés  publiquement  dans  le  diocèse  de  Strasbourg, 
et  quij , poursuivis  par  l’évêque  , avaient  porté  leur 
affaire  à la  diète.  Tout  le  résultat  des  délibérations 
fut  un  décret  portantque  le  pape  , du  consentement 
de  l’empereur,  convoquerait  au  plutôt  un  concile 
libre  en  Allemagne  , et  qu’apnès  que  les  princes 
auraient  fait  examiner  chacun  chez  eux  la  doctrine 
de  Luther  , on  s’assemblerait  de  nouveau  à Spire 
pour  fixer  ce  qu’on  devait  pratiquer  et  croire  jus- 
qu’à la  décision  du  concile.  Ace  procédé  pernicieux, 
on  ajoutait  néanmoins  que  tous  les  libelles  diffama- 
toires publiés  contre  la  cour  de  Rome  seraient  sup- 

Î>rimés  , aussi-bien  que  les  peintures  et  les  images 
aites  en  dérision  du  pape  et  des  évêques. 

Jamais  édit  n’eut  plus  de  contradicteurs.  Le 
légat  qui  avait  inutilement  fait  tous  ses  elForts  pour 
l’empêcher,  alla  tenir  à llatisbonne  uneassemblée 


nouvelle 


qui 


ordonna  , mais  aussi  vainement 


l’exécution  du  décret  contraire,  rendu  précédem- 
ment à Worins.  Sitôt  que  le  pape  eut  nouvelle  de 
celui  de  Nuremberg , ii  s en  plaignit  avec  amertume 
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et  avec  le  pins  grand  éclat.  L’empereur  qui  le  reçut 
au  fond  de  l'Espagne,  s’en  montra  d’autant  plus 
irrité,  qu’alors  les  affaires  d’Italie  se  trouvaient 
dans  les  termes  qui  demandaient  le  plus  d égards 

1 tour  le  pape.  Il  qualifia  d’attentat  la  hardiesse  avec 
aquelle  on  avait  réduit  à la  suppression  des  libelles 
et  des  tableaux  oulrageans , la  défiÜtse  générale  que 
faisait  son  édit  de  Worms  de  lire  et  de  garder  les 
ouvrages  de  Luther  : il  défendit  l’assemblée  des 
états  convoqués  à Spire,  et  menaça  de  mettre  au 
han  de  l’empire,  quiconque  y assisterait  , même 
par  procureur.  Luther  fut  très-mécontent  lui-même 
de  ledit  de  Nuremberg , tout  favorable  qu’il  lui 
était , parce  qu’on  y avait  dit , quoique  simplement 

Four  la  forme,  que  les  princes  feraient  observer 
édit  de  Worms  autant  qu’il  se  pourrait.  Ces  der- 
niers mots  qui  levaient  à peu  près  l'obligation  que 
les  prem  iers  sem  bl a i en  t i in  pose r , la  i ssa  i en  t u n cou  rs 
fort  libre  aux  progrès  de  l’hérésie  ; mais  la  seule  - 
apparence  d’une  Opposition  offensait  l’orgueil  de 
l'hérésiarque.  Il  publia  un  écrit  sanglant  contre  les  , 

5 rinces  qui  l’avaient  faite,  et  les  mit  en  contra- 
iction  avec  eux-mêmes  : car  si  l’édit  de  Worms  j 
qui  me  condamne  comme  hérétique  , disait-il,  doit 
être  observé , pourquoi  celui  de  Nuremberg  enjoint- 
il  d’examiner  si  ce  qu’enseignent  mes  livres  est  bon 
ou  mauvais  ? et  s’il  ordonné  de  faire  cet  examen , 
pourquoi  veut-il  qu’on  me  condamne  ? Il  était 
difficile  en  effet  de  répondre  à ce  dilemme;  et  tel 
est  toujours  le  fruit  des  faux  ménagemens  observés 
à l’égard  des  sectaires. 

ÜEcolampade  publia  dans  le  même  temps  sOn 
traité  sur  ces  paroles  sacramen taies , Ceci  est  mon 
corps , où  il  anéantit  le  mystère  adorable  de  nos 
autels,  et  le  réduit,  avec  Zuingie,  à une  figure 
sans  autre  objet  que  celui  qu’y  placé  la  foi.  Ce  fut 
néanmoins  ÜEcolampade,  bien  plus  savant  et  plus 
modéré  que  Zuingie,  qui  fit  la  fortune  de  la  secte 
des  sacramenlaires  ; ainsi  que  Mélancbton-,  son 
ami  particulier  et  son  fidèle  portrait , fit  celle  du 

luthéranisme 
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luthéranisme  (1).  Mais  sa  chute  est  encore  plus 
èffrayante  que  celle  de  Mélanchton.  Rempli  dès  sa 
première  jeunesse  d’une  pieté  aussi  éclairée  qu’af- 
fectueuse, OEcolampade  , du  pied  d’un  crucifix 
où  il  n’interrompait  qu’à  regret  sa  prière  , écrivait 
à Erasme  (d)  , l’an  1 5 1 7 ^ des  choses  si  tendres  et  eu 
même  temps  si  bien  dites  sur  les  douteurs  ineffables 
de  ses  entretiens  avec  Jesus-Christ,  qu’on  ne  saurait 
les  lire  sans  se  sentir  encore  pénétré  des  mêmes 
sentimeri's.  Trois  ans  après,  avec  beaucoup  de  cou* 
rage  et  de  réflexion,  il  se  fit  religieux  de  sainte 
Brigitte  , au  monastère  de  Saint-LaUrent  près 
d’Aushourg.  Il  y parut  encore  assez  long-temps 
fort  affectionné  à l’état  qu’il  avait  choisi , y goûta 
Dieu  paisiblement  , et  y vécut  très-éloigné  , tant 
des  nouveautés  que  des  vanités  profanes.  Mais  enfin, 
terrible  jugement  du  Seigneur  sur  les  âmes  reli- 
gieuses qui  s’abandonnent  à une  présomptueuse 
Curiosité!  ilouvritrOreilleauxnouvèiles  doctrines, 
èt  bientôt  ce  religieux  fervent  ne  fut  qu’un  moine 
libertin  , qui  franchit  les  barrières  du  cloître  , 
prêcha  la  réforme  hérétique  , et  s’en  fit  le  ministre 
ù Bâle.  Il  céda  aux  attraits  d’une  jeune  persdüne  , , 

dont  il  fit  sa  femme  ; et  pour  étouffer  Ses  remords , 
plus  vifs  que  ceni  des  apostats  communs,  il  ren- 
chérit sur  leur  audace,  contre  la  chaste  et  sainte 
religion  qu’il  n’avait  plus  le  courage  de  pratiquer  i 
èn  donnant  son  traité  contre  la  présence  réelle, 
écrit  avec  tant  de  politesse  êt  d’aménité,  avec  un 
raisonnement  si  spéfcieüx  et  une  éloquence  Si  douce, 
qu’il  y avait;  dit  Erasme,  de  quoi  séduire  les  élus 
mêmes , s’il  était  possible.  Mais  Dieu  qui  les  mettait 
« à cette  épreuve,  les  soutint  par  les  efforts  dé  Ieur9 
propres  ennemis,  qui  divisèrent  la  réformé  en  deux!: 
jartis  contraires,  i’ün  défenseur  de  l’impanation  , 
’autrc  du  sens  figuré  , et  non  moins  opposés  l’uh  à 
’aütré  qu’aux  catholiques.  Erasme  observe  en- 


(1)  Bossuet  ,f  Variai.  1.  2 , [ (2)  Erasm.  E-pist.  1.  7 , 1 

n.  iL:  * lpàssim. 
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core  (i)  que  depuis  qu’QEcolampade  son  ami  eut 
quitté  avec  l’église  sa  tendre  dévotion,  pour  em- 
brasser l’aigre  et  sèche  réforme  , il  ne  fut  plus 
reconnaissable  ; et  qu’au  lieu  de  sa  première  can- 
deur, il  ne  montra  plus  qu’artifice  etdissimulation. 

Mélanchton  lui-même  écrivit  à Erasme  (2)  , que 
parmi  les  sectateurs  de  Luther,  il  y en  avait  qui 
' oubliaient  1 humilité  et  la  religion  , qui  excitaient 
des  troubles  par  leurs  prédications  séditieuses  , qui 
ne  cherchaient  qu’à  établir  leur  tyrannie  sur  le 
renversement  de  l’ordre  civil , et  sur  la  ruine  même 
des  lettres.  Cependant  ,*  toujours  fasciné  par  son 
amitié  ou  ses  préventions  , il  s’efforce  en  cette 
rencontre  d’excuser  Luther,  dont  il  blâme  en  tant 
d’autres  endroits  les  emportemens  inconcevables, 
toujours  croissant  avec  les  années  qui  ont  coutume 
de  les  amortir.  Ici  au  contraire  , Mélanchton  , 
génie  sans  caractère  et  sans  forme  , ou  plutôt  tiré 
de  son  caractère  et  comme  dénaturé  par  l’esprit 
d’erreur  et  de  vertige  , prétend  que  Luther  a une 
conduite  bien  différente  de  ses  disciples  brouillons; 
qu’il  déplore  l^urs  excès,  sans  croire  pour  cela 
devoir  abandonner  les  intérêts  du  pur  évangile.  Il 
ose  même  souhaiter  à Erasme  plus  de  penchant 
qu’il  n en  montrait  pour  la  réforme;  il  lui  proteste' 
de  bonne  foi  que  la  doctrine  de  Luther  est  véritable, 
et  cependant  il  ne  trouve  pas  mauvais  qu’on  écri.ve 
pour  la  défense  du  libre  arbitre  , comme  il  lui  était 
revenu  qu’Erasme  le  devait  faire.  Est-ce  là  un 
apôtre  qui  défend  l’intégrité  di*saint  dépôt , ou  un 
„ suborneur  qui  recrute  sa  secte  aux  dépens  de  ses 
dogmes  arbitraires  ? 

Erasme  répondit  d’une  manière  encore  bien 
éloignée  d’une  catholicité  parfaite.  Je  ne.  veux 
point,  dit-il  (3),  juger  des  motifs  de  Luther,  ni 
vous  obliger  à changer  de  sentiment;  mais  j’aurais 
souhaité  qu’ayant  un  esprit  si  propre  aux  lettres, 
vous  vous  y fi  ssiez  uniquement  appliqué,  sans"vous 

(1)  Ilwl.l.  i8,ep.g.  (2)Ërasm.  1.  ig,cp.2.  (3)L.  i(),ep.3. 
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mêler  «Jfe  ces  querelles  «le  religion.  Quelles  expres- 
sions pour  un  catholique  , après  que  toute  1 église 
s’était  déclarée  contre  le'  luthéranisme , et  qu’il  avait 
mis  tout  le  Nord  en  feu  ! Si  vous  voyiez,  répondit- 
$ il  néanmoins,  ce  qui  se  passe  dans  ces  contrées,  vous 
avoueriez  bien  mieux  encore , que  je  me  plains  jus- 
tement de  ceux  qui  abusent  du  nom  d’évangile  ; 
eh  quelles  raisons  n’a  pas  Luther  de  blâmer  des 
gens  qui  déshonorent  entièrement  son  parti  1 Mais 
lui-même , dès  qu’il  avance  une  chose,  il  la  soutient 
avec  une  chaleur  effrénée.  Il  prend  tout  de  travers, 
il  outre  tout,  et  quand  il  est  averti,  il  pousse 
encore  plus  loin  : en  voulant  réformer  des  abus,  il 
excite  des  séditions  et  des  révoltes.  Combien  la 
modération  n'eûl-elle  pas  .été  plus  propre  à faire 
entrer  les  évêques  et  les  princes  dans  la  réforme  ! 
Ihidion  , Pélican,  OEcolampade  l'ont  embrassée; 
mais  ils  croient. avoir  beaucoup  fait,  quand  ils  ont 
défroqué  quelques  moines  , ou  marié  quelques 
prêtres.  Et  Luther  fait-il  une  chose  plus  conforme 
à la  piété  chrétienne  , quand  il  prêche  au  peuple 
que  le  pape  est  l’antechrjst  , que  les  prêtres  et  les 
évêques  sont  de  vains  simulacres,  que  la  confession 
est  une  p«jste,  que  les  lois  humaines  sont  des  héré- 
sies , et  que  parler  de  bonnes  oeuvres,  de  mérites, 
d’elforls  pour  le  salut,  c'est  être  hérétique;  enfin, 
qu'il  n’y  a point  de  liberté,  que  tout  arrive  par 
nécessité,  et  qu’il  n’importe  pas  de  quelle  nature 
soient  nos  œuvres?  En  un  mot,  l’évangile  ancien 
avait  rendu  les  hommes  meilleurs,  et  le  nouveau  ne 
fait  que  les  corrompre. 

Erasme  écrivit , la  même  année  i524  , au  pape 
Clément  VII , pour  l’assurer  que  ni  les  sollicitations 
des  princes,  ni  ses  liaisons  avec  les  savans,  ni  la 
haine  des  moines  et  des  théologiens  n'avaient  pu 
l’induire  à prendre  le  parti  de  Luther,  et  à conspirer 
contre  le  saint  siège;  que  s’il  y a quelque  chosç 
qu’on  prenne  en  mauvaise  part  dans  les  ouvrages 
qu’il  avait  composés  avant  les  éclats  de  Luther,  il 
ne  l’aurait  point  écrit,  s'il  avait  prévu  ce  qui  est 
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arrivé  ; qu’il  avait  changé  ces  endroits'  dansées  der- 
nières éditions,  et  qu’il  était  prêt  à réformer  le 
reste  sur  les  avis  charitables  qu’on  voudrait  bien  lui 
donner;  qu’il  avait  toujours  été  soumis  au  jugement 
de  l’église  romaine,  et  qu’il  né  lui  désobéirait  ja- 
mais, quand  même  elle  ne  loi  serait  pas  favorable; 
mais  qu’il  espérait  de  son  équité  , qu’elle  ne  per- 
mettrait pas  qu’il  devînt  la  victime  du  petit  nombre1 
de  ses  ennemis. 

Quelque  temps  après  , Erasme  , à la  sollicitation 
duroi  d’Angleterre  dont  il  était  fort  estimé,  publia 
sonsavantet  éloquent  traité  du  libre  arbitre.  C’était 
attaquer  dans  le  point  capital  la  doctrine  de  Luther, 
qui  le  reconnut  lui-même  de  bonne  foi.  Le  docte 
hollandais  , sans  s’échapper  en  aucunes  personna- 
lités, fit  sentir  l’horreur  de  ce  principe  fondamen- 
tal de  la  réforme  , qui  renversait  toute  morale  , 
toute  vertu  , toute  pieté , tout  ordre  social , et  qui , 
sous  prétexte  de  relever  la  grâce  de  Jesus-Christ  , 
changeait  le  Père  des  miséricordes  en  un  tyran 
cruel , que  ses  malheureuses  créatures  ne  pouvaient 
plus  que  blasphémer.  Luther , qu’un  premier  écart 
entraînait  toujours  en  des  écarts  plus  grands  , fit 
paraître  alors  un  libelle  intitulé  du  sèrf  arbitre. 
C’est  dans  cet  ouvrage  du  dépit  et  de  l’emportement, 
qu’il  dit  en  termes  formels  , que  le  franc  arbitre  est 
un  titre  vain  ; que  Dieu  fait  en  nous  le  mal  comme 
le  bien  ; que  le  secret  de  la  foi  est  de  croire  que 
Dieu  est  juste  ; encore  que  par  sa  volonté  il  nous 
rende  si  nécessairement  damnables , qu’il  semble  se 
plaire  aux  tourmens  des  damnés  ; et  que  s’il  nous 
plaît  en  couronnant  des  indignes , il  ne  doit  pas 
nous  déplaire  en  damnant  des  innocens.  Il  ajoute 
enfin  qu’il  disait  ces  choses,  non  en  examinant,1 
mais  en  déterminant  ; qu’il  ne  les  soumettait  au 
jugement  de  personne  , mais  que  tout  le  monde  s’y 
devait  soumettre  (f). 

Voici  comment  l’hérésiarque  expliquait  son  sys-; 

(i)  Latli.  t.  2 , fol.  4*6  > etc» 
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fcème  : dans  les  choses  qui  ont  rapport  au  salut  ou  ' 
à la  damnation  , l’homme  est  serf  , assujetti  , ou  à 
la  volonté  de  Dieu  , ou  à la  volonté  de  Satan  , de 
telle  manière  qu’il'  ne  lui  reste  aucune  liberté  de 
vouloir  autrement*  qu’on  ne  le  §iit  vouloir  , non 
pas  toutefois  par  une  coaction  violente  , mais  bien 
par  une  immuable  nécessité  : il  veut  par  sa  propen- 
sion , de  «ré  , non  de  force  , mais  en  aimant  ce  qui 
lui  plaît.  En  effet , comme  une  masse  inanimée  ne 
peut  recevoir  le  mouvement  qu’on  lui  imprime  , 
6ans  qu’elle  se  meuve  ; de  même , et  à plus  forte 
raison  , la  volonté  ne  peut  recevoir  le  vouloir  par 
la  grâce,  sans  quelle  veuille  effectivement  le  bien 
que  la  grâce  lui  fait  vouloir.  L’hérésie  de  Luther  ne 
consiste  donc  pas  à dépouiller  la  volonté  de  toute 
action  , puisqu’il  dit  expressément  quelle  agit  sans 
contrainte  ; mais  elle  consiste  précisément  à la  faire 
vouloir  par  une  vraie  nécessité  , et  sans  qu’il  lui  soit 
libre  de  ne  pas  vouloir  , ou  de  vouloir  autrement , 
dans  la  conjoncture  précise  où  elle  se  trouve,  c’est- 
à-dire  , sous  l’impression  actuelle  de  la  grâce.  Car 
de  lui  accorder  la  liberté  en  paroles  , ou  la  puis- 
sance illusoire  de  résister  lorsqu’il  n’est  pas  question 
de  le  faire  , ce  n’est  qu’un  misérable  palliatif  qu’a 
dédaigné  Luther , et  qui  ne  change  rien  à l’essence 
de  son  dogme.  Ainsi  quiconque  soutient  que  la 
grâce  , ou  la  concupiscence  nécessite  la  volonté  , 
c’est-à-dire , que  la  volonté  n’a  pas  un  pouvoir  libre 
et  prochain  de  résister  aux  impulsions  actuelles  , 
soit  de  la  concupiscence  , soit  de  la  grâce,  professe 
véritablement  le  luthéranisme , de  quelque  manière 
qu’il  s’énopce. 

Luther , celui  de  tous  les  novateurs  qui  fait  le 
moins  d’état  des  pères  , ne  laissait  pas  de  se  glorifier 
que  saint  Augustin  était  tout  pour  lui  , quoiqu’il 
n’y  ait  rien  de  mieux  exprime  en  mille  endroits 
de  ce  saint  docteur  que  la  liberté  et  le  franc  arbitre 
de  l’homme  , avec  la  grâce  et  sous  l’action  de  la 
grâce  qui  le  prévient  et  lg  fortifie  ; mais  c’est  qug 
la  destinée  du  plus  illustre  des  pères  , ainsi  que  det 
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l’apôtre  par  excellence , fut  toujours  d’être  exposé 
aux  fausses  interprétations  des  visionnaires  et  des 
hérétiques.  L’hérésiarque  sentant  néanmoins  que 
ni  l’autorité  , ni  la  force  du  raisonnement  ne  ' 
militaient  pour  fcii  , il  se  servitaassez  heureusement 
des  armes  de  la  plaisanterie  contre  un  athlète  qui 
avait  tant  d’autres  avantages  sur  son  antagoniste. 
Erasme  s étant  plaint  de  ce  qu’on  L 'accusait  d’être 
pour  Luther,  le  sectaire  à bons  mots  répliqua  que 
c’était  là  une  calomnie  dont  il  le  voulait  défendre  ; 
que  par-tout  il  certifiera  qu’Erasme  n’est  nullement 
luthérien,  mais  erasmien  , c’est-à-dire  , un  spécu- 
lateur qui  parle  avec  tant  d incertitude  , en  termes 
si  ambigus  , et  quelquefois  si  étrangement , sur  les 
points  capitaux  de  la  religion , qu’on  ne  sait  trop 
ce  qu’il  en  pense  (i).  Erasme  avait  malheureusement 
do  nné  prise  ; et  après  tous  ses  ménagemens  et  ses 
marques  d estime  précédentes  , l arrogant  sectaire 
ne  l’en  épargna  pas  davantage. 

Erasme  sentit  vivement  ces  insultes  , et  se  plaignit 
amèrement  de  se  voir  réduit  , malgré  sa  douceur  et 
toute  sa  circonspection  , à combattre  dans  sa  vieil- 
lesse contre  un  animal  farouche,  contre  un  sanglier 
furieux.  S’efforçant  ensuite  de  prendre  à son  tour 
le  ton  de  la  plaisanterie  : Je  me  suis  bien  trompé  , 
dit-il  (3),  en  imaginant  que  le  mariage  l’aurait 
humanisé.  Cette  marque  de  faiblesse,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  , était  toute  récente  dans  Luther  , 
dans  ce  chef  d’une  secte  qui  le  vantait,  sur-tout 
pour  la  grandeur  de  son  courage  ; ce  qui  humiliait 
tous  les  sectaires  , en  qui  le  fanatisme  n’avait  pas 
encore  effacé  tous  les  sentimensdu  respect  antique 
pour  les  mœurs  sacerdotales.  Mélanchton  , le  plus 
sensible  d’enlr  eux  , n’eut  rien  de  mieux  à faire 
valoir  pour  justifier  sou  maître  , que  le  penchant 
impérieux  qu’il  lui  connaissait  pour  un  genre  de 
vie  , bas  et  commun  , à la  vérité  , mais  que  l’écri- 
ture après  tout  qualifie  d honorable.  L’effronté 

> - t - jgr 

(1)  Luth.  t.  2 , ep.  ad  Nie.  Amsdorf.  Lib.  18  , ep.  12. 
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Luther  n’usa  pas  datant  de  réserve,  et  s’en  exprima 
d’une  manière  <|ue  la  pudeur  nous  oblige  de  sup- 
primer (r).  Il  n'avait  jamais  osé  faire  ce  mariage 
du  vivant  de  l’électeur  Frédéric  , qui  le  prenait 
pour  un  saint  , et  qui  n’entendait  pas. un  point  de 
réforme  si  grossièrement  contraire  à la  discipline 
révérée  dans  tous  les  siècles.  Avant  la  mort  de  ce 
prince  , Luther  s’était  pris  de  passion  pour  une 
religieuse  noble  allemande  qui  n’avait  rien  de  la 
fierté  de  sa  naissance  ; il  la  fit  enlever  de  son  cou- 
vent avec  huit  autres  religieuses  également  faciles  , 
et  ce  chef-d'œuvre  de  réforme  s’exécuta  le  jour 
même  dti  vendredi  saint  : circonstance  qui  donna 
lieu  au  ravisseur  sacrilège  de  comparer  son  rapt 
à la  délivrance  des  âmes  que  Jesus-Christ  tira  des 
limbes  le  même  jour.  Aussitôt  que  le  prince  eut 
fe  rmé  les  yeux  , tandis  qu’on  pleurait  sa  mort  dans 
toute  la  Saxe  , comme  le  nouvel  électeur  , Jean  son 
frère  , était  encore  plus  infatué  que  lui  de  son 
suborneur  , il  n’v  eut  plus  de  considération  qui 
pût  l’empêcher  de  satisfaire  sa  passion  elfrcnée. 

C est  ainsi  que  Martin  Luther  , moine  apostat , âgé 
de  quarante-cinq  ans , épousa  publiquement  Cathe- 
rine de  Bpre  , religieuse  apostate.  Il  paraît  néan- 
moins que  la  honte  de  ce  mariage  nuisit  un  peu 
à la  célébrité  des  noces.  Le  pasteur  , un  avocat  et 
un  peintre  furent  les  seuls  convives  de  l’époux  , qui 
donna  son  festin  à l’heure  du  souper  , sans  en  dire 
mol  à ses  amis.  Mais  il  avait  un  front  qui  ne  rou-  « 
gissait  pas  long-temps  : bientôt  exhortant  tous  les 
ecclésiastiques  et  les  moines  à imiter  son  exemple, 
il  partagea  son  infamie  entre  tant  de  personnes  , 
qu  elle  ne  lui  fut  plus  qu’un  sujet  de  triomphe  (2). 

Il  eut  l’impudence  de  s’adresser  même  au  cardinal 
Albertde  Brandebourg,  archevêque  deMagdebourg 
et /le  Mayence,  le  même  qui  s’était  déclaré  des 
premiers  contre  le  nouvel  évangile, ‘et  qui  se 
montrait  toujours  également  zélé  pour  la  foi  calho- 

(1)  Lib.  4,  ep.  24*  (2)  Vit.  Luth,  per  Mclch.  Adam. 
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Jique.  Il  lui  écrivit  une  lettre  extravagante  , où  il 
{entreprenait  sérieusement  de  prouver,  et  toujours 
par  les  divines  écritures,  que  la  volonté  de  Dieu 
était  que  tout  homme  eût  dans  une  compagne 
semblable  à lui  un  aide  indispensablement  néces- 
saire; que  de  vivre  seul,  ou  sans  femme,  c’était 
tellement  tenter  le  Seigneur,  qu’à  moins  d’un  mira- 
cle qui  transformât  l’homme  en  ange,  on  ne  pouvait 
dans  cette  privation  que  tomber  et  se  perdre.  Lesage 
prélat  ne  répondit  à l’apologiste  de  l’incontinence 
que  par  le  silence  et  le  mépris  ; mais  son  parent , 
nommé  aussi  Albert  de  Brandebourg , grand  maître 
de  l’ordre  teutonique,  se  prêta  mieux  à ce$  leçons 
de  libertinage.  Il  avait  déjà  soixante-neuf  ans , et  ce 
lubrique  vieillard  violant  la  chasteté  religieuse 
qu’il  avait  vouée  solennellement , épousa  Dorothée 
deHolstein.  Après  avoir  renversé  tous  les  privilège^ 
de  son  ordre,  il  s’attribua  la  meilleure  partie  dw 
trésor  des  chevaliers  , partagea  la  Prusse  qui  leur 
appartenait  , avec  les  Polonais  , se  mit  sous  leur 
protection  , et  se  rendit  leur  tributaire  pour  la 
partie  qu’il  en  conservait,  à condition  qu’il  la  pos- 
séderait désormais  à titre  de  duché  , et  qu  elle 
passerait  en  qualité  de  fjefàses  héritiers.  Il  vécut 
çncore  trente  ans  depuis  ce  mariage. 

Dans  la  même  apnée  lôaÜ  , Luther  acquit  de  plus 
le  landgrave  Philippe  de  Hesse , surnommé  le  magna^ 
ni  me  : titre  qu’il  mérita  parfaitement , si  la  magna- 
nimité consiste  tout  entière  daps  la  bravoure  , l’ac- 
tivité , le  mépris  des  travaux,  des  périls  et  des  '• 
revers  ; sj  la  détermination  à tout  oser,  et  l'audace 
qui  s opiniâtre  au  risque  de  tout  perdre  , ou  de 
tout  brouiller  , ne  sonf  pas  des  taches  dans  une 
grande  ame.  Il  eut  au  moins  tout  ce  qui  peut  former 
un  patron  de  secte  des  plu?  mémorables.  Il  ne  put 
être  retenu  dans  Ja  foi  de  ses  pères  , ni  par  les  ten- 
dres exhortationsde sa  mère  Anpe  de  Meckçl bourg , 
princesse  d’une  rare  vertu  et  d’une  constance  égale 
dans  son  attachement  à l’église;  ni  par  l’exemple  de 
|cn  beau-père  , le  prince  George  de  5axe , qui  tout 
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récemment  encore  venait  de  répondre  en  ces  termes 
aux  nouvelles  invitations  de  l’évangéliste  de  Wit- 
temberg  : Gardez  votre  évangile  , avec  toutes  ses 
productions  empestées.  C’est  par  les  fruits  que  le 
Seigneur  nousapprend  à connaître  l’arbre  : eb  quels 
sont  les  fruitsde  l’évangile  de  Luther  ? Toute  l’Alle- 
magne les  connaît , à son  dam.  Quant  à nous , avec 
le  secours  de  la  grâce  que  nous  ne  cessons  d’im- 

Î dorer  , nous  persévérerons  inébranlablement  dans 
'évangile  de  Jesus-Cbrist , tel  que  l’église  catholi- 
que l’a  reçu  et  le  conserve.  Fermez  , fermez  vous- 
jnême  l’oreille  au  langage  impie  des  flatteurs  qui 
érigent  un  hérésiarque  en  prophète  , et  pensez  , il 
en  est  bien  temps  , a réparer  autant  qu’il  est  pôssi- 
ble  les  maux  affreux  que  vous  avez  causés.  Le  land- 

f ;rave  se  rendit  insensible  aux  exemples  et  à toutes 
es  remontrances  de  ses  proches , pour  céder  au* 
persuasions  de  son  dangereux  ami , l’électeur  de 
Saxe.  Bientôt  son  génie  tranchant  régit  le  Saxon 
d’une  manière  absolue  , qui  aboutit  enfin  à lui  faire 
perdre  ses  états  et  sa  dignité  d’électeur.  Le  Hessois 
«ut  perpétuellement  les  armes  à la  main  contre  la 
religion  qu’il  avait  désertée  , ou  contre  ses  défen- 
seurs ; et  après  avoir  bouleversé  toute  l’église  d’Alle- 
inagne  , fauteur  universel  des  schismes  et  des  fac- 
tions , il  envoya  des  troupes  aux  huguenots  de 
France , pour  mettre  le  comble  aux  maux  de  ce 
royaume. 

Luther  , si  honteusement  repoussé  par  George 
de  Saxe  , osa  faire  de  nouvelles  tentatives  auprès 
du  roi  d’Angleterre  , qu’il  avait  insulté  avec  tant 
d’audace  , et  qu’il  se  flattait  encore  d’attirer  dans 
son  parti.  Il  se  radoucissait  dans  cette  seconde 
lettre,  jusqu’à  faire  excuse  de  ses  premiers  empor-e- 
mens  , et  offrir  de  se  dédire  de  tout  ce  qu’il  avait 
écrit  contre  ce  prince.  Il  fut  mal  récompensé  d’un 
sacrifice  qui  avait  dû  coûter  infiniment  à son  or- 
gueil. Henri  lui  reprocha  l’extravagance  de  ses  pen- 
sées , l’impiété  de  sa  doctrine  , les  excès  à peine 
croyables  qu’il  avait  commis  contre  toutes  les  puis- 
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sanees  ecclésiastiques  et  séculières,  contre  les  choses 
les  pLus  saintes,  et  sur-tout  son  infâme  et  sacrilège 
mariage  : crime  abominable , lui  dit-il , pour  lequel, 
si  lu  eusses  vécu  dans  un  état  administré  seulement 
par  de  sages  païens  , on  eût  enterré  tout  vif  l’objet 
de  ta  saie  passion  ; et  pour  toi  , on  t’aurait  déchiré 
de  verges  , jusqu’à  ce  que  tu  eusses  expiré  sons  les 
coups.  Mais  , ce  qui  est  encore  plus  abominable  , 
tu  t es  marié  publiquement  , en  violant  , à la  face 
de  l’univers  indigné  , les  vœux  solennels  de  la  reli- 
gion ; et  pendant  que  la  confusion' devrait  te  réduire 
à l’anéantissement  , ton  impudence  te  tient  lieu  de 
repentir  : bien  loin  de  te  ménager  une  route  au 
pardon  , tu  animes  tous  les  moines  et  tons  les  prêtres 
à partager  ton  infamie (i).  Comme  Luther,  pour 
faciliter  au  roi  le  désaveu  qu’il  eu  espérait  , avait 
avancé  dans  sa  lettre  , ce  qui  était  vraisemblable  , 
que  le  traité  des  sacretnens  publié  par  Henri  VIII 
était  supposé  sous  le  nom  de  ce  prince;  le  roi  recon- 
nut  hautement  ce  traité  pour  être  son  ouvrage  pro- 
pre : et  je  le  crois  d’autant  plus  chrétien  , ajouta-t- 
il  , qu’il  te  dëplai.t  davantage.  Le  fougueux  Luther 
ne  demeura  pas  sans  réplique;  et  l’on  imagine  assez, 
sans  (pie  nous  en  souillions  nos  écrits  , tout  ce  que 
sa  fureur  put  lui  faire  vomir. 

Il  avait  cependant  de  quoi  se  consoler  dans  l’ac- 
quisition qu’il  avait  faite  a son  parti  , tant  du  bouil- 
lant électeur  de  Saxe  , que  de  l’opiniâtre  landgrave 
de  Hesse  , sans  compter  la  séduction  des  duchés  de 
Lunebourg  , de  Meckelhourg  , de  Brunswick  , de 
Poméranie  , des  archevêchés  de  Magdebourg  et  de 
Brème  , des  villes  d’Hambourg,  et  de  tous  les  bords 
de  la  mer  Baltique  jusqu’en  I,ivonie(2).  L’empereur, 
qui  se  retrouvait  en  Espagne,  ayant  ordonné  de 
tenir  une  nouvelle  dicte  à Spire,  l’électeur  et  le 
landgrave  nese  proposèrent  rien  de  moins  que  d’avoir 
le  libre  exercice  de  leur  religion  ; et  au  lieu  que  dans 

(i)  Coelil.  an.  i5aG,p.  i36.|  (i)  Cocld.  an.  i52Û.  Sleid. 

■A  p»  RuITens.  episc.  una  eum.  il.  6. 
lilj.JIenr.  VIII , de  Sacram.  ! 
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ces  assemblées  ôn  avait  au  moins  évité  jusque-là  de 
^ rien  faire  qui  parût  fronder  tes  observances  catholi- 
ques , ils  affectèrent  de  faire  servir  de  la  viande  sur 
leurs  tables  tous  les  vendredis  et  les  samedis.  Tan- 
dis même  que  les  évêques  et  les  autres  princes  assis- 
taient au  service  divin  dans  la  cathédrale  , ceux-ci 
faisaient  faire  publiquement  le  prêche  , et  célébrer 
loflice  à la  luthérienne  dans  leurs  palais,  où  le  peu- 
pi^  accourait  en  foule  , attiré  par  le  plaisir  malin 
qu  il  prenait  à entendra  déclamer  contre  le  pape  et 
les  évêques.  On  avait  eu  soin  de  répandre  quantité 
de  petits  livres  qui  ne  respiraient  que  l’insolence  et 
la  nouveauté.  L’archiduc  Ferdinand  , qui  présidait 
pour  l’empereur  son  frère  , n’osait  s’opposer  à tant 
de  désordres,  de  peur  d occasionner  un  soulève- 
ment , ou  du  moins  la  rupture  de  la  diète  , qui  eût 
cependant  mieux  valu  que  sa  conclusion.  Car  tout 
ce  qu’on  arrêta,  fut  que  l’empereur  serait  suppliéde 
procurer  un  concile  , et  qu  en  attendant  , chaque 
prince  dans  ses  états  se  comporterait  de  manière  à 
pouvoir  rendre  compte  à Dieu  de  sa  conduite.  C’é- 
tait là  donner  assez  clairement  la  liberté  de  conscience 
aux  sectaires  , qui  surent  parfaitement  s’en  préva- 
loir. Ainsi  avançaient-ils  pied  à pied  en-  Allemagne , 
ajoutant  de  jour  en  jour  à leurs  premières  usurpa- 
tions , sans  jamais  en  rien  relâcher. 

Dans  la  Suisse  au  contraire  , et  presque  dans  le 
même  temps  , ils  essuyèrent  un  affront,  qui  à la 
vérité  ne  les  fit  pas  lomher  dans  un  discrédit  suffi- 
sant pour  guérir  la  partie  déjà  gangrenée  de  celle 
nation. , maisqui  les  mit  hors  d’état  d’en  corrompre 
le  reste  (1).  Les  cantons  encore  sains  , effrayés  des 
affreux  succès.de  Zuingle  , qui  venait  enfin  de  faire 
abolir  solennellement  la  messe  à Zurich  par  une 
ordonnance  du  sénat  , unirent  leurs  soins  et  leurs 
efforts  pour  repousser  1 impiété  qui  s’insinuait  chez 
eux  de  toute  part.  Ils  prirent  jour  pour  une  confé- 
rence entre  les  théologiens  les  plus  renommés  des 


(1)  Cochl.  iu  uct.  et  script.  Luth.  p.  i5w 
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deux  partis  , et  choisirent  pour  le  lieu  de  l’assem- 
blée , la  ville  de  Bade  , comme  une  place  neutre  où 
chacun  pouvait  se  promettre  un  égal  avantage  et 
une  pleine  liberté.  Le  docteur  Eckius  fut  le  plus 
célèbre  qui  se  présenta  pour  les  catholiques  ; et 
pour  les  sacramentaires  , ce  fut  OEcolampade  , 
commis  par  Zuingle , qui  ne  voulut  jamais  s’y 
trouver  . quelques  gages  de  sûreté  qu’on  lui  pût 
offrir.  La  dispute  dura  plusieurs  jours,  pendant 
lesquels  Eckius  établit , que  le  vrai  corps  et*le 
vrai  sang  du  Sauveur  sont  substantiellement  pré- 
sens dans  le  sacrement  de  nos  autels  ; qu’ils  sont 
vraiment  offerts  dans  le  sacrifice  de  la  messe , 
tant  pour  les  morts  que  pour  les  vivans  ; qu’il  y a 
un  purgatoire  après  cette  vie  ; que  nous  devons 
invoquer  la  Vierge  et  les  saints,  et  qu’il  ne  faut 
point  abolir  leurs  images  , ni  à plus  forte  raison 
cellesde  Jesus-Cbrist.  Ledocteur  catholique  prouva 
ces  vérités  d’une  manière  si  convaincante , que  l'as- 
semblée fit  un  décret  contre  la  doctrine  de  Zuingle 
et  de  Luther  tout  ensemble  : on  défendit  de  rien 
innover  dans  le  sacrifice  de  la  messe,  dans  l’admi- 
nistration des  sacremens  , dans  les  cérémonies  et  les 
autres  pratiques  de  l’église  ; et  l’on  ordonna  d’éta- 
blir dans  tous  les  cantons  , des  surveiilans  chargés 
de  seconder  les  magistrats  et  les  ofiiciers  publics 
contre  toutes  les  innovations  , de  dénoncer  les  pré- 
varicateurs et  de  les  faire  punir.  Ce  fut  en  cette 
rencontre  qu’on  reconnutavec  le  plusd’étonnement, 
à quel  point  s’était  dépravé  le  beau  naturel  d’OEco- 
lampade  , dans  les  écrits  duquel  Jean  Faber  , l’un 
des  théologiens  catholiques  , fit  remarquer  plus  de 
cent  cinquante  falsifications  tout-à-fait  indignes 
d’une  ame  honnête. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres  et  de  scandales 
le  Seigneur  n’avait  pas  les  yeux  fermés  sur  les  besoins 
de  son  église.  L’ordre  de  saint  François  qui  lui  avait 
été  si  utile  , étant  tombé  dans  un  relâchement  pi- 
.toyable  , Dieu  suscita  un  de  ses  religieux  nommé 
^ïatlhieu  Basçlii , pour  y rétablir  , ayec  la  fervepr 
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primitive  , la  pauvreté  apostolique  et  tout  l’esprit 
de  l’apostolat  (i).  Baschi  déplorant  un  jour  dans 
l’oraison  la  décadence  de  son  ordre  , crut  entendre 
une  voix  du  ciel  qui  lui  commandait  d’observer  à la 
lettre  la  règle  de  saint  François.  Aussitôt  il  prit  im 
habit  étroit  et  grossier  , avec  un  capuchon  pointu  , 
semblable  à celui  dont  était  revêtu  le  saint  fonda- 
teur , qu’il  assura  lui  avoir  apparu  plusieurs  fois. 
Sous  ce  vêtement  fort  extraordinaire,  il  sortit  se- 
crètement du  couvent  de  Montefalcone , situé  au 
diocèse  d’Urbin  , et  se  rendit  à Rome  , après  avoir 
essuyé  bien  des  insultes  , que  sa  patience  et  sa  piété 
firent  changer  en  témoignages  de  vénération.  Arrivé 
à Rome  , il  marcha  droit  au  Vatican  , monta  dans' 
les  appartenons  sans  se  faire  annoncer  , et  s’avança 
jusqu’au  cabinet  de  Clément  VII.  Le  pape  surpris 
lui  demanda  ce  qu’il  désirait.  Saint  père  , répondit 
Matthieu  , je  suis  un  prêtre  de  l’ordre  des  frères 
mineurs  , qui  n’aspire  qu’à  observer  la  règle  de 
mon  père  saint  François  avec  toute  la  fidélité  dont 

I’e  suis  capable  , et  à imiter  sa  vie  sainte  , telle  que 
es  anciens  mortumens  de  l’ordre  nous  la  représen-1 
tent.  Il  est  constant  que  saint  François  et  nos  pre- 
miers pères  ne  portaient  qu’un  habit  vil  , avec  un 
capuchon  sans  scapulaire , tout  pareil  à celui  que 
vous  haa*voyez.  Après  bien  des  prières  et  des  lar- 
mes , j’ai  reconnu  que  telle  était  la  volonté  du  ciel, 
et  telle  est , saint  père  , la  seule  cause  qui  m’amène 
aux  pieds  de  votre  sainteté.  Toute  mon  ambitioh 
est  que  , sous  cet  habit  et  sous  Votre  protection  , 

i’e  puisse  observer  ma  règle  à la  lettre  , en  prêchant 
a parole  de  Dieu  , etèn  travaillant  au  salut  des  pé- 
cheurs les  plus  abandonnés. 

Le  pontife  persuadé  par  ce  ton  de  vérité  que 
donnent  la  droiture  d’intention  et  le  désintéresse- 
ment parfait , lui  accorda  pour  lui  et  pour  tous 
ceux  qui  voudraient  l’imiter  , non  pas  -le  pouvoir 


(0  Florim.de  Rémond.  1.  7 , c.  5.  Annal.  Capuc.  t,  1 , 
p.  44  > etc. 
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délablirune  congrégation  nouvelle, oc  queMafthieu 
lu  i-raême  ne  demanda  it  pas;  tuais  seulement  d'obser- 
ver sa  règle  dans  toute  sa  perfection  , sous  l’habit 

Îfu’il  portait,  à charge  encore  de  se  présenter  une 
dis  tous  les  ans  à son  provincial  , dans  le  chapitre 
des  frères  mineurs,  en  quelque  cndrorUqu’il  se  tint. 
F.nsuite  il  lui  donna  la  bénédiction  pontificale,  lui 
fit  une  exhor  tation  pour  1 encourager  à exécuter 
son  dessein  , et  lui  promit  un  bref  d’approbation  , 
qui  fut  expédié  en  effet  le  18  de  Mai  i5a6.  Mais 
avant  cette  expédition  , et  depuis  encore,  les  supé- 
rieurs ordinaires,  sous  les  prétextes  et  par  les  motifs 
spécieux  qui  ne  manquent  jamais  en  pareille  ren- 
contre à ceux  qui  ont  en  main  le  gouvernement 
monastique,  persécutèrent  vivement  Matthieu  et 
ses  compagnons  , qui  furent  .quelquefois  emprison- 
nés comme  des  apostats.  Ce  ne  fut  qu’avec  beau- 
coup de  temps  et  de  courage  que  la  réforme  des 
capucins  parvint  au  point  de  consistance , où  depuis 
elle  a rendu  tant  de  services  à nos  bourgs  et  à nos 
campagnes,  portion  si  considérable  de  l’église,  et 
si  peu  considérée  avant  ces  humbles  et  laborieux 
ministres. 

La  congrégation  des  lliéatins  avait  été  instituée 
peu  auparavant  , dans  le.  dessein  de  ramener  le 
clergé  à 1 état  de  sa  première  perfection,  %ur  le 
modèle  de  la  vie  des  apôtres.  Ce  nouvel  ojdre  de 
clercs  prit  son  nom  de  l’archevêque  de  Théate  , 
Jean-Pierre  Caraffe,  qui  depuis  fut  pape  sous  le 
nom  de  Paul  I V , et  qui  seconda  Gaétan  de  Thienne  , 
avec  Paul  Gonsiglieri  et  Boniface  de  Colle  , pour 
former  le  plan  de  cet  institut  sublime,  et  le  réduire 
en  pratique  (i).  Commençant  tous  les  quatre  par 
donner  1 exemple  , ils  remirent  leurs  bénéfices  et1 
tous  leurs  emplois  au  pape  Clément,  qui  eut  beau- 
coup de  peine  à recevoir  leurs  démissions  , et  par- 
ticulièrement celle  île  l’archevêque  ; mais  il  fallut 
céder  à la  force  de  ses  raisons  , ou  de  ses  instances. 


(i)  Annal.  Clcr.  Reg.  Auliert.  JVlir.  de  Orig.  Clcr.  Rcg. 
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Les  cardinaux  firent  des  difficultés  plus  grandes 
encore  , sur  l’institut  même  qui  obligeait  lotis  ses 
membres  , non-seulement  à demeurer  sans  fonds  et 
sans  revenus , comme  les  religieux  de  saint  François, 
mais  à ne  point  quêter  , et  à subsister  uniquement 
de  ce  que  la  piété  des  fidèles  viendrait  leur  offrir; 
mais  Caraffe  et  Gaétan  appuyèrent  avec  .tant  de 
force  sur  la  nécessité  de  rappeler  parmi  les  clercs 
tout  l’héroïsme  du  détachement  apostolique  •,  dans 
les  tristes  conjonctures  où  le  vice  contraire  avait 
réduit  ! église,  qu’en  se  reposant  sur  une  providence 
qui  ne  met  d’auttes  bornes  à ses  dons  que  celles  de 
notre  foi  , le  consistoire  saisi  d’admiration  leur  ac- 
corda l’approbation  qu’ils  demandaient.  Parla  bulle 
approbative  , datée  du  de  Juin  iÔ24  , le  chef  de 
l’église  les  admet  à faire  les  trois  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d’obéissance  ; à vivre  en  communauté , 
Têtus  néanmoins  comme  les  autves  clercs;*  à jouir 
des  mêmes  privilèges  que  les  chanoines  de  Saint- 
Jean-de-Latran  ; à dresser  des  constitutions  , et  des 
règles  pour  le  maintien  de  la  discipline;  à se  choisir, 
sous  le  nom  de  prévôt , un  supérieur  qui  serait 
changé  tous  les  trois  ans  , et  à recevoir  enfin  tous 
les  sujets  qui  se  présenteraient  pour  embrasser  leur 
manière  de  vivre.  Les  quatre  instituteurs  pronon- 
cèrent leurs  vœux  le  i4  de  Septembre  de  cette  même 
année,  après  quoi  ils  élurent  Caraffe  pour  le  pre- 
mier prévôt , et  se  retirèrent  au  champ  de  Mars  , . 
dans  une  maison  qui  appartenait  à Boniface  de 
Colle.  Ces  clercs  réguliers  , c’est  le  nom  que  leur 
donne  la  bulle  , partageaient  leurs  temps  entre  les 
exercices  de  l’oraison  et  les  fonctions  de  l’apostolat. 

Quoique  Paul  IV  , ou  Jean-Pierre  Caraffe  , ait 
donné  aux  théatins  le  nom  de  son  évêché  de  Chiéti , 
en  latin  Theate  , saint  Gaétan  , de  la  noble  et  an- 
cienne maison  de  Thientie,  est  néanmoins  le  pre- 
mier auteur  et  le  fondateur  véritable  de  cette  pieuse 
congrégation.  Il  en  fut  le  second  prévôt  , ousupé-  , 
rieur  générai  , après  Caraffe  , dès  que  celui-ci  eut 
rempli  le  premier  terme  de  sa  supériorité , qui  était 
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triennal.  Gaétan  s’acquitta  de  sa  charge  avec  touïé 
la  bonne  conduite  d’un  sage  , et  toute  l’édifica- 
tion qu’on  pouvait  attendre  d’un  saint.  Il  ^lla 
ensuite  fonder  une  maison  nouvelle  dans  l’église 
paroissiale  de  Saint-Paul  de  Naples  , où  , après 
avoir  fait  éclater  sa  vertu  par  uhe  infinité  d’actions 
merveilleuses,  il  rendit  son  aine  à Dieu  le  17  Août 
1547.  Le  pape  Clément  X,  dans  le  dernier  siècle  , 
l’a  mis  au  nombre  des  saints. 

L’église  réparait  aussi  dans  le  nouveau  monde 
les  pertes  que  l’hérésie  lui  faisait  essuyer  dans  l’an- 
cien. Depuis  les  premiers  missionnaires  entrés  au 
Mexique  avec  le  grand  Cortès , Clément  VII  y avait 
ènvoyé  un  homme  vraiment  apostolique  , nommé 
Martin  de  Valence  , avec  douze  frères  mineurs  , 
dignes  de  lui  être  associés.  Co'rtès  qui  était  encore! 
dans  le  pays  , n’avait  rien  négligé  pour  rendre  leur 
ministère  respectable  ; et  sous  la  protection  de  ce 
héros  chrétien  qui  les  comblait  d’honneur  èn  touté 
fencontf-e  , qui  se  trouvait  lé  premier  à leurs  ins- 
tructions , les  Mexicains  s’y  l’endaient  fort  assidus, 
èt  quittaient  par  troupes  le  culte  des  idoles.  En  uii 
mot  , l’évangile  fit  des  progrès  si  considérables  dans 
ce  centre  de  la  barbarie  et  de  l’idolâtrie  la  plus 
monstrueuse  , qu’en  assez  peu  de  temps  l’église  put 
y déployer  toute  la  majesté  de  ses  cérémonies  et  dé 
Ses  assemblées  les  plus  augustes.  Dans  la  ville  dé 
Mexique,  encore  toute  idolâtre,  encore  anthro- 
pophage en  i5ai  , on  célébra  l’an  ï524'  un  synode 
én  forme  de  concile  , où  présida  Martin  de  Va- 
lence , en  sa  qualité  de  légat  du  souverain  pontife  , 
et  dans  Un  peuple  dont  la  brutalité  Outrageait  jus- 

3u’à  la  nature , on  établit  les  régies  les  plus  pures 
e la  chasteté  chrétienne  (1).  La  polygamie,  qui 
éût  à peine  semblé  mériter  attention  parmi  les  ex- 
cès des  Mexicains  , fut  supprimée  canoniquement , 
avec  tous  leurs  autres  desordres  ; et  l’on  ordonna 
que  ceux  qui  se  présenteraient  au  baptême  , aban- 


(1)  Raya.  an.  i5a4,  D- 

donneraient 
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donneraient  toutesleurs femmes,  à l'exception  d’une 
seule  , qu’ils  épouseraient  selon  les  ceremonies  du 
christianisme.  On  fit  plusieurs  autres  règlemen9 
remplis  de  sagesse,  pour  disposer  au  baptême  , et 
pour  entretenir  dans  la  foi  ceux  qui  étaient  baptisés. 
Cortès  donna  ordre  aux  gouverneurs  de  les  faire 
exécuter  ponctuellement , tant  dans  les  provinces 

3ue  dans  la  capitale.  Et  comme  cet  homme  extraor- 
inaire  avait  déjà  mis  la  nouvelle  Espagne  à l’abri 
de  toute  révolution  , peu  satisfait  de  tant  de  pro- 
diges, il  partit  pour  en  tenter  de  nouveaux. 

Dans  la  même  année  le  ciel  ouvrit  , jusque  dans 
les  contrées  Jes  plus  sauvages  de  l’Amérique  septert- 
trionale,  un  asile  à la  foi  presque  entièrement  aban- 
donnée dès-lors  par  les  nations  schismatiques  de  la 
Scandinavie  et  de  la  dernière  Germanie.  Jean  Ve- 
razani  , Italien  de  naissance  , découvrit  sous  le 
pavillon  français  File  qu’il  nomma  royale  , et  la 
plupart  des  îles  du  golfe  Saint-Laurent,  la  terre  de 
Labrador  plus  avancée  vers  le  pôle  , tout  le  cours 
du  fleuve  de  Saint- Laurent , et  la  partie  septen- 
trionale du  Mississipi  , avec  les  rivières  qui  s’y  dé- 
chargent. C’est  ce  qu’on  appela  Canada  et  nouvelle 
France , où  nous  verrons  bientôt  passer  la  foi  chré- 
tienne dans  toute  son  intégrité  , telle  que  les  fils 
aînés  de  l’église  l’ont  inviolablement  conservée  de- 
puis qu’ils  l’ont  reçue.  Verazani  prit  possession  de 
ces  decouvertes  , au  ndm  de  François  I.er  ; mai9 
aynnt  voulu  pousser  plus  loin  dans  une  autre  navi- 
gation , il  devint  la  proie  des  anthropophages  , avec 

Îdusieurs  compagnons  de  ses  aventures.  Cependant- 
e pape  Clément  VII , pontife  qui  eut  les  vues  plus 
grandes  que  le  génie , fécond  en  projets , faible  dans 
l'exécution,  irrésolu,  et  comme  il  arrive  de  là,  ne 
se  décidant  enfin  qu’au  hasard , sur  la  bizarrerie 
des  rencontres  et  des  contre-temps  j Clément,  faute 
de  consistance  , se  précipita  lui  et  son  peuple  en  un 
tel  abyme  de  calamités,  que  Rome  , abandonnée 
successivement  à la  fureur  de  tous  les  barbares  % 
n’cut  rien  de  plus  afireux  à soulTrir  de  la  part  des 
Tome.  IX.  , K 
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f)lûs  féroces.  Tantôt  ligué  par  crainte  avec  Char- 
es  V,  et  tantôt  par  estime  avec  François  I.er  , il 
fit  enfin  trembler  toute  l’Italie  pour  sa  liberté  , 
quand  Charles  y eut  pris  cet  ascendant  prodigieux 
qui  futla  suite  inévitable  de  la  bataille  de  Pavie.  Le 
roi  d’Angleterre  lui-même  craignit  pour  l’équilibre 
généraldel'Europe,  et  à sa  persuasion,  lepape  chan- 
geant encore  une  fois,  se  ligua  contre  les  impériaux, 
avec  les  Français  , les  Anglais , les  Vénitiens  , les 
Florentins  , les  Suisses  et  le  duc  même  de  Milan  , 
François  Sforce  , rétabli  par  l’empereur  (t).  Cette 
ligue  fut  signée  le  1 1 de  Juin  i5a6  , à Cognac  en 
Angoumois,  comme  François  I.er  sorti  de  sa  prison 
d’Espagne  , était  en  l’oute  pour  retourner  à sa  ca- 
pitale. On  la  nomma  d’abord  ligue  sainte,  parce 
que  le  pape  était  à la  tête;  mais  ce  qu’il  en  eut  à 
souffrir,  la  fit  mieux  nommer  par  la  suite  ligue 
funeste  à sa  sainteté'. 

Ce  pape  et  les  Vénitiens  mirent  d’abord  leurs 
troupes  en  campagne  , comptant  que  le  roi  de 
France  enverrait  bientôt  une  armée  nombreuse,  et 
que  le  roi  d’Angleterre  ferait  une  puissante  diver- 
sion du  côté  des  Pays-bas  , ou. fournirait  au  moins 
de  l’argent  , avec  sa  facilité  ordinaire  en  ces  ren- 
contres. François  avait  compté  lui-même  sur  cette 
ressource  , la  seule  qui  lui  restât  dans  l’épuisement 
entier  de  ses  finances  et  de  ses  peuples  ; mais  Henri 
qui  avaitenfin  consommé  les  épargnes  de  son  père , 
et  qui  ne  pouvait  obtenir  des  subsides  de  son  parle- 
ment qu’avec  beaucoup  de  peine  , n’était  pas  d 'hu- 
meur'à faire  les  plus  grands  frais  pour  une  entre- 
prise à laquelle  il  était  le  moins  intéressé.  Ainsi  le 
roi  de  France  réduit  à ses  propres  facultés  , n’en- 
voya guère  en  Italie  que  six  mille  de  ses  sujets  , 
qm  furent  joints  par  dix  mille  Suisses  : du  reste  , - 
il  fit  de  grandes  promesses  pour  soutenir  le  courage 
dé  ses  alliés.  Le  faix  principal  de  l’entreprise  de- 
meurait ainsi  à Jp  charge  du  pape,  dont  i inclina- 


(i)  Guich.  1.  17. 
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tion  se  trouvait  diamétralement  opposée  à celle  des- 
Médicis  ses  ancêtres  , qui  tous  , sans  en  excepter 
aucun  , avaient  aimé  la  dépense  , et  vécu  avec  une' 
magnificence  toute  royale,  dans  le  rang  même  de 
simples  citoyens.  Ce  fut  ce  goût  surprenant  de 
Clément  Vil  po-ur  l’épargne,  qui  causa  principa- 
lement ses  revers.  Il  avait  à payer  , sur  terre  et  sur 
mer  , des  troupes  nombreuses  d’étrangers  qui  ne 
servaient  -qu’avec  répugnance  sous  les  généraux-, 
ecclésiastiques , et  qui  menaçaient  de  passer  dans 
l’armée  impériale  quand  elles  ne  recevaient  pas  leur 
solde  à point  nommé.  Après  avoir  bien  balancé  sur 
le  parti  qu’il  devait  prendre,  il  prit  de  tous  le  plus 
mauvais  : il  ne  fit  ni  la  paix,  ni  la  guerre,  mais 
seulement  une  trêve  de  nuit  mois,  qu’il  conclut 
avec  le  marquis  de  Lanoi , vice-roi  de  Naples  pour 
l’empereur.  Pour  comble  d’imprudence  , il  rap- 
pela aussi  tôt  sa  flotte  des  côtes  de  Naples  , où  elle 
avait  déjà  pris  plusieurs  places  très-fortes,  désarma 
ses  navires  et  licencia  ses  troupes,  à l’exceptiop  de 
deux  mille  hommes  d’infanterie  et  de  cent  cavaliers. 
H ignorait  encore  les  dispositions  de  l’armée  im- 
périale à l’égard  de  cet  accommodement , ou  du 
nipins  il  n’en  avait  d’autre  sûreté  que  la  parole  du 
vice-roi  , dont  le  général  en  chef  ne  dépendait 
nullement.  • 

Le  connétable  de  Bourbon  avait  succédé  dans 
cette  place  importante  au  marquis  de  Pescaire  , 
mort  à l’âge  de  trente-six  ans  , fort  suspect  à son 
maître  , qn’à  son  tour  on  soupçonna  de  l'avoir  fait 
empoisonner,  et  qui  pour  mieux  s’attacher  Le  con- 
nétable, lui  promit  la  dépouille  du  duc  de  Milan, 
accusé  de  félonie.  Bourbon  après  avoir  témoigné 
d’abord  qu’il  ne  consentirait  jamais  à la  trêve  , mon- 
tra des  senti  mens  plus  pacitiques  à l’offre  qu’on 
lui  fit  de  la  part  du  pape  de  payer  ses  troupes  qui 
manquaient  de  tout  : sur  cette  faible  présomp- 
tion , Clément  abandonné  à son  penchant  aveugle- 

Ïiour  Mépargne , acheva  de  ruiner  son  parti  , en 
iceneiant  jusqu’aux  deux  mille  hommes  qu’il  avait 
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réserves.  Alors  le  chef  de  l’église  , le  siège  de  la 
puissance  pontificale  et  tout  l’état  ecclésiastique  se 
trouvèrent  sans  défense  à la  merci  de  deux  enne- 
mis , moin9  formidables  encore  par  leur  çommission 
que  par  leur  caractère  ; l’un  traître  à son. souve- 
rain , et  l’autre  apostat  fanatique  de  9a  religion. 

George  , comte  de  Fronsberg  , agissait  de  con- 
cert avec  le  connétable  de  Bourbon  , et  avait  le  pre- 
mier conçu  le  dessein  de  saccager  Rome.  Fougueux 
zélateur  du  nouvel  évangile  qu’il  avait  embrassé  , 
outre  le  secours  que  l’archiduc  Ferdinand  envoyait 
d’Allemagne  sous  sa  conduite  à l’armée  impériale 
d’Italie  , il  avait  enrôlé  lui-même  jusqu’à  dix-huit 
mille  hommes  , qui  animés  de  son  esprit  et  de  toute 
sa  fureur,  s’étaient  contentés  d’un  écu  par  tête  , 
dans  l’espérance  de  piller  la  capitale  du  monde 
* chrétien.  Fameux  par  la  bataille  de  Pavie  où  il  avait 
eu  beaucoup  de  part  à la  victoire  , entreprenant, 
intrépide,  habile,  d’une  impétuosité  et  d’une  opi- 
niâtreté que  les  obstacles  ne  faisaient  qu’accroître , 
Fronsberg  en  un  mot  était  un  de  ces  héros  funestes 
que  Dieu  choisit  pour  être  les  instrumens  mémo- 
rables de  sa  vengeance.  Avant  débouché  par  le 
Tirol  dans  les  plaines  de  Lombardie  , en' évitant  <ju 
en  forçant  tout  ce  qu’on  lui  avait  opposé,  il  péné- 
tra dansle  Boulonais,  et  s’abandonna  par-tout,  mais 
de  préférence  sur  les  terres  de  l’église  , à des  era- 
portemens  qu’il  est  impossible  de  bien  retracer.  Pour 
s’en  former  quelque  idée,  qu’on  juge  de  ses  oeuvres 
par  ses  dispositions  à l’égard  de  la  personne  même 
du  souverain  pontife.  Selon  quelques  auteurs  (i), 
il  faisait  porter , avec  ses  drapeaux , un  cordon  tissu 
d’or  et  de  soie,  qu’il  destinait,  disait-il  dans  son 
enjouement  impie , à étrangler  le  papeavec  lemêm© 
honneur  qu’on  fait  en  Turquie  aux  scélérats  illus- 
tres. Ce  témoignage,  tout  paradoxal  qu’il  paraît  , 
devient  plus  que  vraisemblable  , par  tous  les  excès 
que  les  suppôts  de  ce  furieux  ne  commirent  que 

— ■* — *_ 

(i)  Paul.  Jov.  in-elog.  ad  an.  i5o.j.  • 
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trop  réellement  dans  Rome.  Pour  lui , il  n’eht  pas 
le  plaisir  d’y  assouvir  sa  rage.  La  divine  justice  qui 
doit  des  exemples  de  terreur  à l’impiété  de  certain 
ordre,  l’arrêta  sur  la  frontière  de  la  Romagne,  où 
il  fut  frappé  d’apoplexie , et  peu  après  de  mort. 

Le  connétable  ayant  recueilli  les  gens  de  ce 
malheureux,  dont  le  sort  ne  diminua  point  l’attrait  v 
qu’avait  pour  eux  le  sacrilège  autant  que  le  pillage, 
vit  à ses  ordres  une  armée  de  près  de  quarante  mille 
- hommes,  à qui  Rome  n’avait  guère  à opposer  que 
les  valets  d’auberge,  et  les  estafiers  de  la  cour  pon- 
tificale. Après  un  coup  de  foudre  qui  brisa  les  ar- 
mes du  pape  sur  la  porte  de  son  palais  ,'et  sembla 
présager  son  humiliation  profonde,  Rome  fut  esca- 
ladée , inondée  de  sang  , pillée  , dévastée  , pres- 
que anéanlv  (i).  Mais  Bourbon  expia  sur  le  champ 
uncrime  qm  ouvrait  la  porte  à tantd’autres.  Comme 
il  vit  un  moment  où  l’ardeur  de  ses  troupes  se  ra- 
lentissait , saisi  d’un  effroi  courageux  qui  ne  lui 
peignait  que  la  honte  de  reculer  , il  sauta  de  son 
cheval , et  à la  faveur  de  sa  haute  stature  et  du 
grand  panache  qui  flottaitsur  soncasque,  il  rassem- 
bla autour  de  lui  la  noblesse  et  la  gendarmerie 
qui  mit  de  même  pied  à terre.  Use  range  parmi  les 
fantassins  , s’enfonce  à travers  ceux  qui  reculaient, 
arrache  à un  soldat  son  échelle  , et  la  va  planter  au 
pied  du  rempart , en  criant  : A moi  , braves  im- 
périaux ! et  déjà  il  avait  le  pied  sur  l’échelle,  quand 
une  balle  d’arquebuse  lui  pénètre  dans  l’aine  au  dé- 
faut de  la  cuirasse  , et  le  renverse  dans  le  fossé.  Il 
mourut  quelques  momens  après  , à l’âge  de  trente- 
huit  ans:  mais  le  prince  d’Orange  , qui  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  de  üarmée,  couvrit 
son  corps  avec  tant  de  dextérité,  que  les  troupes 
n’eurent  connaissance  de  sa  mort  qu’après  la  prise  - 
de  Rome  ; ce  qui  ne  servit  qu’à  redoubler  leur 
fureur. 

Elle  tomba  d’abord  sur  un  gros  de  Romains  , à. 

(i)  Caef.  Glorier.  Hist.  ex  pugn.  Urb. 
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la  tête  desquels  se  trouvait  le  général  Pjeneio  Ceri , 
fanfaron  confiant  avant  l’attaque  de  la  place  dont 
il  avait  répondu  , et , à la  pemière  apparence  du 
«danger,  infâme  poltron  , qui  , à la  vue  de  quelles 
Espagnols  entrés  par  une  embrasure  , se  mit  à crier 
sauve  qui  peut , et  donna  l'exemple  de  la  fuite  , en 
courant  de  toutes  ses  forces  vers  le  château  Saint.- 
JVnge.  Des  flots  d’impériaux  entrant  sans  résistance 
par  la  partie  des  remparts  qu’on  abandonnait  ainsi, 
et  par  les  portes  voisines  , donnèrent  tête  baissée 
surcetamas  de  fuyards  qui  s’embarrassaient,  les  uns 
les  autres  , et  en  massacrèrent  près  de  trois  mille. 
La  garde  Suisse  qui  voulut  résister  devant  le  palais*, 
fut  taillée  en  pièces.  Le  pape  , au  lieu  de  gagner  la 
campagne  et  de  se  réfugier  dans  quelque  bonne 
place  de  l’état  ecclésiastique  , comme  jl  le  pouvait 
aisément  avec  sa  garde  à cheval , alla  s’emprisonner 
lu  i-même  dans  le  château  Saint-Ange,  avec  une 
partie  des  cardinaux  et  des  ambassadeurs  , laissant 
toute  la'ville  sans  garde  et  sans  protecteurs.  11  ne 
resta  de  grands  que  ceux  qui  étaient  attaches  à lem- 
pereur,  avec  ceux  des  citoyens  qui  conservaient 
.encore  en  grand  nombre  l'esprit  anti-patriotique 
,de  l'ancienne  faction  des  Gibelins.  Sans  prendre 
aucune  part  à la  défeiïse  de  la  ville  , ceux-ci  s’é- 
taient renfermés  dans  leurs  maisons  , où  ils  se 
flattaient  d’un  traitement  favorable  : mais  Rome 
éprouva  , sans  nulle  distinction  , tout  ce  que  peut 
une  soldatesque  f urieuse  à qui  on  laisse  une  pleine 
liberté. 

Nous  ne  dirons  point  que  les  plaisons  furent 
pillées  , les  citoyens  égorgés,  les  femmes  et  les  hiles 
violées,  sans  distinction  d’élat , de  rang,  d’âge, 
de  parti  : Rome  avait  éprouvé  autrefois  ces  cala- 
mités de  la  part  des  Gotlis  et  des  Vandales  ; mais 
oe  que  ces  barbares  avaient  épargné  , les  choses  les 
plus  saintes,  les  chefs  sacrés  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  , nos  redoutables  mystères  devinrent  le 
jouet  de  ces  fanatiques  brutaux  , parmi  lesquels  le 
blasphème  et  le  sacrilège  étaient  la  profession  du 
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nouvel  évangile  la  plus  applaudie.  Eh  combien 
n’eurent-ils  pas  d’imitateurs  parmi  les  soldats  de  la 
nation  même  qui  se  tenait  honorée  du  nom  de  ca- 
tholique ? Après  les  palais  des  cardinaux  , des  am- 
bassadeurs , de  tous  les  grands , et  de  préférence  à 
ces  dépouilles  profanes',  tous  les  temples  , tous  les 
monastères  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  furent  forcés 
et  dévastés.  Les  dames  romaines  qui , avec  les  vier- 
ges consacrées  à Dieu  , avaient  cherché  dans  les 
lieux  saints  un  asile  à leur  pudicité  , n’y  trouvèrent 
que  le  sacrilège  ajouté  à leur  flétrissure  (i).  Dans  la 
basilique  du  prince  des  apôtres  , où  ils  se  plurent 
sur-tout  à déployer  leur  rage  contre  la  papauté  «t 
contre  l’église,  ils  fouillèrent  jusque  dans  les  tom- 
beaux des  souverains  pontifes  , pour  les  outrager 
même  après  leur  mort  : ils  tirèrent  les  corps  des 
saints  hors'de  leurs  châsses  , et  les  foulèrent  aux 
pieds;  ils  changèrent  lachapelle  pontificale  en  écu- 
rie, et  jetèrent  les  bulles  des  papes  sous  leurs  che- 
vaux , pour  leur  tenir  lieu  de  litière;  ils  firent 
servir  aux  plus  sales  usages  les  vases  du  saint  sacri- 
fice , sc  revêtirent  des  ornemens  sacrés;  et  travestis 
. en  prêtres,  en  évêques,  en  cardinaux  , ils  montè- 
rent sur  des  ânes  , et  firent  des  processions  par  les 
rues  , qui  ne  rètentissaient  que  d’infamies  et  de 
blasphèmes  (u).  Enfin,  rassemblés  dans  une  des 
chapelles  du  Vatican  , et  revêtus  des  chapes  des 
cardinaux,  ils  déposèrent  Clément  VII;  puis 
procédant  à l’élection  d’un  nouveau  pontife  , et 
contrefaisant  toutes  les  observances  du  conclave  , 
chacun  donna  son  suffrage  à Lut  h or , qui  fut  pro- 
clamé pape  d’une  voix  unanime. 

Les  pillards  avaient  sauvé  la  vie  à plusieurs  per- 
. sonnes  illustres  ou  fortunées  , prélats  , olliciers  , 
magistrats,  banquiers  , gros  marchands  , dans  l’es- 
pérance d’en  tirer  des  riches  rançons.  Après  leur 
avoir  ravi  dans  leurs  maisons  tout  ce  qu’ils  possé- 


(0  Guioh.  1.  18.  Pontan.  1.  | (2)  Corlil  in  act.  etscript. 

3.  Glorier.  de  Dirent.  Urb.  : Luth.  p.  1G7. 
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fiaient , on  n’exigea  pas  moins  d’eux  les  rançons 
impossibles  qu’une  avarice  insensée  attendait  en- 
core. Ils  furent  pendus  par  les  pieds  , brûlés  à petit 
feu , tenaillés,  déchirés  à grands  coups  d’étrivieres, 
mutilés  d’une  manière  aussi  cruelle  que  honteuse  , 
contraints  , ou  de  manger  leuVs  propres  oreilles 
que  l’on  coupait  et  qu’on  leur  mettait  dans  la  bou-' 
che  , ou  de  fournir  lçs  sommes  excessives  dont  ils 
n’avaient  pas  la  première  obole  ; en  sorte  que  dé- 
sespérés, poussés  d’une  espèce  de  rage , plusieurs 
s’arrachèrent  des  mains  de  ces  satellites,  et  se  pré- 
cipitèrent par  les  fenêtres , pour  mettre  fin  à des 
maux  plus  affreux  que  la  mort.  Le  pillage  , après 
avoir  duré  deux  mois  entiers  dans  la  ville  , ce  qui 
était  encore  sans  exemple  , s’étendit  avec  les  mêmes 
violences  dans  tout  le  pays  d’alentour.  Quelques 
historiens  assurent  que  tous  les  autres  shccagemens 
de  Rome  pris  ensemble  , ne  lui  ravirent  pas  tant  de 
richesses  que  celui-ci  tout  seul  : il  est  du  moins 
constant  que  les  temples  et  les  autres  monumensde 
religion  , plus  riches  alors  qu’ils  n’avaient  jamais 
été  , abandonnés  à une  secte  qui  érigeait  en  piété 
la  ruine  du  saint  culte  , n’éprouvèrent  jamais  des 
pertes  si  prodigieuses.  Mais  si  l’enfer  tira  ce  parti 
d’un  funeste  simulacre  de  réforme  , la  sagesse  su- 
prême tournant  à ses  fins  les  armes  de  l’enfer  , 
avança  par  cette  catastrophe  la  réforme  légitime  et 
6ainteque  les  sages  du  siècle  différaient  depuis  si 
long-temps  : toutes  les  pertes  temporelles  de  Ilome 
furent  abondamment  compensées  par  le  rétablis- 
sement de  l’ordre  primitif  auquel  on  verra  bientôt 
procéder. 

. Quand  l’empereur  eut  appris  les  calamités  de  la 
capitale  du  monde  chrétien  et  du  chef  de  l’église, 
il  affecta  le  chagrin  le  plus  sensible  , arrêta  les  ré- 
jouissances qu’il  avait  déjà  ordonnées  pour  la  nais- 
sance du  prince  Philippe  son  fils,  prit  un  habit  de 
deuil  , fit  faire  des  prières  publiques  et  des  proces- 
sions pour  implorer  l’assistance  du  ciel  contre  de  si 
grandes  calamités  ; farces  indigues,  qui  ne  lais- 
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fièrent  pasd’exciterd’abordlesapplaudissemensd’un 
peuple  admirateur  et  crédule  ; mais  il  n’y  eut  plus 
personne  qui  ne  vît  avec  indignation  la  fourberie 
et  l’hypocrisie  sur  le  trône,  quand  le  fourbe  au- 
guste , au  lieu  de  mettre  le  pape  en  liberté  , le  re- 
tint en  prison  six  mois  entiers  , pendant  lesquels  il 
continua  ses  prières  dérisoires  pour  la  délivrancede 
son  propre  captif  (i).  Guichardin  ajoute  (2)  , qu’il 
voulut  le  faire  amener  à Madrid  , et  que  le  plaisir 
orgueilleux  d’y  montrer  un  pape  prisonnier  , après 
un  roi  de  France , ne  céda  qu’à  la  crainte  de  se  ren- 
dre odieux  à tous  les  peuples  de  son  royaume , aussi- 
bien  qu’à  tous  ses  évêques , qui  détestaient  la  seule 
pensée  de  faire  un  pareil  outrage  au  vicaire  d^Jeâus- 
Christ. 

Clément , ,demeuré  prisonnier  dans  le  château 
Saint-Ange  , y souffrit  tout  ce  que  la  peste  qui  dé- , 
solait  Rome  et  qui  cemmençait  à pénétrer  dans  son 
funeste  asile  , put  ajouter  au  retranchement  cruel 
des  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie.  Il  était  si 
sévèrement  défendu  de  lui  rien  fournir  , qu’une 
femme  touchée  de  compassion  , ayant  mis  quelques 
laitues  dans  un  panier  descendu  par  une  ctfrde  le 
long  des  murs  du  château,  le  commandant  des  trou- 
pes espagnoles  la  fît  pendre  sur  la  place  , à la  vue 
dti  pape,  qui  pendant  six  jours'en  fut  comme  hors 
de  lui-même  (à).  Il  fallut  enfin  qu’il  se  rendit , et 
qu’il  souscrivît  à toutes  les  conditions  qu’il  plut  à 
6on  oppresseur  de  lui  imposer.  Une  des  plus  sup- 
portables , mais  que  le  goût  de  Clément  ne  .lui  fit 
pas  envisagerainsi, après  toutes  les  épargnes  sordides 
qui  l’avaient  réduit  à la  détresse  ou  il  se  trouvait  f> 
ce  fut  de  payer  en  deux  mois  la  somme  énorme  de 
quatre  cent  mille  ducats,  dont  cent  mille  comp- 
tant. Quand  tous  les  articles  eurent  été  signés  , le 
pape  craignant  encore. ses  dangereux  libérateurs  , 
6e  sauva  de  Rome  déguisé  en  marchand  , alla  se 


(1)  Pallav.  Ilist.  Coucil. 
Trid.  1.  a,  c. 


(2)  Histor.  1.  18. 

(3)  Fa«l.  Jov.  Hist.  1.  26. 
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jeter  entre  les  bras  des  Français  que  leur  roi , aidé 
enfin  par  celui  d’Angleterre,  avait  de  nouveau  en- 
voyés eu  Italie  : ensuite  il  se  retira  dans  sa  ville 
d’Orviette  , où  il  ne  parut  tiré  d’un  mauvais  pas 

Sue  pour  retomber  dans  un  autre  , bien  dilférent 
u premier  , mais  non  moins  périlleux  dans  son 
genre.  Ce  fut  alors  qu’il  s'agit  pour  la  première 
Fois  de  ce  divorce  fatal  qui , après  des  sollicitations  , 
des  consultations , des  agitations  sans  nombre , abou- 
tit enfin  à séparer  de  l'unité  et  de  la  foi  romaine, 
le  roi  , le  parlement  et  l’église  d Angleterre. 

Avant  que  ce  scandale  éclatât , et  tandis  que  les 
défenseurs  de  1 ancienne  croyance  se  déchiraient 
-pour  des  intérêts  purétnent  terrestres,  les  parti- 
sans du  nouvel  évangile  , luthériens,  zuingliens  , 
anabaptistes,  visionnaires  et  sacrilèges  de  toute 
espèce  , disputaient  avec  fureur  , tant  sur  les  ob- 
jets les  plus  sacrés  du  culte  chrétien  , que  sur  le 
sens  de  I écriture  sainte  que  tous  disaient  la  règle 
unique  de  la  foi,  et  que  chacun  se  croyait  en  droit 
d’interpréter  à sa  fantaisie.  Ils  publiaient  les  uns 
contre  les  autres  des  écrits  sangla  ns  , et  se  faisaient 
une  guerre,  moins  soutenue  à la  vérité  , mais  sou- 
vent plus  vive  qu’aux  catholiques  , ils  portèrent 
eux-mêmes  les  coups  les  plus  mortels  à leurs  incon- 
ciliables sectes.  Ils  se  décréditèrent  dans.! esprit  de 
tout  le  monde  , qui  les  entendait  sans  fin  crier  l’un 
à l’autre  que  tout  était  clair  dans  l’écriture  , et 
qu'il  ne  fallait  qu’ouvrir  les  yeux  pour  l’entendre. 
Sur  celle  évidence  prétendue  , Luther  ne  trouvait 
rien  de  plus  audacieux  et  de  plus  impie  dans  Zuin- 
gle,  que  de  rejeter  le  sens  littéral  des  paroles  de  la 
consécration.  Zuingle  de  son  côté  regardait  ratta- 
chement qu’y  montrait  Luther  , comme  le  propre 
d’un  esprit  grossier,  et  le  comble  de  l’absurdité. 
O vous  ! leur  disait  cependant  Erasme  (i)  , qui  en 
appelez  tous  à la  pure  parole  de  Dieu  , accordez- 
vous  au  moins  ensemble  , avant  de  faire  la  loi  à 


(i)  Erasm.  lib.  19  , epist.  3 ; lib.  3i  , epist.  59. 
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l’univers.  Luther  faisait  bonne  contenance;  mais 
la  fierté  qu’il  témoignai  tau  dehors  , ne  l’empêchait 
pas  d’éprouver  dans  le  cœur  et  devant  ses  amis , un. 
accablement  dont  Méianchton  nous  dit  qu’il  ne  1 
pouvait  être  témoin  sans  pitié. 

Toutefois  avançant  à son  ordinaire  avec  d’autant 
plus  d’emportement  qu’il  rencontrait  plus  d’obsta- 
cles , loin  d’abandonner  son  dogme  monstrueux  da 
pain  et  du  vin  incorporés.dans  l’eucharistie  avec  la 
chair  et  le  sang  du  fils  de  Dieu  , pu  d un  pain  char- 
nel et  d’un  vin  sanglant  , comme  il  s’en  exprimait 
depuis  peu  , il  avança  le  dogme  plus  monstrueux 
encore  de  l’ubiquité  , et  tenta  sérieusement  de  le 
prouver  par  des  sophismes  puérils  (i).  L’humanité 
de  Jesus-Christ,  disait-il  (a),  est  uniei  la  divinité  : 
donc  celle  hpinanilé  est  par-tout  olï  se  trouve  la 
divinité.  Jesus-Christ , comme  homme  , est  assis  à 
la  d l oi  te  de  Dieu  ; or  la  droite  de  Dieu  est  par- 
tout : donc  Jesus-Christ  est  par  - tout , comme 
homme.  Et  tirant  les  conséquences  avec  sa  roideur 
accoutumée  ; le  Rédempteur  , concluait-il  , était 
dans  les  cieux  avant  d’v  être  monte;  et  il  était  en- 
core dans  le  tombeau  , quand  les  anges  dirent  qu’il 
n’y  était  plus.  Ces  délires  furent  néanmoins  adop- 
tés aussitôt  par  plusieurs  disciple*  d’un  maître  qui 
subjuguait  jusqu’à  leurs  opinionsellôurs  jugemens. 
Méianchton  gémissait  de  ses  écarts  , et  détesta  in- 
variablement l’ubiquité  ; mais  sans  oser  s’en  ex- 
pliquer du  vivant  de  Luther.  Cependant  elle  acquit 
une  telle  faveur , qu’en  quelques  années  , elle  do- 
mina sans  contradiction  dans  la  secte  luthérienne. 

Tel  est  le  sort  de  la  vérité  même  , entre  les  mains  > 
des  intrus  qui  s’en  font  les  défenseurs.  Luther,  * 
pour  défendre  le  mystère  de  l’eucharistie,  soutint 
que  Jesus-Christ  comme  homme  n’y  était  pas  pré- 
sent d’une  autre  manière  que  dans  le  bois  , la  pierre 
et  toute  la  nature  matérielle. 

Les  sacra menlaires  se  voyant  si  durement  repous- 


(1)  Mel.-lih.  4>  cp.  36.  (a)  Boss.  Variai,  t.  1,  UB  2,  n.  4i* 
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ses  parleslnthériens  , n’en  eurent  que  plus  d’ardeur 

ÎMHir  grossir  leur  secte,  et  acquérir  par  le  nombre 
a considération  qu’on  refusait  à leur  doctrine.  Les 
Suisses  du  canton  de  Berne  qu’ils  avaient  gagnés  , 
•voulant  à leur  tour  en  attirer  d’autres,  indiquèrent 
une  conférence  , où  ils  invitèrent  , avec  tous  les 
cantons  , les  évêques  de  Bâle  , de  Constance  , de 
Lausane  et  de  Sion.  Quoiqu’on  eût  sommé  ces  pré- 
lats de  s’y  trouver  sous  peine  de  perdre  les  biens 
qu’ils  possédaient  dans  le  canton  de  Berne  , tous 
refusèrent  de  paraître  dans  une  assemblée  où  l’on 
proposait  de  mettre  en  délibération  les  points  les 
plus  constans  de  la  foi  , de  les  soumettre  au  juge- 
ment de  la  puissance  politique,  et  même  de  ne 
prendre  pour  règle  des  décisions  , que  la  seule  écri- 
ture , sans  nul  égard  à la  tradition.  t 

Cette  espèce  nouvelle  de  concile  eut  l’issue  qu’on 
devait  en  attendre  : on  y défendit  de  s’adresser  dé- 
sormais aux  évêques  ; on  abolit  la  messe  , les  au- 
tels , les  images  , les  prières  pour  les  morts  , toutes 
les  cérémonies  et  les  observaneesde  l’église  catholi- 
que; et  comme  le  mariage  ou  le  libertinage  était 
de  l’essence  de  toutes  ces  comédies  sacrilèges  , on 
permit  légalement  aux  prêtres , aux  moines  et  aux 
religieuses  de  setnarier.  Ce  qui  se  fit  à la  sollicita- 
tion d’un  moine  fugitif,  nommé  Blaurer , réclamé 
par  l’abbé  d'Alberspach  , puis  apostat  déclaré  , et 
qui  est  érigé  en  personnage  illustre  par  Calvin, 
pour  avoir  perverti  Constance.  Outre  cette  ville, 
celles  de  Lindau, , de  Strasbourg  , d’Ausbourg  , 
d’Ulm  et  d’Iene  prirent  part  aux  résolutions  de 
Berne  , avec  les  cantons  de  Bâle,  de  Schafihouse , 
de  Zurich  , et  quelques  députés  d’Appenzel,  sans 
compter  les  ligues  de  Saint-Gall  , de  Mulbausen  et 
des  Grisons.  Leux  des  Suisses  au  contraire,  qui 
par  leurs  premiers  exploits  pour  la  liberté  avaient 
donné  leur  nom  à toute  la  nation , mettant  la  même 
grandeur  d’ame  à persévérer  dans  la  religion  de 
leurs  pères  , avec  les  cantons  de  Lucerne,  de  So- 
leure  , de  Fribourg , d’Underwald , d’Uri , de  Zug, 
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et  celui  même  de  Glaris  , ‘qui  n’avait  pas  encore 
apostasie  , écrivirent  à leurs  compatriotes  séduits 
une  lettre  fort  touchante  , pour  les  conjurer  de  ne 
pas  ternir  en  un  moment  leplus beau  lustre  de  la  pa- 
trie , en  faisant  succéder  au  titre  de  défenseurs  de 
l’église  qu’ils  avaient  hérité  de  leurs  ancêtres,  celui 
de  ses  ennemis  et  de  ses  lâches  déserteurs.  Tout  ce 
que  produisirent  ces  remontrances  , ce  fut  de  faire 
apposer  à la  religion  nouvelle  la  marque  visible  de 
sa  fausseté  , par  ceux  même  qui  l’embrassaient.  Ils, 
déclarèrent  qu’ils  n’admettraient  cette  doctrine  , 
qu’en  se  réservant  la  liberté  d’y  ajouter,  ou  d’en 
retrancher  plus  à loisir.  Preuve  sensible  de  l’incer- 
titude de  leur  foi , et  par  conséquent  de  sa  cor- 
r ruption. 

La  France  voyant  ainsi  la  contagion  à sa  porte 
redoubla  ses  efforts  pour  l’empêcher  d’y  pénétrer. 
L’université  de  Paris  ne  cessait  point  de  proscrire 
tout  ce  qui  ressentait  les  nouveautés  hérétiques  , 
soit  dans  les  productions  clandestines  de  mille  au- 
teurs sans  nom  et  sans  retenue , soit  dans  les  ouvra- 
ges des  savans  les  plus  connus  et  les  plus  renommés, 
tant  soit  peu  suspects.  Le  nom  même  d’Erasme, 
regardé  comme  le  prodige  de  son  siècle  ,ne  lui  im- 
posa point.  A la  sollicitation  de  Noël  Beda  , syndic 
de  la  faculté  de  théologie,  elle  porta  contre  cet 
illustre  étranger  une  censure  raisonnée,  très-étendue 
et  si  sévère , que  certains  modernes  l’accusent  d’une 
partialité  de  cabale.  Nous  conviendrons  avec  eux 
qu’Erasme  parut  tou  jours  cher  aux  papes,  aux  prin- 
ces les  plus  catholiques  , à la  plupart  des  savans  , 
et  qu’il  s’en  rapporta  expressément , pour  l’inter- 
prétation de  récriture  sainte,  â l’autorité  de  l’é- 
glise, qui  me  fait  recevoir  , dit-il  (1),  avec  saint 
Augustin  , l’écriture  meme  , et  sans  laquelle,  disait- 
il  encore,  tous  les  raisonnemens  et  toutes  les  dis- 
putes ne  finiront  jamais  rien.  Mais  il  faut  convenir 
aussi  , qu’au  moins  très- Ion  g- temps  il  eut  pour 

; (1)  Erasm.  Epist.  ad  Bibald. 
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les  spctaires  affiches  , fies  égards  , des  liaisons',  des 
considérations,  quelquefois  même  un  langage  équi- 
voque, en  un  mot  des  procédés  infiniment  éloignés 
rleceuxqu’ordonne  Jésus-Christ  en  ces  termes  : Celui 
qui  n'est  pas  jmir  moi , est  contre  moi.  11  est  même 
difficile,  en  lisant  de  suite  la  censure,  que  sa  lon- 
gueur ne  nous  permet  pasde  rapporter,  et  en  voyant 
toutes  les  propositions  d Erasme  rapprochées  les 
'unes  îles  a titres;  il  est  bien  d i Hicilo  de  n’y  pas  trouver 
Un  luthéranisme  mitigé,  qui  pouvait  ne  pas  s’im- 
puter personnellement  à l’auteur  , mais  que  ses 
censeurs  n étaient  pas  moins  en  droit  de  proscrire  , 
comme  résultant  du  sens  naturel  de  ses  expressions. 
Ne  serait-ce  pas  l’attachement  à ce  demi -luthéra- 
nisme ressuscité  sous  un  autre  nom  , beaucoup  plus 
que  l’intérêt  d’Erasme  , qui  lui  aurait  procuré  de 
si  vifs  apologistes?  Quant  à ses  illustres  protecteurs, 
n’est-il  pas  sûr  encore,  qu’avec  une  grande  renommée 
on  peut  échapper  à l’animadversion  des  puissances 
gênées  par  la  crainte  d’un  plus  grand  mal  ? Mais 
on  ne  se  soustrait  point  aux  arrêts  désintéressés  et 
terribles  de  la  postérité.  François  I.<r,  guidé  par  la 
bienveillance  dont  il  honorait  les  sciences  et  les 
savans  , tempéra  la  vivacité  des  docteurs  de  Paris, 
réprimanda  fortement  le  syndic;  et  pour  témoigner 
à Erasme  l’estime  singulière  qu’il  avait  pour  lui , il 
le  fit  invitera  venir  s établir  en  France  , où  il  lui 
offrit  tous  les  avantages  capables  de  l’y  attirer  ; ce 
que  toutefois  il  n’accepta  point. 

Le  roi  faisant  voir  cependant  qu’il  n’en  agissait 
ainsi  que  parce  que  la  doctrine  d’Erasme  ne  lui 
était  pas  suspecte  , publia  plusieurs  édits  très-sévè- 
res contre  les  nouveautés  hérétiques.  Mais  ce  qui 
fit  mieux  connaître  encore  l’ardeur  d’un  zèle  qu’a- 
vaient suspendu  les  troubles  de  l’état  et  la  considé- 
ration de  certaines  personnes  , ce  fut  l atlentat  de 
quelques  luthériens  , iconoclastes , qui  dans  Paris 
même  , au  coin  de  la  rue  des  Rosiers  et  de  la  rue 
des  Juifs  , brisèrent , après  mille  outrages  , la  statue 
de  la  Vierge  tenant  l’enlant  Jésus  entre  ses  bras.  Le 
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roi  ordonna  qu’on  en  fit  la  justice  la  plus  exem- 

Îiîaire  , promit  mille  écris  à celui  qui  découvrirait 
es  sacrilèges  ; et  voulant  réparer  lui-même  l’injure 
faite  dans  sa  capitale  à la  mère  de  Dieu  , il  fil  faire 
une  statue  d’argent  de  la  grandeur  de  celle  qui  avait 
été  mutilée,  rassembla  tous  les  corps  ecclésiastiques 
et  civils  , les  princes  du  sang  , les  ambassadeurs  des 
princes,  les  grands  ofliciers  delà  couronne;  et 
suivi  d’un  peuple  innombrable, alla  ptocessionnelle- 
ment  la  replacer  de  ses  propres  mains,  après  l’avoir 
baisée  respectueusement  et  arrosée  de  ses  larmes. 
Il  voulut  encore  fermer  lui-même  le  treillis  de  fer, 
qu’il  avait  commandé  pour  mettre  ce  saint  dépôt 
à l’abri  de  nouvelles  insultes.  Le  parlement  et  toutes 
les  cours  de  justice  secondant  la  piété  du  monarque, 
redoublèrent  leur  vigilance  çt  leur  sévérité  contre 
la  secte  impie  qui  s’emportait  à de  pareils  attentats. 

Le  chancelier  du  Prat , archevêque-de  Sens  depuis 
trois  ans  , et  depuis  un  an  cardinal  , tint  la  rtiême. 
année  i5a8  , dans  l’église  des  grands  Anguslinsde 
Paris  , le  concile  de  sa  province  , l’un  des  plus  mé- 
morables de  l’église  gallicane  (i).  C’est  en  donner 
la  plus  haute  et  la  plus  juste  idée  , que  de  dire  en 
deux  mots  qu’il  prépara  , tant  sur  la  foi  que  sur  les 
mœurs,  la  plupart  desdécisionsqui  furent  publiées 
depuis  au  concile  de  Trente.  Avec  le  métropolitain, 
tous  lessuffragansyassistèrenten  personne,  excepté 
l’évêque  d’Orléans  , Jean  de  Longueville,  petit-fils 
du  fameux  comte  de  Dunois  , qui  était  en  même 
temps  archevêque  de  Toulouse  , et  fut  créé  cardinal 
quelques  années  après.  Comme  il  avait  le  premier 
rang  dans  cette  province  , il  ne  voulut  pas  siéger  à 
Paris  comme  un  simple  évêque  , et  il  y enrova  son 
grand  vicaire.  L’évêque  de  Troues  était  Guillaume 
Petit,  mémorable  pour  le  zèle  de  la  foi  qu’il  cher- 
cha toujours  à inspirer  à François  I.er  dont  il  était 
confesseur.  L’évêque  de  Meaux  était  encore  Guil- 
laume firiconnet  , mais  bien  revenu  de  son  estime 


(i)  Gonc.  tom.  xjv  , p.  45a. 
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prématurée  pour  les  nouveaux  savans.  Charles 
Gaillard , évêque  de  Chartres,  avait 'fait  ses  preuves 
contre  Clément  Marot  , sans  craindre  le  ressenti- 
ment , ni  les  risées  d’un  homme  regardé  comme  le 
plus  bel  esprit  de  son  siècle.  Ce  fut  de  là  que  Marot  , 
poursuivi  à l’officialité  comme  suspect  d’hérésie  , 
et  déjà  décrété  de  prise  de  corps  , se  réfugia  auprès 
de  la  reine  de  Navarre.  Ce  n’était  pas  la  dernière* 
scène  que  devait  donner  ce  poète  libertin  et  dogma- 
tiseur.  Parmi  tous  les  théologiens  qui  aidèrent  les 
pères  du  concile  dans  leurs  délibérations  , le  célèbre 
Clichtoue  , Flamand  de  nation  , mais  docteur  de 
Paris  , ne  se  distingua  pas  moins  par  son  zèle  pour 
la  d iscipline  , que  par  l’intégrité  de  sa  foi  et  la 
profondeur  de  son  érudition. 

Le  concile  dura  près  de  huit  mois  , depuis  le  3 de 
Février  jusqu’au  9 d’Octobre  ; et  jamais  temps  ne 
fut  mieux  employé.  On  parcourut  le  chaos  immense 
desopinions, desfictions,  des  variations  arbitraires, 
des  corruptions  impudentes  , des  suppressions  et 
des  additions  sacrilèges  , en  un  mot  de  toutes  les 
chimères  et  les  impiétés  que  les  nouveaux  évangé- 
listes donnaient  pour  la  pure  parole  de  Dieu  ; on 
les  réduisait  à seize  chefs  , qu’on  ne  mit  pas  seule- 
ment en  poudre,  mais  qu’on  remplaça  par  une  expo- 
sition noble  et  simple  de  la  vraie  doctrine  de  l’église 
sur  chaque  article.  Rien  de  plus  propre  que  cet 
exposé  , à faire  sentir  et  comme  toucher  au  doigt, 
la  perpétuité  invariable  de  la  foi  chrétienne  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  C’est  là  que, 
sans  art  et  sans  effort , la  vérité  en  se  montrant 
simplement  à découvert , comme  le  soleil  à son 
midi  , fait  rentrer  à l’instant  tous  les  fantômes  de 
l’erreur  dans  les  ombres  profondes  d’où  ils  étaient 
sortis.  Qu’on  juge  de  tous  ces  décrets  lumineux  , 

Ear  l’exposition  des  vérités  générales  qui  font  la 
ase  de  toutes  les  autres  , et  qui  seules  peuvent  ici 
trouver  place. 

Sur  l’unité  et  l’infaillibilité  de  l’église  , voici  en 
substance  comment  s’exprime  le  concile  : L’église 
‘ ' étant 
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étant  l’épouse  de  Jesus:Cbrist  et  la  colonne  de  la 
Vérité  , il  ne  peut  se  faire  qu’elle  soit  jamais  séparée 
de  cet  époux  tout-puissant , ni  qu’elle  succombe  à 
l’effort  des  tempêtes  , qui  ne  s’élèvent  contre  elle 
que#ourson triomphe.  Essentiellemenlune , sainte, 
infaillible,  ellene  peut  s’écarter  de  la  foi  orthodoxe  ; 
et  quiconque  l’abandonne  pour  chercher  d’autres 
maîtres  dans  le  dogme  et  dans  les  moeurs  , tie  peut 
éviter  le  naufrage  qui  engloutit  tout  ce  qui  est  hors 
de  l’arcbe.  Etant  juge  de  toutes  les  controverses  en 
matière  de  religion  , elle  ne  peut  être  invisible  , ni 
couverte  d’aucun  nuage.  Et  comment  un  tribunal 
qui  ne  se  voit  point , qui  ne  se  trouve  point  , pour- 
rait-il être  entendu  et  terminer  les  diirérens?  Com- 
ment fapôtre  aurait-ilavertilesprêtresetlesévêques 
de  régir  le  troupeau  de  Jesus-Christ , si  le  troupeau 
ne  tombe  pas  sous  les  sens?  Comment  ne  voit-on 
pas  , qu’en  ôtant  au  christianisme  toute  autorité 
visible  , on  n’établit  pas  une  hérésie  particulière  , 
mais  qu’on  pose  le  fondement  de  toutes  les  hérésies? 
Certes  , l’église  chrétienne  n’est  pas  moins  privilé- 
giée que  la  synagogue  , qui  eut  un  tribunal  établi 
de  Dieu  pour  décideV  les  difficultés  de  la  loi.  On  ne 
peut  donc  pas  refuser  l’infaillibilité  à ces  assemblées  . 
augustes  , qui  sous  le  nom  de  conciles  œcuméni- 
ques représentent  l’église  universelle.  C’est  par  leur 
autorité  suprême  que  le  dogme  se  conserve  , que 
s’extirpent  les  hérésies  , que  les  mœurs  se  maintien- 
nent ou  se  rétablissent , et  que  les  anciens  pères  ont 
dévoué  toutes  les  impiétés  à une  horreur  éternelle. 
Se  soulever  contre  ce  pouvoir  , c’est  ressusciter 
l’arianisme  , le  nestorianisme  , le  pélagianisme 
même,  et  tantd’autres  monstres  étouffés  depuis  plus 
de  dix  siècles  : il  n’est  que  les  ennemis  de  toute  foi 
chrétienne  qui  refusen  t le  tirs  hommages  à ces  divines 
assemblées. 

Le  concile  descendant  ensuite  dans  le  détail  des 
objets  auxquels  s’étend  le  pou  voirie  l’église  : L’au- 
torité de  l’écriture  sainte  , dit-i^J^est  sans  doute 
infiniment  respectable,  puisqucles  écrivains  en, 
Tome  IX.  L 


Digitized  by  Google 


i6a  Histoire 

ont  été  inspirés  par  le  Saint-Esprit.;  mais  il  n’ap- 
partient pas  à tout  le  monde  de  juger  de  l’inspira- 
tion des  écrivains  , et  du  sens  de  l’écriture.  Ce  pou- 
voir regarde  l’église  , qui  peut  seule  terminer  d’une 
«lanière  infaillible  toute  controverse  à ce  sujet  ^oit 
en  distinguant  les  livres  canoniques  des  suppositions 
apocryphes  , soit  en  prenant  le  sens  orthodoxe  et 
rejetant  celui  qui  est  contraire  à la  vérité.  Ainsi’ 
quiconque  n’admet  pas  le  canon  des  livres  saints 
tel  qu’il  est  donné  par  l’église  , ou  qui  ose  les  inter- 
préter selon  son  sens  particulier  et  sans  égard  aux 
explications  des  pères  , doit  être  traité  comme  un 
schismatique  dont  la  témérité  n’est  propre  qu’à 
fomenter  toutes  les  erreurs.  C'est  une  témérité  non 
moins  pernicieuse,  de  ne  vouloir  admettre  que  ce 
qui  est  contenu  dans  l’écriture.  Il  est  jcertain  que 
Jesus-Christ  a donné  aux  apôtres  bien  des  instruc- 
tions qui  ne  furent  point  écrites  , et  que  saint  Paul 
enseigne  aux  fidèles  d’observer  les  traditions  qu’ils 
ont  reçues  tant  de  vive  voix  que  par  écrit.  Telles 
sont  entr’autres  les  différentes  cérémonies  du  bap- 
tême , l’onction  qui  se  fait  en  donnant  la  confirma- 
tion , la  manière  d’administrer  et  de  recevoir  l’eu- 
charistie , le»mélange  de  l’eau  avec  le  vin  destiné 
au  sacrifice  , l’usage  où  sont  les  fidèles  de  faire  le 
signe  de  la  croix  , et  même  le  symbole  des  apôtres 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  l’écrit  tire.  Il  peut  se  faire 
que  plusieurs  de  ces  choses  n’aient  pas  été  instituées 
par  Jesus-Christ  en  personne  ; mais  les  apôt  res  a\  ant 
été  inspirés  par  l’Esprit-Saint  , ce  qu’ils  ont  établi , 
doit  se  recevoir  comme  les  traditions  mêmes  du 
Seigneur.  Le  concile  passant  de  là  aux  lois  ecclé- 
siastiques, rejetées  par  les  novateurs  comme  n’étant 
pascontenuesdans  l’écriture  : De  quel  front , dit-il,  ' 
ose-t-on  mépriser  les  décrets  des  conciles  et  des 
souverains  pontifes , tout  en  reconnaissant  que  dans 
le  judaïsme  c était  un  crime  digne  de  mort  de  con- 
tredire les  ordres  du  grand  prêtre?  Jesus-Christ 
n’a-t-il  pas  orcMkné  d obéir  aux  pasteurs  de  son 
-église  ? Cette  puissance  ri  est-elle  pas  dans  la  classe 
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de  celles  qui  sont  établies  de  Dieu  ? Les  apôtres  ne 
prétendaient- ils  pas  être  obéis,  quand  ils  disaient 
aux  premiers  chrétiens  de  s’abstenir  du  sang  , de9 
viandes  suffoquées  , et  des  victimes  présentées  aux 
idoles  ? Il  faut  donc  observer  les  décrets  des  anciens  , 
et'traiter  les  contempteurs  des  lois  de  l’église,  comme 
des  violateurs  de  la  loi  divine.  C’est  avec  la  même  ' 
force  et  la  même  netteté,  que  le  conci  le  re'prou  ve  tous 
les  articles  particuliers  des  ifbuveautés  hérétiques. 

En  conséquence,  tous  leurs  sectateurs  sont  déclarés 
soumis  à l’anathème,  avec  tous  leurs  fauteurs  et 
leurs  défenseurs.  Il  est  enjoint  aux  fidèles  d’éviter  ’ 
tous  ceux  qui  sont  suspects  d’hérésie  , ou  notés  à 
ce  sujet.  Ceux  qui  seront  condamnés  comme  héréti- 
ques , quand  bien  même  ils  témoigneraient  vou- 
loir retournôr  à l’unité  , demeureront  justicia- 
bles du  for  ecclésiastique,  et  passeront  le  reste  de 
leurs  jours  en  prison  , pour  y faire  pénitence  au 
pain  et  à l’eau.  Les  laïques  qui  ne  voudront  pas 
abjurer,  seront  remis  incontinent  entre  les  mains 
du  juge  séculier  ; et  les  ecclésiastiques  , après  avoir 
été  dégradés  de  leurs  ordres  : mais  afin  que  cette 
dégradation  se  puisse  faire  sans  délai , l’évêque  dio- 
césain , sans  attendre  le  nombre  d’évêques  marqués 
dans  les  canons,  y pourra  procéder,  accompagné 
d’abbés  et  de  quelques  supérieurs  ecclésiastiques. 
Les  relaps  , et  l’on  comprend  sous  ce  nom  , tant 
ceux  qui  retombent  dans  l’hérésie  après  l’avoir  ré- 
tractée en  jugement , que  ceux. qui  ayant  été  sim- 

fdemertt  uccusés  et  contraints  d’abjurer  donnent 
ieu  à de  nouveaux  soupçons;  tous  ces  relaps  seront 
retranchés  du  corps  de  l’église  , et  sans  autre  forme 
de  procès  , livrés  au  bras  séculier.*On  proscrit  enr 
core  tous  le9  écrits  et  toutes  les  assemblées  des  sec- 
taires , avec  ordre  aux  évêques  de  se  transporter 
aux  lieux  suspects  , d’obliger  les  habitant  du  canlqti 
à révéler  les  coupables  , et  d’empêcher  par  toutes 
sortes  de  moyens  le  progrès  de  l’erreur. 

Le  concile  ne  fit  pas  moins  d’attention  au  réta- 
blissement des  moeurs  et  de  la  discipline  , qu’au 
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maintien  de  la  foi , au  renversement  de  laquelle  il 
voyait  que  les  sectaires  faisaient  principalement 
servir  les  relâchemens  de  l’ordre  clérical  , et  les 
autres  abus  dont  on  avait  en  vain  demandé  la  ré- 
forme pendant  plusd’un  siècle.  On  reconnaît  encore 
ici  les  prémices  de  la  bénédiction  que  l’Esprit- 
Saint , touché  enfin  des  gémissemens  de  son  église , 
se  disposait  à répandre  avec  tant  d’abondance  sur 
le  saint  éoncile  de  Trente.  Le  désintéressement  dans 
l’administration  des  choses  saintes  , et  sur-tout  des 
sacremens  ; le  choix  des  sujets  présentés  pour  les 
saints  ordres  , l’examen  sévère  de  leurs  moeurs  , de 
leur  capacité  , et  même  d’un  titre  clérical  qui  les 
préserve  d’une  manière  de  vivre  indécente  et  sor- 
dide; la  résidence  personnelle  et  laborieuse  des 
pasteurs  ; le  soin  de  l’instruction  , et  l’indication 
des  matières  les  plus  importantes  dont  ils  doivent 
instruire  ; la  réforme  de  mille  abus  dans  la  mul- 
tiplication des  chapelles  domestiques  ; l’assistance 
des  chanoines  au  chœur  ; l’établissement  des  distri- 
butions manuelles  , le  temps  de  l’oflice  où  l’entrée 
au  chœur  n’empêche  pas  qu’on  ne  soit  réputé 
absent  ; la  manière  de  chanter  et  de  psalmodier  ; la 
suppression  des  légendes  apocryphes  et  remplies  de 
miracles  incertains;  la  modestie  dans  les  vêtemens; 
l’éloignement  du  négoce  , de  la  chasse  , de  toute 
mondanité;  la  régularité  et  la  simplicité  dans  la 
vie  de  moines  ; la  réunion  des  petits  prieurés  cham- 
pêtres avec  les  maisons  nombreuses  où  la  règle  est 
mieux  observée  ; la  vigilance  épiscopale  sur  la 
clôture  des  religieuses  , comme  la  sauve-garde  né- 
cessaire des  mœurs  et  delà  régularité;  enfin  la 
défense  d’imprimer  aucun  livre  sur  la  religion  sans 
la  permission  de  l’évêque  ; de  prêcher  , confesser  , 
placer  de  nouvelles  images  dans  les  églises  , sans  la 
même  permission  , et  de  contracter  ou  favoriser  les 
mariages  clandestins  : ce  sont  là  autant  de  règle- 
mens  qui  préludèrent  dans  le  concile  de  Sens  au 
rétablissement  admirable  que  nous  verrons  con- 
sommer à Trente,, 
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D’abord  ils  servirent  de  modèle  aux  difFérens 
conciles  qui  se  tinrent  pour  les  mêmes  fins  dans  les 
autres  métropoles  de  France.  On  en  a du  moins  une 

J meuve  claire,  pour  le  concile  de  Lyon,  dans  la 
ettre  de  l’archevêque  François  de  Rohan  , à l’évê- 
que de  Mâcon  , qu’il  commettait  pour  y présider 
en  sa  place , ne  pouvant  s’y  rendre  en  personne  pour 
cause  de  maladie.  Il  lui  envoya  un  abrégé  des  actes 
du  concile  de  Sens  , pour  le  soulager , lui  disait-il , 
dans  la  charge  qu’il  exerçait  en  son  nom.  Les  actes 
assez  étendus  que  nous  avons  du  concile  de  Bourges, 
marquent  aussi  une  exacte  conformité  avec  celui  de 
Sens(i).  On  trouve  encore  des  vestiges  des  conciles 
'célébrés  la  même  année  à Tours , à Reims , à Rouen  ; 
et  l'on  ne  doute  point  qu’il  n’y  en  ait  eu  de  sem- 
blables dans  les  autres  provinces  (a).  La  cause  ou 
l’occasion  qui  fit  assembler  les  premiers , concernait 
également  tout  le  clergé  du  royaume.  Il  s’agissait 
de  fournir  des  subsides  , pour  aider  à payer  la 
rançon  de  François  I.er  , en  quoi  l’église  de  France 
marqua  une  générosité  que  le  monarque  pensa  ne 
pouvoir  mieux  reconnaître  qu’en  la  favorisant  da 
toute  sa  protection  contre  les  attaques  de  l’impiété.! 

Les  diètes  se  multipliaient  sans  fin  et  sans  fruit  eu 
Allemagne.  Dans  celle  que  la  crainte  des  Turcs  fit 
assembler  à 8pire  l’an  1629 , avant  de  rien  résoudre 
contre  l’ennemi  commun  des  chrétiens  , on  traita 
des  difFérens  qui  les  partageaient  en  matière  de 
religion.  Les  hérétiques,  partie  luthériens,  partie 
sacramentaires,  ne  s’accordèrent  pas  mieux  entr’eux 
qu’avec  les  catholiques,  quoique  pût  faire  le  land- 

Srave  de  Hesse  pour  étouffer  une  division  qui 
onnait  elle  seule  tant  de  supériorité  à leurs  com- 
muns antagonistes.  Ainsi  les  catholiques  se  trouvant 
les  plus  forts  , ils  n’eurent  à essuyer  que  des  con- 
testations superflues  ; après  quoi  l’on  fit , à la  plu- 
ralité des  voix  , un  décret  qui  affaiblissait  au  moins 
celui  que  les  sectaires  avaient  extorqué  à la  première 


(1)  Anecd.  t.  iv  , p.  4p8. 

(2)  JeanMaan.  Uist.  Eccl. 
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Turon.  pag.  190. 
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assemblée  de  Spire.  Il  y est  statué  que,  dans  "les 
lieux  où  l’on  a reçu  l’édit  de  Worms , il  ne  sera 
permis  à personne  de  changer  de  croyance;  que 
dans  ceux  où  l’on  s’est  déclaré  pour  le  luthéra- 
nisme, on  pourra  persister,  en  attendant  le  concile 
général,  si  l’on  ne  peut  y rétablir  la  catholicité 
sans  undangerévidentdesédition  ; qu'on  n’v  pourra 
cependant  point  abolir  la  messe  , ni  ôter  aux  catho- 
liq  ues  le  libre  exercice  de  leur  religion  , pas  même 
permettre  qu'aucun  d’eux  se  fasse  luthérien  ; qu’on 
ne  pourra  nulle  part  prêcher  l’évangile  que  selon 
le  sens  reçu  dans  l église;  enfin,  que  les  sacramen- 
taires  seront  bannis  de  l’empire  , et  les  anabaptistes 
punis  de  mort.  . 

Tout  modéré  qu’était  cet  édit  par  rapport  aux 
novateurs  d’Allemagne  , puisquà  la  réserve  du 
dogme  de  Luther  sur  la  cène,  il  leur  accordait  la 
liberté  de  conscience  jusqu  au  concile  générai,  il 
ne  laissa  pas  de  trouver  parmi  eux  beaucoup  de 
contradicteurs.  L’électeur  de  Saxe  , le  marquis 
George  de  Brandebourg , bien  différent  de  I électeur 
Joachim  qui  demeurait  sincèrement  attaché  à la 
religion  de  ses  pères  , le  landgrave  de  Hesse  , le  duc 
Ernest-François  de  Lunebourg  , Volphang, prince 
d’Anhalt  s’y  opposèrent  sur  le  champ;  et  deux  jours 
après  , quatorze  villes  impériales  , Strasbourg  , 
Nuremberg  , . Ulm  , Constance  , Reutlingue , 
"Windsheim,  Memingue,  Lindau,  Kempten  , Heil- 
bron  , Isn« , Vissembourg  , Norlingüe  et  Saint-Gall 
firent  la  protestation  fameuse  qui  a donné  le  nom 
de  proteslans  aux  premiers  sectateurs  de  Luther  , 
et  dont  les  huguenots  , issus  de  la  même  souche, 
ont  tâché  datis  la  suite  de  couvrir  l’opprobre  d’un 
nom  qui  les  choquait  davantage  (i).  L’archiduc 
Ferdinand  , sorti  avant  cette  protestation  de  la  diète 
où  il  présidait  , voulut  en  contenter  les  auteurs, 
pour  les  engager  à tourner  leurs  forces  contre  les 
Turcs:  il  se  relâcha  jusqu’à  ne  leur  imposer  que 
l’obligation  vague,  et  déjà  si  bien  reconnue  abusive, 

(l)  Sleiil.  1.  6,  p.  198. 
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de  vivre  d’une  manière  à pouvoir  rendre  compte  «le 
leurs  actions  à Dieu  et  à l’empereur  (1).  Sa  con- 
descendance lui  profita  peu. 

Le  royaume  de  Hongrie  , depuis  trois  ans,  était 
presque  tout  entier  en  proie  au  brigandage  des 
Ottomans(2).  Pendant  qu’on  tentait  en  vain  d inté- 
resser au  malheureux  sort  des  Hongrois  les  sectaires 
impitoyables  de  l’Allemagne  , le  sultan  Soliman  II 
était  entré  dans  la  Hongrie  avec  une  armée  innom- 
brable, que  l’inexpérience  du  jeune  roi  Louis  II  lui 
fit  attaquer  dans  les  plaines  de  Mohatz  , avec  trente 
mille  hommes  seulement.  Les  Hongrois  accablés  par 
le  nombré,  furent  défaits  en  moins  de  trois  quarts 
d’heure.  Le  roi , dans  la  fuite , fut  emporté  par  son 
cheval , dans  un  marais  où  il  péri t à l’âge  de  vingt 
ans.  La  fleur  de  la  noblesse  fut  taillée  en  nièces  sur 
le  champ  de  bataille , et  quinze  cents  gentilshommes 
faits  prisonniers  furent  encore  décapités  le  lende- 
main par  ordre  du  sultan.  Bude,  abandonnée  par 
ses  habitans,  fut  livrée  au  pillage,  et  brûlée  ensuite. 
Quantité  d’autres  places  tombèrent  sous  le  joug  du 
vainqueur,  qui  poussa  ses  conquêtes  jusqu’en  Croa- 
tie. Pour  comble  de  désolation  , deux  puissans 
rivaux,  Ferdinand  d’Autriche,  frère  de  l’empereur, 
etZapol,  vayvodedeTransilvanie,appuyédusultan, 
prétendirent  à la  dépouille  du  roi  Louis,  mort 
sans  postérité.  Tel  fut  l intérêt  personnel  qui  en- 
fla gea  Ferdinand  à ménager  tous  les  princes  assem- 
blés à Spire,  afin  de  tourner  leurs  forces  contre  le 
Turc.  Mais  au  bruit  de  leurs  nouvelles  divisions, 
Soliman  rentra  dans  la  Hongrie  avec  une  nouvelle 
audace  , s’empara  une  seconde  fois  de  Bude  que 
Ferdinand  avait  trouvé  moyen  , de  recouvrer;  et 
voulant  porter  la  guerre  au  sein  de  l’Autriche-,  il 
emporta  d’assaut  la  ville  d’Altembourg , la  seule  qui 
avait  osé  lui  résister.  Sans  plus  trouver  d’obstacle 
à son  passage  , il  alla  mettre  le  siège  devant  Vienne, 
avec  une  armée  de  deux  cent  cinquante  mille  hom- 
mes. Heureusement  la  saison  était  avancée  ; et  sur 
* _ . ___ 

(1)  Cochi.  Act.  et  Script.  Luth.  p.  98.  (2)  Paul.  Jov.  Brod. 
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Jes  avis  reçus  du  hacha  Ibrahim  , avec  qui  l’oit 
entretenait  des  intelligences  , on  avait  bien  muni 
la  place.  Pourvue  d'une  garnison  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  mille  chevaux  , elle 
avait  une  défense  plus  sûre  encore  dans  la  personne 
du  prince  palatin  , Frédéric  le  Magnanime,  qu’ils 
voyaient  à leur  tête. En  vingt  jours,  elle  soutint  vingt 
assauts,  qui  furent  tous  vigoureusement  repoussés. 
Enfin  , les  froids  commençant  à devenir  insuppor- 
tables , Soüman,  après  trente  jours  de  siège,  se 
retira  désespéré  , avec  une  armée  en  très- mauvais 
ordre  , et  diminuée  de  quatre-vingt  mille  hommes. 

Dans  la  nécessité  alarmante  de  faire  tout  ensemble 
face  aux  Turcs  et  aux  factions  luthériennes,  1 em- 
pereur comprit  enfin  , qu’en  voulant  trop  se  pré- 
valoir de  ses  avantages  sur  la  France,  il  se  mettait 
au  hasard  de  n’en  tirer  aucun  fruit , et  qu’un  traité 
conclu  à des  conditions  supportables  valait  beaucoup 
mieux  quedes conventions  forcées, qui  sont  presque 
toujours  sans  exécution.  C’est  pourquoi  il  réforma 
les  traités  de  Rome  et  de  Madrid  , passés  avec  le 
pape  et  le  roi  François  premier,  et  leur  substitua 
ceux  de  Barcelone  et  de  Cambrai  , qui  rétablirent, 
au  moins  pour  un  temps,  la  bonne  harmonie  entre 
ces  trois  premières  têtes  couronnées  du  monde 
chrétien.  Charles  Quint  se  transporta  aussitôt  après 
d’Espagne  en  Italie  , pour  conférer  avec  le  pape  , et 
de  là  passer  en  Allemagne,  afin  de  mettre  ordre  aux 
affairés  de  l’empire  et  de  la  religion.  Comme  il 
était  à Plaisance,  il  reçut  une  députation  des  princes 
luthériens  , qui  lui  faisaient  présenter  la  protes- 
tation de  Spire.  Il  la  rejeta  comme  une  œuvre  de> 
faction  , et  dit  avec  beaucoup  de  fermeté,  que  si 
l’on  n’obéissait  de  bonne  grâce  au  décret  de  Worms, 
rendu  à lu  pluralité  des  voix  suivant  les  lois  invio- 
lables de  1 empire  , et  nécessaire  pour  arrêter  la 
licence  impie  qui  introduisait  de  jour  en  jour  dan$ 
l’empire  des  nouveautés  plus  pernicieuses  à la 
religion,  il  saurait  bien  soumettre  les  réfractaires, 
jl  ajouta,  qu’après  s’être  concerté  avec  le  pape,  il 
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ne  manquerait  pas  d’aller  avec  toutes  ses  forces 
mettre  fin  aux  désordres  de  l’Allemagne.  Les  dé- 
putés ayant  osé  répliquer,  et  faire  une  protestation 
nouvelle,  l’empereur  les  fit  emprisonner:  il  ne' les 
relâcha  que  pour  les  renvoyer  honteusement. 

TanLde  vigueur  dans  le  cliefde  l’empire  intimida 
le»  princes  protestans,  mais  sans  les  décourager. 
Le  landgrave  de  liesse  n’en  conçut  que  mieux  la 
nécessité  d.’un ir  étroitement  les  différentes  branches 
de  la  secte,  afin  d’opposer  une  résistance  plus 
grande  à la  puissance  impériale.  A cet  effet,  il 
ménagea  une  conférence  entre  les  luthériens  et  les 
sacramentaires  à Marpourg  , ville  située  dans  ses 
états  (1).  On  y vit,  d’une  part , Luther , Mélanchton 
et  Oziandre  ; de  l’autre  , Zuingle  , OEcolampade  et 
Bucer,  alors  plus  attaché  aux  sacramentaires  qu’aux 
luthériens.  LâMispute  dura  trois  jours  , principa- 
lement entre  Zuingle  et  Luther.  Zuingle  , qui 
désirait  passionnément  d’être  admis  à l’honneur  de 
fraterniser  avec  un  parti  beaucoup  plus  nombreux 
et  moins  diffamé  que  le  sien  , se  relâcha  d’abord, 
du  moins  en  apparence,  sur  plusieurs  de  ses  dogmes, 
en  particulier  sur  le  péché  originel , qu’il  avait  nié 
jusqu’alors  en  vrai  pélagien.  Car  ces  novateurs 
sans  principes  et  sans  cohérence , alliaient  ensemble 
l’anéantissement  du  libre  arbitre  le  plus  inséparable 
de  la  nature  .humaine , et  le  naturalisme  le  plus 
outré  et  le  plus  antichrétien.  C’est  ainsi  que  dans 
une  profession  de  i'oi  insolemment  adressée  au  roi 
François  premier  (2) , le  chef  des  sacramentaires 
flattait  ce  prince,  au  moyen  de  l’apostasie  , de  se 
trouver  en  paradis  avec  les  patriarches  , les  pro- 
phètes , le  saint  précurseur  , la  sainte  Yierge  , 
Jesus-Christ  le  saint  des  saints;  et  en  même  temps 
avec  Hercule,  Thésée,  Socrate.,  Numa  , père  de 
l’idolâtrie  romaine,  Caton,  meurtrier  de  lui-même, 
les  deux  Scipions,  et  une  infinité  d’autres  idolâtres. 

(j)  SIeid.  1.  6,  p.  loi.  Cochl.  ann.  i5ag,  p,  196.  Hosp.  in 
poil.  Mapurg.  Melanct.  1.  4,  epist.  88. 

(2)  Zuiugl.  iid.  clara  expos,  pag.  27. 
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Il  ne  manquait  au  dénombrement  de  cette  com- 
pagnie céleste,  que  Bacchus,  dieu  de  1 ivrognerie  , 
et  Jupiter,  dieu  de  l’adultère  et  de  l’inceste.  N’im- 
porte , on  se  passa  tout  ce  qui  n’intéressait  que  la 
religion  , et  l'on  convint  amiablement  sur  tous  les 

Jioints  de  controverse  , à la  réserve  de  la  manière 
lont  Jesus-Christ  est  présent  dans  l’eucharistie.' 

En  reconnaissance  de  tant  de  sacrifices  faits  à la 
paix  par  leszuingliens,  Luther,  l’intraitable  Luther 
ne  laissa  pas  d’en  faire  de  son  côté,  sur  cet  article-là 
même.  11  n’y  confondit  pas  seulement , selon  son 
bizarre  système,  la  substance  du  pain  et  du  vin  avec 
le  corps  et  le  sang  adorable  de  Jesus-Christ  ; mais 
il  y restreignit  la  présence  réelle  au  moment  de  la 
manducation  , hors  duquel  ce  fut  dans  la  suite  une 
idolâtrie  pour  les  luthériens  d’adorer  le  sacrement, 
comme  font  les  catholiques  devant  le!  tabernacles  et 
dans  les  processions.  Or  ils  avaient  si  peu  regardé 
jbsque-là  comme  un  dogme  cette  présence  momen- 
tanée, qu’encore  à la  fameuse  diète  d’Ausbourg 

aui  se  tint  l’année  suivante  , et  où  l'empereur 
emanda  que  tous  les  princes  assistassent  à ia  pro- 
cession du  saint  Sacrement , ils  répondirent , non 
pas  comme  ils  dirent  depuis  , qu’ils  n’y  croyaient 
Jesus-Christ  présent  que  dans  l’usage  ou  la  mandu- 
cation , mais  simplement  qu’on  ne  portait  dans  cette 
cérémonie  que  la  moitié  du  sacrement  , tronqué 
par  une  de  ces  traditions  humaines  qui  sont  con- 
damnées dans  l’évangile. 

Mais  enfin  on  eut  beau  se  sacrifier  de  part  et 
d’autre  quelques  parties  du  dogme  sacré  : il  s'agis- 
sait de  sa  subsance  même  , c’est-à-dire , de  la  pré- 
sence , soit  réelle  et  véritable  , soit  en  figure  seule- 
ment et  très-improprement  dite;  et  l’on  ne  put 
jamais  s’accorder  sur  ce  point  capital.  Luther  était 
trop  impérieux  , pour  ne  pas  exiger  que  tout  se 
soumît  du  moins  au  fond  de  sa  doctrine  , après  les 
modifications  qu’il  y avait  daigné  faire  ; jaloux  de 
figurer  en  chef  de  parti,  Zuingle  ne  pouvait  s’y 
soumettre  , sans  jouer  désormais  le  rôle  d’un  pre; 
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somptueux  mis  à la  raison.  II  s’humilia  cependant 
devant  son  ancien  maître  , et  le  conjura  de  ne  pas 
rompre  l’union  des  évangéliques  pour  un  seul  point 
de*doctrine  , mais  de  1 admettre  pour  tant  d’autres 
déférences  au  nombre  de  ses  frères.  Quelle  frater- 
nité , reprit  Luther  ! C’est  trahir  votre  foi  , que  de 
demander  pour  frères  ceux  qui  la  rejettent.  Comme 
le  landgrave  eut  interposé  sa  médiation  , pour  les 
porter  a la  charité  et  à vivre  tous  en  paix  : C’est 
assez  pour  eux  , dit  Luther  , de  la  charité  qu’on 
doit  à des  ennemis  ; quant  à la  charité  particulière 
qui  doit  régner  entre  les  fidèles  d’une  même  com- 
munion r ils  n’ont  aucun  titre  pour  y prétendre. 
Les  sollicitations  redoublant  dans  les  médiateurs  , 
la  bile  de  LnUier  s’enflamma  davantage  ; il  ne  vit 
plus  qu’un  piege  dans  la  proposition  de  fraternité , 
Ct  reprenant  contre  cette  espèce  de  frères  toute 
l’énergie  du  style  qui  lui  était  le  plus  familier  : 
Satan  , dit-il  , règne  tellement  en  eux  , qu’il  n’est 
plus  en  leur  pouvoir  que  de  tramer  la  fourbe  et 
de  proférer  le  mensonge  (1). 

Le  landgrave  ne  se  rebuta  pointdu  peu  de  succès 
de  cette  première  tenlavive  ; dans  uneseconclexon- 
férence  où  il  rassembla  ces  drscordans  sectaires  , à 
Sullzbac  dans  le  Palatinat , il  se  flatta  de  les  rappro- 
cher par  la  considération  de  l’intérêt  qu’ils  avaient 
mutuellement  à lier  une  amitié,  sans  laquelle  ils 
ne  pourraient  pas  se  soutenir  long-temps.  Il  fut 
étrangement  trompé  dans  ses  espérances  : les  luthé- 
riens, inébranlables  dans  la  croyance  de  la  présence 
réelle  , se  montrèrent  disposés  à courir  les  risques 
d une  ruine  entière  , plutôt  que  de  recevoir  les 
sacramentaires  dans  leur  communion  ; et  ceux-ci , 
loin  de  rien  céder  sur  ce  point  capital  de  leur 
système  , se  rétractèrent  sur  tous  les  articles  dont 
ils  s’étaient,  départis  à Marpurg.  Tons  parurent 
aimer  mieux  retourner  à la  communion  catholique , 

3ue  de  se  plus  rien  céder  réciproquementsuraucun 
e leurs  dogmes.  Ils  se- mirent  à invectiver  et  à 

(1)  Luth,  epist.  ad  Jac.  Præpos.  brem.  IIosp.  ad  an.  i52p- 
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écrire  lésons  contre  les  autres  avec  plus  d’emporte- 
ment qu’ils  n’avaient  encore  fait.  Depuis  cette  épo- 
que, les  luthériens  , plus  ennemis  des  sacrainentaires 
que  de  l’église  romaine  , les  ont  constamment  fre- 

ftoussés  de  leur  communion  , quelques  efforts  que 
es  calvinistes  , dignes  rejetons  des  zuingliens  , 
aient  faits  en  mille  rencontres  pour  y être  admis. 

Charles  Quint  alla  conférer  à Bologne  avec  le  pape, 
qui  s’y  était  rendu  aux  invitations  de  ce  prince  , et 
qui  n épargna  rien  pour  cimenter  la  bonne  intelli- 
gence rétablie  en  tr’eux.  Charles  fil  jusqu’à  sept  visites 
au  saint  père  , qui  lui  en  rendit  trois  ; et  dans  ses 
nombreuses  entrevues  , la  plupart  très-longues  , on 
agita  quantité  d’affaires  de  jiremière  importance. 
De  ce  nombre  fut  sans  doute  le  jirojet  d’un  concile 
œcuménique  , dont  tout  le  monde  jugeait  la  néces- 
sité si  pressante  dans  le  péril  où  se  trouvait  la  foi  , 
et  qui  cependant  n’eut  pas  encore  lieu.  Le  pape  fit 
entendre  à l'empereur  , que  les  désordres  de  l’Alle- 
magne demandaient  un  remède  plus  jvrompt  ; que 
sous  prétexte  d’un  concile,  les  sectaires  ne  cher- 
chaient qu’à  se  maintenir  dans  leurs  erreurs  , et 
qu’à  mieux  s'étayer  de  jour  en  jour,  jusqu’au  temps 
de  sa  célébration  ; qu’aussitôt  qu’ils  seraient  con- 
damnés , comme  ils  s’y  attendaient  bien  , ils  feraient 
•valoir  d’autres  moyens  en  faveur  de  leur  obstina- 
tion. Clément  VII  fit  juger  à Charles  Quint  delà 
disposition  des  protestans  , par  la  conduite  des 
hérétiques  de  tous  les  siècles  ; et  l’empereur  se  ren- 
dit à ces  raisons  , en  convenant  néanmoins  que  si 
les  soins  qu’il  allait  se  donner  en  Allemagne  ne 
réussissaient  pas  on  en  viendrait  au  concile.  Clé- 
ment ne  laissa  pas  d’engager  encore  l’empereur  à 
ne  pas  quitter  l’Italie,  sans  avoir  rétabli  les  Médicis 
à Florence.  Ainsi  , après  avoir  été  couronné  roi  de 
Lombardie  à Bologne  même  le  22  Février  i53o,  et 
empereur  des  Romains  le  24 , ce cjum  faisait  le  second 
objet  de  son  voyage  d’Italie  , Charles  Quint  convo- 
qua l’assemblée  des  états  de  l’empire  à Ausbourg 
le  8 d’Avrii , et  resta  jusqu’au  22  de  Mars  à Bologne  , 
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afin  de  contraindre  les  Florentins  à se  soumettre 
d’une  manière  authentique  et  stable  à l’autorité 
souveraine  de  la  maison  de  Médicis.  Telle  est  l’ori- 


gine de  la  puissance  absolue  des  grands  ducs  de 
Toscane  , qui  la  doivent  ainsi  à Jules  de  Médicis  i 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  VII , et  à 
l’empereur  Charles  Quint.  Alexandre  de  Médicis  , 
fils  naturel  de  Laurent  II  > en  jouit  le  premier  de- 
puis cette  nouvelle  sanction. 

Dans  le  même  temps,  le  vingt-quatrième  jour  de 
Mars,  Charles  Quint  fonda  ou  rétablit  une  seconde 


puissance  , que  sa  noblesse  et  son  héroïsme  font 
justement  ranger  , malgré  les  bornes  étroites  de  sa 
souveraineté  , parmi  les  premières  couronnes  du 
monde  chrétien.  Les  chevaliers  de  saint  Jean  de 


Jérusalem  , depuis  la  belle  et  malheureuse  défense 
de  l’île  de  Rhodes  , très-bien  accueillis  par  le  pape 
et  différens  princes  chrétiens  * n’avaient  cependant 
encore  trouvé  nulle  part  un  asile  fixe  et  digne  de 
leur  ancienne  grandeur.  A la  prière  du  grand 
maître  Philippe  de  file-Adam,  le  pape  Clément  VII 
qui  avait  été  élevé  parmi  eux  , et  qui  leur  conserva 
toujours  des  sentimens  fraternels  , leur  obtint  de 
l’empereur  l’île  de  Malte  , située  entre  l’Afrique  et 
la  Sicile.  Ce  prince  politique  ne  se  fit  pas  beaucpup 
prier  : en  abandonnant  des  terres  arides  et  presque 
inhabitées  d’environ  sept  lieues  de  longueur  sur 
quatre  de  large  , il  mettait  la  Sicile  à couvert  de 
l’invasion  des  pirates  , et  préparait  à l’Italie  entière 
un  boulevart  contre  toutes  les  entreprises  des  infi- 
dèles. Les  chevaliers  de  leur  côté  , au  moyen  des 
rapports  et  des  riches  commajuleries  qu’ils  conser- 
vaient dans  toute  la  chrétienté  , voyaient  jour  à 
faire  de  ce  rocher  une  place  imprenable  , à mul- 
tiplier la  population  , et  à fèrtiliser  le  sol  par  l’assi- 
duité de  la  culture.  Aussi, pourdouzemillehabitans 
qu’on  y comptait  tout  au  plus  quand  ils  en  prirent 
possession  , on  y en  compte  aujourd’hui  cinquante 
mille  , et  au  lieu  d’une  méchante  bourgade  qui  en 
fa  isai  t la  capi  taie , où  le  grand  mqitre  en  débarquant 
eut  peine  à trouver  une  cabane  propre  à le  loger , on 
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y voit  «ne  grande  et  belle  ville  , remplie  d’édifices  . 
magnifiques  ; et  dans  tout  le  contour  de  l’ile  , des 
forts  sans  nombre  qui  n’en  fonnent  qu’une  seule 
forteresse  , dont  les  défenses  réciproques  en  font 
la  meilleure  place  de  guerre  de  tout  l’Occident. 

L’empereur  donna  aux  chevaliers  l’ile  de  Malle 
et  celle  de  Gozon  , qui  n’en  est  séparée  que  par  un 
trajet  de  quatre  milles,  avec loutdroitde propriété, 
seigneurie  et  souveraineté  de  justice,  à charge  de 
les  tenir  en  fief  de  Charles  et  de  ses  successeurs  en 
leur  qualité  deroià  des  deux  Siciles  , sous  la  simple 
redevance  d’un  faucon  , que  les  chevaliers  présente- 
ront chaque  année  au  vice-roi  ou  gouverneur  de 
ce  royaume.  Ce  fut  en  cette  rencontre  que  toutes 
les  redevances  annuelles  du  royaume  des  deux  Sici- 
les envers  les  papes  , furent  réduites  d’une  manière 
stable  et  précise  à la  haquenée  blanche. 

Aussitôt  après  l’expédition  de  ces  affaires  , l’em- 
pereur partit  pour  l’Allemagne  : en  passant  à Man- 
toue,  où  il  fut  reçu  magnifiquement  par  le  marquis 
Frédéric  de  Gonzague  , il  érigea  ce  marquisat  en 
duché,  et  prorogea  jusqu’àu  20  de  Juin  la  diète 
qu  i avai  tété  convoquée  à A usbourg  pour  le  8d’  Avril. 
Ce  délai  11e  déplut  pas  aux  luthériens  , qui  en  pro- 
filèrent pour  donner  toute  la  perfection  qui  leur 
fut  possible  à leur  fameuse  confession  d’Ausbourg  : 
objet  le  plus  important  de  celle  assemblée , comme 
l’article  de  l’eucharistie  y fut  le  plus  important  de 
toutes  les  confessions  en  forme,  qui  furent  alors 
publiées  pour  la  première  fois  an  nom  de  chaque 

f>arti  (1).  Celle  des  luthériens  défenseurs  du  sens 
ittéral , rédigée  avec  une  adresse  infinie  par  Mé- 
lanchton  , le  plus  éloquentetlepluspolid’entr’eux, 
fut  présentée  à l’empereur  , souscrite  par  l’électeur 
de  Saxe , le  landgrave  de  Hesse,  cinq  autres  princes , 
et  six  villes  impériales,  dont  Nuremberg  était  la 

{n  incipale.  Quatre  autres  villes  de  l’empire  , Stras- 
>ourg , Memingue  , Lindau  et  Constance  , qui 
tenaient  alors  pour  le  sens  figuré , donnèrent  séparé- 

> (1)  Sleid.  Coclil.  Chrystr.  C«lest<  " 
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ment  la  leur,  qu’on  nomma  la  confession  de  Stras- 
bourg ou  des  quatre  villes.  Elle  avait  été  dressée 
par  Bucer  , qui  n était  pas  seulement  prisé  pour  la 
souplesse  de  son  esprit , habile  à se  plier  dans  les 
sens  les  plus  contraires  , fécond  en  équivoques  et 
en  galimatias  pompeux,  surpassant  en  subtilité  et 
en  distinctions  les  scolastiques  les  plus  raffinés  ; 
mais  bien  autrement  recommandable  dans  le  parti 
par  la  vertu  commode  qui  en  faisait  l’attrait  prin- 
cipal , c’est-à-dire  , par  £on  zèle  pratique  four  le 
mariage.  Afin  de  confondre  par  des  exemples  hardis 
la  superstition  romaine  , et  en  même  temps  celle 
de  leglise  de  to'us  les  siècles-  qui  a constamment 
exclu  les  bigames  du  sacerdoce  , ce  réformateur 
généreux  , prêtre  et  dominicain  profès  , peu  satis- 
fait d’un  premier  mariage,  avait  épousé  une  seconde 
femme  après  la  mort  de  la  première  , et  après  la 
seconde  , une  troisième.  Cependant  avec  toutes  ses 
équivoques  , Bucer  et  ses  partisans  ne  purent  alors 
s’unir  à ceux  de  Luther  : en  Allemagne  même  , la 
- réforme  fit  deux  corps  séparés  visiblement  par  des 
confessions  de  foi  dilFérentes.  Il  y eut  dans  cette 
assemblée  d’Ausbourg  une  troisième  confession, 
envoyée  par  Zuingle  et  tous  les  Suisses  , quoiqu’ils 
ne  fussent  pas  du- corps  germanique.  Celle-ci  avait 
' du  moins  le  mérite  de  s’expliquer  franchement  : 
Ztiingle  , son  auteur  , y dit  en  termes  expiés  , que 
le  corps  de  Jésus-Christ  depuis  l’ascension  n’est  plus 
que  dans  le  ciel  ; qu’à  la  vérité  il  est  comme  présent 
dans  la  cène  par  la  contemplation  de  là  foi  , mais 
non  pas  réellement  , ni  par  son  essence  ; que  ses 
adversairesy  veulentun  corpsnaturel ,et  substantiel, 
et  que  lui  n’y  reconnaît  qu’un  corps  sacramentel. 

IÎ  ne  faut  que  parcourir  ces  différentes  confes-^" 
sions  de  foi  , on  , pour  mieux  dire,  ces  équivoques 
et  captieuses  professions  de  I hérésie  , telles  que 
sont  au  moins  celles  de  Bucer  et  de  Mélanchton  , 
pour  reconnaître  les  artifices  et  1 instabilité  de  l es- 
prit  humain  d’où  elles  procédaient.  El  d’abord  , la 
confession  de  Bucer  ou  des  quatre  villes  , sans  user 
des  mêmes  paroles  que  Alélancbton  pour  expliquer 
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la  présence  re'elle , affecte  de  ne  rien  dire  qui  luî 
soit  formellement  contraire  , et  même  d’employer 
des  expressions  assez  ambiguës  pour  pouvoir  être 
tirées  de  ce  côté- là  (1).  Les  luthériens  disaient  que 
dans  l’eucharistie  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur 
noué  sont  vraiment  et  substantiellement  donnés 
avec  le  pain  et  le  vin  ; et  Bucer  dit  que  le  vrai 
corps, et  le  vrai  sang  du  Seigneur  nous  sont  donnés 
à manger  et  à boire  véritablement  pour  la  nourri- 
ture de  nos  aines.  On  voit  que  la  difîérence  consiste 
dans  l’omission  que  fait  Bucer  du  terme  de  subs- 
tance ; mais  il  ne  dit  rien  de  contraire  , rien  absolu- 
ment dont  un  luthérien  , et  même  un  catholique 
île  puisse  convenir.  Il  se  renferme  dans  des  expres- 
sions générales  cjui  , loin  de  rien  ôter  au  dogme , le 
proposent  jusqu  a un  certain  point.  De  plus  , eu 
disant  que  nous  mangeons  et  que  nous  buvons  véri- 
tablement le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jesus- 
Christ , il  semble  exclure  le  manger  et  le  boire  par 
la  foi  , qui  n’est  après  tout  qu’un  boire  et  un  man- 
ger métaphorique  : tant  cette  acception  purement 
spirituelle  paraissait  offensante  pour  les  oreilles 
chrétiennes.  Comme  Bucer  sentait  parfaitement  le 
vice  de  son  omission  , pour  aller  au-devant  des 
reproches  , il  ajoute  que  s’éloignant  de  toute  chose 
humaine  et  de  toutes  curiosités  superflues,  il-se 
contente  de  rappeler  les  esprits  à la  seule  chose  qui 
profite  et  que  le  Seigneur  ait  envisagé  dans  la  consé- 
cration de  ce  mystère  , c’est-à-dire  , qu’étant  nourri 
de  lui , nous  vivions  en  lui  et  par  lui.  A la  faveur  de 
.ce  lieu  commun  , après  un  long  circuit  de  paroles  , 
Bucer  finit  , comme  il  avait  commencé  , sans  rien 
dire  de  précis  sur  la  matière  dont  il  était  question , 
dans  une  confession  de  foi  , où  l’on  ne  devait  que 
proposer  nettement  ce  qu’on  pensait  des  opinions 
controversées.  Aussi  des  quatre  villes  unies  par  cette 
confession  louche,  trois  , savoir  Strasbourg  ,Memin- 
gue  et  Lindau  , passèrent  peu  après  à la  présence 
icelle  de  Luther  , contre  qui  elles  s étaient  liguées. 


(1)  Hist.  Variai.  1.  3 , u.  12. 
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La  confessionmême  de  Luther,  ou  de  Mélanchton 
qui  travaillait  sous  sa  main  , n’est  pas  beaucoup 
plus  à l’abri  du  reproche  d’ambiguité , de  duplicité, 
ou  du  moins  de  l’instabilité  et  de  l’incertitude  qui 
marquent  l’esprit  humain  laissé  à lui-même.  Dans 
ce  symbole  de  foi , le  plus  solennel  des  proteslans  , 
et  auquel  tous  les  autres  depuis  n’ont  cessé  de  rap- 
peler , les  luthériens  bien  éloignés  de  tenir  un  lan- 
gage uniforme,  proposent  en  quatre  manières  dif- 
férentes lé  seul  article  de  la  présence  réelle,  sans  qu’on 
puisse  tropdiscerner  quelleest  la  plus  authentique, 
puisqu’ellesse  trouvent  consignées  toutes  les  quatre 
dans  des*  éditions  revêtues  de  fautori  té  publique.  La 
première  de  ces  quatre  versions  se  lit  en  ces  ter- 
mes, dans  l’édition  de  Wittemberg  où  Luther  et 
Mélanchton  étaient  présens  : Avec  le  pain  et  le  vin , 
le  corps  et  le  sang  de'Jesus-Christ  sont  vraiment 
donnes  à ceux  qui  mangent  dans  la  cène.  La  seconde 
se  trouve  dans  le  recueilde  Genève  , qui  la  dit  telle 

3 u’elle  avaitété  imprimée  à Wittemberg  ; et  cepen- 
ant.  elle  ne  parle  pas  du  pain,  mais  elle  se  contente 
de  dire,  que  le  corps  et  le  sang  sont  vraiment  distri- 
bués ci  ceux  qui  mangent.  Première  diversité  , qui 
certainement.  n?est  pas  indifférente,  puisque  la  der- 
nière de  ces  formules  s’accorde  avec  le  dogme  de  la 
transsubstantiation  , et  que  l’autre  au  contraire 
semble  mise  exprès  pour  le  combattre.  Toutefois 
les  luthériens  ne  s’en  tiennent  pas  là  : dans  le  livre 
de  la  concorde  , de  si  grands  poids  parmi  eux  , la 
présence  réelle  est  encore  proposée  en  deux  ma- 
nières-nouvelles, et  toutes  différentes.  On  y dit,  en 
premier  lieu,  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- Christ 
sont  vraiment  et  substantiellement  présens  dans  la 
cène  , et  qu’ils  sont  vraiment  donnés  avec  le  pain 
et  le  vin  à ceux  qui  reçoivent  le  sacrement.  Le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ , dit-on  en 
second  lieu  , sont  vraiment  présens,  distribués  et 
reçus  dans  la  cène  , sous  l’espèce  du  pain  et  du 
vin,  et  Von  iinprouve  ceux  qui  enseignent  le  con- 
traire. Cette  quatrième  façon,  comme  il  est  visible, 
Tome  IX.  * M 
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est  si  différente  de  toutes  les  autres  , que  les  catho 
liques  y souscriraient  sans  difficulté.  Mais  de  ca 
quatre  versions  , quelle  est  donc  l’originale  ? Nou* 
n’entreprendrons  pas  de  répondre  à une  question 
où  les  luthériens  ne  voient  pas  plus  clair  que  nous: 
il  nous  suffit  d'avoir  mis  sous  les  yeux  leurs  étran- 
ges variations  sur  un  point,  de  doctrine  assez  con- 
sidérable , à leur  jugement  même  , pour  rejeter 
avec  horreur  la  fraternité  des  sacramentaires.  Ce 
sont  les  mêmes  variations  et  les  mêmes  incertitudes 
dans  les  autres  articles  que  nous  passons  sous  silence. 

L’empereur  et  tous  les  princes  catholiques,  par- 
ticulièrement Joachim,  électeur  de  Brandébourg, 
firent  tous  leurs  efforts,  pour  ramener  les  princes 
luthériens  et  les  autres  membres  de  la  diète  à la  re- 
ligion qu’ils  abandonnaient  , sous  prétexte  d’une 
réforme  qui  la  renversait  de  fond  en  comble,  et 
qui  avec  la  religion  mettait  l’empire  dans  le  plus 
grand  péril.  Le  savant  Eckius  , Jean  Cochlée,  Jean 
Faber  , tous  les  plus  habiles  et  les  plus  sages  des 
théologiens  orthodoxes  réfutèrent  la  confession 
luthérienne  article  par  article  , après  s’être  assurés 
qu’on  n’avait  rien  à leur  objecter  de  plus;  et  par 
déférence  pour  les  préjugés  de  leurs  adversaires  , 
ils  établirent  principalement  leurs  preuves  sur  l’é- 
criture sainte.  La  réfutation  étant  faite,  on  en  re- 
trancha toutes  les  expressions  tant  soit  peu  dures, 
tous  les  reproches  rportifians , jusqu’à  ceux  qui  tom- 
baient sur  des  variations  et  des  bigarrures  si  con- 
cluantes contre  un  symbole  de  foi.  On  n’omit  rien 
enfin  de  ce  que  pouvait  demander  la  modération  la 
plus  scrupuleuse,  en  quoi  bien  des  orthodoxes 
accusèrent  Charles  Quint  d avoir  excédé.  Ils  le 
blâmèrent , en  premier  lieu  , d’avoir  reçu  des  con- 
fessions de  foi  d hérétiques  notoires,  qu’il  n’était 
plus  question  d’examiner,  sur-tout  dans  une  assem- 
blée séculière  , mais  uniquement  de  réprimer.  En 
second  lieu  , on  blâma  ce  prince  de  n’avoir  point 
fait  arrêter  Luther,  qui  à la  vérité  ne  parut  point 
à la  diète  d’Ausbourg , mais  qui  s’en  tenait  a peu 
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dedistance , dans  le  fort  de  Cobourg,  d’où  il  régis- 
sait despotiquement  les  protestans  de  l’assemblée, 
et  lâchait  sans  cesse  des  libelles  remplis  d’insolence 
contre  l’empereur  lui-même.  Comme  l’hérésiarque 
était  proscrit  de  l’empire,  et  dépourvu  de  sauf- 
conduit  , l’empereur  pouvait  obliger  l’électeur  de 
Saxe  qu’il  avait  sous  sa  main  , et  à qui  appartenait 
Cobourg  , de  lui  livrer,  avec  son  protégé,  le  tison 
de  la  discorde.  Le  soin  de  sa  propre  gloire  , autant 
que  l'intérêt  de  la  religion  , semblait  le  demander; 
mais  le  salut  de  la  religion  ne  devait  pas  être  l’ou- 
vrage de  la  puissance  politique. 

Après  bien  des  conférences  aussi  inutiles  que  les 
sollicitations,  l’empereur  décidé  à user  de  tout  son 
pouvoir , de  rigueur  même  et  de  toutes  ses  forces 
militaires,  s’il  en  était  besoin,  fit  publier  un  second 
édit  impérial,  beaucoup  plus  fort  que  celui  de 
Worms.  Il  y est  ordonné  dans  un  grand  détail , que 
toutes  les  choses  changées  dans  la  religion  catholi- 
que seront  rétablies  en  leur  premier  état , et  qu’elle 
seule  sera  exercée  dans  toute  l’étendue  de  l’empire  , 
sous  peine  de  punition  corporelle,  et  de  confiscation 
de  biens.  S’il  est  quelque  chose  à réformer  parmi 
les  pratiques'  reçues  , on  doit  attendre  pour  cela  le 
jugement  du  concile  général  , que  le  pape  sera 
requis  de  convoquer  dans  six  mois  , afin  d’être 
commencé  du  moins  dans  le  cours  de  l’année.  On 
déposa  dans  la  même  assemblée  le  grand  maître  de 
l’ordre  teutonique  , Albert  de  Brandebourg  , qui 
avait  embrassé  le  luthéranisme,;  on  lui  ôta  le  duché 
de  Prusse  qu’il  s’était  approprié  , et  on  lui  choisit 
pour  successeur  le  chevalier  de  Cromberg.  Cela  se 
fit  du  consentement  unanime  des  princes,  soit  pro- 
testans , soit  catholiques  : tant  l’esprit  même  de 
nouveauté  est  forcé  de  rendre  hommage  à certains 
principes  de  religion.  L’empereur  après  cela  déclara 
qu’il  emploîrait  toute  la  puissance  que  Dieu  lui 
avait  donnée  , et  qu’il  était  résolu  à sacrifier  sa  vie 
même  pour  maintenir  dans  toute  sa  vigueur  un  édit 
qui  regardait  la  conservation  de  la  foi  et  de  l’église. 
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Et  faisant  voir  qu’il  ne  prétendait  plus  commander 
en  vain,  il  prit,  ouvertement  sesmesures,  tant  pour 
attaquer  s il  en  était  besoin,  que  pour  se  mettre  en 
défense,  lui  et  les  étatscatholiques  de  l’empire,  avec 
lesquels  il  s’unit  étroitement.  • 

Les  proteatans , de  leur  côté  , voyant  l’empereur 
daqs  la  résolution  de  les  soumettre  par  la  force  des 
armes  , s’ils  ne  voulaient  pas  céder  autrement  , 
allèrent  se  rassembler  à Smalcalde  , théâtre  ordi- 
naire de  leurs  conventicules , et  ils  y formèrent  une 
ligue  entr’enx  , pour  s’opposer  à main  armée  au 
chef  de  l’empire.  On  vit  alors  bien  sensiblement  , 
que  la  vertu  dans  les  sectes  n est  pas  moins  variable 
* que  la  foi.  Jusque-là  Luther  avait  enseigné  cons- 
tamment qu’il  ne  fallait  pas  employer  iesarmes  dans 
l’alfaire  de  l’évangile  , quand  bien  même  il  s’agi- 
rait de  résister  à l’oppression.  Il  voulait  donner 
d’abord  à sa  nouvelle  église  ce  beau  trait  de  ressem- 
blance avec  l'église  primitive  ; et  long-temps  il  ré- 
péta qu’on  ne  devait  pas  user  de  la  force  extérieure 
contre  les  puissances  catholiques,  pas  même  contre 
celle  des  papes  , ajoutant  qu’il  suffisait  de  la  force 
de  sa  parole  et  du  sou  file  seul  de  ses  lèvres  pour 
anéantir  celle-ci.  Mais  quand  il  vit  qu’elle  ne  pa- 
raissait nullement  devoir  tomber  sitôt,  et  que  les 
souverains  se  disposaient  au  contraire  à en  terrasser 
les  ennemis,  il  oublia  toutes  les  maximes  de  la  pa- 
tience évangélique  , si  vantée  dans  ses  premiers 
ouvrages  ; et  chantant  la  palinodie  dans  une  con- 
sultation publique*  il  déclara  par  écrit  qu’il  était 
des  extrémités  si  fâcheuses,  que  la  conscience  obli- 
geait alors  les  fidèles  à prendre  Iesarmes,  et  à se 
liguer  contre  tous  ceux  qui  voudraient  leur  faire  la 
guerre,  et  même  contre  l’empereur  (i).  Quant  à 
la  honte  de  se  contredire  ainsi  lui-même  , après 
avoir  toujours  enseigné  qu’il  n’est  jamais  permis  de 
résister  aux  puissances  légitimes,  il  s’en  tint  quitte 
pour  dire  qu’il  avait  ignoré  d’abord  les  maximes 
contraires  des  jurisconsultes.  Cette  consultation  mit 

(i)  Sleid.  1.  8 , pag.  117. 
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toute  l’Allemagne  en  feu  ; et  le  faible  Mélanchton 
ne  put  s’empêcher  de  s’écrierdans  sa  première  sur- 
prise : Fallait  il  ainsi  sonnerie  tocsin  , pour  exci- 
ter toutes  les  villes  au  soulèvement  ? Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  tout  souffrir , que  de  prendre  les  armes 
pour  la  cause  de  l'évangile  ? 

Cependant  les  choses  ne  furent  pas  encore  pous- 
sées aux  extrémités  qu'on  avait  lieu  de  craindre. 
L’empereur  avait  sur  les  bras  deux  affaires  qui 
l’obligeaient  à beaucoup  de  ménagemens  , savoir  , 

1 élection  de  son  frère  Ferdinand  pour  roi  des  Ro- 
mains , et  la  guerre  contre  le  Turc  , qui  se  dispo- 
sait à venger  l’affront  que  ses  armes  avaient  essuyé 
en  Autriche.  Les  princes  luthériens  , fort  opposés 
à l’élection  de  Ferdinand,  qui  ne  laissa  pas  de  se 
faire  le  5 de  Janvier  1 53 x , implorèrent,  sous*pré- 
texte  des  libertés  germaniques  , le  secours  des  rois 
de  France  et  d’Angleterre  , qu’ils  savaient  n’aimer 
pas  Charles  Quint.  Henri  VIII,  qui  se  flattait  alors 
de  réussir  dans  l’affaire  de  son  divorce,  ne  voulut 
rien  conclure  qui  pût  aigrir  le  pape  ou  l’empereur, 
et  se  contenta  de  faire  aux  princes  prolestans  une 
réponse  remplie  de  civilités  vagues  , qui  ne  renga- 
geaient à rien.  François  l.er,  avec  sa  franchise 
accoutumée  , leur  écrivit , et  les  lit  assurer  par  son 
ambassadeur  Guillaume  du  Bellai  , qu’il  les  aiderait 
puissamment,  afin  d’empêcher  qu’on  ne  blessât  les 
droits  et  les  privilèges  de  1 empire.  Mais  signalant 
en  même  temps  son  attachement  à la  foi  et  aux  prin- 
cipes de  l’honneur,  il  eut  soin  de  ne  donner  aucune 
atteinte  au  traité  de  Cambrai  , et  plu%  encore  de  \ 
n’avoir  pas  même  un  faux  air  d’appuyer  l’erreur.  Il 
fit  d abord  exhorter  les  princes  à rentrer  dans  l’an- 
cienne religion,  en  promeltadt  de  leur  procurer 
un  concile  libre,  tel  qu’ils  le  demandaient.  Da%s  le 
traité. qu’il  conclut  ensuite  avec  eux  , il  voulut  que 
leur  ligue  fût  simplement  défensive  pour  la  conser- 
vation de  leur  liberté  si  on  l’attaquait , et  il  lit  sti- 
puler en  termes  formels,  que  sa  liaison  avec  les 
princes  et  les  villes  libres  du  corps  germanique  , 
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n’était  que  pounnaintenir  les  privilèges  des  dix 
cercles  de  l’empire  dans  l’état  ou  iis  se  trouvaient 
alors.  Quant  à la  somme  de  cent  mille  écus  , qu’il 
fournissait  pourêtreeraployéequand  ilseraitbesoin, 
il  eut  la  délicatesse  de  ne  pas  la  remettre  entre  les 
mains  des  princés  proteslans;  mais  le  duc  de  Bavière 
l’eut  en  dépôt , en  garantissant  par  écrit  qu’elle  ne 
serait  employée  que  pour  la  liberté  de  l’empire  , et 
seulement  en  casque  les  princes  en  fussent  attaqués. 

Tandis  que  les  luthériens  se  fortifiaient  ainsi  en 
Allemagne  , les  sacramentaires  en  Suisse  se  mirent 
à deux  doigts  de  leur  ruine  , en  voulant  procurer 
celle  de  leurs  compatriotes  catholiques.  Ces  pané- 
gyristes éternels  de  la  tolérance  et  de  la  qpncorde 


entreprirent  d’abord  d’alfamer  les  cantons  qui  re- 
tenaient la  foi  de  leurs  pères  communs,  et  ils  se 
saisirent  des  passages  afin  de  leur  couper  les  vi- 
vres (i).  Ils  en  voulaient  sur-tout  aux  cantons  de 
Lucerne,  de  Suitz,  de  Zùg,  d’Uriet  d'Undcrwald, 
qui  se  montraient  extrêmement  atlachésà  l’ancienne 
croyance , et  qui  ne  faisant  qu’environ  le  quart  delà 
nat  ion  , semblaient  pouvoir  être  opprimés  sans 
peine.  Ceux  de  Soleure , de  Fribourg  , de  Glaris 
et  d’Appenzel , avec  le  roi  de  France  , ayant  inter- 
posé sans  fruit  leur  médiation  , les  cinq  petits  can- 
tons qui  se  voyaient  réduits  à une  disette  insup- 
portable , s’armèrent  sans  bruit  au  nombre  de  huit 
mille;  et  suppléant  par  leur  célérité  à la  médiocrité 
de  leur  force  , ils  arrivèrent  à la  montagne  de 
Zurich  , avant  que  l’ennemi  les  sût  en  campagne. 
Ils  tombèrent  aussitôt  sur  un  corps  de  mille  à douze 
cents  hommes  qui  se  trouvait  sur  cette  frontière  , 
et  qui  fut  dissipé  en  quelquesmomens.  Maiscomme 
on  était  peu  éloigné  de  Zurich  , il  en  soi  yt  jusqu’à 
vingt  mille  hommes  , commandés  par  Zuingle  en 
personne,  qui  voulut  faire  tout  ensemble  loflice 
de  pasteur  et  de  général , malgré  les  sages  conseils 
de  ses  amis  qui  usèrent  de  toute  leur  éloquence 
pour  l’en  détourner.  Les  catholiques  n osant  se 


• (i)  bleid.  I.  8 , p.  a53. 
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commettre  en  pleine  campagne  avec  un  nombre  si 
disproportionné  , prirent  leur  poste  dans  un  défilé, 
où  les  ennemis  ne  pouvant  passer  que  l’un  après 
l’autre  , la  plus  grande  partie  tomba  sous  ]e  lran_ 
chant  des  armes  , et  le  reste  fut  mis  eu  déroute. 
Zuingle  combattant  avec  une  bravoure  detoSpe'r^e 
à la  tête  d’un  bataillon,  resta  parmi  les  moi..  ^ 
l’âge  d’environ  quarante-quatre  ans  ; après  quoi 
vainqueurs  recherchèrent  son  cadavre  , le  mirent 
en  pièces  et  le  réduisirent  en  cendres. 

Les  sacramentaires  prétendent  qu’OEcolampade 
ne  put  survivre  à so»n  ami  Zuingle  , et  qu’il  mourut 
peu  après  de  douleur,  le  i.er  Décembre  de  cette 
même  année  1 53 1 , à l’âge  de  quarante-neuf  ans. 
Pour  Luther  qui  met  des  diables  par-tout  , il  le 
fait  mourir  sous  les  coups  de  l’esprit  malin.  Peut- 
être  ne  fait-il  que  raconter  à sa  façon  ce  qu’on 
lit  ailleurs  de  ce  dévot  de  secte  , savoir  qu’il  périt 
de  la  main  d’une  femmé  qu’il  entretenait,  et  dont 
il  avait  eu  trois  enfans. 

La  mort  de  ces  deux  apôtres  de  l’impiété  sacra- 
mentaire  ne  rétablit  pas  l’union  parmi  les  Suisses 
qu’ils  avaient  divisés.  Ceux  de  Zurich  au  contraire, 

f>our  venger  cette  injure,  allèrent  plus  furieux  que 
a première  fois  attaquer  les  catholiques  , qui  les 
mirent  de  nouveau  en  déroule.  Sept  à huit  cents 
hérétiques  demeurèrent  sur  la  plhce , un  nombre 
à peu  près  égal  se  noyèrent  dans  uije  rivière  voisine, 
et  le  reste  pris  dans  les  bois  où  ils  s étaient  réfugiés , 
n’eurent  la  vie  sauve  qu’en  promettant  de  retourner 
à la  communion  romaine.  Les.  sacramentaires  re- 
vinrent à la  charge  avec  une  si  grande  impétuosité, 
que  les  cinq  premiers  bataillons  des  catholiques 
fu  rent  entièrement  défaits  : mais  les  autres  avant 
repris  la  place  sans  donner  le  moindre  accès  ail 
désordre  ni  à l’elfroi , rompirent  à leur  tour  ceux 
des  zuingiiens,  elles  mirent  en  fuite  après  leur 
avoir  tué  six  mille  hommes.  Peu  de  jours  après  , les 
vaincus  ranimés  encore  par  des  troupes  auxiliaires 
que  leur  envoyaient  les  villes  impériales  leurs  alliées, 
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revinrent  sur  les  vainqueurs  , qui  leur  tuèrent  de 
nouveau  cinq  mil^  hommes  , et  firent  trois  mille 
prisonniers.  Te*116  autre  chaleur  que  celle  du  fa- 
natisme eût  s-08  doute  été  amortie  pour  long-temps  ; 
mais  au  piment  même  que  les  vainqueurs  allaient 
en  pro''îSS’on  reodre  grâce  à Dieu  de  leur  victoire 
jjjp^une  église  voisine,  les  zuingliens  ramassèrent 
^ut  ce  qui  leur  restait  de  troupes , et  s'avancèrent, 
tant  pour  abattre  léglise  , que  pour  assommer  les 
catholiques  dans  leur  passage.  Ils  furent  eux-mêmes 
défaits  pour  la  cinquième  fois,  avec  perte  de  plus  de 
cinq  mille  hommes  , et  ils  abandonnèrent  aux  vain- 
queurs les  quatre  bannières  qui  avaient  servi  à con- 
voquer le  ban  de  Berne  , de  Bâle  , de  Schalfhouse 
et  de  Milhausen. 

Dans  1 impuissance  de  lever  une  sixième  armée  , 
les  zuingliens  suisses  employèrent  la  médiation  des 
villes  impériales,  pour  traiter  de  paix  avec  les 
cantons  catholiques  ; et  ceux-ci  montrèrent  une 
modération  si  grande  , qu'on  leur  en  fil  un  crime 
de*  politique  et  même  de  religion,  puisqu'il  ne 
s’agissait  presque  plus  que  d’entrer  dans  les  villes 
protestantes,  et  d’y  rétablir  les  observances  romai- 
nes. Ils  répondirent  qu’ils  craignaient  de  fatiguer 
la  fortune,  toujours  inconstante;  qu’une  seule 
victoire  gagnée  par  un  ennemi  furieux  consom- 
merait leur  ruine , et  celle  de  la  religion  en  Suisse  ; 
au  lieu  qu’en  u^int  de  douceur , il  y avait  tout  lieu 
d’espérer  , sur-tout  après  la  mort  des  deux  auteurs 
de  la  séduction  , que  leurs  frères  séduits  retour- 
neraient à la  foi  de  leurs  pères.  On  convint  donc 
de'  s’abstenir  mutuellement  de  toutes  les  voies  de 
contrainte  par  rapport  à l’exercice  de  la  religion, 
et  de  renoncer  à toutes  les  ligues  formées  dans  les 
vues  contraires.  Plût  à Dieu  que  cet  accord , difficile 
a maintenir  jusque  dans  la  nation  simple  et  paisible 
des  Suisses , eût  du  moins  été  aussi  - bien  gardé  par 
les  peuples  qui  ont  la  meilleure  opinion  d eux- 
mêmes. 
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LIVRE  SOIXANTIÈME. 

Depuis  le  commencement  du  schisme  cF Angleterre 
en  i53i  , jusqu’à  l’hérésie  de  Calvin  en  1 534 - 

Oj^  ne  se  rappelle  qu’avec  effroi  la  facilité  que 
trouva  le  roi  Henri  VI II  à séparer  de  l’unité  cat  ho- 
lique ces  îles  fameuses  où  la  semence  de  1 évangile 
avait  si  heureusement  fructifié  , qu’on  n’avait  cru 
pouvoir  les  mieux  nommer  que  la  terre  des  ‘•ainls. 
D’cs  le  premier  pas  néanmoins  que  firent  les  Anglais 
dans  la  route  du  schisme  , on  dut  prévoir  jusqu  où 
se  porterait  le  caractère  extrême  de  celte  nation. 
Cette  démarche  fatale  , après  laquelle  on  n’alla  plus 
que  lie  précipice  en  précipice  , fut  que  le  clergé  de 
la  première  cglise  du  royaume  , par  la  manœuvre 
de  quelques  émissaires  de  la  cour  , accorda  au  roi, 
presque  sans  difficulté  , le  titre  de  chef  souverain 
de  l’église  et  des  ecclésiastiques  de  ses  élats.  Mais 
reprenons  les  choses  de  plus  haut  encore,  afin  d’en 
observer  toutes  les  gradations,  non  moins  instruc- 
tives qu  elles  sont  déplorables.  Depuis  quatre  ans 
que  ce  prince  avait  entrepris  de  faire  annuller  son 
mariage  avec  la  reine  Catherine  d’Aragon  , tante 
de  l’empereur,  il  n’avait  pu  obtenir  aucune  décision 
qui  le  mit  à l’abri  de  la  note  d’adullère.  Dans  le 


Digitized  by  Google 


i86  Histoire 

temps  que  le  pape  Clément  YII  avait  le  plus  à se 
plaindre  de  Charles  Quint,  qui  le  tenait  si  indi- 
gnement prisonnier  dans  le  château  Saint- Ange  , et 
plus  encore  après  la  délivrance  de  Clément , qui  en 
avait  obligation  au  roi  d'Angleterre,  les  ambas- 
sadeurs de  ce  prince  avaient  agi  vivement  en  cour 
de  Rome  , pour  obtenir  une  bulle  en  cassation  de 
ce  triste  mariage;  mais  le  papej  sans  combattre 
ouvertement  les  désirs  du  roi  , avait  toujours  cher- 
ché à traîner  en  longueur.  Enfin  , il  fallut  en  venir 
au  dénouement  d’une  affaire  qu’une  passion  aussi 
violente  que  celle  de  Henri  \ 111  pour  Anne  de 
Boulen  lui  fit  poursuivre  avec  toute  la  chaleur  et 
l’opiniâtreté  de  l’incontinence  irritée  par  les  con- 
tradictions. 

Henri  , après  vingt  ans  de  mariage  avec  une 
princesse  à laquelle  il  ne  refusa  jamais  son  estime, 
était  devenu  eperdument  amoureux  d’une  fille  de 
sa  suite,  qüi  n’avait  pour  lotit  mérite  que  sa  figure 
et  ses  intrigues  (i).  On  la  verra  bientôt  accusée 
d’adultère,  d’inceste,  d’un  libertinage  si  mons- 
trueux, qu  il  n’aurait  aucune  vraisemblance,  sans 
la  mort  qui  fut  la  peine  juridique  de  la  reine 
infidèle  à l’égard  du  roi  son  époux.  Le  cardinal  de 
Wolsey , archevêque  d Yorck  et  premier  ministre, 
était  alors  au  plus  haut  point  de  son  crédit.  La 
grandeur  de  son  génie  avait  réparé  la  bassesse  de  sa 
naissance,  qu’il  avait  reçued’un boucher  d’Ipswich; 
mais  il  eftt  été  digne  de  sa  fortune  , si  à des  mœurs 
équivoques  il  n’èût  joint  une  ambition  sans  bornes, 
un  faste  révoltant,  et  quelque  chose  de  cette  dureté 
qui  accompagne  presque  toujours  la  grandeur  tirée 
de  la  poussière.  Il  pouvait  tout  sur  îes  peuples,  et 
sur  le  roi  même.  C’était  lui  qui  par  tant  de  légèretés 
déshonorantes  avait  tourné  Heuri  VIII , tantôt  con- 
tre François  I.er  pour  Charles  Quint  , et  tantôt 
contre  Charles  pour  François.  Son  ambition  ne 
s’élait  proposé  pour  terme  de  ses  vœux  que  la 

(i)  Le  Grand.  Ilist.  du  Civ.  Sander.  de  schism.  Angl.  t.  i. 
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papauté;  et  Charles  Quint  tirant  parti  deson  faible, 
l’amusa  long-temps  de  cette  chimère.  Mais  quand 
cet  empereur  eut  lait  élever  au  pontificat  son  ancien 
précepteur  Adrien  YI,  etqu’aprèsla  mort  d'Adrien 
même  , il  n'eut  pas  été  question  de  Wolsey  pour 
le  remplacer,  alors  ce  fier  et  vindicatif  cardinal  ne 
garda  plus  que  les  mesures,  convenables  pour  se 
yenger  avec  plus  de  succès.  Il  ne  ménagea  plus  rien 
du  tout , quand  l’empereur  exalté  par  ses  victoires 
contre  les  Français  , changea  de  sty  le  avec  lui  , et 
qu’au  lieu  de  signer  comme  auparavant , votre  Jils 
ou  votre  cousin  Charles , il  ne  le  distingua  plus  de 
la  foule  de  ses  correspondans.  Il  fit  d’abord  entendre 
à son  maître  que  la  politique  voulait  qu'il  s’unit  à 
la  France  contre  un  prince  qui  affectait  la  monar- 
chie universelle,  et  qui  s’y  avançait  à grands  pas: 
puis  passant  de  cette  querelle  d’état  aux  brouilleries 
de  famille  et  personnellement  offensantes , il  lui 
conseilla  de  répudier  la  reine,  tante  de  l’empereur, 
et  lui  suggéra  des  moyens  spécieux  de  le  faire 
légitimement. 

Wolsey  se  croyait  encore  le  maître  du  cœur  de 
son  roi.  S’il  avait  découvert  son  penchant  pour 
Anne  de  Boulen , ^1  n’en  connaissait  pas  toute  la 
force,  et  n’imaginait  pas  que  ce  prince  fier  pût 
s’avilir  jusqu’à  fanre  asseoir  sur  son  trône  et  substi- 
tuer à la  reine  une  de  ses  suivantes.  C’est  pourquoi 
il  lui  proposa  pour  nouvelle  épouse  la  duchesse 
douairière  d'Alençon  , princesse  du  sangdeFrance  , 
et  il  poussa  l’affaire  jusqu’à  passer  dans  ce  royaume 
pour  la  demander  en  mariage  ; maisllenri  , qui  avait 
scs  vues  pour  se  prêter  d’abord  à cette  feinte  , 11e 
tarda  point  à la  désavouer  , quoi  que  lui  pût  repré- 
senter Wolsey.  La  passion  du  roi  était  montée  à un 
tel  point  d’étourdissement  , qu’il  ne  pouvait  plus 
entendre  qu’à  son  assouvissement  honteux.  Le 
ministre  , jusqu’alors  tout-puissant , ne  tira  d’autre 
fruit  de  son  zèle  , fort  équivoque  à la  vérité  , que  la 
haine  dç,  l'impure  favorite,  qui  ne  lui  pardonna 
jamais  de  l'avoir  contrariée. 


Digitized  by  Google 


188  Htstoire  * 

Cependant  le  pape  , continuellement  pressé  par 
le  roi  d’Angleterre  , lui  nomma  deux  commissaires 
apostoliques , dont  le  premier  fut  Wolsey  lui-même, 
qui  se  trouvait  tout  porté  sur  les  lieux  , et  l’autre 
fut  le  cardinal  Campége,  savant  et  vertueux  prélat, 
que  l’on  contraignit  de  s’y  transporter  de  Rome. 
Si  le  pontife  , par  reconnaissance  pour  les  services 
passés  et  par  des  vues  d’intérêt  pour  l’avenir  , 
avait  un  peu  trop  flatté  jusque-là  les  espérances  de 
Henri  "VIII , il  usa  d’une  tout  autre  réserve,  quand 
il  vit  que  ses  vagues  réponses  ef  toutes  ses  lenteurs 
ne  l’avaient  point  tiré  d embarras.  Il  tint  un  consis- 
toire , où,  en  présence  des  ambassadeurs  d’Angle- 
terre, le  sacré  collège  en  corps  et  les  plus  habiles 
théologiens  examinèrent  avec  toute  la  maturité 
possible  la  cause  étrange  dont  le  roi  poursuivait  le 
jugement  , et  <V>nt  voici  l’état.  Henri  VIII  deman- 
dait la  dissolution  de  son  mariage  avec, Catherine 
d’Aragon  , qui  avait  été  mariée  en  premier  lieu  au 
prince  Arthur  , frère  aîné  de  Henri  , et  qui  était 
restée  veuve  peu  après  ce  premier  mariage  , sans 
l’avoir  consommé.  Jules  II  avait  accordé  la  dispense 
convenable  , après  de  longues  et  sérieuses  délibéra- 
tions , sans  que  personne  en  Angleterre  ni  ailleurs 
réclamât  ou  marquât  le  moindre  scrupule , et  Henri 
avait  eu  de  Catherine  plusieurs  enfans  , dont  il  res- 
tait une  fille  appelée  Marie  , si  bien  tenue  pour 
légitime  , que  son  père  l’avait  déclarée  princesse  de 
Galles,  comme  héritière  présomptive  de  la  cou- 
ronne. Le  roi  , après  une  union  si  bien  ratifiée  , se 
dégoûta  d’une  épouse  irréprochable  , soit  parce 
qu  elle  était  plus  âgée  que  lui  de  cinq  ans  , soit 
parce  qu’il  désirait  avoir  des  enfans  mâles  , et  qu’il 
n’en  espérait  plus  d’une  femme  de  quarante  ans  , 
soit  bien  plutôt  par  une  langue  habitude  de  liberti- 
nage , et  sur-tout  par  1 emportement  de  sa  passion 
pour  sa  nouvelle  amante  , qui  , avec  sa  réputation 
équivoque  , ne  laissait  pas  de  jouer  la  prude  , et 
protestait  de  ne  vouloir  livrer  son  cœur  qu’à  un 
époux  légitime.  Tous  les  théologiens  consultés  , et 
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généralement  toutes  les  personnes  désintéressées 
présentes  au  consistoire  , prononcèrent  d’une  voix 
unanime  que  le  mariage  de  Henri  avec  Catherine 
n’était  pas  contraire  audroitdivin  , et  conséquem- 
ment qu’il  était  indissoluble.  Ils  ajoutèrent  même  , 
que,  pour  une  cause  a*issi  claire,  on  ne  devait  point 
nommer  de  commissaires  pontificaux  , et  princi- 
palement pour  la  juger  sur  les  lieux,  où  tout  serait 
sous  la  puissance  du  roi. 

Les  ambassadeurs  d’Angleterre  avant  répondp 
que  si  ce  mariage  en  soi  n’était  pas  contraire  à la 
loi  divine,  le  roi  pouvait  d’ailleurs  en  prouver  la 
nullité  par  des  vices  essentiels  qui  se  rencontraient 
dans  la  dispen#  du  pape  Jules  , et  qu’il  se  faisait 
fort  de  démontrer.  Sur  quoi  Clément  fil  partir  le 
cardinal  Campége,  au  moins  par  considération  pour 
un  prince  qui  avait  bien  mérité  du  saint  siège  et 
de  toute  l’église  catholique  ; mais  il  défendit  à ce 
légat  de  rendre  aucune  sentence  pour  le  divorce 
sans  un  nouvel  ordre  expédié  de  Rome  en  bonne 
forme  , à moins  que  la  dispense  de  Jules  se  trouvant 
en  effet  défectueuse , on  n’eût  de  plus  engagé  la 
reine  à.  se  désister  , et  à se  retirer  dans  un  monas- 
tère. Campége  était  encore  porteur  d’une  bulle  de 
Clément  VII , qu’il  ne  devait  montrer  qu’au  roi 
d’Angleterre  et  au  cardinal  de  Wolsey  , et  qu’il 
devait  brûler  aussitôt  après  la  leur  avoir  montrée. 
Les  écrivains  de  tous  les  partis  font  néanmoins 
grand  bruit  au  sujet  de  cette  bulle  mystérieuse,  et 
chacun  l’explique  selon  qu’il  est  affecté  ; mais  ils 
ne  produisent  rien  sur  quoi  I on  puisse  porter  un 
jugement  tant  soit  peu  solide,  si  ce  n’est  que  le 
pape  y confirmait  encore  la  défense  faite  à ses  com- 
missaires de  rendre  aftcune  sentence  définitive  sans 
un  nouvel  ordre  de  sa  part.  Or  ce  point-là  même 
irait  à prouve*r  que,  dans  ce  dédale  inextricable  , le 
chef  de  l’église  néanmoins  ne  se  trouva  point  en 
contradiction  avec  lui-même. 

Comme  il  fut  impossible  de  réconcilier  les  deux 
aûgusles  époux  , ainsi  que  les  commissaires  étaient 
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principalement  chargés  de  s’y  appliquer  , ni  d’in- 
firmer  la  dispense  accordée  pour  leur  mtriage  par 
le  pape  Jules,  encore  moins  d engager  la  reine  à 
quitter  la  couronne  pour  prendre  le  voile;  cette 
princesse  ayant  au  contraire  interjeté  à Rome  un 
appel  juridique , et  récusé  pour  juges , tant  Wolsev , 
ministre  du  roi  , que  Campljge  pourvu  de  l’évêché 
deSalisburv  dans  le  rov  aume  : comme  celui-ci  voyait 
que  les  difficultés  , au  lieu  de  s'aplanir,  renais- 
saient plus  fortes  et  en  plus  grand  nombre  les  unes 
des  autres  , fidèle  à ses  instructions,  et  Wolsey  avec 
lui  , ils  écrivirent  au  pape,  qu’il  était  au  dessus 
doux  de  prononcer  sur  la  canonicité  des.  bulles  ou 
des  brefs  des  souverains  pontifes  ; qi*au  moins  ils  ne 
pouvaient  juger  qu’avec  une  peine  extrême  , dans 
un  procès  où  I on  mettait  en  question  si  les  papes 
avaient  le  pouvoir  de  dispenser  en  certains  cas  ; 
enfin  , que  leur  opinion  était  que  sa  sainteté  ferait 
bien  d’evoquer  la  cause  en  cour  de  Rome  (1).  Ils 
conjuraient  ensuite  le  pontife  de  relâcher  tout  ce 
qu’il  était  possible  de  la  rigueur  dés  lois;  ils  lui 

(joignaient  des  plus  fortes  couleurs  les  dangers  que 
a religion  courait  en  Angleterre,  où  la  parfaite 
union  du  pape  et  du  roi  pouvait  seule  empêcher  le 
débordement  des  n ou  veau  tés  hérétiques,  qui  avaient 
déjà  infecté  une  infinité  de  personnes  ; en  un  mot  , 
ils  lui  représentaient  l'aulo.i  itédu  saint  siège  comme 
entièrement  ruinée  en  Angleterre,  et  tant  le  royaume 
que  le  monarque  enlevés  à l’église*,  si  l’on  n’usait 
pas  de  la  plus  grande  indulgence.  Depuis  cette  let- 
tre, les  deux  commissaires  ne  cherchèrent  plus  qu’à 
gagner  du  temps  par  des  délais  multipliés  qui  ne 
furent  d’abord  que  suspects  au  roi  , mais  dont  il 
comprit  parfaitement  le  motif,  quand  lepaped’un. 
autre  côté  , sollicité  vivement  par  1 empereur , évo- 
qua la  cause  à Rome  , et  y cita  le  roi  rrvec  la  reine. 
Tout  le  poids  de  la  colère  du  monarque  tomba 


(«)  Burnet.  Réfarm.  d’Angl.  t.  i , p.  107.  Le  Grand  , t.  1 , 
p.  126. 
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presque  aussitôt  sur  Wolsey.  Henri  s’étant  retiré 
d’abord  à-Graflon  , pour  charmer  ses  ennuis  avec 
l’objetdesa  passion  dissolue , cette  furie  qui  n avait 
jamais  pusoulïrir  le  cardinal , et  qui  le  regardait 
enfin  comme  un  ennemi  digne  de  sa  vengeance  , ne 
chercha  qu’à  aigrir  le  prince  , empoisonna  toutes 
les  actionsdu  prélat  , et  finit  par  s’écrier  : Si  le  duc 
de  Sufïblck , si  le  vicomte  de  Rochefort  mon  père 
en  eût  fait  autant  , déjà  il  n'aurait  plus  la  tête  sur 
les  épaules.  Henri  craignit,  cependant  , non  pas  de 
prendre  les  impressions  d une  femme  irritée  , mais 
uniquement  de  sembler  les  prendre.  Depuis  , il  vit 
une  fois  le  cardinal  , et  témoigna  vouloir  encore  lui 
parler  le  lendemain;  mais  quand  le  favori  réprouvé 
se  présenta  , on  lui  dit  sèchement  que  sa  majesté  ne 
voulait  point  le  voir.  Tous  les  courtisans  dès-lors 
et  les  créatures  de  Wolsey  les  premières  , s éloigné-' 
rentavec  empressement  de  la  tête  que  menaçait  la 
foudre  : ceux  même  qui  lui  avaientété  les  plus  atta- 
chés , au  lieu  d’un  malheureux  , ne  virent  dans  lui 
qu’un  coupable. 

On  l’attaqua  juridiquement  : le  procureur  du  roi 
le  dénonça  comme  le  violateur  d’un  statut  qui  avait 
été  porté  sous  le  règne  de  Richard  II  , et  qui  défen- 
dait de  tirer  des  bulles  ou  provisions  bénéficiaires 
de  Rome , sous  peine  de  perdre  les  bénéfices , et 
d’être  destitué  de  la  protection  du  roi.  Huit  jours 
après , le  roi  lui  retira  le  grand  sceau , qu’il  lui  avait 
néanmoins  donné  pour  toute  sa  vie.  Cela  ne  fut  pas 
plutôt  exécuté  , que  le  procureur  général  lui  in- 
tenta de  nouvelles  accusations  , d’après  lesquelles 
il  lui  fut  enjoint  de  sortir  de  son  palais  d’Yorck  . 
qu'on  saisit  avec  ses  riches  ameublemens  , et  l'on  fit 
1 inventaire  de  tousses  biens,  qui  étaient  immenses. 
Bientôt  il  .survint.,  un  premier  jugement  , qui  le 
déclarait  déchu  de  la  protection  du  roi  , confisquait 
tousses  biens,  et  abandonnait  sa  personne  au  parle-  * 
ment  (1).  La  chambre  haute  fil  dresser  contre  lui 

(0  Burn.  t.  1 , p.  126.  Le  Grand , t.  1 , p.  162. 
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quarante-quatre  articles  d’accusation  , parmi  les- 
quels on  observe  qu’il  ne  fut  question  , ni  de  bulles, 
ni  de  commissions  reçues  de  Rome  : tant  il  était 
notoire  qu  il  en  avait  eu  la  permission  du  roi , dont 
on  rougit  d adopter  la  chicane  qui  ne  portait  que 
sur  lestatut  suranné  de  Richard  lï.  Mais  le  cardinal, 
fut  accuse  d’abus  et  de  tyrannie  dans  l’exercice  des 
pouvoirs  de  légal  , de  chancelier  , de  premier  mi- 
nistre et.  de  favori  du  roi.  L’ affaire  ne  laissa  pas 
d’éprouver  des  délais  assez  longs  , durant  lesquels 
néanmoins  il  essuvait  chaque  jour  de  nouveaux 
déboires,  qui  lui  causèrent  enfin  unemaladie  consi- 
dérable. Le  roi  ne  put  S'empêcher  d’en  être  ému 
sensiblement  , et  parut  quelques  momens  repren- 
dre sa  première  affection  pour  son  ancien  favori  ; 
maiscefutlâ  précisément  cecpii  acheva  de  le  perdre. 
Alors  tous  ses  ennemis  , tels  en  nombre  et  en  noir- 
ceur que  le  sont  ceux  d’un  favori  disgracié  , le 
peignirent  au  prince  comme  un  sujet  pernicieux  , 
coupable  de  trahison  et  capable  de  tout.  Henri  se 
livrant  aussitôt  à ce  génie  ombrageux  et  tyrannique, 
qui  parut  s’accroître  en  lui  à mesure  qu’il  s’éloigna 
delafoi  romaine  , fit  sur  le  champarrêtenlccardinal 
comme  coupable  déliante  trahison  , et  donna  ordre 
de  le  conduire  sous  bonne  garde  à la  tour  de  Londres. 

D Yorck  où  le  cardinal  était  exilé  et  languissant , 
il  vint  à petites  journées  jusqu’à  Leicester  , où  une 
fièvre  violente  le  contraignit  de  s’arrêter  , et  le  con- 
duisit en  quelques  jours  au  tombeau.  Quelques 
heures  avant  qu’il  expirât  , le  lieutenant  de  la  tour 
qui  le  conduisait , monta  dans  sa  chambre  pour  le 
consoler  , l’assura  que  le  roi  l aimail  toujours  , et 
que  sa  première  entrevue  avec  sa  majesté  confon- 
drait tous  ses  calomniateurs.  Wolsey  , peu  sensible 
à ce  vain  espoir  , répondit  qu’il  avait  à se  repro- 
cher , non  pas  d’avoir  manqué  à son  souverain  , 
mais  d avoir  négligé  le  service  de  Dieu  pour  celui 
du  prince.  Hélas!  ponrsuivit-il en  poussant  un  pro- 
fond soupir.  Dieu  ne  m abandonnerait  pas  ainsi 
dans  ma  vieillesse  , si  je  lui  avais  été  aussi  fidèle 
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qu’au  roi.  Mais  le  Seigneur  est  juste  , et  je  ne  puis 
qu’adorer  la  main  qui  me  frappe.  Fasse  le  ciel  que 
le  roi  me  rende  justice  à son  tour!  Puisse-t-il  au 
moins  se  tenir  en  garde  contre  l’hérésie  qui  ne 
cherche  qu’à  s’introduire  dans  ses  états  , et  qui  ne 
manquera  point  d’y  causer  les  plus  tristes  révolu- 
tions ! Peu  après  ces  dernières  paroles  , Wolsey 
expira  dans  la  soixante-unième  année  de  son  âge. 
Quelques  mois  auparavant , il  avait  fait  une  retraite 
dans  la  chartreuse  de  Richemont  , et  depuis  ce 
temps-là  il  avait  vécu  d’une  manière  très-édifiante(i). 

La  mort  de  Wolsey  causa  quelques  changemens 
dans  la  conduite  de  l’état , et  de  oien  plus  grands 
dans  celle  du  prince  , qui  ne  tarda  point  à montrer 
le  vide  que  ce  ministre  laissait,  dans  le  conseil.  Quoi- 
qu’il eût  ses  défauts  et  même  ses  vices,  très-exagérés 
néanmoins ,onnesait  par  quel  caprice del’historien 
catholique  Sandère  , tandis  que  l’anglican  Godevin 
lui  rend  plus  de  justice  (a)  , on  ne  saurait  mécon- 
naître tout  ce  que  lyi  dut  Henri  VIII  , quand  on 
compare  ensemble  les  deux  parties  de  ce  règne  , si 
étonnamment  différenciées  parle  temps  de  la  faveur 
ou  de  la  disgrâce  de  ce  ministre.  Tandis  que  Wol- 
sey tint  les  rênes  de  l’état , Henri  fut  respecté  et 
redouté  même  des  souverains  les  plus  puissans  de 
l’Europe  , dont  il  fut  long-temps  l’arbitre  ; et  sitôt 
qu’elles  furent  tirées  de  ses  mains,  elles  ne  parurent 
plus  que  flotter  au  hasard  , mouvoir  au  gré  du 
caprice  , de  l’emportement , des  cruelles  boutades, 
de  toutes  les  passions  et  de  tous  les  goûts  des  tyrans. 
Si  Wolsey,  avec  la  vie  et  le  minislère,  eût  conservé 
son  ascendant  sur  le  prince  féroce  qu  il  avait  eu 
l’art  de  subjuguer  , il  y a tout  lieu  de  croire  qu’au 
moins  Henri  n’eût  point  abjuré  la  religion  de  ses 
pères  , qu’il  n’eût  pas  fait  mourir  deux  de  ses  fem- 
mes , qu’il  n’en  eût  pas  répudié  deux  autres  , qu’il 
n'eût  pas  horriblement  dévasté  le  patrimoine  de 


(i)  Ilist.  du  Div.  t. 
p.  210  et  suiv. 

Tome  IX. 


, [ (2)  Sand.  de  Schism.  1.  1 , God. 

1 de  Près.  Ang.  in  Arc.  Ebor.  n.  57. 
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l’église  , qu’il  n’eût  pas  fait  monter  sur  l’échafaud 
des  milliers  de  saints  et  d’illustres  personnages  pour 
la  seule  cause  de  la  religion. 

Les  ecclésiastiques  , très-opposés  pour  la  plupart 
au  fameux  divorce  , en  Angleterre  même,  parta- 
gèrent les  premiers  la  disgrâce  de  Wolsey.  Ce  car- 
dinal ayant  été  accusé  d’exercer  l’oflice  de  légat 
contre  les  lois  du  royaume  , l’accusation  retomba 
sur  ceux  qui  avaient  eu  recours  à lui  , sur  ceux  qui 
avaient  simplement  reconnu  son  autorité.  Au  moyen 
de  cette  chicane  , méprisée  , comme  on  l’a  vu  , par 
le  parlement  même  , tous  les  membres  du  clergé 
se  trouvèrent  criminels  : on  les  vexa  de  toute  ma- 
nière pour  les  obliger  d’avoir  recours  à la  protection 
du  roi  , et  pour  changer  en  aversion  leur  attache- 
ment à l’église  romaine.  Ce  fut  alors  que  le  clergé 
de  la  première  église  d’Angleterre,  c’est-à-dire , de 
Cantorbéry  , s’assembla  pour  délibérer  sur  une  si- 
tuation si  inquiétante.  L’assemblée  fut  nombreuse  : 
il  s’y  trouva  'neuf  évêques  , cinquante-deux  abbés, 
et  la  plus  grande  partie  des  députés  qui  composaient 
la  chambre  basse.  On  crut  regagner  l’affection  du, 
roi  par  les  moyens  pécuniaires  , communément  les 
plus  efficaces  en  ces  rencontres  , et  l’on  dressa  un 
acte  en  bonne  forme  , par  lequel  on  lui  offrait  un 
don  de  cent  mille  livres  sterling.  Mais  ceux  qui  le 
rédigèrent , étaient  d’intelligence  avec  la  cour  , qui 

Ï>ortait  ses  vues  beaucoup  plus  loin.  Ils  y insérèrent 
e titre  de  chef  suprême  de  V église  et  des  ecclesiasti- 
ques d'Angleterre  , qui  fut  ainsi  accordé  au  roi 
Henri  VIII  , l’an  1 53 1 , époque  où  nous  rentrons 
dans  le  cours  des  temps,  après  les  avoir  rapprochés 
pour  l’éclaircissement  de  la  matière  et  la  commo- 
dité du  lecteur. 

L’insertion  d’un  titre  si  étrange  dans  un  acte  où 
il  ne  s’agissait  que  de  donner  de  l’argent  au  roi  , 
montra  clairement  au  clergé  qu’on  avait  eu  dessein 
de  le  surprendre  ; et  d’abord  elle  excita  des  ré- 
clamations si  vives  , que  l’assemblée  se  sépara.  Mais 
dès  le  lendemain  , par  les  intrigues  des  émissaires 
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delà  cour,  qui  corrorapirentouintimidèrent  la  plu- 
part des  députés,  l’acte  passa  tel  qu’il  avait  été 
conçu.  Quelques-uns  proposèrent,  mais  en  vain  , 
d’v  ajouter  cette  restriction  : autant  que  la  loi  de 
Dieu  peut  le  permettre.  Sur  ce  qu’on  leur  répliqua 

Sue  la  moindre  clause  irriterait  le  roi  , plus  jaloux 
e leur  soumission  qu’avide  de  leur  argent , la  mul- 
titude céda  sans  plus  résister,  et  Ion  porta  l’acte 
pur  et  simple  au  prince,  qui  parut  en  effet  plus 
content  de  son  nouveau  litre  , que  du  présent  qui 
l’accompagnait.  A l’eiemple  de  la  première  pro- 
vince de  l’église  anglicane  , celle  d’Yorck  accorda 
peu  après  le  même  litre  au  monarque  , avec  un 
don  de  dix-huit  mille  huit  cent  quarante  livres 
sterling. 

Le  pape,  instruit  de  ce  qui  s’était  passé  en  An- 
gleterre , se  trouva  cruellement  peiné  : et  c’est  peut- 
être  tout  ceque  prétendaitalors  Henri  VIII,  qui  fît 
encore  depuis  plusieurs  tentatives  pour  amener  Clé- 
mentàsesfîns.  Ce  pontife  courut  d’abord  à ce  cjuilui 
semblait  plus  pressé  : dans  la  crainte  que  1 eglise 
d’Angleterre  ne  rompît  ouvertement  avec  Rome  en 
jugeant  la  cause  du  divorce,  il  fit  expédier  un  bref, 
adressé  au  primat  de  ce  royaume , Guillaume 
Warham,  archevêque  de  Cantorbéry  : vénérable 
vieillard  , l’un  des  plus  dignes  prélats  qu’ait  jamais 
eus  l’Angleterre.  Il  s’était  opposé  de  tout  son  pou- 
voir à la  sanction  du  titre  schismatique  que  prenait 
le  roi  ; et  le  chagrin  devoir  la  religion  catholique 
se  détruire  dans  sa  patrie  j comme  tout  s’y  dispo- 
sait , le  conduisit  peu  de  temps  après  au  tombeau. 
Le  souverain  pontife , après  toutes  les  exhortations 
capables  de  soutenir  et  d'animer  le  courage  de  l’ar- 
chevêque , lui  défendait  expressément , ainsi  qu’à 
tous  autres  prélats  et  juges , non-seulement  déjuger, 
mais  de  connaître  de  l’affaire  du  divorce.  O11  ne  fit 
nul  état  de  ce  bref  en  Angleterre.  Aussitôt  qu’il  y 
eut  été  affiché  , on  présenta  au  parlement  des  avis 
tout  contraires , mendiés,  extorqués,  achetés  de 
dilférens  docteurs.  Le  pape  indigné  ne  voulait  pa$ 
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traiter  avec  les  ambassadeurs  , qu’Henri  cependant 
tenait  toujours  à Rome.  Toutefois  le  cardinal  de 
Grammont  adoucit  le  saint  père:  l’affaire  fut  remise 
en  négociation,  etl’on  engagea  lemonarque  à lui  en- 
voyer un  ministre,  nommé  excusateur,  pour  lui  faire 
quelque  sorte  de  réparation.  Ce  prince  passionné 
se  réduisant  à tout,  fit  même  de  nouvelles  démarches 
auprès  de  la  reine  , pour  lui  faire  agréer  , à force 
de  promesses , la  dissolution  du  mariage  qui  mettait 
le  principal  obstacle  à sa  passion.  Mais  cette  prin- 
cesse qui  avait  beaucoup  de  grandeur  et  de  force 
d ame  , ne  voyant  rien  qui  pût  remplacer  une  cou- 
ronne , méprisa  tous  les  autres  avantages  , et  en 
même  temps  tous  les  périls  qu’entraînait  son  refus. 
Le  roi  la  relégua  aussitôt  après  dans  un  château 
écarté  , et  se  sépara  d’elle  à jamais.  Elle  partit  en 
disant , qu’en  quelque  lieu  qu’elle  demeurât , elle 
serait  toujours  reine  et  femme  du  roi. 

Ces  querelles  d’état  et  de  religion  , aliment  si 
convenable  aux  sectes,  donnèrent  de  grandes  espé- 
rances aux  hérétiques  d’Allemagne  , déjà  répandus 
en  grand  nombre  par  toute  l’Angleterre  , mais  ré- 
duits par  un  prince  terrible  sur  l’article  de  l’hé- 
résie qu’il  avait  combattue  avec  éclat,  à épier  en 
silence  les  momens  propres  à faire  usage  des  armes 
de  la  séduction.  Dès  qu’ils  virent  la  cour  et  une  par- 
tie des  peu  pies  prendre  en  aversion  les  ecclésiast  iques 
attachés  au  souverain  pontife,  ils  s’observèrent 
beaucoup  moins  qu’auparavant , disputèrent  plus 
fréquemment  sur  la  religion  , et  se  hasardèrent 
enfin  à dogmatiser  publiquement.  Mais  Henri  vou- 
lant faire  entendre  , qu’en  se  séparant  même  de  la 
communion  du  pape  , son  dessein  n’était  pas  de 

Ijorter  atteinte  à la  foi  catholique,  il  ordonna  que 
es  lois  contre  l’hérésie  fussent  exécutées  en  toute 
rigueur.  En  conséquence , trois  proleslans  , pour 
faire  peur  aux  autres  , furent  d’abord  condamnés 
au  dernier  supplice. 

Les  zuingliens  , dans  le  même  temps  , réussis- 
saient beaucoup  mieux  à Genève.  La  malheureuse 
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alliance  de  cette  ville  avec  les  Suisses  du  canton  de 
Berne,  y causa  la  ruine  de  la  religion , à laquelle 
elle  était  sincèrement  attachée  depuis  plus  de  treize 
cents  ans(i).  L’ennui  de  la  gêne  et  la  licence  des 
mœurs  firent  d’abord  goûter  le  nouvel  évangile  à la 
■jeunesse  imprudente  : la  politique  le  fit  adopter 
ensuite  aux  citoyens  graves  , qui , de  la  crainte 

3u’ils  avaient  du  duc  de  Savoie,  passèrent  à la  haine 
e sa  religion.  Farel , né  à Gap  en  Dauphiné,  et 
déjà  ministre  à Berne  , fut  l’apôtre  de  Genève  ; et 
ses  premiers  exploits,  après  quelques  jours  de  pré- 
dication dans  cette  ville  , où  il  avait  accompagné  les 
troupes  auxiliaires  de  ses  nouveaux  alliés  , ce  fut 
d’abattre  les  croix  , de  briser  les  images  , de  jeter 
les  reliques  dans  les  boues  , de  rompre  les  ciboires 
et  de  fouler  aux  pieds  les  saintes  hosties.  Toutefois 
ces  énormes  sacrilèges  ne  purent  se  commettre  sans 
exciter  l’horreur  des  âmes  fidèles  que  Dieu  s’était 
réservé  jusque  dans  cette  Babylone.  La  ville  se 
divisa  en  deux  partis  animés  , qui  se  firent  une 
guerre  atroce  dans  l’enceinte  de  leurs  murailles,  et 
inondèrent  de  sang  leurs  propres  foyers. 

Dans  le  cours  malheureux  de  cette  même  année 
i53i  , Michel  Servet  , qui  devait  encore  ajouter  à 
la  triste  célébrité  de  Genève , mit  au  jour  ses  livres 
affreux  sur  la  Trinité  (2).  Cet  impie  , plus  païen 
qu’hérétique , pé  à Tarrugone  en  Espagne,  imbu 
des  nouveautés  furtives  de  l’Allemagne  à Paris  où 
il  professa  long-temps  la  médecine  , avait  ensuite 
voyagé  en  Afrique  , pour  enrichir  des  dogmes  de 
l’afcoran  son  monstrueux  système  de  religion.  Il  y 
mit  la  dernière  main  dans  l’Allemagne  , qu’il  par- 
courut à son  retour  d’Afrique  , et  où  il  ne  man- 
qua point  de  recueillir  les  rêveries  séditieuses  des 
anabaptistes.  Il  rejetai  t avec  eux  toute  autori  té  ecclé- 
siastique et  civiie  ,1e  baptême  des  enfansqu  il  disait 
uniquement  établi  par  les  papes  ; et  même  il  en- 


(1)  Spon.  Ilist.  Genev.  t. 
lib.  2. 


(2)  Sander.  Hær.  227. 
dius , Bibliot.  des  A nlitr. 

N 3 


Snn- 

p.3. 


Digitized  by  Google 


198  Histoire 

geignait  généralement  que  personne  n’est  damné 

J jour  le  péché  originel  , parce  que  le  serpent  dans 
e paradis  terrestre  ne  s’etait  emparé  que  du  corps, 
et  que  l’ame  demeurée  libre  ne  pouvait  pécher 
avant  qu’on  eut  atteint  l’âge  de  vingt  ans.  Quant 
à l’eucharistie  , il  soutenait  avec  les  sacra  men  ta  ires, 
que  ce  n’était  qu’un  signe.  Comme  les  musulmans 
enfin  , il  traitait  la  Trinité  dépuré  fiction,  de  fable 
idolâtrique,  de  Cerbère  à trois  têtes. 11  répétait  sans 
lin  que  le  fils  de  Dieu  n’était  pas  une  personne  di- 
vine , mais  l’homme  Christ , et  qu’il  avait  été  fait 
tout  entier  avec  l’homme  ; que  le  Saint-  Esprit  n’é- 
tait pas  simplement  Dieu  , mais  quelque  émanation 
, de  la  divinité  , un  souffle  de  l’essence  divine  , qui 
ji’avait  commencé  qu’à  la  création  du  monde. 
L'homme  lui-même  , selon  ce  rêveur  impie  , était , 
quant  à l’ame , de  la  substance  de  Dieu.  Il  ajoutait 
que  les  hommes  pouvaient  être  justifiés  et  sauvés 
sans  la  connaissance  du  Christ,  et  que  les  Turcs, 
par  leurs  prières  qu’il  nomme  saintes  , • pouvaient 
obtenir  l’effet  des  promesses  divines.  Il  n’est  per- 
sonne qui  ne  puisse  ici  reconnaître  sans  guide  les 
précipices  où  conduisent  le  mépris  de  l’autorité 
ecclésiastique  , et  la  liberté  laissée  à chacun  d’en- 
tendre dans  son  sens  particulier  les  divines  écri- 
tures. On  voit  que  les  dogmes  de  l’alcoran  même 
ne  sont  pas  les  plus  impies  de  Servet. 

Dans  ces  joui’s  de  trouble  et  de  calamité  , l’église, 
mère  tendre  des  fidèles,  reçut  quelque  consolation 
d’un  noble  vénitien  nommé  Jérôme  Emiliani  , qui 
établit  une  congrégation  de  clercs  réguliers,  pour 
prendre  soin  des  orphelins  sans  nombre  dont  la  fa- 
mine et  les  maladies  contagieuses  avaient  enlevé  les 
parens  dans  le  cours  de  l’année  i528  , l’une  des  plus 
meurtrières  pour  l’Italie(i).  Emiliani  avait  d’abord, 
embrassé  la  profession  des  armes,  où  il  se  distingua 
par  sa  valeur.  Le  gouverneur  de  Castelnuovo  as- 
siégé par  les  Allemands , s’étant  évadé  , Emiliani 


(i)Hel.  Hist,  des  Ordr.  mon.  t.  iv,  c.  33  et  36. 
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• prît  le  commandement  et  la  défense  de  la  place  , 
qui  , après  une  vigoureuse  résistance , lut  nean- 
moins forcée.  On  passa  toute  la  garnison  au  fil  de 
l’épée  , et  le  gouverneur  charge  de  chaînes  lut  jete 
dans  une  obscure  prison,  d’où  il  s’échappa  par  un 
concours  de  circonstances  qui  parut  tenir  u mi- 
racle. Castelnuovo  étant  rentrée  dans  la  suite  sous 
la  domination  de  Venise  , cette  genereuse  républi- 
que, en  récompense  de  la  valeur  dEmiliam  , lui 
1 I *_  _ .rl  /in  fl  nnin  tllP  110111’  trente  ans. 


donna  bientôt  cet  emploi  , pour  taire  sui  ses.  ne 
veux  , demeurés  orphelins,  l’essai  des  fonctions  de 
charité  auxquelles  il  était  appelé  pai  e cie  . es 
ravages  de  la  contagion  étant  survenus  , il  vendit 
iusqu’à  ses  meubles  pour  soulager  les  miscia  j es. 
Enfin  il  rassembla  une  multitude  d’orphelins  dans 
un  même  lieu  , où  il  les  assista  avec  une  allection  , 
une  activité  et  un  succès  qui  firent  1 admiration  e 
toute  la  ville  de  Venise.  11  établit  ensuite  en  ditie- 
rentes  villes  des  maisons  pareilles  , avec  le  secouis 
de  quelques  personnes  vertueuses  qui  s associèrent 
è lui;  et  pour  perpétuer  une  œuvre  de  si  grande 
utilité , il  institua  la  congrégation  des  Sommasques, 
ainsi  appelée  de  son  chef-lieu  , situé  entie  ergarne 
et  Milan.  Dans  la  suite  on  les  nomma  clercs  régu- 
liers de  saint  Mayeul  , d’une  église  de  Pavie  qui 
était  dédiée  à ce  saint , et  que  leur  donna  saint 
Charles  Borromée  , avec  la  direction  d un  college 
célèbre.  Cet  ordre  qui  suit  la  règle  de  saint  Augus- 
tin , ne  s’étend  pas  hors  de  1 Italie  et  des  cantons 
Suisses.  Il  est  divisé  en  trois  provinces  , de  Venise, 


de  Lombardie  et  de  Rome. 

L’année  suivante,  le  saint  siège  approuva  la  con- 
grégation  de  l étroile  observance  des  religieux  de 
saint  François  , qu’on  a depuis  nommés  récollets, 
parce  qu’ils  souhaitaient  vivre  d une  maniéré  plus 
régulière  et  plus  recueillie  que  les  autres  ( i ). 

(i)  Bullar.  1. 1 , Clera.  VII , const.  35.  Rayn.  an.  i532  , n. 
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Léon  X , pour  obvier  aux  contestations  qui  renais-' 
saient  sans  fin  entre  ceux  qui  voulaient  observer  la 
règle  primitive  dans  toute  sa  pureté  , et  ceux  qui 
prétendaient  user  des  adoueissemens  accordés  par 
quelques  papes,  avait  réuni  toutes  les  réformes  par- 
ticulières à celle  de  la  régulière  observance  , et 
par-là  tout  l’ordre  se  trouvait  partagé  en  obser- 
vantins  et  en  conventuels.  Mais  Clément  VII  con- 
sidérant que  les  couvens  réformés  n’en  avaient  pas 
moins  persévérédans  la  réforme  , particulièrement 
en  Espagne  et  en  Portugal , permit  à deux  religieux 
espagnols,  Etienne  Molina  et  Martin  de  Gusman  , 
favorisés  d’ailleurs  par  leur  général  François  des 
Anges,  de  l’introduire  en  Italie  avec  des  nouveaux 
statuts  pour  la  maintenir.  Il  enjoignit  même  aux 
supérieurs  de  l’ordre  , de  leur  céder  des  maisons  en 
nombre  suffisant , et  ils  se  sont  tellement  multipliés, 
qu’ils  ont  jusqu’à  vingt-cinq provincesdans  l'Italie 
seule,  où  on  les  nomme  frères  réformés.  Ils  en 
comptent  douze  en  Espagne  et  en  Portugal  , où 
ils  portent  le  nom  de  frères  déchaussés.  Les  rois 
Henri  IV  , Louis  XIII  et  Louis  XIV  les  ont  favorisés 
en  France  , jusqu’à  leur  faire  céder  par  les  obser- 
vantins  un  si  grand  nombre  d’établissemens  , qu’ils 
en  ont  formé  dix  provinces  tant  en  France  qu’en 
Flandre,  sans  la  custodie  de  Lorraine,  et  quelques 
maisons  dans  le  Canada.  Leur  zèle  et  leurs  services 
ont  répondu  à ces  faveurs  , sur-tout  dans  leurs  mis- 
sions militaires,  qui  ont  engagé  le  pape  InnocentXI 
à leur  permettre  de  monter  à cheval , et  d’user  pour 
la  même  fin  de  toutes  les  commodités  compatibles 
avec  les  devoirs  de  leur  état.  Les  frères  déchaussés 
d’Espagne,  antérieurs  à cette  réforme,  passèrent 
dès  l’an  i5ai  dans  le  Mexique,  dont  Jean  de  Zumar- 
raga  , l’un  d’entr’eux  , fut  le  premier  archevêque. 
Il  y en  eut  plusieurs  qui  endurèrent  avec  beaucoup 
découragé  la  mort  pour  la  foi. 

L’Allemagne  était  bien  éloignée  de  participer  à 
ces  fruits  de  bénédiction  : tout  s’y  acheminait  au 
contraire  à l’entière  subversion  de  l’empire  aussi- 
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bien  que  delà  religion.  Soliman  , prêt  enfin  à pren- 
dre sa  revanclie  sur  les  Autrichiens  ses  vainqueurs  , 
s’avançait  à grandes  journées,  à la  tête  de  trois  cent 
mille  hommes,  afin  de  les  accabler  dans  l'abandon- 
neraient. où  les  laissaient  les  princes  luthériens  , 
déterminés  à sacrifier  la  patrie  au  fanatisme  et  à 
la  vengeance.  En  vain  l empereur  les  avait  invités 
à joindre  leurs  forces  aux  siennes  contre  l’ennemi 
commun.  Dans  une  première  assemblée  , tenue 
depuis  cette  invitation  à Schwinfurten  Franconie, 
ils  exigèrent , et  que  Ferdinand  cessât  de  se  porter 
pour  roi  des  Romains  , et  que,  sans  nul  égard  aux 
décrets  impériaux  de  Wortns  , ni  d’Ausbourg  , on 
cessât  d’inquiéter  les  luthériens  pour  cause  de  re- 
ligion ; que  l’empereur  envoyât  incessamment  à la 
chambre  impériale  des  ordres  formels  de  oe  plus 
faire  aucune  poursuite  à ce  sujet , et  même  de  lais- 
ser sans  exécution  les  sentences  déjà  rendues;  en  un 
mot , que  les  protestans  , dans  toute  l’Allemagne  , 
jouissent  de  la  même  liberté  et  des  mêmes  privilèges 
que  les  catholiques(i).  Une  seconde  assemblée  , qui 
5e  tint  à Nuremberg  , ne  leur  fit  rien  relâcher  de 
ces  conditions  exorbitantes,  que  l’empereur  subit 
enfin  dans  toute  leur  étendue  , au  moins  pour  ce 
qui  était  de  la  religion. 

Le  traité  ayant  été  conclu  à Nuremberg,  et 
signé  tant  par  les  princes  luthériens  au  nombre  de 
sept  , que  par  les  députés  des  villes  impériales,  il 
fut  aussitôt  envoyé  à Ratisbonne , où  l’empereur 
l’attendait  avec  impatience.  11  y était  dit  qu’on 
n’ inquiéterait  personne  au  sujet  de  sa  croyance, 
jusqu’à  la  tenue  du  concile  que  le  chef  de  l’empire 
promettait  de  faire  convoquer  dans  six  mois,  et 
célébrer  une  année  après  ; que  si  ce  concile  ne  se 
tenait  point , la  même  liberté  durerait  jusqu’à  ce 
que  les  états  germaniques  eussent  trouvé  moyen  de 
concilier  les  différons  : terme  vague  et  illusoire, 
qui  laissait  à l’hérésie  un  avantage  dont  elle  s’em- 

(i)  Sleid.  iu  Cornai.  1.  8 , p.  a56 , etc.  Paul.  Jov.  1.  3o. 
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pressa  de  profiter.  Charles  Quint  s’efforça  de  justi- 
fier sa  condescendance,  par  la  loi  suprême  de  la 
politique,  ou  la  nécessité,  par  l’impossibilité  de 
résister  aux  Turcs  sans  les  contributions  des  cercles 
de  l’empire.  11  avait  tant  d’ardeur  à sortir  de  cette 
affaire  , qu’en  recevant  le  traité  de  la  main  du 
secrétaire  qui  n’avait  pas  encore  ouvert  le  paquet: 
Les  luthériens  sont-ils  contens  , demanda  t-il  ? tout 
est-il  signé  ? Comme  on  lui  eut  répondu  qu  oui  ; 
qu’on  me  donne  la  plume  , reprit-il  avec  impa- 
tience , et  sur  le  champ  il  signa  sans  avoir  lu. 

Les  protestansse  piquant  de  générosité,  et  voyant 
d’ailleurs  combien  il  leur  importait  à tout  événe- 
ment d aguerrir  leurs  troupes,  parurent  l’emporter 
en  zèle  sur  les  catholiques  mêmes.  Cette  émulation  , 
quel  qu’en  fût  le  principe , produisit  un  si  bon  effet, 
que  l’empereur  se  vit  en  peu  de  temps  à la  tête 
d’une  armée  plus  belle,  que  de  mémoire  d homme 
il  n’y  en  avait  eu  en  Allemagne.  Elle  était  composée 
de  trente  mille  hommes  de  cavalerie  , et  de  plus  de 
quatre-vingt  mille  d’infanterie,  sans  compter  les 
forces  particulières  des  états  d Autriche.  De  Bel- 
grade où  se  trouvait  Soliman  , déjà  ce  sultan 
audacieux  avait  fait  pénétrer  en  Stirie  quinze  mille 
chevaux,  qui  ravagèrent  toutes  ces  contrées,  et 
s’avancèrent  jusqu’à  Lintz,  du  côté  de  Vienne.  Tous 
ces  pillards  furent  taillés  en  pièces  par  la  cavalerie 
impériale  , et  le  général  qui  les  commandait  resta 
parmi  les  morts  : mais  ce  fut  là  tout  ce  que  Charles 
Quint  fit  de  remarquable  avec  sa  brillante  armée. 
Le  sultan  s’était  avancé  en  personne  jusqu’à  Gratz , 
entre  Vienne  et  l’armée  impériale  qui  était  à Lintz: 
l’empereur  ayant  assemblé  le  conseil  de  guerre 
pour  prendre  sa  résolution  , on  n’y  jugea  point  à 
propos  de  livrer  une  bataille  qui  mit  au  hasard  le 
6ort  de  l’empire  , et  l’on  prit  le  parti  de  s’aller 
poster  avantageusement  plus  près  de  Vienne,  pour 
régler  de  là  les  opérations  sur  celles  de  l’ennemi. 
Soliman  , de  son  côté , n’osa  point  hasarder  l'at- 
taque, Après  avoir  fait  de  grands  dégâts  dans  le 
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pays,  il  reprit  sur  la  fin  de  la  campagne  la  rôute  de 
Constantinople.  Alors  plusieurs  princes  opinèrent 
à poursuivre  les  Turcs,  et  à les  charger  dans  leur 
retraite  ; mais  l’avis  contraire  prévalut  encore. 
Ainsi  , après  avoir  licencié  une  grande  partie  des 
troupes , distribué  le  reste  dans  les  places  de  défense , 
et  pris  quelques  mesures  pour  le  gouvernement  de 
l’empire  en  son  absence,  Charles  Quint  s’empressa 
de  s’aller  remontrer  en  Italie , où  il  fut  bien  trompé 
dans  ses  espérances,  s’ il  avait  compté  sur  desapplau- 
dissemens.  Il  n’y  lut  sur  tous  les  visages  qu’une 
morne  surprise , et  des  reproches  tacites  de  ce  qu’il 
avait  fait  si  peu  de  chose  avec  de  si  grandes  forces. 
Cependant  il  fit  de  nouvelles  instances  auprès  du 
pape,  pour  la  convocation  d’un  concilc(i).  En  con- 
séquence, on  examina  plus  particulièrement  qu’on 
ne  l'avait  encore  fait , le  lieu  , l’objet  , la  manière 
et  toutes  les  autres  circonstances  qui  concernaient 
cette  importante  assemblée.  Mais  combien  les  plans 
les  mieux  digérés  ne  devaient-ils  pas  encore  éprou- 
ver d’obstacleS  avant  de  parvenir  au  terme  désiré 
de  1’  exécution  ! 

La  cause  interminable  de  ces  délais  , étaient  les 
guerres  presque  continuelles  entre  les  princes 
ch  rétiens.  Tandis  que  l’empereur  avait  tout  a crain- 
dre, et  de  l’armement  du  Turc,  et  du  dépit  séditieux 
des  princes  luthériens  , les  rois  de  France  et  d An- 
gleterre avaient  eu  une  entrevue  à Calais  , où 
s’unissant  dune  amitié  toujours  plus  étroite,  ils 
s’engagèrent  à mettre  conjointement  sur  pied  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  On  fit  courir 
le  bruit  que  c’était  pour  s’opposer  aux  progrès  des 
Turcs  : mais  les  politiques  ne  doutèrent  point  que 
François  I.CT  ne  voulût  profiter  des  embarras  de 
Charles  Quint  pour  reprendre  le  Milanez , et 
qu’Henri  VIII  n’eût  en  vue  de  contrarier  auprès  du 
pape  les  sollicitations  de  Charles  en  faveur  de  la 
reine  Catherine.  Henri  se  plaignait  amèrement  au 

(i)  Guicli.  I.  io.  Arcliiv.  Vatic.dc  instruct.  adConc.  Trid. 
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roi  son  ami , de  la  faiblesse  du  pape , et  de  la  par- 
tialité de  la  cour  romaine.  Il  ne  pouvait  digérer 
qu’on  y eût  évoqué  la  cause  du  divorce  , et  qu’on 
■voulût  le  contraindre  à s’y  présenter  lui-même , 
ou  à y envoyer  quelqu’un  chargé  de  sa  procurai  ion  , 
pour  y recevoir  le  jugement  du  pontife.  Il  préten- 
dait que  cette  rigueur  était  sans  exemple  ; que 
toutes  les  fois  qu’il  s’était  élevé  de  pareils  différons 
entre  des  têtes  couronnées,  on  leur  avait  donné 
des  juges  sur  les  lieux.  Passant  de  là  aux  exactions 
et  aux  injustices  prétendues  de  la  cour  de  Rome, 
il  sollicita  François  I.er  de  se  joindre  à lui  , et 
d’interjeter  de  concert  un  appel  au  concile,  afin 
qu’on  y recherchât  les  abus  que  les  papes  faisaient 
de  leur  autorité.  François  ne  vit  dans  tous  ces 
propos  qu’un  esprit  aigri , qu’il  était  bien  éloigné 
de  seconder.  11  s’efforça  de  l’adoucir  , en  lui  pro- 
mettant de  ménager  ses  intérêts  auprès  du  ponLife  , 
avec  tout  le  zèle  de  l’amitié. 

Henri  ne  répliqua  point  ; mais  n’écoutant  plus 
que  sa  passion  , qui  rompit  dès-lors  tous  les  freins  , 
il  se  résolut  au  dernier  excès  , et  se  montra  désor- 
mais incurable.  Sans  se  mettre  en  peine  quel  succès 
auraient  les  négociations  du  roi  son  ami , il  ne  fut 
pas  plutôt  de  retour  en  Angleterre,  que  tranchant 
le  noeud  de  la  difficulté  au  lieu  d’en  attendre  la 
résolution , et  concluant  par  voie  de  fait  sans  s’in- 
quiéter du  droit  , il  épousa  Anne  de  Boulen  , 
toutefois  en  coupable  timide  et  dissimulé,  ou  plutôt 
en  fourbe  et  lâche  sacrilège.  Il  fit  venir  fort  secrè- 
tement et  avant  le  jour  un  prêtre  nommé  Roland 
Lée  , qui  , pour  prix  de  sa  crédule  complaisance  , 
eut  peu  après  l’évêché  de  Lichfield.  Comme  Roland 
se  disposait  à dire  la  messe  , qui  avait  servi  de  pré- 
texte pour  le  mander  si  malin,  le  roi  lui  dit  qu’il 
avait  gagné  son  procès  à Rome , et  que  le  pape , en 
cassantson  mariage  avec  Catherine , lui  avait  permis 
d’épouser  une  autre  femme  , mais  sans  aucun  appa- 
reil , de  peur  du  scandale.  Lée  se  persuadant  qu  un 
roi  n’était  pas  capable  d’en  imposer  dans  une  affaire 
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de  celte  nature  , se  contenta  de  lui  demander  s’il 
était  porteur  de  la  sentence  pontiticale.  Le  roi  lui 
fit  signe  qu’il  l’avait , et  Lee  acheva  de  se  préparer 
pour  la  messe.  Néanmoins  au  moment  de  la  com- 
mencer, il  eut  quelque  appréhension  sur  la  dé- 
marche qu’il  allait  faire , et  il  dit  au  roi  : Sire,  pour 
faire  hommage  aux  saints  canons  , il  serait  à propos 
de  lire  la  sentence  de  Rome  en  présence  de  quelques 
témoins.  Henri  lui  répondit  que  le  bref  était  resté 
dans  une  cassette  dont  lui  seul  avait  la  clef,  et  qu’il 
n’y  avait  pas  moyen  , sur-tout  pendant  la  nuit , de 
l’aller  chercher  au  point  où  l’on  en  était,  mais  qu’il 

Souvait  se  lier  à sa  parole.  Là-dessus  le  faible  prêtre 
it  la  messe,  et  fit  la  cérémonie  du  mariage.  Quel- 
ques mois  après  , comme  la  nouvelle  épouse  de 
Henri  paraissait  enceinte,  il  ne  garda  plus  aucune 
mesure  avec  le  souverain  pontife,  observant  néan- 
moins de  n’avancer  que  par  degrés,  de  colorer 
toutes  ses  entreprises,  et  de  faire  entendre  qu’il 
s’arrêterait  quand  on  ne  contrarierait  point  sa 
passion. 

C’est  ainsi  qu'il  procéda  sourdement  à chagriner 
et  à dépouiller  le  clergé  de  son  royaume,  qui 
n’entrait  pas  dans  ses  vues  autant  qu’il  le  souhai- 
tait (i).  Il  faisait  agir  le  parlement,  contre  les  . v 
privilèges  et  les  droits  les  plus  constans  des  ecclé- 
siastiques', puis  il  arrêtait  les  poursuites  au  moment 
de  l’exécution  , afin  de  mieux  triompher  de  la 
constance  , attaquée  tout  à la  fois  par  l’espérance 
et  par  la  crainte.  Il  usa  des  mêmes  pratiques  pour 
ôter  aux  papes  , non-seulement  le  denier  de  saint 
Pierre  , mais  le  droit  des  annates  ou  des  premiers 
fruits  , le  prix  des  expéditions  et  de  toutes  les 
redevances  apostoliques.  Le  parlement  statua  que, 
si  en  conséquence  de  cette  suppression  le  pape 
refusait  des  bulles  pour  les  évêchés,  les  évêques 
seraient  sacrés  par  quelque  archevêque  , ceux-ci 
par  deux  évêques  au  choix  du  roi  ; et  celte  consé- 


(i)  Hist.  du  Diy.  t.  i , p.  221.  Burn.  1.  2 , p.  187. 
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cration , prononçaient  les  magistrats  transforme# 
en  théologiens,  aura  la  même  force  que  si  le  pape 
l’avait  ordonnée.  Le  même  statut  annullait  toutes 
les  censures  que  le  saint  siège  pourrait  lancer 
contre  le  roi  et  contre  ses  sujets,  défendait  à tout 
ecclésiastique  de  les  publier,  et  décidait  que  les 
prêtres  , nonobstant  tout  interdit , pourraient  en 
sûreté  de  conscience  célébrer  le  service  divin,  et 
faire  toutes  leurs  fonctions  comme  auparavant. 
Henri  suivant  toujours  son  plan  de  duplicité  , fit 
difficulté  d’approuver  ce  statut , et  rte  permit  pas 
d’abord  qu’on  le  publiât.  Quelques  jours  après  , le 
parlement  ne  laissa  point  de  supprimer  encore  le 
serment  d’usage  que  les  nouveaux  évêques  prêtaient 
au  pape  , et  lui  en  substitua  un  autre , par  lequel 
ils  renonçaient  à toutes  clauses  , paroles  , sentences 
et  concessions  du  souverain  pontife  , comme  préju- 
dieiablesaux  intérêts  du  roi , à qui  seul  ils  recon- 
naissaient devoir  leurs  évêchés.  Par  un  statut 
nouveau  , il  fut  défendu  expressément  d’interjeter 
aucun  appel  à Rome  , sous  peine  de  déchoir  de  la 
protection  du  roi,  c’est-à-dire,  d’être  traité  en 
criminel  de  lèse -majesté  ; et  ces  appels  , poursui- 
vrai t-on  , ainsi  que  les  bulles  et  toutes  les  défenses 
des  papes  , ne  suffiront  pas  pour  empêcher  l’exé- 
cution des  sentences  prononcées  par  les  juges 
ordinaires.  La  raison  qu’on  en  rend,  c’est  que  le 
royaume  ne  reconnaissant  plus  de  puissance  étran- 
gère , ni  dans  le  spirituel,  ni  dans  le  temporel, 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques  doivent  y être 
jugées  en  dernier  ressort  par  les  archevêques  de 
chaque  province. 

La  nouvelle  de  ces  entre  prises  eau  sa- au  pape  toutes 
les  agitations  que  prétendait  Henri  VIII.  Il  lui  écri- 
vit qu’il  voyait  avec  une  douleur  extrême  une  reine 
vertueuse  supplantée  enfin  par  une  femme  de  sasuite; 
que  ce  scandale  était  d’autant  plus  criant  , qu’on 
le  don  nait  avant  ton  te  sentence  du  siège  apostolique, 
et  contre  ses  défenses  expresses  ; que  cependant  le 
père  commun  des  peuples  et  des  rois  ayant  égard 
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airt  grands  services  de  celui  d’Angleterre,  à ses  qua- 
lités éminentes,  à la  gloire  de  tant  données  qui 
allait  s’éclipser  tout  d’un  coup  , il  se  bornait  encore 
à le  conjurer  de  rappeler  l’épouse  légitime  , d’é- 
loigner sa  rivale  , et 'de  réparer  le  scandale  énorme 
qu’au  mépris  de  toutes  les  lois  il  venait  de  donner 
au  monde  chrétien.  En  cas  de  désobéissance  , il  le 
sommait  de  comparaître  «à  la  cour  pontificale  avec 
Anne  de  Boulen  , pour  y répondre  sur  le  commerce 
scandaleux  que  la  voix  publique  leur  imputait.  Ce 
n’est  pas  sans  me  faire  violence  , dit  le  pa]>e  en  fi- 
nissant son  bref,  que  j’en  viens  à cestristes  extré- 
mités. Plût  à Dieu  qu’il  ne  s’agît  que  de  mes  inté- 
rêts temporels  ! vous  en  seriez  bientôt  l’arbitre 
absolu.  Mais  il  y va  de  la  gloire  de  Dieu  , de  l’édi- 
fication de  l’église  , de  mon  propre  sort  pour  l'éter- 
nité ; et  je  suis  contraint  malgré  moi  d’appliquer 
le  fer  à une  plaie  qu’on  ne  peut  plus  guérir 
autrement. 

Henri  VIII  répondit  injurieusement'  au  pape  ^ 

3ue  ses  brefs  fourmillaient  d’erreurs  contre  le  droit 
ivin  et  le  droit  humain  tout  ensemble;  qu’elles 
pouvaient  bien  être  rejetées  sur  ses  conseillers  , 
également  dépourvus  de  science  et  de  sagesse  ; mais 
que  le  premier  pasteur  était  inexcusable  de  suivre 
leurs  conseils  pernicieux  (i).  Il  ajoutait  qu’on  ne 
trouvait  plus  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  cette 
doctrine  et  cette  capacité  lumineuse  qu’on  y voyait 
briller  autrefois  , et  qu’on  était  toujours  en  droit  de 
chercher  dans  eeux  qui  y étaient  assis  ; que  Clément 
lui-même  avait  confessé  son  ignorance,  en  décla- 
rant dans  l’allai représente,  qu  il  ne  parlait  que  par 
la  bouche  des  autres  : organes  trompeurs  , pour- 
suivait-il, contredits  par  tout  ce  qu’il  y a de  docte 
dans  les  universités  d Angleterre,  de  France,  d Alle- 
magne, et  même  d’Italie.  C’est  ainsi  qu  Henri  VIII 
se  prévalait  des  suffrages  mendiés  dans  toutes  les 
régions.  Il  protestait  ensuite  qu’il  mavait  cédé  à 
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personne  en  vénération  pour  le  saint  siège , et  qu’en 
celte  rencontre  il  eût  de  bon  cœur  gardé  le  silence, 
si  sa  soumission  n'était  pas  une  infraction  de  la  loi 
divine  , et  son  premier  mariage  un  scandale  , qui 
selon  le  jugement  des  plus  grands  docteurs  passait 
pour  un  outrage  fait  à la  nature.  Il  disait  enfin  à 
Clément , qu’ayant  déjà  instruit  les  princes  à ra- 
mener l’autorité  des  papes  dans  ses  justes  bornes  , 
il  n’irait  pas  plus  avant  , à moins  qu’on  ne  l’y  for- 
çât; mais  aussi , qu’il  l’avertissait  de  bien  faire  son 
devoir  , et  de  se  régler  sur  les  sentimens  d’un  si 
grand  nombre  de  personnes  habiles. 

Quoique  le  pape  ressentit  vivement  l’injure  faite 
à son  siège  autant  qu’à  sa  personne,  et  comprît 
qu’Henri  VIII  était  déterminé  aux  derniers  excès  , 
il  ne  voulut  pas  faire  éclater  un  ressentiment  qui 
ne  pouvait  que  précipiter  ce  prince  dans  l’abyme 
où  déjà  il  avait  le  pied.  Il  §e  contenta  de  se  plaindre 
a- ix  ambassadeurs  que  Henri  avait  encore  à Rome. 
Il  fit  même  examiner  en  plein  consistoire,  nonobs- 
tant les  vives  oppositions  des  agens de  l’empereur  , 
la  demande  nouvelle  que  faisait  le  roi  d Angleterre 
de  ne  point  comparaître  à Rome  et  d’être  jugé  dans 
son  royaume  , quoiqu’il  la  fitd’une  manière  lout- 
à-fait  inusitée  , et  par  un  ministre  qui  n’avait  , ni 
lettres  de  créance  , ni  procuration  de  son  maître. 
Cette  affaire  ne  laissa  pas  d’être  agitée  durant  cinq 
mois,  au  bout  desquels  tout  se  conclut  par  prier 
le  roi  d’envoyer  une  procuration  à cet  agent;  ce 
que  Henri  ne  voulut  pointaccorder.Comme  le  temps 
marqué  pour  comparaître  ou  pour  envoyer  la  pro- 
curation allait  expirer  , le  pape  fit  encore  des  ten- 
tatives pour  fléchir  le  prince,  et  en  même  temps 
il  lui  adressa  ces  nouvelles  propositions  : Première- 
ment,  que  si  le  roi  voulait  assigner  un  lieu  neutre, 
le  pape  y enverrait  un  légat  avec  deux  auditeurs  de 
rote  , et  qu’ensuite  le  souverain  pontife  pronon- 
cerait la  sentence.  Secondement , que  si  les  princes 
chrétiens  faisaient  une  trêve  de  trois  ou  quatre  ans, 
il  convoquerait  un  concile  général  , et  qu'on  y 

jugerait 


Digitized  by  Google 


D B L*  E 6 L I 8 E,  309 

jugerait  celte  affaire  épineuse  d’une  manière  à ne 
plus  laisser  d’incertitude. 

Le  roi  répondit  que  l’expédient  du  concile  lui 
paraissait  impossible  dans  les  conjonctures  où  se 
trouvaient  l’empereur  et  tous  les  princes  du  Nord; 
qu’il  avait  d’ailleurs  les  droits  de  sa  couronne  à 
maintenir;  que  les  lois  britanniques  ne  permet- 
taient pas  qu’aucun  procès  fût  juge  dans  une  cour 
étrangère  ; que  les  canons  même  ordonnaient  ex- 

S ressèment,  que  les  causes  matrimoniales  fussent 
écidées  dans  les  lieux  où  résidaient  les  parties  (1). 
A ces  subterfuges  , il  ajouta  une  protestation  en 
forme  , où  il  déclarait  qu  il  n’était  pas  obligé  de 
comparaître  à Rome  , pas  même  par  procureur.  II 
y joignit  encore  les  décisions  nouvelles  de  quelques 
universités,  qu’il  consultait  sans  fin  pour  imposer 
au  public  , et  pour  s’étourdir  lui-même.  Cependant 
il  faisait  au  pape  quelques  propositions  spécieuses  , 
mais  dont  1 artifice  ne  se  dérobait  pas  même  aux 
yeux  les  moins  clair- vovans.  La  première  étaitde 
renvoyer  à l’archevêque  de  Cantorbéry  le  jugement 
de  l'affaire  du  divorce  , que  toujours  il  représen- 
tait comme  dévolue  aux  juges  nationaux  par  les 
lo  is  fondamentales  du  royaume.  Or  cet  archevêché 
vaquait  enfin  par  la  mort  de  Guillaume  Warbara, 
attaché  jusqu’au  dernier  soupir  à tous  les  princi- 
pesde  l’unité  catholique  ; et  le  roi  , pour  lui  don- 
ner un  successeur,  avait  déjà  porté  ses  vues  sur  un 
homme  de  caractère  bien  dilïérent.  La  seconde  pro- 
position étaitde  commettre  le  jugement  à quatre 
arbitres  , dont  le  premier  serait  nommé  par  le  roi 
d Angleterre  , le  second  par  la  reine  , le  troisième 
par  le  roi  de  France  , dont  Henri  nese  croyait  pas 
moins  assuré  que  de  lui-même  : l’archevêque  de 
Cantorbéry  devait  être  le  quatrième.  Henri  deman- 
dait en  troisième  lieu  , que,  l’affaire  étant  jugée  , 
soit  par  l’archevêque  , soit  par  les  arbitres  , si  la 
reine  voulait  appeler  de  la  sentence  , l’appel  fût 


(1)  Ibid.  pag.  1 85. 
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porté  devant  trois  juges,  qui  seraient  nommés , l’un 
par  le  pape  , 1 autre  par  le  roi  de  France  , le  troi- 
sième par  le  roi  d Angleterre  , et  qui  tous  trois 
s’assembleraient  dans  un  lieu  neutre  : clause  incon- 
séquente , par  laquelle  Henri  \III  se  trahissait  lui- 
même  : il  oubliait  son  droit  prétendu  de  n’êlre 
point  jugé  hors  de  son  royaume  , dès  qu’il  voyait 
jour  à l’être  sans  risque  pour  sa  honteuse  passion. 
Clément  VIII  éventa  sans  doute  un  piège  si  mal 
couvert , et  il  n’eut  garde  d’accepter  ces  proposi  lions 
insidieuses.  Il  saisit  néanmoins  l’article  du  lieu 
neutre  , et  proposa  quelque  tempsaprès  d’envoyer 
des  commissaires  à Cambrai  : mais  Henri  ne  vou- 
lait point  d’autreaccommodemenl  quela  ratification 
«lu  commerce  adultère  auquel  il  s’était  déjà  aban- 
donné. Il  prit  enfin  la  résolution  de  faire  juger  dans 
son  royaume  la  cause  du  divorce,  et  de  rompre 
avec  Rome  d’une  manière  irrémédiable. 

Comme  François  J.er  lui  avait  promis  d’y  agir 
de  nouveau  en  sa  faveur,  avectout  le  zèle  de  l'ami- 
tié qui  les  unissait  ensemble  , Henri  lui  envoya  le 
vicomte  de  Rochefort , frère  d’Anne  de  Boulen  , 
pour  lui  faire  part,  de  son  mariage,  et  le  prier  de 
se  désister  deses sollicitations  auprès  du  pape.  Celle 
proposition  causa  une  étrange  surprise  à Fran- 
çois I.cr , qui  dit  nettement  à Rochefort , qu’ayant 
demandé  à sa  sainteté  une  entrevue  du  consente- 
ment de  Henri  , et  qu’ayant  déjà  fait  proposer  au 
pape  le  temps  et  le  lieu , il  ns  pouvait  revenir  sur 
ses  pas  sans  manquer  aux  lois  de  l’honneur  et  de  la 
probité.  Il  fit  aussitôt  dresser  un  mémoire,  qu’il  lut 
nu  vicomte,  en  le  priant  de  le  porter  à son  maître. 
Mais  l’ambassadeur  s’en  excusa  , disant  que  sa 
(commission  nés’ étendait  pointàcet  objet.  Il  n’igno- 
j-ait  pas  les  dispositions  de  Henri  , déterminé  à ne 
plus  garder  des  mesures  , et  à mépriser  désormais 
tout  ce  que  pourrait  faire  le  pape.  Cependant  ce 
prince  sans  retenue  avait  besoin  d’un  prélat  sans 
cooscience  pour  exécuterses  résolutions  : il  le  trouva 
dans  Thomas  Cranmer , qu’il  fit  à ce  dessein  arche- 
vêque de  Cantorbérv. 
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Les  auteurs  ri i vers  n’ont  jamais  été  moins  d’ac- 
cord que  dans  les  portraits  qu’ils  nous  ont  laissé  de 
‘Cran  mer  (i).  A n’écouter  que  les  proleslans,  c’était 
un  homme  pieux  , éclairé  , modéré  même  et  d’un 
détachement  exemplaire,  d’une  prudence  consom- 
mée , en  un  mot  , d’une  si  grande  vertu  et  d’un, 
mérite  si  rare  , que  jamais  peut-être  prélat  de  l’é- 
glise ( ce  sont  les  expressions  de  l’historien  Burnet  ) 
n a eu  plus  d'excellentes  qualités  et  moins  de  dé- 
fauts que  cet  archevêque.  Il  est  vrai  , comme  l’ob- 
serve  lillustre  auteur  de  l’histoire  des  Variations  , 

3u’il  faut  médiocrement  compter  sur  les  éloges 
onnés  par  cet  écrivain  , qui  eût  laissé  une  idée 
•trop  désavantageuse  delà  réforme  , si  après  avoir 
abandonné  Henri  VIII  pourses  infamies  etses  cruau- 
tés , il  en  eût  fait  autant  de  Cranraer  , qu’il  regarde 
comme  fauteur  de  la  réforme  anglicane.  Au  juge- 
ment tout  contraire  des  écrivains  catholiques  , ja- 
mais homme  n’eut  moins  de  religion  ni  de  probité 
queCranmer;  et  le  supplice  infâme  qu’il  subit; 
n’égala  point  ses  crimes.  Sans  prononcer  entre  des 
tableaux  si  difïerens  , peignons-en  l’objet , selon 
notre  méthode  accoutumée  , uniquement  par  ses 
œuvres. 

Thomas  Cranmer  , né  à INottingham  , ou  de 
famille  obscure  , ou  de  parens  illustres  , suivant 
les  prétentions  dès-là  même  opposées  des  protes- 
tanset  des  cathol  iques,  fil  dans  sa  jeunesse  quelques 
progrès  dans  les  lettres,  prit  l’habit  ecclésiastique, 
et  fut  professeur  dans  l’université  de  Cambridge  , 
d’où  on  le  chassa  pours’êlre  marié  scandaleusement; 
au  mépris  de  son  étal.  Il  vint  à Lombes,  après  que 
le  roi  se  fut  passionné  pour  Anne  de  Boulen  ; il 
entra,  comme  prêtre  chapelain,  au  service  du  comte 
de  Wilskire , père  de  celle  prude  ambitieuse;  il  fut 
«n  des  premiers  à se  déclarer  pour  les  prétentions 
du  roi  , et  composa  un  livre  contre  la  validité  du 
mariage  de  la  reine  Catherine.  On  peut  juger  , par  . 


(1)  Iiist.  îles  Yariut.  lib.  r } n.  6 et  seq. 
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la  violence  de  la  passion  du  prince  , de  la  rapidité 
avec  laquelle  celui  qui  la  flattait  dut  s’avancer  dans 
sa  faveur  : bientôt  la  cour  le  regarda  comme  le  sujet 
destiné  à succéder  au  crédit  du  cardinal  de  Wolsey. 
La  conformité  de  sentimens  où  il  était  avec  la 
maîtresse  du  roi  , par  rapport  à la  doctrine  de 
Luther  , n’avait  pas  peu  contribué  à lui  acquérir 
cette  protectrice  , et  par  conséquent  à l’avancer 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi  , qu’ils  jouaient  ainsi 
tous  deux  de  concert , en  le  faisant  servir , par  leurs 
trames  cachées  , à l’établissement  de  l’hérésie  qu’il 
.avait  si  vivement  combattue  jusqu’alors , et  qu’il 
avait  toujours  dessein  d exterminer  (i). 

11  fallait  au  nouveau  favori  une  adresse  extrême 
pour  dissimuler  sur  un  point  si  délicat;  mais  il  mon- 
tra bientôt  que  ce  chef-d’œuvre  de  fourberie  ne 
surpassait  pas  son  talent.  Ayant  été  envoyé  à Home 
pour  l’affaire  dudivorce;  tout  luthérien  qu’il  était 
clansl’ame,  il  poussas!  loin  la  dissimulation,  queClé- 
ment  Ville  fit  son  pénitencier  ( ce  qui  prouve  qu’il 
était  prêtre  ),  etilaccepta  cet  office  sans  marquer  le 
moindre  scrupule(2).  Il  passa  immédiatementaprès 
en  Allemagne  , pour  y ménager  les  protestans  ses 
bons  amis  , à qui  néanmoins  on  prétend  qu’il  fit 
injure  en  séduisant  la  sœur  d Osiandre  , un  des 
principaux  dentr’eux  , et  il  fut  contraint  de  l’é- 
pouser. Si  toutes  ces  circonstances  de  temps  ne 
sont  pas  incontestables  , au  moins  est-il  constant 
qu’il  contracta  ce  mariage  , étant  prêtre  , et  après 
celui  qui  l’avait  fait  chasser  du  collège  de  Cam- 
bridge. Ainsi  foulait-il  aux  pieds  tous  les  canons  , 
en  ajoutant  au  crime  de  i incontinence  la  tache  de 
la  bigamie,  qui  l’excluait  seule  de  la  prêtrise,  quand 
bien  même  il  eût  contracté  ce  second  mariage  avant 
la  réceplion  du  sacerdoce.  Mais  les  réformateurs 
prétendus  se  jouaient  dans  leur  cœur , et  des  saints 
canons  , et  des  vœux  les  plus  sacrés.  Il  n’en  était 
pas  ainsi  d’Henri  VIII  , auprès  duquel  il  fallaitem- 

(1)  Burn.  tom.  i , lib.  i , p.  123  , etc.  (a)  Ibid.  36  , etc. 
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Ïdoyer  tous  les  stratagèmes  de  la  fourberie  , pour 
ui  tenir  caché  ce  qu’il  regardait  , avec  toute  l’é- 


î 


lise  , comme  le  comble  de  la  dissolution  et  l’affiche 


e l'impiété. 

Quand  Cranmer  fut  institué  archevêque,  il  fit , 
avant  qu’on  procédât  à l’ordination  , le  serment  de 
fidélité  qu’on  avait  coutume  de  faire  au  pape  de- 
puis quelques  siècles.  Ce  ne  fut  pas  sans  scrupule  , 
a ce  que  dit  son  vain  apologiste  ; mais  le-scrupule 
n’alla  pas  loin.  Celte  conscience  timorée  sauva 
tout , en  protestant  que  par  ce  serment  il  ne  pré- 
tendait se  dispenser  en  rien  de  ses  devoirs  envers 
sa  conscience  , envers  son  roi  et  envers  sa  patrie  : 
verbiage  menteur,  ou  pur  pléonasme,  puisqu’il 
n’ajoute  et  n’ôte  rien  à un  serment  qui  ne  préjudi- 
cie à aucun  de  ses  devoirs , et  qui  réserve  même  les 
droits  de  celui  qui  le  fait  , par  cette  clause  ex- 
presse, salvo  ordine  nico.  Mais  enfin  , ou  le  serment 
de  Cranmer  fut  un  parjure,  ou  il  l’obligeait  à recon- 
naître la  puissance  toute  spirituelle  du  pape.  Or  il 
n’y  croyait  pas,  tandis  qu’il  la  confessait  dans  les 
termes  reçus  , et  qu’il  n’éludait  le  sens  naturel  de 
sa  confession  , que  par  des  restrictions  inintelligi- 
bles et  mensongères.  Où  serait  le  parjure  , si  une 

Sareille  protestation  pouvait  le  faire  disparaître  ? 

lais  Cranmer  qui  fut  sacré  avec  toutes  les  céré- 
monies du  pontifical  , ne  fit  pas  même  de  pro- 
testation contre  tant  d’autres  engagemens  qu’il 
impose;  comme  de  recevoir  avec  soumission  les 
traditions  des  pères  et  les  constitutions  du  siège 
apostolique;  de  rendre,  suivant  le  droit  canonique, 
obéissance  à saint  Pierre  en  la  personne  du  pape 
et  de  ses  successeurs  ; de  garder  la  chasteté»,  c’est- 
à-dire,  le  célibat  et  la  continence  parfaite  , selon 
qu’il  est  expressément  déclaré  par  l’église  dès  l’or- 
dination du  sous-diaconat.  Il  lui  aurait  fallu  pro- 
tester encore  contre  la  messe , qu’à  son  sacre  il 
célébra , selon  la  coutume  , avec  son  consacrant  ; 
contre  toutes  les  messes  qu’il  dit  depuis,  au  moins 
durant  trente  ans  que  vécut  encore  Henri  \ ÏII  ; 
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contre  toutes  les  ordinations  qu’il  fit  durant  les 
mêmes  années  , selon  les  termes  du  pontifical  , où 
Henri  ne  changea  rien,  non  plus  <ju’à  la  messe; 
contre  le  pouvoir  qu’il  croyait  conférer  aux  prêtres 
d’idolâtrer  et  de  perpétuer  l’idolâtrie , en  changeant 
par  leur  sainte  bénédiction  le  pain  et  le  vin  ail  corps 
et  au  sang  de  Jésus- Christ,  et  en  offrant  le  sacrifice. 


tant  pour  les  vivans  que  pour  les  morts.  Pourquoi 
protester  contre  l’obligation  d obéir  au  pape,  et 
non  pas  contre  tant  d’autres  actes  plus  contraires 
au  luthéranisme  ? C’est  qu’on  flattai t Henri  VIII 
en  attaquant  la  primauté  du  pape  , et  qu’on  ne 
pouvait  paraître  luthérien  sans  armer  son  indigna- 
tion. De  là  , Cranmer  fut  tout  ensemble  luthérien, 


prêtre  bigame,  époux  alFectant  la  pureté  des  vier- 
ges , évêque  selon  le  pontifical  romain  , soumis  au 
pape  dont  il  abhorrait  la  puissance,  disant  et  don- 
nant le  pouvoir  de  dire  la  messe  qu  il  regardait 
comme  une  abomination.  Voilà  néanmoins  le  chef 


qu’une  église  , autrefois  si  florissante  , égale  aux 
Âthanase,  aux  Basile,  aux  Ambroise  et  aux  Augus- 
tin. Quand  plaira-t-il  au  ciel  de  lever  un  bandeau 
qui  forme  des  ténèbres  si  incompréhensibles  ? 

Cranmer  , hérétique  et  schismatiquedansl  ame, 
ne  laissa  pas  encore  de  demander  des  bulles  au  pape, 
par  l’avis  du  roi  qui  alors  ne  voulait  pas  rompre 
tout-à-fait  avec  Rome  ; elle  pontifequi  ne  pressen- 
tait que  trop  ce  qu’on  pouvait  attendre  de  cet 
épiscopat  funeste  , les  accorda  dans  la  crainte  qu’un 
refus  ne  portât  le  mal  à l’extrême,  ou  n’en  accé- 
lérât le  dernier  période.  Clément  procédant  même 
dans  la  forme  la  plus  gracieuse,  lui  envoya  les  bulles 
sans  exiger  les  annales  , et  il  y joignit  le  pallium  , 
dont  il  chargea  la  relie  vêque  d Yorck  et  l’évêque 
de  Londres  de  le  revêtir.  Ce  sont  les  dernières  bulles 


qui  aient  paru  en  Angleterre  : clics  sont  datées  du 
22  Février 


Aussitôt  que  Cranmer  se  vit  primat  du  royaume, 
il  travailla  dans  le  parlement  à dissoudre  le  mariage 
du  roi  , et  à légitimer  son  concubinage  que  la  poli— 
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tique  ne  permettait  plus  de  receler.  La  passion  de- 
ce  prince  pour  Anne  de  Boulen  n’ayant  pu  s’astrein- 
dre aux  lenteurs  des  formes,  le  faux  mariage  avait 
été  fait  et  consommé  avant  toute  sentence  ; et 
comme  celte  seconde  épouse  était  grosse  , on  ne 
pouvait  plus  différer  , sans  imprimer  au  fruit  adul- 
térin qu’elle  portait , sa  flétrissure  naturelle.  Le 
primat  , qui  n avait  rien  ignoré  de  tous  ces  hon- 
teux secrets  , en  prit  occasion  de  signaler  son  zèle 
d’une  manière  assez  inattendue.  Donnant  à ladula- 
tion  l’airdelasollicitude  et  de  la  vigueurépiscopale, 
il  adressa  au  roi  un  avertissement  plein  de  gravité  , 
touchant  son  mariage  avec  Catherine  d’Aragon  , 
qu’il  qualifiait  d’incestueux  : mariage  , ajoutait-il 
du  ton  d'un  nouveau  Jean-Baptiste,  qui  donnait 
à tout  le  monde  chrétien  un  scandale  que  son  carac- 
tère de  pasteur  11e  lui  permettait  pas  de  souffrir 
davantage  (1).  Là-dessus  il  cite  le  roi  et  la  reine 
par-devant  lui  ; on  procède  en  forme  ; et  la  reine 
n’ayant  pas  comparu  , le  rigide  prélat  prononce  la 
contumace  , et  déclare  le  mariage  nul  dès  son  prin- 
cipe. Il  ne  manqua  point  dans  sa  sentence  de  pren- 
dre , suivant  la  coutume  de  ses  prédécesseurs  , la 
qualité  de  légat  du  saint  siège,  et  cela  , comme  l’in- 
sinue son  apologiste  , pour  donner  plus  de  force  à 
son  jugement  (a).  L’erreur,  ou  l’iniquité  peut-elle 
se  prendre  plus  grossièrement  dans  ses  propres 
filets  ? Un  archevêque  qui , sans  reconnaître  le  pape 
ni  le  saint  siège  , leur  rend  hommage  , est  pleine- 
ment justifié  , dès-là  que  cet  hommage  menteur 
sert  à autoriser  les  plaisirs  honteux  de  son  roi.  Cinq 
jours  après  la  cassation  du  mariage  de  la  reine  , le 
mariage  précoce  de  sa  rivale  fut  approuvé  par  le 
prélat  rigoriste. 

Avant  qu  Henri  VIII  en  fut  venu  à ces  extrémités, 
mais  tout  étajpt  déjà  disposé  pour  le  faire  , ce  prince 
très-décidé  de  son  naturel  , et  néanmoins  fort  agité 
parla  perspective  du  précipice  où  il  s’engageait  , > 

(1)  Curn.  t.  1 , 1.  x , p.  193  et  seq.  (2)  Ibid,  p-  ig3. 
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écrivit  à François  T. cr  , qu’il  le  priait  de  lut  envoyer 
un  homme  de  confiance  , par  le  moyen  duquel  il  ' 
nitlui  communiquer  bien  des  choses  qu’on  ne 
HHivait  déposer  que  dans  le  sein  d’un  ami  (1).  Sur 
! e champ  François  fit  partir  le  seigneur  de  Langey  , 
et  pour  encourager  Henri , lui  fit  part  d une  entre- 
vue prochaine  qu’il  devait  avoir  à Marseille  avec  le  * 
pape  Clément  , qui  ne  manquerait  pas  d’écouter 
favorablement  un  roi  de  France , dans  une  rencontre 
où  celui-ci  allait  accepter  pour  épouse  de  l’un  de 
ses  fils  une  petite  nièce  du  pontife.  Il  ajoutait  qu  il 
convenait  fort  qu’Henri  se  trouvât  lui-même  à cette 
entrevue;  que  sa  présence  servirait  infiniment  plus 
à -sa  cause  , que  toute  l’habileté  de  ses  représentai  ; 
du  reste  , qu’il  n’v  avait  point  de  difficultés  pour 
le  vovage,  puisqu'il  ne  s’agissait  que  de  traverser  la 
France  , où  il  ne  serait  assurément  pas  moins  révéré 
que  dans  son  propre  royaume.  L’ambassadeur  fran- 
çais s’acquitta  fidèlement  de  sa  commission  ; mais  il 
ne  put  rien  gagner.  Le  roi  Henri  lui  déclara  que  , 
sur  l’obstination  de  Clément  à ne  point  lui  donner 
des  juges  en  Angleterre  , il  avait  épousé  Anne  de 
Boulon  , et  qu’il  était  résolu  à faire  casser  son  pre- 
> mier  mariage  par  l’archevêque  de  Cantorbéry  ; que 
le  second  demeurerait  néanmoins  secret  jusqu’à 
l’entrevue  du  roi  de  France  avec  le  pape  , afin  de 
ne  pas  nuire  au  succès  de  la  négociation.  Il  croyait 
alors  que  celte  entrevue  aurait  lieu  dans  le  mois  de 
Mai  ; maiscommeelle  eptété  remiseau  mois  d’Octo- 
bre,  ou  il  n’eut  pas  la  patience  d’attendre  jusque-là, 
ou  Anne  de  Boulen  , qui  ne  pouvait  plus  cacher  sa 
grossesse  , ne  lui  permit  pas  de  le  faire.  Ce  fut  dans 
cetintervallequ’il  rendit  publicson second  mariage , 
et  qu’il  fit  ensuite  couronner  avec  beaucoup  de 
pompe  sa  nouvelle  épouse. 

Depuis  deux  ans  , on  parlait  du  mariage  d’un  fils 
de  France  avec  une  nièce  de  Clément  Vil  ; mais  tout 
ce  qui  se  piquait  de  politique  le  regardait  comme 


(1)  Mdm.  du  Bellai , L 4 > P-  >5o  , etc. 
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une  chimère  (1).  La  grandeur  des  Mèdicis  était  si 
récente , qu’on  ne  pouvaitse  persuader  que  l’auguste 
sang  de  France  fût  si  près  de  se  mêler  au  leur.  Char- 
les Quint  consulté  par  le  pape,  ne  lecontraria  point 
d’abord  dans  un  projet  qui  ne  lui  paraissait  qu’un 
jeu  ; mais  quand  il  s’aperçut  que  la  négociation 
était  sérieuse,  il  n’y  fut  plus  à temps  pour  parer 
le  coup.  Le  recouvrement  du  Milanez  qui  faisait 
depuis  si  long-temps  la  passion  de  nos  rois  , et  que 
Clément  YI1  promettait  de  réunira  d’autres  grands 
domaines  en  faveur  de  l’époux  futur  de  sa  nièce, 
compensa  dans  l’estime  de  François  I.*r  tous  les 
désavantages  d’une  alliance  si  disproportionnée. 
Ainsi  l’alfa  ire  ne  fut  pas  plutôt  résolue,  que  le 
pontife  partit  avec  sa  nièce  Catherine  , âgée  seule- 
ment dp  treize  ans  , pour  se  rendre  auprès  du  roi  à 
Marseille.  Les  galères  de  France  étaient  allées  le 
prendre  à Pise  avec  toute  sa  cour  , qui  était  fort 
nombreuse.  Il  entra  dans  le  port  , au  bruit  de  trois 
cents  pièces  de  canon.  Dès  le  lendemain  , il  lit  son 
entrée  solennelle.  Les  rues  étaient  ornées  de  riches 
la  pisseries  ; tons  les  corps  ecclésiastiques  et  séculiers 

I «recédaient  en  bon  ordre  , avec  tous  les  officiers  de 
a cour  pontificale  , et  la  plupart  de  ceux  du  roi. 
Venait  ensuite  la  sainte  eucharistie  , portée  sur  un 
cheval  d’une  blancheur  extraordinaire  , que  deux 
hommes  vêtus  magnifiquement  conduisaient  par 
des  rênes  de  soie.  Immédiatement  après  , on  voyait 
dans  une  chaise  ouverte  le  pape  revêtu  de  tons  les 
ornemens  pontificaux,  à l’exception  de  la  tiare, 
qu’il  avait  quittée  par  respect  pour  le  saint  sacre- 
ment. Il  était  accompagné  des  ducs  d Orléans  et 
d’Angoulême  , fils  du  roi  , suivi  de  quatorze  car- 
dinaux montés  sur  des  mules,  et  de  cinquante  à 
soixante  évêques  ou  archevêques.  A quelque  dis- 
tance de  là  paraissait  la  jeune  Catherine  de  Médi- 
cis  , entourée  d’un  brillant  cortège  de  dames  et  de 
noblesse.  On  alla  descendre  à la  cathédrale  où  l’on 


(ij  Du  Bellai , lib.  4- 
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chanta  le  Te  Deum  , et  le  souverain  pontife  donna 

la  bénédiction  (i). 

Le  jour  suivant , deux  cardinaux  avec  la  qualité 
de  légats  , allèrent  suivis  de  tout  le  sacré  collège, 
le  doyen  à la  tête  , saluer  le  roi  de  la  part  du  pape  ; 
et  après  lui  avoir  tous  baisé  la  main  , ils  le  condui- 
sirent à l’audience  de  sa  sainteté.  Voici  l’ordre  du 
cérémonial , tel  qu’il  fut  dressé  dans  le  temps  même 
par  le  maître  des  cérémonies  du  palais  pontifical. 
On  voyait  en  premier  lieu  cent  mussiers  avec  leurs 
uniformes;  après  eux,  les  gentilshommes  de  la 
garde  du  roi  , les  seigneurs  des  deux  cours  , le 
grand  maître  de  France  et  le  maître  des  cérémonies 
du  pape  , marchant  l’un  et  l’autre  sur  la  même 
ligne.  Paraissaient  ensuite  les  ducs  d Orléans  et 
d’Angoulême  , puis  les  cardinaux  évêques  , prêtres 
et  diacres.  Enfin  le  roi  marchait  entre  les  deux  plus 
anciens  prélats  de  ce  troisième  ordre , et  la  marche 
était  fermée  par  les  prélats  ordinaires  et  les  gens  de 
robe.  Le  monarque  entra  au  consistoire  avec  les 
deux  ducs  ses  fils  et  quelques-uns  des  principaux 
seigneurs  de  sa  cour  ; il  baisa  les  pieds , la  main  et 
la  joue  du  saint  père  ; ses  deux  fils  baisèrent  les 

I)ieds  et  la  main,  et  les  seigneurs  ne  baisèrent  que 
es  pieds.  Il  y eut  un  consistoire  particulier  pour  la 
réception  du  dauphin  , qui  fut  traité  à 1 audience 
avec  autant  de  distinction  que  le  roi  même.  Il  yen 
eut  aussi  pour  la  reine  F.léonore  et  pour  les  prin- 
cesses filles  du  roi.  Les  festins,  les  tournois,  les 
Spectacles  de  toute  espèce  , et  les  présens  se  firent 
avec  la  même  magnificence  que  tout  le  reste  de  la 
cérémonie.  Le  roi  porta  la  libéralité  jusqu’à  donner 
des  pensions  à tous  les  cardinaux  , excepté  le  seul 
cardinal  de  Médicis  , qui  , en  sa  qualité  de  neveu 
du  pape  , crut  n’en  devoir  point  accepter.  Le  pape 
reçut  une  superbe  tapisserie  toute  tissue  d’or  et  de 
soie  , représentant  la  cène  de  Notre-Seigneur.  Elle 
subsiste  encore  à Rome  , où  l’on  n’y  voit  pas  sans 


(i)  Iiist.  de  Marseill.  p.  319.  Rayn.  an.  i533,  n.  et  seq. 
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admiration  le  progrès  qu’avaient  déjà  fait  ies  arts. 
Le  pontife  à son  tour  donna  au  roi  unt  corne  de 
rhinocéros  , montée  sur  un  pied  d’or  , et  qui  pas- 
sait pour  une  merveille  des  plus  singulières.  11  fit 
ensuite  quatre  cardinaux  français  , du  nombre  des- 
quels fut  Odet  de  Chàtillon  , évêque  de  Beauvais, 
alors  âgé  de  dix-sept  ans  seulement  , et  depuis  si 
fameux  par  L’apostasie  où  l’entraînèrent  l’ennui  du 
célibat  et  l’exemple  de  l’amiral  de  Coligni  son 
frère.  Ce  qui  ajoute  beaucoup  au  mérite  de  cette 
promotion  , c’est  qu’auparavant  il  y avait  déjà  six 
cardinaux  français  , dont  le  nombre  fut  ainsi  porté 
jusqu’à  dix  , contre  les  vieilles  appréhensions  de  la 
politique  italienne. 

Comme  l’objet  direct  de  la  conférence  était'  le 
ïnariage  de  Catherine  de  Médicis  avec  Henri  -,  duo 
d’Oi  léans,  cwi  commença  par  cet  te  allai  re  , qui  étant 
toute  résolue  , ne  tarda  point  à être  consommée.  Le 
pape  fit  lui-même  la  cérémonie  du  mariage  ; après 
quoi  il  fut  question  du  concile  général  , mais  sans 
rien  résoudre , parce  qu’on  ne  put  convenir  du  lieu 
de  1'  assemblée.  Pour  écarter  cependant  les  périls  où 
les  manoeuvres  de  1 hérésie  mettaient  sans  fin  l’église 
de  France  , le  pape  publia  une  bulle  foudroyante  , 
non -seulement  contre  les  hérétiques  , mais  contre 
tous  ceux  qui  les  favoriseraient  en  quelque  manière 
que  ce  pût  être.  Il  s’en  fallait  bien  , comme  on  s’en 
convaincra  par  la  suite,  que  le  remède  fût  pro- 
portionné au  mal.  Dans  la  bonne  intelligence  où 
François  I.er  , atni  si  généreux  , se  trouvait  avec 
Clément  VII  , il  n’oublia  point  les  intérêts  du  roi 
d’Angleterre.  Il  fit  extrêmement  valoir  les  moin- 
dres démarches  que  ce  prince  faisait  pour  terminer 
à 1 amiable  ; il  donna  des  couleurs  favorables  aux 
procédés  équivoques  ; il  pallia  , ou  affaiblit  les 
torts  manifestes  ; il  fit  agir  de  nouveau  à la  cour  de 
Londres  : en  un  mot , il  fi t si  bien  auprès  de  Clément 
et  auprès  de  Henri  , que  si  celui-ci  n’eût  pas  pris  à 
tâche  , pour  ainsi  dire  , d’indisposer  le  pape  et  de 
traverser  les  bons  offices  du  roi  son  ami , ou  l’on 
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eût  fait  un  accommodement  , ou  l’on  eût  du  moins 
usé  d une  loueur  qui  aurait  prévenu  les  derniers 
scandales.  Déjà  le  pape  , dans  l'ignorance  où  il  était 
encore  de  ce  qui  s était  passé  en  Angleterre,  avait 

Ïiromis  de  juger  cette  cause  dans  un  consistoire  d’où 
es  cardinaux  du  parti  de  l’empereur  seraient  exclus. 

François  I.er  étant  venu  a bout  d engager  Henri 
à envoyer  des  ambassadeurs  au  pape  , crut  avoir 
tout  gagné  en  les  voyant  arriver  à Marseille;  mais 
il  se  trouva  que  le  chef  de  celle  ambassade , Gar- 
diner,  évêque  de  Winchester  , homme  d’ailleurs 
d’un  génie  dur  et  sans  souplesse  , n était  pas  muni 
des  pouvoirs  convenables.  L'Anglais  ombrageux  ne 
s’était  proposé  en  cela  que  d'avoir  à Marseille  des 
affidés  , soit  pour  examiner  , soit  pour  aiguillonner 
le  zèle  du  monarquefrançaisàleservir.  FrançoisI.er 
néanmoins  n’écoutant  que  sa  candeur  et  la  bonté 
de  son  cœur  , pria  le  pape  d’attendre  le  retour  d’un 
courrier  qu’il  envoyait  en  Angleterre  , afin  d’en 
faire  autoriser  les  ambassadeurs  à conclure.  Mais 
loin  d’acquiescer  aux  vœux  d’un  ami  si  zélé  , Henri 
envoya  ordre  à ses  ministres  de  signifier  au  pape 
qu’on  ne  le  reconnaissait  plus  pour  juge  en  Angle- 
terre , et  qu’on  y appelait  au  futur  concile  de  tout 
ce  qu’il  avait  faitet  pourraitfaire  à l’avenir.  Aussi- 
tôt ces  ambassadeurs  demandèrent  audience  , et 
signifièrent  cet  appel  au  pape  en  personne.  Clément, 
sans  éclater  , dit  qu’il  donnerait  sa  réponse  après 
avoir  consulté  les  cardinaux.  Quand  il  eut  conféré 
avec  eux  , il  fit  rappeler  les  ambassadeurs  , et  leur 
dit  paisiblement  que  leur  appel  n’était  pas  receva- 
ble. Ceux-ci  , bien  loin  de  se  déconcerter  , firent 
une  seconde  signification  de  leur  appel  , tant  ail 
nom  du  roi  qu’en  caiui  du  primat  d’Angleterre  : ce 
qui  offensasi  fortement  le  pape  , qu’au  lieu  d’écouter 
les  sollicitations  que  faisait  encore  François  I.er  , 
il  s’efforça  , mais  en  vain , de  le  détacher  des  intérêts 
de  Henri  VIII.  Il  partit  peu  après  de  Marseille  , 
fort  piqué  de  l’insulte  qu’il  v avait  reçue. 

François  I.er  , tout  mécontent  qu’il  était  lui- 
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même  \ ne  laissa  pas  de  renvoyer  à Londres  , pour 
y faire  de  fortes  remontrances.  Il  choisit  pour  celle 
commission  Jean  du  Bellay  , évêque  de  Paris,  très- 
agréableau  roi  d’Angleterre,  doué  de  toute  la  dexté- 
rité convenable  pour  manier  un  esprit  aussi  poin- 
tilleux qu’extrême  et  fantasque.  Cet  évêque  agit  en 
effet  avec  tant  d’habileté  , que  Henri  VIII  flottant 
sans  cesse  entre  sa  conscience  et  sa  malheureuse 
passion  , consentit  à renouer  encore  les  négocia- 
tions avec  le  pape.  Et  comme  il  fallait  pour  cela 
un  agent  à toute  épreuve  , Henri  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  d’y  employer  du  Bellay  lui-même, 
qui  repassa  aussitôt  en  France  , et  partit  inconti- 
nent pour  l’Italie  , nonobstant  toutes  les  incommo- 
dités d’un  hiver  rigoureux.  Ou  Henri  ne  réglait  plus 
ses  démarches  que  sur  l’impression  du  moment, 
ou  il  agissait  de  propos  délibéré  en  fourbe  et  en 
faussaire  (i).  Du  Bellay  ne  fut  pas  loin  de  celte 
cour  , qu’on  y déclara  que  la  puissance  des  papes 
n'était  fondée  sur  aucun  principe  de  droit  ni  d’é- 

3uité  ; qu’elle  n’était  qu’une  suite  d’exactions  et 
e tyrannies  , accablantes  sur-tout  pour  les  îles 
Britanniques  qui  ne  la  pouvaient  plus  supporter; 
que  tous  les  efforts  faits  depuis  trois  cents  ans  pour  . 
la  ramener  à une  juste  modération  ayant  été  inuti- 
les , il  ne  restait  plus  que  de  l’abolir  entièrement  ; 
qu’ainsi  le  pape  ne  serait  plus  reconnu  que  pour 
evêque  de  Rome  , et  qu’on  ne  lui  attribuerait  aucun 
pouvoir  hors  de  ce  diocèse  particulier.  Feu  de 
temps  après  , il  fut  encore  déclaré  qu’on  n’irait 
plus  à Rome  pour  aucune  alfa  i re  ; que  tou  tes  les  causes 
dont  on  avait  coutume  d’appeler  au  pape  , seraient 
jugées  en  dernier  ressort  par  le  roi  et  son  conseil  ; 
que  les  évêques  ne  pourraient  plus  s’assembler  que 
par' son  ordre  , et  que  leurs  statuts  ou  canons  n’au- 
raient aucune  force  qu’il  ne  Ipseût  approuvés.  On 
fit  ensuite  prêcher  au  peuple  , que  l'évêque  de 
Rome  n’avait  pas  plus  de  pouvoir  en  Angleterre 
que  tout  autre  évêque  étranger. 

(1)  Buru.  1.  ï , p.  2io,  etc. 
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Henri  VIII  ne  reconnut,  tous  les  bons  offices  de 
François  I.er  lui-mêine  , qu’en  se  plaignant  amè- 
rement de  la  conduite  de  cot  ami  trop  ardent  peut- 
être  , de  ses  rapports  avec  le  pape  , des  honneurs 
rendus  à Clément  en  France,  de  la  vénération  que 
l’église  gallicane  conservait  pour  le  saint  siège.  ïl 
eût  exigé  que  François  I.er  sacrifiât  à l'amitié  sa 
conscience  et  sa  religion.  Mais  également  incapable 
de  trahir  sa  foi  ou  ses  amis,  le  monarque  très- 
chrétien  répondit  à toutes  les  séductions  anglicanes, 
dans  ces  termes  si  dignes  du  fils  aîné  de  l’église  : En 
toute  autre  chose,  j’aurai  toujours  pour  Henri 
l’attachement  d’un  frère;  mais  dans  ce  qui  est 
contraire  à la  religion  , je  n’ai  société  avec  personne. 
Voilà  où  en  était  le  schisme  du  roi  et  du  royaume 
d’Angleterre  sur  la  fin  de  l’année  1 533  , qui , d’un 
autre  côté  , ouvrit  la  porte  à l’évangile  dans  le 
vaste  et  riche  empire  du  Pérou.  Mais  que  de  crimes 
et  d horreurs  devaient  précéder  l’exécution  des 
desseins  de  miséricorde  que  le  ciel  avait  conçus  en 
faveur  de  ces  malheureuses  contrées  ! 

Un  aventurier  sans  naissance  , sans  éducation  , 
sans  foi  , sans  mœurs  , sans  humanité , et  sans  autre 
religion  que  le  nom  de  chrétien  , fit  la  conquête  de 
cet  empire  (i).  François  Pizarro  , c’est  le  nom  de 
cet  affreux  conquérant , était  espagnol , fils  naturel 
d’un  gentilhomme  d’Eslramadure.  Abandonné  dès 
sa  première  enfance  , il  n’apprit  pas  même  à lire  , 
et  fut  réduit  à garder  les  pourceaux.  Son  caractère 
plein  d’énergie  ou  d’une  barbare  dureté  , joint  à un 
tempérament  robuste  , ne  commença  pas  plutôt  à 
se  développer,  qu’il  prit,  au  sujet  du  nouveau 
inonde  , le  goût  d’aventure  qui  était  répandu  en 
Espagne  jusque  dans  la  lie  de  la  nation.  11  s’em- 
barqua pour  les  colonies  déjà  fondées,  où  l’ambition 
et  la  soif  de  l’or,  égale  en  lui  à la  férocité,  lui  firent 
bientôt  choisir  de  préférence  les  expéditions  les  plus 
hasardeuses.  Par-tout  il  se  distingua  par  son  intré- 

(i)  Incoll.  ltamus.  Relut.  Franc. Xcres.  Marian.  1.  a6,  c.  3. 
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pidité,  par  ses  conseils  hardis,  par  une  activité 
sans  relâche;  il  fit  oublier  le  vice  de  sa  naissance, 
et  acquit  les  connaissances  nécessaires  pour  agir  en 
chef.  Ayant  alors  entendu  parler  d’uue  nouvelle 
terre  où  l’or  amoncelé  étincelait  sous  la  première 
surface,  et  ne  concevant  rien  au  dessus  de  ses  forces, 
il  forma  le  projet  d’envahir  le  Pérou.  Il  s’associa 
Diègue  Aimagro  , aussi  déterminé  que  lui,  et  d’une 
naissance  encore  plus  obscure.  Pizarre  devait  com- 
mander les  brigands  qu’ils  avaient  d’abord  attroupés 
au  nombre  d’environ  deux  cents  avec  quelques 
chevaux , tandis qu’ Aimagro  continuerai  t les  atlrou- 
pemens  pour  amener  des  renforts  , et  fournir  des 
secours  selon  les  besoins.  Tel  fut  le  plan  de  l’at- 
taque , et  voici  quel  en  étai L l’objet. 

Depuis  quatre  cents  ans  seulement,  ce  qui  est 
peu  vraisemblable  , nonobstant,  le  grand  nombre  de 
relations  , toutes  espagnoles;  depuis  quatre  cents 
ans,  Manco-Capac  , descendu  , suivant  les  auteurs 
de  ces  relations  , de  quelques  navigateurs  d’Europe 
jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  d’Amérique  , avait 
fonde  l’empire  des  incas  , où  néanmoins  on  ne 
retrouve  aucun  vestige,  n i de  nos  arts  les  plus  usuels , 
ni  de  notre  religion  , pas  même  de  notre  écriture, 
puisque  les  signes  vagues  des  Péruviens  étaient 
encore  plus  imparfaits  que  les  hiéroglyphes  grossiers 
du  Mexique.  Toutefois  cet  empire,  long  de  six 
cents  lieues  et  large  de  trois  cents  , mais  sur-tout  sa 
civilisation  n’en  dut  pas  moins  paraître  une  mer- 
veille, en  comparaison  des  peuplades  sauvages  qui 
l’environnaient.  Des  lois  simples  comme  l’esprit  de 
ce  peuple,  le  mépris  de  l’or  et  de  l’argent  qui 
naissaient  sous  leurs  pas,  l’inutilité  de  la  monnaie 
dont  ils  ne  connaissaient  pas  même  l’usage  , l’igno- 
rance du  luxe  et  du  commerce  , leur  placement 
entre  la  vaste  mer  du  Sud  et  la  chaîne  inaccessible 
des  montagnes  Cordillières  , qui  les  mettaient  à 
l'abri  de  la  contagion,  des  rapports  et  des  vices 
étrangers  , la  culture  assidue  d’une  terre  fertile  , 
possédée  et  dépouillée  eu  commun , leur  respect 
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religieux  pour  un  souverain  qu’ils  croyaient  fils  du. 
soleil,  c’est-à-dire  du  plus  grand  de  leurs  dieux  , 
un  gouvernement  paternel  que  le  prince  partageait 
avec  les  chefs  de  famille  , comptables  solidairement 
avec  leurs  pupilles  de  l’inobservance  des  lois;  tant 
de  précautions  et  d’heureux  hasards  avaient  fait 
prospérer  1 état  sons  onze  empereurs , durant  quatre 
siècles  d’un  âge  d’or,  au  bout  desquels,  si  Ion 
veut  encore  s’en  rapporter  aux  observateurs  castil- 
lans, la  discorde  et  le  fratricide  l’agitèrent  pour 
la  première  fois. 

L’inca  lluana-Capac  s’étant  emparé  du  royaume 
de  Quito,  épousa  l’unique  héritière  du  roi  détrôné, 
et  en  eut  un  fils  nommé  Atahualpa  ou  Atabalipa. 
Ce  jeune  prince  , après  la  mort  de  son  père  , devait 
régner  sur  1 héritage  de  sa  mère  ; mais  l’inca 
Huascar,  son  frère  aîné , voulut  l’en  dépouiller , 
ou  du  moins  lui  imposer  tribut.  Atabalipa  feignit 
de  se  soumettre  à l’hommage;  et  sous  prétexte  de  le 
rendre  avec  plus  de  pompe,  il  prit  pour  cortège 
Ions  les  meilleurs  soldats  de  son  apanage.  Il  s’avança 
vers  Cusco,  alors  capitale  de  1 empire,  lluascar 
surpris  fut  défait  sans  peine,  arrêté  prisonnier, 
mis  à mort;  et  le  vainqueur,  moins  favorisé  que 
llatlé  par  la  fortune  , se  trouva  maître  de  toutes  les 
provinces.  Ce  furent  les  troubles  excités  par  des 
spectacles  auxquels  ce  peuple  était  si  peu  façonné, 
qui  donnèrent  lieu  à 1 invasion  de  l’empire.  Ils 
n’étaient  pas  à beaucoup  près  calmés,  lorsque  les 
Espagnols  y débarquèrent  en  1 533.  Dans  la  con- 
fusion où  tout  se  trouvait  encore  dans  l’état,  ni  le 
prince,  ni  les  officiers  ne  songèrent  à s’opposer  à la 
marche  de  Pizarre,  qui  arriva  sans  le  moindre 
obstacle  à la  maison  royale  de  Cascomalea. 

On  dit  que  c’était  une  tradition  transmise  d’âge 
en  âge  au  Pérou,  depuis  le  fondateur  européen  de 
cet  empire,  qu’un  jour  il  viendrait  par  mer  des 
hommes  barbus,  avec  des  armes  si  supérieures  à 
celles  du  pays,  que  rien  ne  pourrait  leur  résister. 
Si  quelque  chose  peut  faire  adopter  cette  opinion  , 

c’est 
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c’est  la  conduite  que  tint  Atabalipa  à l’e'gard  de 
cette  poigne'e  de  brigands.  Il  avait  des  villes  de 

fjuerre  et  des  armées  , qui  étaient  peu  de  chose  à 
a vérité  par  rapport  à celles  de  l’Europe  , mais 
qui  eussent  été  plus  que  suffisantes  , au  moins  par 
le  nombre  , pour  en  exterminer  quelques  bandits 
presque  aussi  mal  disciplinés  que  ses  propres  trou- 
pes. Le  Pérou  d’ailleurs  , parfaitement  inconnu 
pour  lors  aux  Espagnols , est  un  pays  très-difficile , 
par-tout  hérissé  de  dunes  mouvantes  ou  de  mon- 
tagnes escarpées  , coupé  de  rivières  et  de  lorrens  , 
de  gorges  et  de  défilés  où  quelques  centaines 
d’hommes,  avec  tant  soit  peu  de  résolution , feraient 
périr  les  armées  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
aguerries.  Sans  se  prévaloir  d’aucun  de  ces  avan- 
tages, Atabalipa  tout  au  contraire  ne  s’étudia  qu’à 
bien  accueillir  des  hôtes  si  dangereux  : il  s’empressa 
de  leur  envoyer  des  fruits  , des  grains  , et  ce  qu’il 
savait  leur  être  beaucoup  plus  agréable  , des  vases 
d’or  et  d’argent  , dont  plusieurs  étaient  pleins 
d’émeraudes.  Il  ne  laissait  pas  de  sentir  l’injure  faite 
à sa  couronne  par  la  brusque  apparition  de  ces 
étrangers  au  milieu  de  ses  états,  ne  dissimula  point 
le  désir  qu’il  avait  de  les  en  voir  sortir , et  déclara 
qu’il  irait  le  lendemain  s’aboucher  à cet  effet  avec 
leur  chef. 

Sup  cette  annonce , Pizarre  eut  aussitôt  pris  sa 
résolution,  et  prépara  tout  pour  combattre,  mais 
sans  laisser  apercevoir  le  moindre  appareil  de 

f pierre.  Il  rangea  ce  qu’il  avait  de  cavalerie  dans 
es  jardins  du  palais  , où  elle  ne  pouvait  être 
aperçue;  l’infanterie  fut  postée  de  part  et  d’autre 
dans  la  cour  , et  l’artillerie  au  centre  , tournée  vers 
la  porte  par  où  l’empereur  devait  entrer.  Atabalipa 
vint  avec  confiance  au  rendez-vous  , accompagné 
cependant  de  douze  à quinze  mille  hommes  , tant 
de  son  cortège  que  de  sa  garde  ordinaire.  Il  était 
porté  sur  un  trône  d’or  , et  ce  métal  séduisant 
brillait  de  même  dans  les  armes  de  ses  troupes. 
Comme  il  allait  mettre  le  pied  dans  le  piège  tendu 
Tome  IX.  P 
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par  ses  assassins,  il  se  tourna  vers  ses  principaux 
odiciers  , et  leur  dit  : Ces  étrangers  sont  les  envoyés 
des  dieux  ; gardez-vo>is  de  les  olFenser.  A la  porte 
du  palais  où  restait  Pizarre,  un  Espagnol  zélateur 
s’approche  du  prince  idolâtre,  lui  expose  , par  la 
voie  d’un  interprète,  les  principaux  articles  du 
christianisme,  le  presse  de  l'embrasser,  et  lui  pro- 
pose en  même  temps  de  se  soumettre  au  roi  d’Es- 
pagne, à qui  le  chef  de  cette  religion  divine  avait 
donné  le  Pérou.  L’empereur  qui  l’avait  écouté  avec 
beaucoup  d’attention,  lui  répondit  qu’il  voulait 
bien  être  l’ami  du  roi  d Espagne , mais  non  pas  sou 
tributaire,  et  que  le  grand  prêtre  des  chrétiens 
était  injuste  en  donnant  ce  qui  n’était  pas  à lui. 
Quant  à ma  religion,  ajouta-t-il,  je  suis  encore 
moins  disposé  à la  quitter  pour  la  vôtre.  Vous 
adorez  un  Dieu  mort  sur  un  gibet , et  j’adore  le 
soleil  qui  nous  anime  tous.  Ensuite  il  demanda  où 
l’on  avait  pris  tout  ce  qu’on  venait  de  lui  dire  ; et 
comme  on  lui  eut  répondu  , en  lui  présentant 
l’évangile , que  c’était  dans  ce  livre;  le  Péruvien 
qui  n'avait  pas  la  première  notion  de  la  lecture, 
ni  de  l’écriture,  prit  le  livre  avec  étonnement, 
le  rega  rda  de  tous  les  côtés , puis  le  jeta  en  souriant, 
et  en  disant  que  ce  livre  ne  lui  avait  rien  dit  de 
tout  ce  qu’on  alléguait. 

Voilà  tout  le  crime  du  malheureux  inca  ; *si  ce 
ne  fut  plutôt  l’or  qui  étincelait  sous  ses  pieds, 
et  dans  les  mains  de  ses  sujets.  On  le  traita  aussi- 
tôt , lui  et  tonte  sa  suite,  de  blasphémateurs,  d’irn- 
pies  qui  foulaient  aux  pieds  l’évangile  , et  qui 
méprisant  la  lumière  que  la  clémence  divine  faisait 
luire  à leurs  yeux  , ne  méritaient  plus  que  d être 
précipités  saus  rémission  dans  les  ténèbres  éter- 
nelles. Tous  les  genres  d’armes  à la  fois  furent  aussi- 
tôt mis  en  jeu  ; et  qu’on  se  figure , s’il  est  possible  , 
l'effroi  , le  désordre  , les  lavages  que  causèrent  , 
dans  celle  multitude  surprise  et  serrée,  les  chevaux 
qui  les  écrasaient  sous  leurs  pieds,  le  bruit  et  l’elFet 
de  la  mousqueterie  , du  canon  qu’ils  prenaient 
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pour  la  foudre  , et  qui  terrassaient  jusque  dans  les 
derniers  rangs  ceux  même  qui  n’en  étaient  pas 
atteints.  En  vin  tnoment,  ils  furent  tous  renversés 
les  uns  sur  les  autres;  et  les  derniers  tombés  sous 
le  sabre  et  la  pique  , étouffaient  de  leurs  poids  ceux 
qui  avaient  pu  conserver  un  souffle  de  vie  dans  ces 
tas  de  cadavres.  On  en  fit  un  carnage  effroyable  , 
par  toutes  les  manoeuvres  que  la  convoitise  put  sug- 
gérer à la  cruauté.  Pizarre  marcha  lui-même  à i’em- 

Eereur , fit  massacrer  par  ses  assassins  les  plus 
abiles  tout  ce  qui  entourait  le  trône  , fit  le  monar- 
que prisonnier,  et  poursuivit  le  reste  de  la  journée 
ce  qui  avaitpu  fuir  du  champde  bataille.  Une  foule 
de  princes  du  sang  royal , les  ministres  , la  fleur  dét 
la  noblesse  , tout  ce  qui  composait  la  cour  de  l’em- 
pereur , fut  sacrifié  à la  sûreté  du  tyran.  On  ne 
fit  point  grâce  à une  multitude  éplorée  de  fem- 
mes , de  vieillards  , d’enfans , que  la  curiosité  seule 
avait  attirés  des  environs. 

Pizarre  après  cela  , pour  assouvir  sans  obstacle 
toute  sa  cupidité  , ne  songea  plus  qu’à  se  défaire 
de  son  prisonnier;  et  mettant  le  comble  à la  scélé- 
ratesse qu’il  prétendait  pallier  , il  revêtit  des  for- 
mes du  droit  l’assassinat  du  monarque.  On  fit  au 
malheureux  inca  son  procès  en  règle.  On  l’accusa 
d’avoir  voulu  soulever  ses  sujets  contre  les  Espa- 
gnols ; et  sur  celte  imputation,  aussi  dénuée  de 
preuves  qu’inique  en  soi  , il  fut  condamné  et  mis 
à mort.  Après  cette  exécution,  Pizarre  entra  dans 
Cusco  , où  des  trésors  plus  considérables  que  tous 
ceux  que  possédait  l’Europe  entière  avant  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde,  devinrent  la  proie 
de  deux  cents  misérables  , sans  assouvir  leur  cupi- 
dité. L’ivresse  au  contraire  ne  fit  en  eux  qu’aug- 
menter la  soif.  Après  avoir  dépouillé  les  maisons 
des  particuliers  , aussi-bien  que  les  temples  et  les 
édifices  publics  , d’une  extrémité  du  royaume  à 
l’autre  , ils  exercèrent  toutes  sortes  vie  violences 
eonlre  les  Péruviens  , leurs  femmes' et  leurs  filles  , 
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afin  d’en  tirer  les  trésors  qu’ils  supposaient  encore 

cachés. 

Les  peuples,  poussés  au  désespoir,  prirent  les 
armes  de  tous  côtés,  et  assiégèrent  tout  à la  fois 
plusieurs  places;  mais  leurs  faibles  armes  ne  purent 
défaire  en  bien  de  combats  que  six  cenls  de  leurs 
ennemis  , qui  recevant  sans  cesse  des  renforts  attirés 
par  happât  toujours  croissant  qui  avait  amené  les 

ftremiers  , finirent  par  être  victorieux  dans  toutes 
es  provinces.  En  assez  peu  de  temps,  les  Espagnols 
se  trouvèrent  dans  le  Pérou  au  nombre  de  trois 
mille  arquebusiers  , sans  compter  les  piquiers  , les 
arbalétriers  et  la  cavalerie.  L’oppression  des  Péru- 
viens n’eut  plus  dès-lors  d’autre  règle  que  le  caprice 
de  leurs  oppresseurs  , qui  toutefois  n’avaient  point 
à prétexter  , comme  dans  le  Mexique , les  droits  du 
ciel  et  de  la  nature  qu’on  se  piquait  d’y  venger.  Ces 

Jieuples  humains  et  paisibles  ne  sacrifiaient  point 
es  hommes  à leurs  dieux,  et  n’entendaient  parler 
qu’avec  horreur  des  antropophages.  L’adultère 
chez  eux  était  puni  sévèrement  dans  les  deux  sexes. 
La  polygamie  était  généralement  défendue.  L’inca 
seul  avait  des  concubines,  parce  que  l’on  croyait 
ne  pouvoir  trop  multiplier  la  race  du  soleil.  Les 
vieillards  et  les  infirmes,  communément  abandon- 
nés et  quelquefois  misa  mort  par  les  autres  bar- 
bares , étaient  nourris  au  Pérou  ; à charge  néan- 
moins , parce  qu’on  n’y  soulfrait  point  l’oisiveté  , 
d'écarter  les  oiseaux  des  semailles  et  des  moissons. 
Mais  si  ce  bon  peuple  ne  put  se  venger  , ses 
tyrans  eux-mêmes  se  détruisirent  de  leurs  propres 
mains. 

Almagro  qui  se  trouvait  à Panama  lors  de  la  vic- 
toire et  du  pillage  de  Pizarreson  associé,  accourut 
avec  de  nouveaux  pillards,  pour  partager  le  butin. 
Il  ne  se  trouva  point  assez  d or  au  Pérou  pour  sa- 
tisfaire l’avidité  de  deux  hommes.  Ils  se  brouillè- 
rent : chacun  avait  son  parti  ; on  en  vint  aux 
armes.  Là  victoire  se  déclara  pour  le  plus  cou- 
pable , c est-a-dire  pour  Pizarre , qui  n’avait  pas 
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craint,  de  contrevenir  à l’égalité  du  partage  , loi 
sacrée  parmi  les  brigands  même.  Almagro  vaincu 
et  fait  prisonnier  par  le  frère  de  Pizarre,  fut  chargé 
déchaînes,  et  immolé  juridiquement  au  repos  de 
son  rival  , que  l’on  qualifia  de  perturbateur  du  re- 
pos public.  Pizarre  , à son  tour , éprouva  les  ca- 
prices du  sort , ou  pour  mieux  dire  , les  coups  iné- 
vitables d’une  providence  qui  doit  en  quelque  sorte 
purger  la  terre  de  pareils  monstres.  Mais  il  fallut 
des  années  en  assez  grand  nombre  , pour  l’immo- 
lation de  tant  de  grandes  victimes,  que  nousavons 
cru  ne  devoir  point  séparer. 

L’odieux  Almagro  avait  laissé  un  fils  aussi  entre- 
prenant et  plus  habile  que  son  père.  Ce  jeune  homme 
6e  mit  à la  tête  des  partisans  de  sa  faction  , et  tous 
usèrent  d’une  circonspection  , d’une  persévérance 
et  d’un  secret  inconnu  à toute  autre  nation  que  la 
sienne.  Tout  ayant  été  brassé  dans  ces  ténèbres 
impénétrables  , avec  une  prévoyance  à laquelle 
rien  n’avait  échappé;  au  jour  marqué  pour  la  mort 
de  Pizarre  , jurée  d’une  voix  unanime,  les  conjurés  • 
tous  ensemble  levèrent  le  masque  en  plein  midi, 
afin  de  donner  à leur  attentat  l air  d'une  exécution 
légitime.  Ils  traversèrent  en  armes  les  rues  de  Lima  , 
sans  que  personne  se  mît  en  devoir  de  leur  résister; 
et  au  milieu  de  cette  nouvelle  capitale  , fondée  par 
Pizarre  , ils  immolèrent  , après  mille  outrages  , 

> celte  victime  de  leur  vengeance  , ou  plutôt  de  la 
vengeance  divine.  Il  ne  servit  de  rien  au  parens  , 
aux  amis  , aux  créatures  , aux  soldats  du  tyran  , 
d’être  demeurés  tranquilles  : ils  avaient  eu  part  à 
ses  forfaits;  iis  en  partagèrent  le  châtiment.  Durant 
tout  le  temps  qui  s’écoula  sans  qu’on  put  recevoir 
d’Espagne  le  secours  nécessaire  , on  vil  dans  Lima 
et  en  bien  d’autres  lieux  du  Pérou,  non  pas  seule- 
ment les  excès  et  les  horreurs  des  places  emportées 
d’assaut  par  des  barbares  , mais  tout  ce  que  des 
brigands  exclus  du  butin  peuvent  exercer  de  fu- 
reur sur  les  compagnons  infidèles  de  leurs  brigan- 
dages. 
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Le  remède  Tint  enfin  de  la  métropole  , et  les 
nouveaux  gouverneurs  envoyés  d’Espagne,  mon- 
trèrent parleur  fidelité  à remplir  leur  commission  , 
que  si  lacouravouail  la  conquête  du  Pérou,  elle  en 
roulait  au  moins  bannir  la  tyrannie.  11  fut  déclaré 
que  les  terres  envahies  parle»  conquérans  ne  pas- 
seraient pointa  leur  postérité;  que  tes  Péruviens 
réduits  en  servitude  seraient  mis  en  liberté  ; qu’on 
ne  pourrait  plus  les  forcer  à s’enterrer  dans  les 
mines,  ni  exiger  deux  aucun  autre  travail  , sans 
les  payer  ; en  un  mot,  on  leur  imposa  un  tribut 
réglé,  et  on  les  affranchit  de  toute  exaction  tyran- 
nique (i).  Si  ces  lois  furent  mal  observées,  la  cause 
en  fut  l'éloignement  de  la  souveraine  puissance  , 
et  jamais  sa  connivence  à l’injustice.  Le  jeune  A 1- 
magro  qui  osa  lui  résister  , périt  sur  un  échafaud. 
Un  nouveau  Pizarre,  nommé  Gonzale,  eut  le  même 
sort  , après  avoir  osé  combattre  l'armée  rovale  , et 
s'être  flatté  de  se  faire  du  Pérou  un  état  indépen- 
dant. Carvajal  son  complice  , monstre  qui  faisait 
gloire  d’avoir  égorgé  lui  seul  vingt  mille  Indiens  , 
fui  écartelé.  Tous  les  autres  scélérats  que  l’on  put 
saisir  et  convaincre , éprouvèrent  une  sévérité  pro- 
portionnée à leurs  attentats  ; ce  qui  n’apporta  néan- 
moins à un  mal  extrême  qu’un  remède,  ou  plutôt 
qu’un  palliatif  éphémère.  Du  fond  de  1 Espagne  ou 
même  de  l’Allemagne,  Charles  Quint  ne  pouvait 
surveiller  qu’ imparfaitement  les  vice-rois  du  nou- 
monde,  sui-lout  pendant  les  troubles  que  les  Sec- 
tes et  les  factions  multipliaient  de  jour  en  jourdans 
l’ancien  empire,  dont  il  réunissait  le  sceptre  à 
celui  de  Castille. 

Dans  la  même  année  qu’on  envahit  le  Pérou  au 
pom  de  ce  prince  , le  fanatisme  des  anabaptistes  , 
qu’on  a vu  presque  éteint  par  la  guerre  des  paysans, 
renaquit  de  sa  cendre , et  fit  craindre  des  excès 

{dus  granits  encore  que  ceux  qui  avaient  arme 
a vengeance  publique,  et  causé  leur  première 


(i)  Ulloa  in  Vit.  Cari.  V , 1.  3 et  5- 
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chute  (t).  Les  luthériens  introduits  à main  armée 
dans  la  ville  de  Munster,  capitale  de  Westnhalie  , 
s’étaient  fait  céder  six  églises  pour  y prêcher  pu- 
bliquement leur  nouvelle  doctrine.  Les  anabaptis- 
tes, fondés  comme  eux  sur  l’écriture  entendue  à 
leur  fantaisie  , avaient  le  même  droit  ; ils  préten- 
dirent aux  mêmes  privilèges,  et  usèrent,  des  memes 
voies  pour's’en  mettre  en  possession.  Leurs  prin- 
cipaux docteurs  , Jean  Matthieu  , boulanger  de 
profession,  et  Jean  Becold  , tailleur  d'hahits , pé- 
nétrèrent dans  la  ville,  et  s’y  logèrent  d’abord  si 
secrètement,  que  les  magistrats  n’en  eurent  aucune 
connaissance.  Iis  y firent  des  assemblées  nocturnes, 
où  , après  avoir  enseigné  leur  doctrine  , ils  rebap- 
tisèrent tous  ceux  qui  la  voulurent  embrasser. 

Le  boulanger  dogmatisent,  peu  théologien  sans 
doute  , mais  très-confiant  et  très-artificieux,  avait 
eu  la  précaution,  avant  d’entrer  dans  Munster, 
de  se  faire  une  infinité  de  partisans  dans  le  voisi- 
nage , et  de  répandre  la  séduction  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  basse  Allemagne.  Feu  content  du  titre 
d’évêque  dont  il  remplissait  loffice  parmi  les  ana- 
baptistes d Embden,  il  prit  le  nom  d’Enoch  , puis 
celui  de  Movse;  et  assemblant  un  synode,  il  souffla 
sur  ceux  qui  le  composaient , pour  leur  donner  son 
esprit.  Il  en  choisit  douze  , et  les  fit  partir,  avec  le 
nom  d apôtres  , pour  aller  prêcher  sa  doctrine  dans 
toutes  les  contrées.  Ces  douze  donnèrent  la  mission 
à douze  autres  , et  la  troupe  se  distribua  non-seu- 
lement dans  la  Westphalie  , mais  dans  la  Frise  , 
dans  la  Belgique  et  jusqu’au  fond  de  la  Hollande. 
Comme  ils  tendaient  principalement  à exterminer 
les  princes  et  les  magistrats,  suivant  les  maximes  de 
leurchefqui  avaitcomposé  àcetelfetson  livre  du  Ré- 
tablissement, ils  se  firent  autant  de  sectateurs  qu’il 
y avait  de  misérables  ennemis  de  l’ordre,  ou  en- 
nuyés de  la  servitude  germanique. 

Quand  Matthieu  eut  lié  sa  partie  dans  Munster  , 


Ji)  Slcid.  1.  io,  p.  3o8.  Mesliov.  1.  3 et  f\. 
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il  en  fit  partir  les  plus  actifs  de  ses  disciples  pour 
les  villes  et  villages  circonvoisins  , avec  des  annon- 
ces emphatiques,  portant  qu’il  était  arrivé  dans 
cette  ville  privilégiée  un  grand  prophète  , envoyé 
de  Dieu  pour  enseigner  aux  hommes  le  chemin 
droit  du  ciel.  On  vit  aussitôt  affluer  un  déluge  de 
serfs  , de  paysans  , de  populace  , de  bandits  cou- 
pables des  plus  grands  crimes  , qui  prétendaient  se 
blanchir  par  un  second  baptême  , et  se  soustraire 
à toute  autorité.  Matthieu,  Becold  et  quelques 
autres  enthousiastes  se  mirent  à leur  tête  , et  cou- 
rurent par  la  ville  comme  des  furieux  , en  criant 
de  toutes  leursforces  : Faites  pénitence , et  recevez 
le  vrai  baptême  , sinon  le  bras  du  Seigneur,  et  il 
est  déjà  levé,  s'appesantira  sur  vous.  Les  magistrats, 
justement  alarmés  , ordonnèrent  aux  chefs  de  la 
secte  d’évacuer  la  ville.  Il  n’en  était  plus  temps  : 
ils  répondirent  que  Dieu  leur  commandait  de  res- 
ter, et  de  travailler  constamment  à rétablir  la  sainte 
doctrine.  Il  fallut  traiter  avec  eux  , et  leur  pro- 
curer line  conférence  avec  les  luthériens , qui 
excitaient  principalement  leur  jalousie  et  leur  ani- 
mosité. Mais  apres  la  conférence,  où  l’on  n’avança 
rien,  parce  que  les  deux  partis  ne  se  fondaient  que 
sur  l’ecriture  entendue  dans  le  sens  particulier  que 
chacun  lui  donnait  , les  anabaptistes  laissant  la 

Ïiarole  , et  usant  de  contrainte  , chassèrent  les 
uthériens  des  églises  qu’on  leur  avait  cédées. 

Les  voies  de  fait  leur  réussissant , l’un  des  plus 
fanatiques,  nommé  Kult , feignit  tout  à coup 
d'être  inspiré  de  Dieu  , et  se  mit  à courir  par  les 
rues,  en  criant  : Faites  pénitence,  impies,  ou 
fuvez  de  la  ville  ; le  bras  du  Seigneur  enfin  se  dé- 
ploie. Il  fut  suivi  d’un  gros  de  forcenés  ,»qui  gros- 
sissait de  rue  en  rue  par  la  jonction  de  ceux  qu’ils 
baptisaient  sur  la  route,  et  qui  les  suivaient  en 
proférant  les  mêmes  menaces.  Ils  entraînèrent  ainsi 
line  foule  de  gens  simples  , ou  intimidés  , à qui  le 
reste  des  anabaptistes  s’étant  réuni  , tous  ensemble 
prirent  les  armes  , s’emparèrent  de  la  place  publi- 
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que  , et  prononcèrent  la  mort  de  tous  ceux  qui 
avaient  rejeté  leur  baptême.  Les  habit  ans  qui  ne 
se  sentaient  pas  assez  forts  pour  arrêter  ce  torrent , 
se  retirèrent  dans  un  autre  quartier  de  la  ville  , où 
ils  se  retranchèrent  , et  se  mirent  en  défense  comme 
pour  soutenir  un  siège.  On  fut  de  part  et  d’autre 
trois  jours  sous  les  armes  ; mais  enfin  Matthieu  ne 
voyant  pas  jour  à forcer  le  retranchement , et  sup- 
pléant à la  force  par  l’artifice  , proposa  un  accom- 
modement , qui  fut  conclu  à condition  que  chacun 
professerait  sa  religion  sans  être  inquiété  , et  qu’on 
vivrait  paisiblement  ensemble  sous  l’obéissance  des 
magistrats.  Les  anabaptistes  , au  lieu  d’observer  ce 
traité  , ne  travaillèrent  qu’à  le  rompre  avec  avan- 
tage, en  continuant  d’attirer  des  lieux  voisins  tous 
les  gens  propres  à les  seconder. 

Dans  le  même  temps  et  par  les  mêmes  voies  , les 
sacramentaires  mirent  la  ville  de  Genève  à deux 
doigts  de  sa  ruine  (i).  Farel  dont  on  a déjà  parlé, 
et  Antoine  Saunier  , autre  sectaire  non  moins  re- 
muant , ayant  été  contraints  d’en  sortir  par  arrêt 
du  conseil  épiscopal  qui  subsistait  encore;  Froment, 
disciple  de  Farel  , n’en  voulut  pas  moins  soutenir 
la  cause  de  son  maître.  Pour  le  faire  avec  succès  , 
ce  charlatan  zélateur  fit  afficher  à tous  les  carre- 
fours , qu’il  enseignait  à lire  et  à écrire  parfaite- 
ment dans  l’espace  d’un  mois.  Oi/ le  crut,  on  lui 
envoya  la  jeunesse  en  foule  , et  il  infecta  jusqu’à  la 
moële  cet  âge  innocent  , dont  il  captivait  la  con- 
fiance avec  un  art  tout  particulier.  Ses  succès  ne  se 
bornèrent  point  là  : dans  une  ville  où  le  levain  de 
l’erreur  fermentait  de  tous  côtés  , le  maître  d’école 
fut  bientôt  métamorphosé  en  prédicateur  incom- 
parable , qu’on  allait  d’abord  entendre  dans  une 
salle  écartée  , et  que  ses  admirateurs  nombreux 
portèrent  enfin  dans  la  place  du  Molard  , en  criant 
avec  enthousiasme  : Prêchez-nous  publiquement  la 
pure  parole  de  Dieu.  Ce  coup  de  théâtre,  joint  aux 


(i)  Spon.  Ilist.  de  Gcnev.  tom.  i , 1.  a. 
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sermons  hérétiques  prêches  dans  le  même  temps  par 
le  cordelier  Christophe  Bouquet , et  aux  entre- 
prises du  bonnetier  Jean  Guérin  , qui  osa  le  pre- 
mier distribuer  la  cène  dans  un  jardin  hors  de  la 
ville  ; tant  d’éclats  excitèrent  des  rumeurs  qui 
furent  portées  jusqu’à  Fribourg  , dont  le  religieux 
canton  écrivit  en  corps  aux  habitans  de  Genève  , 
que,  s’ils  recevaient  l’hérésie,  il  romprait  l’alliance 
qu  il  avait  contractée  avec  eur.  Le  canton  de  Berne , 
d’un  autre  côté  , menaça  de  rompre  avec  Genève  , 
si  l’on  y gênait  la  prédication  delà  nouvelle  doctrine. 

Dans  ce  conflit  de  prétentions , le  conseil  demeu- 
rant indécis,  les  deux  partis  contraires  coururent 
aux  armes  , les  catholiques  pour  maintenir  la  reli- 
gion de  leurs  pères  dans  son  ancienne  possession  , 
et  les  protestans  pour  y établir  leurs  nouveautés. 
Les  premiers  mouvemens  coûtèrent  la  vie  à une 
quantité  de  personnes  , et  tout  présageait  la  plus 
horrible  catastrophe.  L’air  retentissait  des  cris  me- 
nacansdu  soldat , des  gémissemens  des  femmes  et 
des  vieillards  qui  conjuraient  leurs  enfans  et  leur9 
époux  , ou  de  s’épargner  les  uns  les  autres  , ou  de 
les  égorger  les  premières.  On  avait  fermé  les  portes 
de  la  ville.  Les  catholiques  , maîtres  de  l’artillerie  , 
la  tenaient  braquée  contre  une  maison  où  s’étaient 
retranchés  plus  de  deux  cents  protestans  , résolus  de 
périr  plutôt  que  de  se  soumettre.  On  n’osait  parler 
en  leur  faveur  , tant,  on  craignait  de  rendre  sa  foi 
suspecte.  Enfin,  par  la  médiation  de  quelques 
Fri  bourgeois  , on  en  vint  à- un  accommodement; 
on  donna  des  otages  départ  et  d’autre  , et  le  len- 
demain le  conseil  fit  publier  que,  toute  inimitié 
cessant , on  laisserait  chacun  vivre  en  liberté  ; que 
personne  cependant  ne  parlerait  contre  les  sacre- 
inens  de  l’église  ; qu’on  observerait  l’abstinence  de 
la  viande  le  vendredi  et  le  samedi  , et  qu’on  ne  prê- 
cherait point  sans  la  permission  des  supérieurs.  Les 
deux  partis  firentsermentd’observerces conditions; 
mais  la  religion  se  trouvait  à Genève  dans  un  état  où 
les  conventions  de  meilleure  foi  ne  pouvaient  qu’y 
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suspendre  sa  ruine.  Dès  l’année  suivante  on  reprit 
les  armes  , et  les  Bernois  interposant  leur  crédit , 
après  que  la  violence  eut  été  portée  jusqu’à  tuer  un 
chanoine  et  blesser  le  syndic  de  la  ville,  ils  firent 
ordonner. la  liberté  de  conscience  jusqu’à  l’arrivée 
de  1 évêque.  Ce  prélat  ne  parut  quelques  mois  après, 
que  pour  disparaître  aussitôt  , et  s’aller  ranger  avec 
le  duc  de  Savoie  contre  celte  ville  infidèle  , qui 
abandonnée  à son  malheureux  sort , devint  dès-là 
comme  l’égout  de  toutes  les  sectes. 

Le  dix-huitième  de  Février  de  cette  année  i533, 
le  pape  Clément  VII  donna  sa  bulle  d’approbation 
pour  la  congrégation  des  clercs  réguliers  de  saint 
Paul,  instituée  depuis  trois  ans  à Milan  par  trois 
gentilshommes  , Antoine-Marie  Zacharie  , Barlhe- 
lemi  Ferrari  , et  Jacques  Morigja  (i).  La  fin  de  ces 
religieux,  appelés  communément  barnabites,  de 
l’église  de  Saint-Barnabé  qu’ils  obtinrent  d’abord  à 
Milan  , est  spécialement  de  faire  des  missions  , puis 
d’enseigner  la  jeunesse,  de  diriger  les  séminaires , 
et  de  s’em  ployer  généralement  à toutes  les  fonctions 
ecclésiastiques  auxquelles  les  évêques  veulent  bien 
les  employer  : aussi  leur  hahit  n’est  pas  différent  de 
celui  que  les  prêtres  séculiers  portaient  dans  le 
seizième  siècle.  Outre  les  trois  voeux  ordinaires, 

3u’iis  ne  firent  solennellement  quesous  le  pontificat 
e Paul  III  , ils  s’engagent  à ne  briguer  aucune 
charge  dans  la  congrégation  , et  à ne  point  accepter 
de  dignités  au  dehors  sans  la  permission  du  souve- 
rain pontife,  qui  les  a exemptés  delà  juridiction 
des  ordinaires.  D Italie  où  ils  forment  quatre  pro- 
vinces, ils  se  sont  étendus  eh Savoieeten  Allemagne , 
et  sont  curés  de  l’empereur  à Vienne.  Il  s’en  est 
formé  une  cinquième  province  enFrancç,  où  les 
appela  Henri  IV.  Dans  le  Milanez  , il  y a des  reli- 
gieuses du  mêmeordre , quel’on  nommeangéliques , 
et  qui  sontsous  la  direction  des  barnabites  , comme 


(i)  Bullar.  tom.  1 , Clement.  VII , Const.  37. 
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instituées  par  les  mêmes  fondateurs  , et  soumises 
à lu  même  règle. 

Cette  congrégation  est  le  troisième  ordre  des 
clercs  réguliers  qu’on  a déjà  vu  établir  dans  le 
seizième  siècle.  Après  Ips  théatins  , les  somasques 
et  les  barnahites,  on  y institua  aussi  les  clercs  ré- 

fnliers  du  bon  Jésus  , de  la  mère  de  Dieu  , de  la 
onne  mort  , sans  compter  ceux  qui  sont  plus  con- 
nus s cuis  le  nom  de  jésuites  , et  quelques  autres 
moins  célèbres  , ou  qui  ne  se  lient  par  aucun  vœu. 
Les  clercs  réguliers  des  écoles  pieuses  furent  encore 
institués  , avec  plusieurs  autres  , dès  le  commence- 
ment du  siècle  suivant.  Ainsi  la  providence  ména- 
geait-elle à l’église  des  renforts  proportionnés  au 
nombre  de  ses  ennemis  , qui  jamais  ne  se  multi- 
plièrent davantage  et  ne  l’attaquèrent  avec  plus  de 
fureur  , que  durant,  ce  déchaînement  épouvantable 
«le  tant  d hérétiques  et  d’impies  couverts  du  nom. 
deproleslans.  Comme  tous  ces  novateurs  , conjurés 
principalement  contre  le  culte  et  les  observances 
catholiques,  ne  pou  vaientsoulïrir  les  moines  autre- 
fois si  révérés  du  monde  chrétien  , les  combattans 
nouveaux  qui  devaient  les  vaincre  en  les  gagnant, 
et  non  pas  en  les  détruisant  , ne  prirent  de  la  vie 
religieuse  que  la  régularité  propre  à inspirer  l es- 
time,  et  laissèrent  un  habit  qui  eût  excité  l’aversion. 
Le  Seigneur  avant  ainsi  prémuni  son  église  , ou  du 
moins  établi  des  secours  tout  prêts  à se  porter  là 
où  [e  besoin  serait  le  plus  pressant,  on  vit  enfin 
paraître  au  sein  de  son  plus  florissant  apanage  le 
fils  de  perdilion  par  excellence,  qui  instruit  par 
les  fautes  mêmes  de  ses  précurseurs  , et  animé  de 
l’espoir  le  plus  orgueilleux  , ne  se  proposait  pas 
moins  que  d’anéantir  la  foi  chrétienne  dans  le  plus 
chrétien  des  royaumes. 

Calvin  , c’est  le  nom  à jamais  exécrable  de  cet 
ennemi  de  sa  patrie  et  de  sa  religion  , Jean  Cauvin 
ou  Calvin  , fils  d’un  habitant  obscur  de  JNoyon  , 
après  avoir  fait  ses  humanités  et  sa  philosophie  à 
Paris  , étudié  le  droit  à Orléans  et  à Bourges  , et 
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•pris  dans  ses  voyages  quelque  teinture  des  langues 
et  des  nouveautés  qui  flattaient  son  orgueil  , revint 
à la  capitale  , et  ût  l’essai  de  sa  plume  , en  publiant 
un  commentaire  du  traité  de  Sénèque  sur  la  clé- 
mence (1).  Ce  fut  dans  cet  ouvrage  latin  , dédié  à 
Claude  d’Hangest , abbé  de  Saint-Eloi  de  Novon  , 
que  , suivant  l’inflexion  latine,  il  changea  son  nom 
de  Cauvin  en  celui  de  Calvin  qui  lui  esL  demeuré. 
Ce  novateur  inquiet  et  entreprenant , tandis  qu’il 
n’était  que  simple  écolier  de  droit  à Bourges  , avait 
déjà  fait  des  prêches  dans  les  campagnes  et  quelques 
villes  du  Berri  , qui  fut  ainsi  le  berceau  du  calvi- 
nisme , et  comme  le  foyer  de  l’embrasement  qui  11e 
tarda  point  à ravager  la  France. 

Cette  province  avait  été  donnée  en  apanage  par 
le  roi  François  I.er  à sa  sœur  Marguerite,  duchesse 
d’Alençon,  puis  reine  de  Navarre,  princesse  digne 
de  toute  la  tendresse  du  roi  son  frère,  quelle  était 
allée  consoler  dans  sa  prison  de  Madrid  , au  risque 
d’y  être  elle-même  détenue  , bienfaisante  envers 
tout  le  monde  , sans  ostentation  , simple  et  modeste 
comme  le  sont  les  grandes  âmes  , l'esprit  aussi  boa 
que  le  cœur  , capable  de  soutenir  le  faix  des  aflaires 
et  les  résolutions  même  de  l’héroïsme , non  raoin? 
zélée  que  le  monarque  pour  les  progrès  des  lettres , 
quelle  cultiva  non  sans  succès  , dans  le  genre  qui 
ne  demandait  que  des  grâces  et  de  l’aménité.  Mais 
ayant  voulu  pénétrer  aussi  dans  les  profondeurs 
terribles  de  la  religion  , sa  témérité  lui  donna'dé 
l’attrait  pour  les  nouvelles  doctrines  , de  la  pré- 
somption , quelque  opiniâtreté  : faibles  dont  un 
essaim  de  novateurs,  de  toute  part  attentifs  à épier 
les  personnes  de  son  rang,  ne  manquèrent  pas  de 
s’apercevoir  , et  se  prévalurent  aussitôt.  A la  faveur 
de  quelques  livres  proprement  reliés  et  coulés  darts 
sa  maison  par  des  zélatrices  de  sa  suite;  sous  les 
noms  spécieux  de  pur  évangile  , d’adoration  en 
esprit  et  en  vérité  , d’une  foi  dégagée  de  supersti- 


(1)  Vie  de  Calv.  par  Beze. 
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tion  et  <les  traditions  humaines  , on  réussit  à lui 
inspirer  de  l’aversion  , non-seulement  pour  la  puis- 
sance du  pape  , à qui  l'on  imputait,  avec  le  dépouil- 
lement des  rois  de  Navarre,  celui  de  sa  famille  , 
mais  pour  l’église  romaine  et  ses  communes  obser- 
vances. On  lui  inspira  même  d’étranges  préventions 
contre  les  dogmes  sacrés  et  l’enseignement  public  , 
ou  du  moins  un  intérêt  si  vif  pour  les  personnes 
soupçonnées  de  les  combattre  qu  elle  employa 
tout  ce  quelle  avait  de  crédit  pour  les  protéger  , 
et  les  dérober  dans  l’occasion  à la  sévérité  des  lois. 
Kile  porta  d'abord  sa  confiance  pour  eux  jusqu’à 
faire  traduire  Ses  heures  en  français  , par  une 
nouveauté  inouie  jusque-là  et  très- scandaleuse  dans 
les  circonstances,  afin  de  ne  prier  , suivant  leurs 
principes,  qu’en  langue  vulgaire.  Gérard  Roussel , 
qui  avait  été  chassé  de  Meaux  pour  cause  d hérésie, 
et  qui  n’étaiii  cependant , à proprement  parler  , ni 
luthérien,  ni zuinglien  , ni  même luthérû-zuinglien, 
mais  simplement  renégat  hypocrite  et  sans  caractère 
marqué  ; elle  le  recueillit  comme  un  saint , le  choisit 
pour  son  directeur  , et  le  fit  abbé  de  Clérac  , puis 
évêque  l’Oleron  en  Béarn.  C’est  ainsi  que  Margue- 
rite de  Valois  , princesse  presque  sans  reproche  , et 
6ans  être  hérétique  , par  un  seul  travers  joint  à sa 
bonté  et  à sa  facilité  naturelle  , favorisa  le  progrès 
de  l’hérésie  dans  la  France  , et  y exposa  la  religion 
aux  derniers  dangers.  Le  ciel  jugea  dans  sa  miséri- 
corde celte  ame  sensible  , généreuse  , et  abusée  , 
pour  ainsi  dire  , par  le  seul  excès  de  sa  charité  ; car 
en  quelques  invectives  que  ditferens  auteurs  se 
soient  échappés  contre  sa  mémoire  , il  est  certain 
quelle  revintde  seségaremens,  qu’elle  rompit  dans 
ses  dernières  années  toutes  ses  liaisons  pernicieuses , 
et  qu  elle  mourut  avec  tous  les  sentimens  d’uneame 
catholique  et  pénitente. 

Pour  en  revenir  à Calvin  , tandis  qu’il  étudiait 
la  jurisprudence  à Bourges  , et  long-temps  encore 
après,  les  sectateurs  des  nouvelles  doctrines  y abor- 
daient uc  jour  en  jour  , et  y étaient  favorablement 
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accueillis.  Ce  fut  là  que  Melchior  Wolmar  , en- 
tr’autres  , lui  apprit  à penser  et  à parler  librement 
de  la  religion.  De  retour  à Paris  , sans  avoir  jamais 
été  fait  prêtre,  quoiqu’il  ait  été  pourvu,  tant  d’une 
chapelle  dans  la  cathédrale  de  Noyon  (i)  , que  des 
cures  de  Marleville  et  de  Pont-1  Evêque  dans  ce 
diocèse  ; sans  avoir  jamais  étudié  en  théologie  , il 
s’ingéra  dans  les  questions  de  controverse  les  plus 
épineuses  , composa  un  sermon  artificieux  , et  en- 
gagea le  recteur  de  l’université , Nicolas  Cop  , qu’il 
avait  séduit  , à le  prêcher  publiquement  le  jour  de 
la  Toussaint.  Comme  l^yoi  avait  ordonné  la  plus 
grande  vigilance  pour  1*  conservation  de  la  foi  , 
îe  lieutenant  criminel , Jean  Morin  , qui  répon- 
dait parfaitement  aux  intentions  du  monarque  , 
agit  avec  sa  vigueur  accoutumée  , et  le  prédicateur 
s'enfuit  à Bâle  , d’où  il  était  originaire(2).  Instruit 
de  toute  la  trame , Morin  bien  accompagné  se 
transporta  au  collège  deFortet,  où  logeait  Calvin  ; 
mais  ce  lâche  instigateur  , loin  de  se  commettre 
lui-même  , fut  si  attentif  au  danger  , qu’en  arrivant 
chez  lui  , on  reconnut  que  déjà  il  s’était  évadé  par 
la  fenêtre  , au  moyen  de  ses  draps  qui  s’y  trouvè- 
rent attachés. 

Ici  commence  l’hégire  du  huguenotisme  , ou  1ère 
calvinienne.  Le  nouveau  prophète  choisit  pour  son 
lieu  de  refuge  la  ville  d’Angoulême,  et  pour  hospice 
la  maison  de  Louis  du  Tillet , chanoine  de  cette 
cathédrale  , et  alors  disciple  favori  de  l’imposteur. 
Mais  un  sang  trop  pur  et  trop  chrétien  coulait  dans 
les  veines  de  Louis  , pour  qu’il  fût  long-temps  le 
jouet  de  l'imposture  et  de  l’impiété.  Jean  son  frère  , 
greffier  en  chef  du  parlement  de  Paris  , le  rappela 
de  ses  égaremens  , et  porta  le  zèle  jusqu’à  l’aller 
rechercher  en  Allemagne  , où  il  ne  se  donna  point 
de  repos,  qu’il  ne  lui  eût  fait  rompre  à jamais  toutes 
6es  liaisons  avec  les  ennemis  de  la  foi.  Les  documens 


(0  Le  Vasseur,  Annal,  de  | (a)  Duboul.  t.  vi  , p.  238. 

l’Egl.  de  Noyon.  I Florin*,  de  llcin.  p.  883, 
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du  pédagogue  hérétique  prirent  si  peu  dans  cette 
■vertueuse  famille  , qu’un  autre  du  Tillet,  frère  des 
deux  premiers,  fut  dans  la  suite  un  des  plus  pieux 
évêques  de  Meaux.  Tout  ce  que  Calvin  put  faire  à 
Angoulême  , ce  fut  d’ébaucher  , sous  le  titre  d’ins- 
titution chrétienne,  le  livre  ténébreux  dont  nous 
verrons  bientôt  les  fruits  sanglans  et  sacrilèges  lui 
donner  encore  ce  trait  nouveau  de  ressemblance 
avec  le  prophète  de  la  Mecque. 
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LIVRE  SOIXANTE-UNIÈME. 

Depuis  le  commencement  de  l’hérésie  de  Calvin 
en  1 534  , jusqu’à  la  dernière  condamnation 
d’Henri  HIII  en  i538. 

Tout  le»  monde  chrétien  soupirait  depuis  trop 
long-temps  après  la  conclusion  de  l’affaire  scanda- 
leuse du  roi  Henri  VIII  , pour  qu’il  pût  encore 
paraître  expédient  de  la  différer.  On  la  demandait 
vivement  en  Espagne  , où  l’on  comptait  beaucoup 
sur  les  partisans  que  Charles  V et  Catherine  sa 
tante  avaient  dans  le  sacré  collège.  On  ne  la  désirait 
pas  moins  en  France  et  en  Angleterre  , où  , sur  les 
avis  récens  de  l’évêque  de  Paris  , ambassadeur  à 
Rome on  se  flattait  d’avoir  pour  soi  le  plus  grand 
nombre  des  suffrages.  Enfin  , le  a3de  Mars  1 534  > 
le  pape  assembla  son  consistoire  , qui  se  trouva 
composé  de  vingt-deux  cardinaux.  L’affaire  étant 
instruite  , et  la  téméraire  décision  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry  à ce  sujet  ayant  même  déjà  été  con- 
damnée , on  ne  tarda  point  à recueillir  les  voix, 
dont  trois  seulement  furent  pour  Henri , et  toutes 
les  autres  contre  son  divorce.  Le  pape  fit  aussitôt 
dresser  la  sentence  , qui  cassait  le  mariage  de  ce 
Tome  IX.  Q 
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prince  avec  Anne  de  Boulon  , et  qui  lui  ordonnait 
sous  peine  de  censure  , de  reprendre  Catherine 
d’Aragon  comme  son  unique  et  légitimé  épouse.  On 
y mit  ensuite  le  dernier  sceau  , en  la  publiant  avec 
les  solennités  ordinaires  (1).  Voilà  toute  l’alïaire  en 
substance , et  dé"a"ée  des  circonstances  moins 

• t O p # 

sûres  , qui  varient  ici  comme  par-tout  ailleurs  , 
selon  la  diversité  des  partis  et  des  intérêts. 

Nous  ne  dissimulons  pas  cependant  que  la  cour 
de  Rome  est  accusée  de  partialité  et  de  précipita- 
tion par  le  torrent  des  auteurs  ou  des  copistes  : car 
après  tout , la  plupart  des  écrivains  , sur  ce  point 
d’histoire , ne  font  que  copier  la  relation  du  seigneur 
Martin  du  Bellay.  Il  est  vrai  que  cet  auteur  con- 
temporain , et  même  frère  de  l’évêque  de  Paris  qui 
eut  tant  de  part  à ces  négociations  , forme  un  té- 
moignage dont  il  est  diilicile d’affaiblir  l’impressio». 
Aussi  le  rapporterons-nous  fidèlement  , afin  de 
laisser  au  lecteur  la  liberté  desedécider  lui-même. 
Or,  selon  Martin  du  Bellay  , l’évêque  son  frère 
étant  arrivé  à Rome  , fut  d’abord  admis  au  consis^ 
loire,  et  il  y fit  pour  Henri  VIII  des  propositions 
que  la  cour  romaine  parut  trouver  raisonnables. 
Comme  il  fallait  cependant  une  dernière  réponse  du 
roi  d’Angleterre  , l’évêque  demanda  un  délai  suffi- 
sant pour  la  faire  venir  ; ce  qu’on  lui  accorda,  en 
marquant  un  terme  précis , au  delà  duquel  on  n’en- 
tendrait plus  rien.  Le  roi  d’Angleterre  fit  en  effet 
expédier  des  lettres  qui  pouvaient  aplanir  beaucoup 
de  difficultés  : mais  le  courrier  ne  paraissant  point 
au  terme  fatal  , le  pape  et  les  cardinaux  se  rassem- 
blèrent pour  juger  , sans  que  toute  l’éloquence  du 
prélat  français  eût  pu  obtenir  un  sursis  de  six  jours , 
a quoi  se  bornait  toute  sa  demande.  Ce  jour-là 
même,  contre  la  règle  qui  voulait  qu’on  agitât  la 
chose  durant  trois  consistoires  , oli  prononça  le 
décret  définitif.  Le  courrier  étant  arrivé  deux  jours 
après  , avec  toutes  les  dépêches  qu’on  avait  deman- 

(i)  Mon.  du  Bell.  I.  4. 
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de  es , on  parut  se  repentir,  on  chercha  des  remèdes; 
on  n’en  trouva  point , et  Je  décret  subsista.  Tel  est 
en  substance  tout  le  récit  de  Martin  du  Bellay  , si 
généralement  adopté  , que  nous  n’entreprendrons 
pas  de  le  contredire  : mais  en  faveur  des  personnes 
pourqui  les  jugemens  vulgaires  nefontpasloi , nous 
11e  laisserons  pas  de  présenter  quelques  observa- 
tions , qui  peuvent  au  moins  épargner  des  recherches 
pénibles. 

Dans  les  lettres  écrites.à  François  T.er  immédiate-' 
nient  après  là  condamnation  d’Henri  YIII , les  deux 
agens  qui  las  écrivaient , savoir  l’évêque  de  Paris  et 
son  associé  l’évêque  de  Mâcon  , ne  disent  pas  un 
mot , ni  du  courrier  dépêché  en  Angleterre  , ni 
des  sollicitations  pour  le  faire  attendre  quelques» 
joursau  delà  du  terme  donné,  ni  de  la  précipitation 
contraire  aux  usages  romains  et  aux  règles  même 
delà  justice  (1).  Ces  ministres  paraissent  néanmoins 
très-piqués  du  décret , ils  en  exposent  toutes  les 
parties  et  les  circonstances  , ils  en  prévoient  les 
suites  funestes  ; ils  disent  que  le  pape  lui-même 
semble  très-élonné  de  cette  issue,  et  qu’avec  plu- 
sieurs membresdeson conseil , ilcberche lesmoyens 
de  remédier  aux  inconvéniens  de  sa  bulle.  Mais  sur 
f anecdote  du  courrier  et  sesdilférentes  circonstan- 
ces , pas  un  mot,  pas  le  moindre  trait  qui  établisse  , 
qui  insinue  en  aucune  manière  ce  fait  capital.  Si 
cependant  le  fait  eût  été  certain  , eussent-ils  rien 
eu  de  plus  pressé  que  d’en  instruire  le  roi  leur 
maître?  On  voit  par  les  mêmes  lettres  , que  peu 
auparavant  ils  avaient  envoyé  au  roi  une  grande 
liste  des  cardinaux  qu’ils  croyaient  favorables  au 
parti  de  France  et  d’Angleterre.  Nous  vous  présen- 
tions , disent-ils  , les  opinions  des  cardinaux  , bien 
différentes  de  ce  que  l’effet  les  a montrées  ; c’est 
que  nous  en  jugions  sur  leur  bouche,  et  non  pas 
sur  le  fond  caché  de  leur  cœur.  Là-dessus  ne 
doit-on  pas  présumer  au  moins  , non-seulement  qus 

(1)  Hist.  du  Div.  tom.  ni,  i>.  ôji. 
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nos  fieux  évêques  se  trompèrent  dans  l’idée  qu’ils 
se  formaient  sur  les  sentimens  de  la  cour  de  Rome 
à l’égard  d'Henri  VIII , mais  que  la  vraie  cause  du 
jugement  rigoureux  rendu  enfin  contre  ce  prince  , 
ftst  le  scandale  qu’il  donnait  en  tout  genre  depuis 
près  de  sept  ans,  etqu’il  aggravaitde  jour  en  jour? 
Tandis  même  que  les  évêques  français  négociaient 
pour  lui  à Rome,  il  travaillait  en  Angleterreà  ruiner 
entièrement  l’autorité  du  saint  siège.  Ce  fut  alors 
précisément  qu’il  établit  la^outume  défaire  monter 
chaque  jour  un  prélat  en  chaire,  pour  publier  dans 
la  cathédrale  de  Londres  , que  1 évêque  de  Rome 
n’avait  pas  plus  de  pouvoirsur  les  Anglais  que  tout 
autre  évêque  hors  de  son  diocèse  (i). 

. Ap  rès  tout  , pouvait-on  violer,  ne  devait-on  pas 
défendre  les  droits  d’une  reine  répudiée,  dégradée 
par  le  seul  motif  d’une  passion  honteuse  ? Et  quand 
eette  princesse  ennuyée  de  l’opjiression  , ou  cédant 
aux  importunités,  aurait  consenti  à se  renfermer 
dans  un  monastère  ; en  eut-il  moins  subsisté  , ce 
nœud  sacré  du  mariage,  que  Dieu  forme  lui-même , 
et  qu’aucun  homme  n’a  le  pouvoir  de  dissoudre?  Si 
ce  dessein  put  être  conçu  par  quelques  ministres 
de  la  cour  de  Rome,  ce  fut  un  trait  marqué  de  pro- 
vidence à l’égard  de  l’église  romaine , de  lui  sauver , 
par  l’inexécution , la  honte  inelïaçable  d’avoir  varié 
dans  ses  principes,  et  même  d’avoir  attenté  sur 
le  droit  divin.  Car  enfin  la  validité  du  mariage 
d’Henri  VII!  avec  Catherine  d’Aragon  portait  sur 
des  preuves  si  solides,  et  si  généralement  regardées 
comme  telles  , que  sa  dissolution  eût  été  le  scandale 
de  toute  la  chrétienté.  Il  n’est  pas  de  noire  ressort 
d exposer  la  longue  suite  de  ces  preuves,  et  moins 
encore  tout  le  faible  des  consultations  mendiées 
par  fépcvjx  infidèle  , afin  de  légitimer  son  adultère. 
Peu  <le  mots  suffiront  pour  remplir  ici  la  just® 
attente, du  lecteur. 

Pour  se  convaincre  évidemment  qu’il  n’est  pas 

(i)  Burn.  ad  an.  i534- 
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contre  le  droit  naturel  qu’un  homme  épouse  la 
veuve  de  son  frère,  il  ne  huit  que  se  rappeler 
l’endroit  du  Deutéronome,  où  Dieu  ordonne  qu’un 
Israélite  dont  le  frère  sera  mort  sans  erifans,  suscite 
des  enfans  à ce  frère,  en  prenant  sa  veuve  pour 
épouse.  Du  resté  , le  droit  divin  consigné  dans 
l’évangile  , comme  dans  les  autres  écrits  aposto- 
liques, n’a  rien  établi  de  contraire.  Jesus-Christ 
lui-même,  qui  a déclaré  aux  Juifs  qu’on  n’avait 
accordé  le  divorce  qu’à  la  dureté  de  leurs  cœurs, 
ne  dit  rien  de  semblable  aux  Saducéens  touchant  le 
texte  qu’on  vient  de  citer,  tandis  même  qu’ils  lui 
proposaient  des  questions  relatives  à ce  passage. 
De  plus  , Catherine  ailirma  constamment  que  son 
mariage  avec  le  frère  de  Henri  n’avait  pas  été  con- 
sommé; et  dès  le  commencement  du  procès,  elle  ' 
soutint  au  roi  qu’il  l’avait  trouvée  vierge,  sans  que 
ce  prince  alors  eût  osé  contredire. 

Les  docteurs  de  Henri  de  leur  côté  alléguaient 
ce  passage  du  Lévilique  : Si  un  homme  épouse  la 
femme  de  son  frère , il  fait  une  chose  que  Dieu  dé- 
fend , et  tous  deux  porteront  la  peine  de  leur  péché. 
C est  de  là, disaient-ils, que  l’incontinenced’Hérode, 
repris  par  saint  Jean-Baptiste,  tirait  sa  malice, 
aussi-bien  que  le  crime  de  l’incestueux  de  Corinthe, 
parce  que  celte  loi  n’avait  jamaisété  révoquée  par 
Jesus-Christ , ni  par  les  apôtres.  Ainsi  tâchaient-ils 
de  faire  illusion  , en  confondant  ensemble  des  choses 
dont  la  dissemblance  n’échappe  à personne.  Qu’était- 
il  besoin  du  Lévitique  pour  condamner  deux  dé- 
bauchés infâmes  , dont  l’un  s’était  rendu  manifes- 
tement coupable  d’inceste  et  d’adultère  en  épousant 
la  femme  de  son  frère  encore  vivant,  et  lautre, 
en  abusant  de  sa  belle-mère,  avait  commis  une 
impudicité , telle  dans  les  expressions  de  saint  Paul, 
qu’il  ne  s’en  trouvait  point  de  pareille  parmi  les 
païens? Il  est  défendu  sans  doute,  c’est  l’explication 
de  saint  Augustin  sur  cet  endroit  du  Lévilique  (1), 


(1)  Quest.  61  , in  Lev. 
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3]  est  absolument  défendu  d’épouser  la  femme  de 
son  frère  , si  ce  frère  vit  encore  , ou  s’il  l’a  répudiée 
avant  de  mourir,  ou  s il  en  a laissé  des  enfans. 
Hors  de  ces  cas , il  est  encore  défendu  d’épouser 
6a  belle-sœur,  quoique  veuve;  mais  de  telle  ma* 
nièce  que  l’église,  en  certains  cas  particuliers , 
peut  dispenser  de  cette  loi  générale.  Il  en  est  de 
cette  défense  , comme  de  celle  que  Dieu  fait  de  ne 
pas  tuer,  et  qui  n’est  pas  incompatible  avec  le  droit 
de  vie  et  de  mort  qu’il  donne  aux  souverains. 

Mais  à quoi  bon  combattre  des  consultations 
intéressées  -,  qui  , dans  le  temps  même  qu’on  les 
négociait,  ne  purent  en  imposer  aux  aines  droites 
les  moins  défiantes  ? En  Angleterre  même  , où  alors 
Je  clergé  avait  encore  le  schisme  en  horreur,  la 
plupart  des  docteurs  frémirent  à la  seule  propo- 
sition qu’on  leur  fit  de  décider  en  faveur  du  divorce. 
31  y eut  de  longs  troubles  à ce  sujet  dans  l’université 
d’Oxford.  Après  bien  des  promesses  et  des  menaces 
inutiles,  il  fallut  en  venir  à la  violence  ouverte. 
Ee  duc  de  Sufïolck  fit  emprisonner  quelques  doc- 
teurs, d’autres  furent  très-mal  traités  , on  en  chassa 
tin  bien  plus  grand  nombre  ; et  dans  ce  qui  restait  , 
pn  choisit  trente-trois  tant  bacheliers  que  docteurs, 
à qui  l’on  remit  tout  le  soin  de  la  décision.  Ceux- 
ci  ne  pçuvant  encore  s’accorder  entr’cux,  huit  de? 
plus  violens  s’assemblèrent  de  nuit,  et  rompirent  , 
dit-on  , la  porte  du  greffe , pour  enlever  les  sceaux  , 
qu’ils  apposèrent  à leur  consultation  furtive.  Ce 
fut  à peu  près  la  même  chose  dans  l’université  de 
Cambridge.  Tout  ce  que  les  commissaires  du  roi  y 
purent  obtenir,  ce  fut  qu’on  nommerait  vingt-neuf 
docteurs  ou  bacheliers  à leur  dévotion  , pour 
prononcer  au  nom  de  toute  funiversité , sans  qu’on 
en  délibérât  davantage.  Encore  y eut-il  beaucoup 
de  troubles  et  d’altercations  parmi  ce  petit  nombre, 
avant  que  la  pluralité  se  déclarât  pour  l’opinion  qui 
menait  à la  fortune.  (1). 

(1)  Wood.  de  Antiq.  Oxon.  p.  $28.  Saud.  de  Scliism.  1.  1 , 
p.  225. 
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Tl  y eut  encore  beaucoup  plus  de  difficultés  en 
France,  où  la  conscience  artificieusement  timorée 
du  prince  adultère  voulut  ausfci  faire  convertir  son 
crime  en  vertu(i).  L’université  de  Paris,  par  respect 
pour  le  siège  apostolique  , ne  voulait  pas  même 
délibérer  sur  une  atlaire  évoquée  à ce  tribunal  : il 
n’y  eut  que  le  danger  de  nuire  aux  affaires  de 
François  I.er  , alors  souverainement  intéressé  à se 
tenir  uni  avec  le  roi  d’Angleterre,  qui  put  sur- 
monter la  répugnance  des  docteurs  , après  qu’on 
les  eut  encore  bien  assurés  que  l’union  de  ces  deux 

{minces  ne  tendait  nullement  à faire  transgresser  la 
oi  divine.  Mais  bientôt  cette  parole  fut  démentie 

{>ar  les  sollicitations  des  agens  d’Angleterre  , par 
es  cabales  , par  les  promesses  et  par  les  présens. 
L’affaire  éprouva  néanmoins  de  grandes  contra- 
dictions et  des  alternatives  étonnantes.  Dans  une 
congrégation  préliminaire  , cinquante-six  docteurs 
furent  pour  Henri , et  sept  seulement  contre.  Dans 
la  suivante,  trente-six  lui  furent  contraires,  etvingt- 
deux  seulement  favorables.  Enfin  dans  l’assemblée 
définitive  , il  y eut  cinquante-trois  voix  pour  le 
roi  d’Angleterre  , quarante-deux  absolument  con- 
tre , et  cinq  encore  pour  renvoyer  l’affaire  au  saint 
siège.  Cest  ainsi  qu’il  fut  décidé  que  le  mariage 
d’Henri  VIII  avec  Catherine  d’Aragon  n’avait  pu 
se  contracter  validement  , au  moyen  même  de  la 
dispense  du  pape  , parce  que  le  droit  divin  et 
naturel  défend  généralement  et  absolument  d épou- 
ser la  veuve  de  son  frère.  Le  syndic  de  la  faculté  et 
quantité  de  docteurs  , après  avoir  fait  sans  succès 
tous  leurs  efforts  pour  retirer  cette  conclusion, 
dressèrent  un  acte  qui  lui  était  tout  contraire  , et 
le  déposèrent  dans  les  archives.  Pour  les  docteurs 
en  droit  , ils  décidèrent  hardiment  que  le  pape 
n’avait  pu  donner  de  dispense  dans  le  cas  proposé. 

Pour  ce  qui  est  de  plusieurs  autres  universités 
du  royaume  , dont  on  sollicita  aussi  les  décisions ? 


(i)  Ilist.  du  Div.  tom.  ni , pag.  ^11  , etc. 
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les  sentiinens  y furent  très-partage's  (i).  La  faculté 
de  théologie  a Angers  prononça  contre  Henri  Vlll , 
et  celle  de  droit  fut  “pour  lui.  A Bourges  au  con- 
traire, où  Rebuffe  et  Alcia  rendaient  la  jurispru- 
dence très-florissante,  cette  faculté  lit  une  décision 
si  bien  motivée  contre  Henri  , que  ses  partisans 
ne  s’étudièrent  qu’à  la  supprimer  , et  la  théologie 
prononça  en  faveur  de  ce  prince.  On  n'eut  con- 
naissance à Orléans  que  de  la  consultation  des 
jurisconsultes,  qui  furent  aussi  pour  Henri , et  que 
toutes  les  facultés  de  Toulouse  imitèrent.  Les 
nniversités  étrangères  de  Bologne,  de  Pavie , de 
Padoue  et  de  Ferrare  se  laissèrent  aussi  corrompre 
par  les  solliciteurs  munis  d’argent  , que  les  scru- 
pules d’Henri  VIII  ne  l’empêchaient  pas  de  répan- 
dre en  tout  lieu.  Le  docteur  Krouh,  envoyé  en 
Italie,  dans  un  compte  fait  pour  le  roi , et  certifié 
sur  les  lieux  par  Pierre  Ghinacci , «lit  avoir  payé 
trois  éeus  aux  religieux  serviles,  après  qu’ils  eurent 
signé  ; à ceux  de  1 Observance  , deux  écus  ; au  cor- 
delier  Jean  Marino  qui  avait  écrit  pour  le  divorce, 
vingt  écus  ; quinze  pour  le  même  sujet  au  prieur 
de  Saint-Jean  et  Saint- Paul , et  quatre  à son  couvent  ; 
trente  bu  nommé  Jean  Maria  , tant  pour  lui  que 
pour  les  docteurs  que  ce  corrupteur  en  sous  ordre 
était  allé  séduire  à Venise  (2).  En  un  mot,  celte 
manœuvre  honteuse  excita  tant  d’indignation  , que 
le  célèbre  Charles  du  Moulin , qu’on  ne  sou  pçonnera 

{►oint  de  partialité  en  faveur  des  papes,  publia  que 
es  angelots,  monnaie  d’Angleterre,  furent  les 
moyens  lumineux  qui  décidèrent  tous  les  docteurs 
consultant  Les  partisans  même  d'Henri  VIII  pas- 
sèrent condamnation  sur  cet  article  , au  moins  très- 
long-temps. 

En  Espagne  , en  Flandre  et  dans  toute  l’Alle- 
magne , aucune  des  universités  n’opina  pour  ce 
prince , quoiqu’on  eût  fait  briller  aussi  les  angelots 

(1)  D’Argentr.  tom.  2 , p.  (2)  Burn.  Hist.  de  la  Réf. 
99  et  suiv.  t.  1 , 1.  2 , p.  i58. 
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à leurs  yeux.  Le  mépris  éclatant  qu’en  fit  entr  autres 
l’université  de  Cologne  , lui  fit  dédier  , avec  de 
grands  éloges,  par  le  docteur  Pierre  de  Levée  , un 
commentaire  sur  le  maître  des  sentences.  Comme 
rien  n’a  pu  faire  brèche  à votre  intégrité  , leur  dit- 
il  , il  n’est  rien  non  plus  qui  puisse  porter  atteinte 
à votre  autorité.  Un  puissant  roi  qui  avait  asservi 
la  doctrine  même  à la  fortune , a cru  par  cette  voie 
pouvoir  aussi  captiver  vos  suffrages  : mais  par  le 
mépris  courageux  que  vous  avez  fait  de  son  or  , ils 
ont  acquis  un  si  haut  degré  de  prépondérance  , 
que  tous  les  autres  sans  eux  sont  plus  qu’inutiles. 

Les  protestans  mêmes  ne  furent  pas  favorables 
au  roi  d’Angleterre  , quelque  intérêt  qu’ils  eussent 
à le  ménager  , particulièrement  dans  les  conjonc- 
tures où  ils  se  trouvaient.  En  présence  des  ambas- 
sadeurs qu’il  avait  envoyés  en  Allemagne  pour  se 
joindre  à la  ligue  protestante  , Mélanchton  décida 
ainsi,  au  nom  des  docteurs  luthériens  : Nous  ne 


pouvons  pas  être  de  votre  avis,  parce  que  nous 
sommes  persuadés  que  la  loi  de  ne  pas  épouser  la 
femme  de  son  frère  est  susceptible  de  dispense  , 
sans  croire  cependant  qu’elle  soit  abolie.  Bucer 
avait  déjà  donné  la  même  décision  , et  sur  le  même 
principe  , qui  était  précisément  celui  qui  avait 
dirigé  Clément  VII  dans  la  sentence  définitive.  U 


n y eut  guère  que  Calvin  , qui  voulant  a tout  prix 
introduire  en  Angleterre  sa  secte  naissante  et  peu 
considérable  encore,  fut  pour  Henri  VIII  : mais 
quel  fond  pouvait-on  raisonnablement  faire  sur  la 
décision  d’un  jeune  homme  qui  n’avait,  pas  vingt- 
deux  ans  , et  qui  d’ailleurs  n’avait  jamais  étudié  en 
théologie  ? Calvin  même  parut  en  quelque  sorte 
rougir  de  son  propre  avis  , qu’il  affaiblit  autant 
qu’il  le  put  sans  choquer  le  prince  , lui  ajoutant 
que  parmi  les  choses  fondées  sur  des  raisons  pro- 
bables, il  s’en  trouvait  beaucoup  qu’il  n’était  pas 


expédient  de  mettre  en ‘pratique  (i). 


(i)  Burn.  tom.  2 , p.  i43. 
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On  doit  être  convaincu  par  tout  ce  qu’on  vienÉ 
de  lire  , que  la  sentence  de  Clément  VII  contre  le 
divorce  de  Henri  VIII  était  juste  en  soi  , ou  con- 
forme aux  vrais  principes.  Mais  fut-elle expédien te? 
ne  fut-elle  pas  trop  précipitée  , quoique  dilFérée 
depuis  si  long- temps  ? n’cût- il  pas  mieux  valu  atten- 
dre encore  , et  chercher  le  remède  dans  les  res- 
sources qui  manquent  rarement  de  s’olfrir  à la 
longanimité  et  aux  ménagemens  de  la  prudence  ? 
Ce  n’est  pas  à nous  de  prononcer  sur  cette  grande 
question  ; nous  aurons  acquitté  toute  notre  charge 
quand  nous  aurons  encore  fait  observer  que  les  dis- 
positions des  peuples  et  des  princes  à l égard  des 
«sages  romains,  et  que  ces  usages  eux-mêmes  , ou 
l’exercice  du  pouvoir  pontifical  , étaient  bien  dif- 
férens  alors  de  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui.  Au  reste, 
ce  qui  a le  plus  contribué  à faire  accuser  Clé- 
ment VII  de  précipitation, c’est  la  mort  prématurée 
de  la  reine  Catherine, arrivée  moins  de  deux  ans  après 
la  sentence  qui  mit  le  sceau  au  schisme  de  l’Angle- 
terre. Mais  dans  un  siècle  qui  se  pique  autant  que  le 
nôtre  de  philosophie  et  de  raison,  en  oublierait-on 
«ne  maxime  aussi  commune  , que  celle  de  ne  point 
juger  les  hommes  sur  des  événemens  fortuits,  et 
même  tout-à-fait  inespérés? 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  opinions  , philosophi- 
ques ou  populaires  , la  conduite  du  roi  condamné 
fut  celle  d'un  coupable  qui  cherche  à étouffer  ses 
remords  en  multipliant  les  excès  qui  les  rendent 
plus  vifs.  Henri  ayant  su  ce  qui  venait  de  se  con- 
clure à Rome  , acheva  de  rompre  toute  correspon- 
dance avec  le  siège  apostolique  , en  abolit  entière- 
ment la  puissance  dans  l’Angleterre  , et  se  mit  à 
exercer  dans  toute  son  étendue  son  nouvel  office  de 
chef  souverain  d^léglise  anglicane.  11  fit  confirmer 
par  son  parlement  la  suppression  des  annales  , du 
denier  de  saint  Pierre  , et  généralement  de  toute 
redevance  , ainsi  que  de  toutes  les  expéditions  de 
bulles  , délégations , procurations  et  d ispenses  éma- 
nées de  la  cour  de  Rome.  LWchcvêque  de  Can^pr- 
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Léry  était  autorisé  à donner  les  dispenses,  à cliarge 
de  verser  dans  le  trésor  royal  une  partie  de  l’argent 
qu  elles  produiraient.  Il  fut  aussi  déclaré  que  le 
pape  n’aurait  aucune  part  à l’institution  des  évê- 
ques (i).  Cependant  par  une  inconséquence,  seule 
capable  de  confondre  l’auteur  des  ces  attentats,  on 
confirmait  toutes  les  expéditions  tirées  de  Rome 
jusque-là.  En  même  temps  , des  commissaires  en- 
voyés de  toute  part  exigèrent  la  signature  du  ser- 
ment, par  lequel  on  protestait  que  le  roi  était  le 
chef  suprême  de  l'église  d’Angleterre;  que  l’évê- 
que de  Rome  n’avait  pas  plus  d’autorité  que  les 
autres  évêques;  qu’on  renonçait  à son  obéissance, 
et  qu’on  n’auraitaucun  égard  à ses  censures.  Comme 
la  plupart  des  Anglais  avaient  autant  de  vénération 
pour  la  reine  Catherine  et  la  princesse  Marie  sa 
fille,  que  de  mépris  pour  Anne  de  Boulen  et  sa  race 
ambitieuse  , Henri  lit  reconnaître  par  le  même  ser- 
ment la  loi  ou  plutôt  la  subversion  d hérédité  qu’il 
venait  d’établir  (2).  Furieux  de  la  magnanimité 
de  Catherine  qu’on  ne  put  jamais  obliger  de  sous- 
crire à sa  dégradation  , et  qui  au  sein  même  de 
l’oppression  ne  voulut  souffrir  aucun  domestique 
qui  ne  la  traitât  de  reine , il  avait  étouffé  les  sen- 
timens  de  la  nature  , et  violé  la  majesté  du  trône  , 
jusqu’à  maltraiter  la  jeune  princesse  Marie  , lui  dé- 
fendre de  voir^sa  rrtère  , la  déclarer  incapable  de 
succéder àla  couronne , et  transporter  sondroit  aux 
enfans  de  l’adultère. 

La  mort  de  Clément  VII  , arrivée  dans  ces  con- 
jonctures le  a5  ou  le  26  de  Septembre  i53.j  , et  les 
grandes  quali  tés  du  cardinal  Alexandre  Farnèse  qui 
lui  succéda  le  treizième  du  mois  suivant  sous  le  nom 
de  Paul  III  , ne  ralentirent  point  les  progrès  du 
schisme.  Le  parlement  rassemblé  le  23  iNovembre  , 
confirma  au  roi  d’Angleterre  la  suprématie  que  le 
clergé  avait  reconnue , et  la  formule  du  serment 


(0  Bum.  1. 2 , p.200.  Act.publ.  I (2)  Jlist.  du  Div.  t.  1 , 
Angl.  t.  xiv,  p.  4^7  et  scq.  j png.  367. 
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qui  la  rendait  inviolable.  Mais  frustrant  aussitôt 
1 espoir  des  prévaricateurs  , il  adjugea  au  roi  les 
prémices  et  les  umtates  , dont  ils  avaient  cru  s'af- 
franchir en  conni vant  à l’attentat  «pi i en  dépouillait 
le  pape.  Le  parlement  alla  plus  loin  : outre  ces 
annales  et  les  premiers  fruits , il  attribua  au  nou- 
veau chef  du  clergé  anglican  la  dixième  partie  du. 
re  enu  de  tous  les  bénéfices.  Par  ûn  autre  acte,  il 
déclara  traîtres,  criminels  de lèse-majeslé et  déchus 
du  droit  d’asile  , tous  ceux  qui  oseraient  écrire  ou 
seulement  parler  contre  le  droit  nouveau.  Le  roî 
lu  i-même  donna  une  déclaration  qui  défendait  de 
nommer  pape  l'évêque  de  Home,  avec  ordre  d’ef- 
facer ce  nom  «le  tous  les  monumens  où  il  se  trouvait, 
afin  d’en  anéantir  jusqu  à la  mémoire  , s’il  était  pos- 
sible. Ce  fol  édit  fut  exécuté  avec  tant  de  rigueur  , 
qu’on  punissait  de  mon  tout  Anglais  à «pii  l’on 
trouvait  quelque  livre  où  Ion  n’eût  pas  effacé  le  mot 
pape  ; de  sorte  que  par  toute  l Angleterre  les  ou- 
vrages des  pères  , des  saints  docteurs  , des  scolas- 
tiques , des  jurisconsultes,  les  tables  même  et  les 
calendriers  furent  tous  barbouillés  de  ces  ratures 
ridicules.  On  obligea  même  de  manjuer  au  com- 
mencement des  œuvres  de  saint  Léon  et  «le  saint 
Grégoire  papes  , que  , s il  v avait  quelque  passage 
ou  quelque  mot  qui  établit  leur  primauté,  on  re- 
nonçait à ce  mot  , à ce  passage  , et  que  sur  cet  ar- 
ticle on  abandonnait  tons  les  pères  et  les  docteurs. 
On  défendit  encore  , sous  peine  de  la  vie  , tout  rap- 
port avec  le  pape,,  et  avec  ses  adhérans,  de  quel- 
que nation  qu’ils  fussent.  Enfin,  dans  les  prières 
publiques  et  privées  , au  lieu  de  l’oraison  qui  se 
faisait  pour  le  souverain  pontife  , on  substitua  celte 
imprécation:  Délivrez- noos , Seigneur,  de  V évêque 
de  Rome  et  de  ses  excès  détestables  (i). 

En  ouvrant  ainsi  la  porte  au  fanatisme  et  à l’ir- 
réligion , Henri  ne  laissait  pas  de  témoigner  une 
extrême  aversion  de  1 hérésie  ; et  le  parlement  dé- 

(1)  Sander.  1.  i , p.  iqS.  . 
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'clara  en  ternies  formels  , que  ni  le  roi , ni  ses  sujets 
ne  prétendaient  point  s’éloignerdela  foi  catholique. 
On  avait  changé  la  forme  des  poursuites  usitées 
contre  l’hérésie  , afin  d'humilier  les  évêques  : mais 
en  subordonnant  ces  jugemens  au  nouveau  chef  de 
l’église  anglicane  , on  n’avait  pas  rendu  le  sort  des 
accusés  moins  dur.  Henri  , qui  se  piquait  d’être 
théologien  , essaya  d’abord  de  la  dispute  , pour  en 
soumettre  quelques-uns  : s’étant  trouvés  plus  ha- 
biles que  lui  , il  abrégea  la  dispute  , en  leur  pro- 
posant l'alternative  , ou  de  chanter  la  palinodie  , 
ou  d’être  brûlés.  Ainsi  la  scène,  d’abord  tout-à-fait 
comique,  devint  tragique  et  sanglante.  Quantité 
de  personnes  reconnues  pour  hérétiques  , eutr’au- 
tres  , Hitton,  vicaire  de  Maidstone  , Bilney  et 
Richard  Byfield,  subirentledernier  supplice.  Celui- 
ci  commença-  par  abjurer;  mais  étant  revenu  à 
Londres  , et  dogmatisant  de  nouveau  , il  fut  con- 
damné au  feu.  Jacques  Binham,  dénoncé  de  même 
comme  relaps  après  une  abjuration  publique  , 
éprouva  la  même  sévérité.  Le  zèle  odieux  de  Henri 
n’épargnait  pas  même  les  cendres  des  morts.  Guil- 
laume Traci,  de  la  province  de  Worcester,  ayant 
.mis  dans  son  testament  qu’il  ne  léguait  rien  à l’é- 
glise, parce  qu’il  ne  demandait  point  de  prières 
poursoname,  et  qu’il  mettait  uniquement  sa  con- 
fiance en  Jesus-Cbrisl  sans  rechercher  l’intercession 
des  saints  ; on  déterra  son  corps  , et  on  le  fit  brû- 
ler(i).  Leduc  de  Norfolck  ; Gardiner,  évêque  de 
Winchester;  Longland,  évêque  de  Lincoln,  et  pres- 
que tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient  encore  ac- 
cès à la  cour  , ne  cessaient  d’inculquer  au  roi  , que  , 
pour  justifier  sa  conduite  à l’égard  du  pape,  il  de- 
vait paraître  plus  attaché  que  jamais  à la  foi  catho- 
lique. Ennemis  jurés  de  la  nouvelle  réforme,  malgré 
leur  lâche  complaisance  au  sujet  du  divorce  et  de 
la  suprématie  , ces  courtisans  accordaient  aux  ré- 
clamations de  leur  conscience  , tout  ce  que  leur 


(1)  Burn.  1.  2,  sur  la  lia. 
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permettait.  leur  lâcheté  , et  s’opposaient  fortement 

aux  réformateurs  hérétiques,  en  tout  ce  qui  ne 

touchait  point  à l’article  délicat  de  la  primauté 

romaine. 

Les  sectaires  de  leur  côté  , appuyés  par  un  parti 
qui  sans  doute  était  fort  gêné  par  la  catholicité 
cl  apprêt  d Henri  \ III,  mais  qui  dans  le  fond  était 
le  plus  puissant;  Schaxton  et  Latimer  , en  faveur 
auprès  d’Anne  de  Boulen  , et  parvenus  aux  évêché» 
de  Salisbury  et  de  Worcester  ; Granmer  , arche- 
vêque de  Cantorhéry  ; Thomas  Civfarwel  , ministre 
dont  l’ascendant  égalait  déjà  celui  de  Wolsey  dan» 
la  maison  duquel  il  avait  servi  ; Anne  de  Boulen 
elle-même  , d’une  foi  aussi  équivoque  dans  tous  les 
temps  que  l’étaient  ses  moeurs  ; tous  ces  grands  ac- 
teurs , secondés  chacun  par  une  foule  d’intrigans 
subalternes,  travaillaient  de  concert  à établir  1 hé- 
résie dans  l’église  anglicane.  Il  fallait  ménager  à 
1 extérieur  ia  catholicité  schismatique  du  roi  ; mais 
on  n’avait  plus  à franchir  que  le  point  où  confinent 
le  schisme  et  l'hérésie  : le  succès  répondit  à toute 
leur  attente. 

Les  novateurs  s’efforcaient  en  même  temps  d’é- 
lahlir  leur  doctrine  eu  France  , et  déjà  il  y avait 
dans  la  capitale  même  plusieurs  personnes  qui 
l’avaient  embrassée.  Le  religieux  et  vigilant  mo- 
narque ayant  appris  qu’elle  se  glissait  jusque  dans 
la  faculté  de  théologie  , avertit  celle  compagnie 
respectable  de  se  tenir  en  garde  contre  des  mem- 
bres gangrénés  , capables  au  moins  , s’ils  n’infec- 
taient le  corps,  de  ternir  la  gloire  qu’il  s’était 
acquise  par  une  foi  jusque-là  incorruptible  (i).  Le 
parlement  donna  les  mêmes  ordres  , et  la  faculté  , 
par  la  promptitude  et  la  rigueur  de  ses  recherches , 
remplit  tout  ce  qu’on  espérait  d’elle.  Un  bachelier 
bénédictin,  nommé  Jérôme  Salignas,  fut  contraint 
de  rétracter  deux  propositions  mal-sonnantes  qu’il 
avait  avancées  dans  un  exercice  public , sur  la  prière 


(i)  D’Argeutré,  iu  iad.  p. 
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vocale  et  l’institution  des  sacremens.  On  alla  plus 
loin  contre  le  docteur  Jean  Morand,  attaché  à 
l’église  (l’Amiens  , où  il  était  chanoine  de  la  ca- 
thédrale et  vicaire  général  de  l’évêque.  On  avait 
trouvé  chez  lui  les  ouvrages  de  Luther  .,  que  la 
bulle  de  Léon  X défendait  de  lire  et  de  garder  * 
et  on  l’accusait  d’avoir  enseigné  l’erreur  (i).  Il  fut 
mis  dans  les  prisons  de  la  conciergerie  du  palais  , 
jusqu’à  ce  que  les  propositions  qu’on  lui  reprochait 
au  nombre  de  cent  eussent  été  examinées.  Elles 
furent  censurées  , comme  renfermant  en  elFet  la 
doctrine  du  luthéranisme  sur  la  justification  parla 
foi  seule  , sur  la  justice  imputative  dont  Morand 
faisait  une  sorte  d'iinpeccabilité  pour  les  élus  , et 
sur  toutes  les  conséquences  qu’on  tirait  de  là  con- 
tre l’invocation  des  saints  et  contre  les  autres  ob- 
servances catholiques.  Le  dogmaliseur  n’en  fut  pas 
quitte  pour  se  rétracter  : on  le  fit  passer  de  la  prison 
dans  un  monastère  , où  , pendant  une  année  , on 
ne  lui  laissa  pour  vivre  qu’une  modique  pension  sur 
6on  bénéfice. 

C’est  ainsi  que  la  réforme  opiniâtre  et  non  moins 
artificieuse  allait  par  degrés  à son  but  , sans  s’éton- 
ner beaucoup  des  censures  et  des  peines  ecclésias- 
tiques, pas  même  de  quelques  arrêts  de  mort  que 
l'énormité  du  scandale  faisait  rendre  de  loin  en 


loin.  Un  religieux  de  saint  Dominique  , passé  du 
libertinage  à 1 hérésie  , ayant  porté  l’impudence 
jusqu’à  épouser  deux  femmes,  et  n’en  montrant 
que  plus  d’audace  à prêcher  la  doctrine  qu’il  pra-*- 
tiquait  si  bien  , fut  pris  à Lyon  , et  condamné  à 
être  bridé  vif.  lien  appela  au  parlement  de  Paris  , 
qui  confirma  la  sentence,  ellafitexécutersurla  place 
Haubert,  après  que  le  coupable  eut  été  dégradé 
du  sacerdoce,  sermoné  publiquement,  et  livré  aox 
insultes  delà  populace.  Au  moment  de  l’exécution, 
il  voulut  parler  aux  assistans  ; on  le  lui  permit,  et 
il  commença  d’une  manière  édifiante  : mais  cette 


(1)  Id.  tom.  i , p.  îoa  , etc. 


Digitized  by  Google 


, a56  Hisjoire 

Louche  impure  s’échappant  bientôt  en  impiétés 
contre  la  divine  eucharistie  , on  s’empressa  de  les 
étouffer  avec  lui  dans  les  flammes. 

Cette  sévérité  imposa  si  peu  à la  secte  hardie  , 
que  dans  ces  ^entrefaites  elle  fit  imprimer  des  pla- 
cards remplis  d horribles  blasphèmes  contre  nos 
sainlsmystères,d  invectives  cruel  les  contre  le  clergé, 
et  de  menaces  contre  la  personne  sacrée  du  roi. 
Elle  les  fit  aflicher  dans  la  ville  de  . Blois  où  se  trou- 
vait la  cour , et  dans  la  capitale  du  royaume,  non- 
seulement  aux  carrefours  , aux  places  publiques  et 
aux  églises  , mais  jusqu’aux  portes  du  Louvre  et 
de  la  chambre  même  du  monarque.  Aussitôt  le  par- 
lement fil  de  sévères  perquisitions  : on  arrêta 
plusieurs  hérétiques  ; et  par  les  informations  qui 
furent  dressées  , on  trouva  qu’il  s’était  formé  une 
conjuration  , à l’effet  d égorger  les  catholiques  tan- 
dis qu’ils  assisteraienlau service  divin.  Tel  était  le 
génie  de  cette  secte  presque  à son  origine  , et  les 
forces  qu’elle  avait  déjà  dans  le  royaume.  Le  roi 
revenu  de  Blois  à Paris  au  bruit  de  celte  nouvelle , 
et  beaucoup  plus  indigné  de  l’injure  faite  à la  tnar- 
jeslé  divine  que  des  outrages  faits  à sa  propre  per- 
sonne, publia  un  édit  formidable  contre  tous  les 
' hérétiques.  Et  pour  désavouer  d’une  manière  écla- 
tante leurs  sacrilèges  excès,  il  ordonna  une  proces- 
sion des  plus  solennelles  , où  le  dauphin  , les  deux 

Iirincesses  frères  et  le  duc  de  Vendôme  soutenaient 
es  quatre  coins  du  dais  , sous  lequel  était  porté  le 
saint  Sacrement  : le  roi  et  la  reine,  les  princesses 
leurs  filles,  tous  les  princes  et  les  seigneurs  de  la 
cour,  avec  cinq  cardinaux  et  un  grand  nombre 
d évêques,  suivaient  pénétrés  de  componction  , et 
tenantchacun  un  flambeau  à la  main.  On  alla  ainsi, 
depuis  Saint- Germain  - l’Auxerrois  , paroisse  du 
Louvre  , jusqu'à  Notre-Dame. 

Après  la  cérémonie,  le  roi , dans  la  grand’salle 
de  i évêché,,  fil  en  présence  des  princes  , des  pré- 
lats , des  principaux  magistrats  et  de  tous  ceux  qui 
purent  trouver  place,  un  discoui’S  qui  attendrit  les 

assistans 
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ôssïstans  jusqu’aux  larmes.  Vous  me  voyez,  leur 
dit-il  (1)  , bien  different  sans  doute  de  ce  que  j'ai 
paru  toutes  les  fois  qu’il  s’est  agi  de  soutenir  la  ma- 
jesté du  trône.  Je  me  souvenais  alors  de  la  qualité 
de  maître  et  de  monarque  , et  j’en  déployais  1 ap- 
pareil aux  yeux  de  mes  sujets  : aujourd’hui  qu’il 
est  question  de  la  majesté  du  roi  des  rois  , je*ne 
regarde  moi-même  comme  un  sujet  et  un  serviteur 
qui  partage  avec  vous  les  témoignages  de  notre  com- 
mune dépendance.  Cet  arbitre  suprême  des  cou- 
ronnes a toujours  protégé  visiblement  ('.empire 
français;  et  si  quelquefois  il  nous  a frappçs , on  a 
reconnu  la  main  d’un  pèïe  qui  ne  voulait  que  ren- 
dre ses  enfans  plus  dignes  de  lui.  Au  moins  ne  nous 
* a-t-il  jamais  abandonnés  à l’irréligion,  qui  est  le 
comble  du  malheur  pour  un  empire.  La  France  , 
terre  unique  où  il  ne  soit  point  né  de  monstre  fu- 
neste à l’église  , porte  encore  justement  le  titre 
glorieux  de  royaume  très-chrétien.  Jaloux  d une 
dislinctioft  si  précieuse  , tremblons  qn’enfin  on  ne 
nous  la  ravisse  ; et  empressons-noyis  de  les  étouffer 
à leur  naissance  ,ces  monstres  d’impiété  , conjurés 
contre  un  sacrement  qui  est  le  gage  des  plus  gran- 
des faveurs  de  Dieu  à l’égard  fl  e son  peuple,  qui 
est  le  fils  de  Dieu  lui-même,  mort  en  croix  pour 
nos  crimes  , ressuscité  pour  nous  rendre  la  vie  , 
monté  au  ciel  pour  nous  y préparer  des  trônes.  J’ai 
voulu  d’abord,  aux  yeux  de  l’univers  attentif  en 
ce  moment  à toutes  nos  démarches  , faire  le  désa- 
veu d’un  attentat  qui  n’a  été  commis  , j’en  prends 
le  ciel  à témoin  , ni  par  ma  faute  personnelle  , ni 
par  le  manquement  des  personnes  dépositaires  de 
mon  autorité.  J’ordonne  après  cela , que  les  cou- 
pables, soient  punis  avec  une  rigueur  qui  empêche 
à jamais  , non  pas  seulement  d’imiter  leurs  exem- 
ples , mais  d’embrasser  leurs  opinions.  Je  conjure 
tons  ceux  qui  m’écoutent , je  recommande  géné- 
ralement à tous  mes  sujets,  de  veiller  si  bien  sur 


(1)  Du  Boul.  tom.  vi , pag.  a5 2. 
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eux-mêmes  j sur  leurs  en  fans  , sur  tons  leurs  pro^ 
elles  , que  personne  ne  s’écarte  de  la  doctrine  do 
l’église,  dans  le  sein  de  laquelle  ils  me  voient  per- 
sévérer si  hautement  avec  tovis  les  grands  de  mon 
royaume.  Oui  , moi  même  , moi  qui  suis  votre  roi 
et  votre  seigneur  , -si  je  croyais  un  de  mes  membres 
infecté  du  poison  détestable  de  1 hérésie,  je  vous  le 
donnerais  à couper  ? Que  dis- je  ? Si  je  savais  qu’un 
de  mes  enfans  en  fût  entaché  , je  le  sacrifierais  à la 
vengeance  et  à l'exécration  publique  (i). 

Telle  fut  l’horreur  sincère  de  François  I.er  pour 
les  nouveautés  hérétiques.  Mais  que  les  rois  , avec 
les  meilleures  disposition#,  ont  de  périls  à'courir, 
au  milieu  de  ces  tentateurs  aguerris  qui  reviennent 
sans  cesse  à la  charge  ! Itsi  prirent  ce  bon  prince 
par  son  amour  même  pour  léglise  , et  lui  persua- 
dèrent que  rien  n'était  plus  propre  à lui  rendre  la 
paix  , que  d en  conférer  paisiblement  en  France 
avec  Philippe  Mélancbton  , le  plus  habile  homme 
de  l’Europe,  lui  disaient-ils,  et  d’une  vertu  égale 
à ses  lumières  , modeste  , poli  ,•  modéré  ; qui  n’a 
rien  du  génie  violent  de  Luther  et  de  Zuingfe  ; qui 
tout  au  contraire  s’ est  loujoursclFurcé  de  les  accorder 
entr’eux , et  avec  I*  catholiques;  qui  à la  vérité 
n’approuve  pas  certains  abus  qu'on  voit  manifeste- 
ment dans  la  discipline  des  derniers  siècles  , mais 
qui  déleste  le  schisme  formé  à cette  occasion  en 
Allemagne,  d’où,  ajoutait-on,  il  peut  s’étendre 
aisément  en  France  , et  y causer  les  mêmes  ravages. 

Déjà  Mélancbton  avait  fait  passer  en  France  un 
mémoire  artificieux  , où  la  doctrine  luthérienne  se 
trouvait  expliquée  , modifiée,  déguisée  de  manière 
à faire  illusion  a des  personnes  même  plus  instruites 
, que  les  gens  de  cour.  D’un  autre  côté,  les  entre- 
metteurs de  la  secte  , après  avoir  rapproché  pour 
6on  intérêt  la  reine  de  Navarre  et  la  duchesse  d'Es- 
tampes,  c’est-à-dire  ladévote  du  parti  et  la  maîtresse 
du  roi , leur  firent  engager  ce  prince  à aller  entendre 


(i)  Fioriin.  de  Reui.  p.  8Si. 
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lecttré  de  Saint-Eustàche  , nommé  le  Côq , qui  prê- 
chait avec  un  grand  concours  de  peuple  , entraîné 
sur  les  pas  de  tout  ce  qui  aspirait  au  titre  de  savant 
et  de  bel  esprit.  Cb  novateur  applaudi  poussa  les 
choses  plus  loin  que  Luther  même  ; et  parlant  en 
zuingiien  sur  l’eucharistie  , il  cita  d’une  manière 
assez  originale  ces  paroles  de  la  préface  de  la  messe , 
sursiiTti  corda  il  dit  qu’il  ne  fallait  point  s’arrêter 
à ce  qui  était  slir  l’autel  , mais  s’élever  jusqu’au 
ciel  par  la  foi  , pour  y trouver  le  fils  de  Dieu.  Le 
roi  n’âperÇut  pas  trop  le  venin  caché  sons  ce  tour 
artificieux  : mais  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Tournon  entreprirent  le  prédicateur  , et  le  poussè- 
rent si  habilement , qu’ils  le  réduisirent  à confesser 
Son  erreur.  Il  fui  Contraint  delà  rétracter  en  chaire, 
aussi  publiquement  qu’il  l’avait  annoncé. 

Cependant  le  projet  de  faire  venir  Mélanchton  en 
France  se  suivait  toujours  , et  la  cabale  eut  encore 
assez  d’ascendant  pour  l’y  faire  inviter  parle  monar- 
que * qui  lui  offrit  des  pdsse- ports  , et  des  otages! 
même  , pour  garans  de  sa  sûreté  durant  tout  son 
séjour  dans  le  royaume.  L’adroit  sectaire  avait 
accepté  ces  offres  flatteuses  , et  déjà  toute  la  secte  • 
triomphait , quand  le  cardinal  de  Tournon  , in- 
digné que  la  candeur  de  son  roi  fût  ainsi  le  jouet 
de  la  fourbe  hérétique  , imagina  ,•  dit-on  (i)  , le 
stratagème  suivant  pour  la  faire  échouer.  Il  se  pré- 
senta chez  le  prince  , tenant  à la  main  les  oeuvres 
de  saint  Irenée.  François  I.er  ne  manqua  point  de 
lui  témoigner  de  la  surprise  , et  lui  demanda  quel 
était  ce  beau  livre  , dont  tant  d’autres  objets  ne 
pouvaient  le  distraire.  Sire  , lui  répondit  le  car- 
dinal , c’est  véritablement  tin  beau  livre  ; c’est 
l’ouvrage  de  l’un  des  premiers  apôtres  de  votre 
royaume  , de  l’illustre  docteur  et  martyr  saint  Iré- 
^ née  ^gui  gouvernait  dans  le  second  siècle  mon  église 
de  Lyon.  Or  je  lisais  le  bel  endroit  où  il  est  rapporté 
que  les  apôtres  ne  voulaient  pas  avoir  le  moindre 
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commerce  avec  les  hérétiques  ; jusque-là  que  saint 
Jean  , que  le  disciple  bien-aimédu  Seigneur  s’étant 
rencontré  dans  un  bain  public  avec  l'hérétique  Cé- 
rinthe  , sortit  avec  précipitation  en  criant  aux  fidè- 
les : Fuyons  d’ici  , mes  chers  enfans  , de  peur  que 
nous  ne  soyons  écrasés  sous  les  murs  qui  recèlent 
cet  ennemi  de  Dieu.  Vous  néanmoins  , Sire,  vous 
le  fils  aîné  de  l’église  et  son  premier  protecteur, 
vous  appelez  auprès  de  vous  le  plus  fidèle  disciple 
de  1 hérésiarque  Luther  , ennemi  le  plus  dangereux 
de  l’église  catholique  , à qui  , par  sa  douceur  per- 
fide , il  a causé  plus  de  dommage  que  toute  la  fureur 
de  son  maître.  Le  roi  , extrêmement  frappé  de  ce 
discours,  révoqua  sur  le  champ  les  passe-ports  et 
les  ordres  qu’il  avait  donnés  , et  fit  serment  de 
se  tenir  iflviolablement  attaché  à la  croyance  de 
. l’église. 

Tout  ceci  n’est  que  la  relation  <i’un  auteur  parti- 
culier , presque  contemporain  cependant.  Pour  les 
esprits  qui  ne  goûteront  pas  ces  coups  de  théâtre  , 
peu  conformes  en  effet  au  goût  déjà  épuré  du  siècle 
où  on  les  place , voici  des  faits  tirés  d’actes  authenti- 

3ues  , qui  toutefois  ne  détruisent  pas  ce  qu’on  vient 
e lire  (i).  François  I.er  préoccupé  du  bon  effet 
que  pourraient  produire  des  conférences  entre  Mé- 
lancnlon  et  les  théologiens  catholiques  , fit  avertir 
la  faculté  de  Paris  de  nommer  des  députés  propres 
à bien  remplir  cet  office.  Les  docteurs  assemblés  à 
ce  sujet  firen#.  représenter  au  roi , que  ce  qu'il  pro- 

{>osait  avec  des  vues  pures  pou  rie  bien  delà  religion  , 
a mettait  au  contraire  dans  le  plus  grand  péril  ; que 
la  voie  des  disputes  avec  les  hérétiques  , outre  ses 
dangers  , était  peu  séante  , d’une  longueur  infinie  , 
et  quelle  avait  toujours  été  parfaitement  inutile; 
qu’on  semblerait  par-là  remettre  en  question  ce  qui 
avait  été  décidé  formellement  par  l’église  ; qt£  les 
Allemands  dans  leurs  mémoires  ne  faisaient  que  trop 
d’injure  à ces  décisions,  puisqu’ils  demandaient 


(i)  V.  d’Argentré  , t.  i , p.  383  et  scq.. 
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qu’on  se  relâchât  de  part  et  d’autre  ; ce  qui  n’était 
pas  chercher  à rentrer  dans  l’église  , mais  vouloir' 
entraîner  les  catholiques  dans  leurs  erreurs.  Les 
docteurs  parcouraient  ensuite  les  diflérens  articles 
du  dogme  et  de  la  discipline  ancienne  , que  les  mé- 
diateurs du  parti  proposaient  plus  ou  moins  claire- 
ment d’infirmer  ; apres  quoi  suivait  une  espèce  de 
formulaire  , qui  devait  être  envoyé  à Mélanchton 
et  à ses  partisans  , afin  de  juger  si  leur  projet  de 
réunion  était  sincère.  On  leur  demandait  par  cette 
sorte  de  préliminaire  , s’ils  voulaient  reconnaître 
que  l’église  militante  , établie  sur  le  droit  divin  , 
ne  peut  errer  ni  dans  la  foi  , ni  dans  les  moeurs; 
que  saint  Pierre  a été  le  chef  de  cette  église  sous 
Jesus-Christ , et  que  le  pape  son  successeur  l’est 
encore;  que  tous  les  chrétiens  sont  obligés  d’obéir 
à la  même  église  , et  de  s’en  tenir  , comme  des  en- 
fansdoci  les  et  de  fidèlessu  jets,  à ce  quelle  enseignera 
ou  décidera.  • 

Une  marche  si  conforme  à la  vraie  catholicité  que 
le  religieux  monarque  ne  manqua  point  d’y  recon- 
, naître  , renversa  l’espoir  et  toutes  les  manœuvres  de 
la  secte.  Dès-là  , il  ne  fut  plus  question  d’attirer 
Mélanchton  en  France  (1).  Il  est  vrai  que  l’électeur 
deSaxe  s’opposa  aussi  à ce  voyage;  niais  Luther 
lui-même  ne  laissait  pas  de  le  désirer,  et  Mélanchton 
déférait  si  peu  à la  volonté  de  son  souverain  , qu’il 
avait  projeté  de  s’avancer  sous  d’autres  prétextes 
jusqu’à  Francfort , pour  saisir  la  première  occasion 
de  se  jeter  en  France.  Ainsi  la  cause  de  son  change- 
ment fut^dui  des  dispositions  de  François  Ier.  Mais 
l’affront  qu’il  essuyait  demeura  du  moins  assez  cou- 
vert , pour  lui  laisser  , comme  à bien  d autres  amis 
prétendus  des  princes  dont  ils  ne  sont  que  les  cor- 
gloireentièred’une  invitation  qui  avait 
. Cependant  le  monarque  indigné  du 
manège  et  de  l’audace  des  sectaires,  les  fit  pour- 
suivre parle  magistrat.  Six  d’entr’eux  , auteurs  des 


(1)  Id.  t.  2 , p.  121. 


rupteurs,  la 
été  rétractée 


Digilized  by  Google 


a(5a  ' Histqihe 

blasphèmesaffichéscontrelesaint  sacrement , furent 
d’abord  condamnés  à périr  clans  les  tlammes  ; et 
pour  inspirer plusde  terreur,  on  imagina  une  façon 
toute  .particulière  de  les  tourmenter.  On  attachait 
le  criminel  au-dessus  du  bûcher,  dans  un  siège 
suspendu  qu’on  descendait  et.  qu'on  relevait  à plu- 
sieurs reprises , jusqu’à  ce  que  le  coupable  suffoqué 
et  demi-brûlé  rendit  l’esprit  , et  alors  on  le  laissait 
tomber  dans  les  brasiers  , pour  y être  consumé  (i). 
Dix-huit  personnes  i complices  des  six  premières, 
subirent  le  même  supplice.  On  observe  que  .tous 
étaient  Fiançais  ; tant  il  importe  aux  chefs  des  na- 
tions les  plus  saines  , de  fermer  la  première  entrée 
à la  contagion  du  dehors? 

De  piège  tendu  à la  candeur  de  François  I.er  ayant 
manqué,  comme  on  vient  de  le  voir,  on  tenta  aussi- 
tôt de  1 induire  dans  un  autre  d’autant  plus  dan- 
gereux , qu’il  ne  provenait  plus  d’une  terre  suspecte  , 
et  qu’^1  avait  , pour  ainsi  dire  , l’air  tout  français. 
Jusque-là  tous  les  corrupteurs  de  la  religion  avaient 
passé  en  France  pour  les  sectateurs  de  l'hérésiarque 
allemand  , et  I on  ne  s’était  point  aperçu  qu'aucun 
Français  eût  dogmatisé  en  chef,  Calvin  , à la  vérité  , 
avait  donné  quelque  scandale  à Paris  , çt  obligé  de 
quitter  celle  capitale  , il  avait  séduit  quelques  per- 
sonnes dans  les  prov  inces  ; mais  ces  oeuvres  de  ténè- 
bres ne  lui  donnaient  aucune  préséance  sur  les 
sectaires  communs  , parmi  lesquels  il  demeurait 
toujours  au  rang  de- subalterne.  Il  voulut'  enfin 
figurer  en  hérésiarque,  dans  une*nalion  qui  se 
glorifiait  de  n’avoir  point  encore  enfanléMe  pareil 
monstre.  Mais  il  n’acquit  même  cette  renommée 
honteuse  , qu’en  réchauffant  les  concept  ipns  bru- 
tes , les  historiettes  calomnieuses  , les  bouffonneries 
insultantes  , toutes  les  rapsodieç  germaniques  , et 
plus  encore  les  blasphèmes  helvétiques  des  sacra- 
mentaires.  Ainsi  verrous- nous  dans  la  suite  le 
Français  , admirateur  précipité  des  productions 


(i)  Mcm.  du  Bell.  1.  4 > P- 
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étrangères  , accréditer  , naturaliser  en  France  les 
erreurs  belgiques.  Calvin  , parla  publication  de  son 
Institution  chrétienne  , prit  enfin  l’air  original 
d’un  hérésiarque.  Cet  ouvrage  , ébauché  dans  1 An- 
goumois,  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à Bàle  , 
presque  informe  encore  , ou  du  moins  fort  éloigne 
de  1’  état  où  il  est  aujourd'hui  ; et  dès-lors  cepen- 
dant il  fut  dédié  à François  ï.er , en  langue  fran- 
çaise, comme  il  avait  été  composé.  L’aùtçur  le  mit 
bientôt  après  en  latin  , avec  une  élégance  et  une 
pureté  de  diction  digne  de  l’ancienne  Rome.  On  en 
fît  ensuite  des  éditions  sans  nombre  , avec  tous  les 
sojjps  et  toutes  les  recherches  d’usage  dans  la  biblio- 
graphie de  parti. 

Lu  préface  qui  s'adresse  au  roi  , est  citée  comme 
un  chef-d’œuvre.  Elle  ne  mérite  pg|  moins  cette 
qualité  par  son  artifice  que  par  son  éloquence.  Les 
■voies  de  rigueur  continuant  en  France  contre  les 
hérétiques  , c’est  là-dessus  que  leur  nouveau  chef 
use  de  toutes  les  ressources  tic  l’art  oratoire  , d’où 
il  tom!>e  sur  le  gouvernement  de  l’église  romaine, 
qu’il  s’étudie  encore  davantage  à rendre  odieux. 
Ma  is  le  croirait-on  , si  ce  monument  ne  subsistait 
pas,  qu’un  homme  si  vanté  potir  ses  talens  y pré- 
tend que  depuis  la  déposition  d’Eugène  IV  au  con- 
cile de  Bâle  , il  n’y  eut  que  de  faux  pleurs  dans 
l’église  , parce  que  ce  pape  et  ses  cardinaux  payant 
été  déposés  , ils  Savaient  pu  mettre  en  place  que 
des  schismatiques  , qui  à leur  tour  n’ont  pu  que 
perpétuelle  schisme?  Calvin  pouvait-il  ignorer 
l’état  de  solitude  et  de  décri  universel  où  se  trou- 
vait le  concile  de  Bâle  lorsqu’il  déposa  Eugène  5 
que  1 antipape  même  , Amedée  dit  Félix  , s’était 
soumis  au  pape  Nicolas  successeur  d Eugène  ; que 
toutes  les  censures  avaient  été  révoquées  départ  et 
d’autre,  et  Nicolas  reconnu  de  l’église  universelle 
pour  seul  el  vrai  pontife  ? Est-ce  à l’ignorance  , ou 
à une  odieuse  duplicité  , qu’on  doit  rapporter  un 
écart  où  ne  tomberait  pas  le  plus  mince  théologien? 

Le  plan  de  l’Imlitulipn  fui  dressé  sur  le  sv  m hole  des 
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apôtres  , qui  est  de  toutes  les  confessionsde  foi , et  la 
plus  courte  , et  la  plus  respectable.  Ainsi  , comme 
]1  y a quatre  parties  dans  le  symbole  , la  première 
qui  traite  de  Dieu  le  Père  et  de  la  création  , la  se- 
conde de  Dieu  le  Fils  et  de  la  rédemption  , la  troi- 
sième du  Saint-Esprit  , auteur  de  notre  sanctifica- 
tion , la  quatrième  de  léglise  et  des  biens  qui  sont 
en  sa  possession  ; l'Institution  a de  même  quatre 
livres  , dont  chacun  répond  à chacune  des  parties 
de  ce  symbole.  Ce  n’est  pas ‘une  controverse,  ni 
même  une  analvse  suivie  que  nous  prétendons  faire. 
Après  tout  ce  qu’on  a vu  des  erreurs  de  Luther  et 
de  Zningle  , il  suflil  de  donner  la  première  idéale 
l’Institution  de  Calvin  qui  en  est  le  complément  , 
et  d’en  relever  les  traits  qui  lui  donnent  son  carac- 
tère parti  cul 

Calvin,  dans  son  premier  livre  (i),  prétend, 
comme  Luther,  que  l'église  n’est  pas  juge  des  écri- 
tures ; qu’il  ne  lui  appartient,  ni  de  décider  de 
leur  authenticité  , ni  d’en  déterminer  le  sens  , parce 
que  tout  cela  est  consigné  dans  nos  cœurs  par  le 
témoignage  de  l’esprit  de  Dieu.  Il  y attaque  de 
même  le  culte  des  images  , sous  prétexte  que  ceux 
qui  les  honorent  leur  attribuent  toujours  quelque 
puissance  divine  , et  qu’il  y a par  conséquent  de  la 
superstilio^ dans  tous  ces  cultes.  Quant  au  témoi- 
gnage jjes  écritures  , ilen  étend  la  nécessité  jusqu  à 
la  notion  d’un  Dieu  créateur;  ce  que  1 homme  , 
dit- il  , ne  peut  acquérir  , ni  par  le  spectacle  admi-. 
rable  de  l’univers  , ni  par  toutes  ses  lu  rÉî  ères  na- 
turelles , qui  sont  obscurcies  par  soe  ignorance  et 
sa  dépravation.  Sans  lesdivines  écritures,  ajoule- 
t-il  (2)  en  oubliant  Jjohet  les  autres  justes  qui  n ont 
pas  vécu  sous  la  loi  , personne  ne  peut  avoir  le 
goût  de  la  saine  doctrine.  Sur  la  Trinité  , il  dit  que 
le  fils  de  Dieu  a son  essence  par  lui-même  ; ce  qui. 
n’est  ici  qu’une  expression  inexacte.  Mais  on  lui 
reproche  très-justement  d’avoir  dit  ailleurs , quele 


(1)  Instit.  Olv.  edit.  1667  j L 1 > P-  !*•  l2}  Lib.  1 , p.  10. 
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Fils  n’est  pas  Dieu  de  Dieu,  et  d’avoir  blâmé  celle 
expression  du  saint  concile  de  Nicée  ; d’où  bien  des 
auteurs  ont  regardé  cet  hérésiarque  , comme  pen- 
sant mal  du  premier  de  nos  mystères. 

Dans  le  second  livre,  il  dit  nettement  qu’il  ne 
reconnaît  point  de  liberté  dans  l’homme  coupable 
du  péché  d’origine,  et  qu’il  ne  saurait  souffrir 
qu’on  donne  le  nom  de  libre  arbitre  à aussi  peu  de 
chose  que  l’exemption  de  contrainte,  reste  unique 
de  cette  faculté  (i).  Il  n’y  a plus  dans  l’homme, 
ajoute-t-il  en  termes  exprès  (a)  , qu’aveuglement 
et  que  corruption.  La  volonté  subsiste  encore;  mais 
elle  est  entraînée  nécessairement  , et  néanmoins 
sans  contrainte  : car  ce  sera  toujours  la  volonté  qui 
péchera  , quoiqu’elle  ne  puisse  s’abstenir  de  pécher; 
de  même  que  le  démon  fait  le  mal  volontairement , 
quoiqu’il  ne  puisse  faire  autre  chose  que  le  mal.  Eu 
expliquant  ces  mots , Jesus-Christ  est  descendu  aux- 
Enfers , le  scandaleux  novateur  ose  dire  que  cet 
Homme-Dieu  a souffert  dans  sa  jtassio^  la  peine  des 
damnés,  et  que  ce  fut  dans  ce  sentiment  qu’il 9 
s’écria  sur  la  croix  , mon  Dieu , mon  Dieu,  pourquoi 
m’avez-vous  abandonne’ ? Voilà  ce  que  l’esprit  par- 
ticulier peut  suggérer  à ceux  qui  l’ont  mis  en  vogue, 
c’est-à-dire,  le  blasphème, .la  plus  énorme  impiété, 
le  scandale  affreux  qui  attribue  au  fils  de  Dieu 
lui-même  les  sentimens  de  désespoir  et  de  haine  de 
d:  eu  qu’emporte  nécessairement  la  peine  des 
damnés. 

Le  troisième  livre  traite  du  Saint-Esprit  et  de 
ses  dons;  et  le  premier  de  ces  dons,  selon  Calvin  , 
est  l’assurance  inébranlable  qu’ont  de  leur  salut 
tous  les  vrais  fidèles , qui , à son  sens.,  ne  sont  autres 
que  las  prédestinés  : car  la  foi,  dont  il  tient  que 
cette  assurance  est  inséjiarable , n’est  jama^;  le  par- 
tage des  réprouvés.  Ils  croient  l’avoir  quelquefois  , 

Foursuil-il  ; mais  ils  n’en  ont  jamais  quç  l’ombre  et 
apparence.  C’est  la  foi,  dit-il  encore  avec  Luther  (3) 

m . - - fi . , . 

H)  LU). 2, p. 63.  (2}Ibid.p.7oet7t.  (3)Lib. 3,p.i42cti43. 
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qui  opère  la  justification  dans  l’homme,  en  le 
faisant  participer  à la  justice  de  Jesus-Chrisl  que 
cette  foi  lui  fait  imputer.  Et  renchérissant  sur  le 
séducteur  de  l’Allemagne,  celte  semence  de  vie  , 
ajoute-t-il , est  tellement  enracinée  dans  nos  cœurs, 
qu’elle  ne  se  perd  et  ne  s’altère  jamais.  Voilà  bieft 
clairement  l’inamissibilité  de  la  justice  : dogme 
abominable,  qui  dispense  l’homme  de  toutes  le9 
bonnes  œuvres,  de  tout  devoir,  de  toute  attention 
à son  saltit  et  au  bien  de  la  société.  Le  dogmatiseur 
se  jette  ensuite  dans  une  longue  tirade  contre  le 
sacrement  de  pénitence,  contre  les  satisfactions  , 
les  indulgences  , le  purgatoire  et  la  prière  pour  les 
morts;  répondant,  d’un  ton  d’ironie  et  de  blas- 
phème, à l'exemple  de  sainte  Monique  et  à l’au- 
torité de  saint  Augustin.  Il  traite  à la  fin,  de  la 
prédestination,  qu’il  attribue  à la  seule  volonté  de 
Dieu  , même  pour  la  réprobation  des  hommes  , et 
avec  une  dureté  qui  l’a  fait  regarder  par  les  théo- 
logiens, compte  antilapsaire  , c’est-à-dire  qu’indé- 
^pendammenl,  d‘e  la  chute  du  premier  homme  , il 
admettait,  tant  une  réprobation  qu’une  prédesti- 
nation absolue  , et  anéantissait  le  libre  arbitre 
dans  l’état  même  d’innocence  (i). 

Ces  erreurs  sont  encore  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  celles  qu’il  a rassemblées  dans  le  quatrième 
livre,  où  il  prétend  expliquer  la  nature  de  l’église  , 
ses  marques  caractéristiques,  son  régime,  l’autorité 
de  ses  pasteurs,  et  ses  sacremens.  Les  caractères 
distinctifs  de  l’église,  selon  lui  (2),  sont  la  vraie 
prédication  de  l’évangile,  et  la  bonne  adminis- 
tration des  sacremens  : indications  manifestement 
absurdes  , puisque  ces  deux  objets  sont  beaucoup 
plus  difficiles  à distinguer , que  f église  même  dont 
elles  doipenl  donner  la  connaissance.  Calvin  tour- 
nant ensuite  ces  machines  contre  l’église  romaine, 
dit  qu  elle  ,n  est  plus  qu’une  école  <1  idolâtrie  et 
d impiété  ^ que  l’essence  même  de  la  doctrine 

(1)  Ibid.  p.  a5i , a54-  (2)  Lib.  4>  P-  * 
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évangélique y est  anénnlie(i);  en  quoi  i!  renversait 
* insensément  sa  propre  église  , établie  si  long-temps 
après  la  destruction  supposée  de  la  vraie  église  de 
Jesus-Clirist.  Aussi  la  prétendue  réforme  a-t-elle 
été  réduiteen  ce  point,  commeen  beaucoup  d’qu  très, 
à démentir  son  oracle.  11  s’élève  avec  la  même 
aigreur  contre  la  primauté  du  pape,  contre  les 
ordres  divers  de  la  hiérarchie  et  de  la  cléricatnre, 
contre  l’autorité  des  conciles  , les  lois  et  les  céré- 
monies ecclésiastiques,  le  célibat  des  prêtres , les 
vœux  de  religion  , les  sacremens  , à la  réserve  seule 
du  baptême  et  de  la  cène,  enfin  contre  la  messe  et 
l’adoration  de  l’eucharistie.  Quant  à la  présence 
réelle,  il  mit  la  dernière  main  à l’hérésie  deZuingle, 
et  consomma  si  bien  cette  œuvre  d’iniquité  , qu’il  a 
passé  depuis  pour  le  chef,  et  en  bien  des  endroits, 
pour  l'auteur  <1jjs  sacramenlaires.  Il  dit  cependant 
que  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du  Seigneur  nous 
sont  donnés  dans  l’eucharistie  , et  même  qu’ils  sont 
donnés  au*,  indignes  aussi  véritablement  qu’aux 
fidèles  et  aux  élus  ; qu’il  s’en  fait  une  manducation 
substantiell^etque  tes  âmes  en  sont  intérieurement 
nourries  (2).  Il  fait  tous  ses  efforts  pour  prendre  un 
milieu  entre  la  présence  réelle  de  Luther  avec  qui 
il  relient  le  pain  et  le  vin  après  la  consécration  , et 
l’intrépide  Zuingle  qui  n’adinettail  qu  une  simple 
figure  de  la  chair  et  du  sang  de  Jesus-Christ.  Mais 
comme  il  n’y  a point  de  milieu  entre  deux  choses 
aussi  contradictoirement  opposées  que  la  présence 
réelle  d un  corps  et  la  simple  représentation  de  ce 
corps  réellement  éloigné,  Calvin,  avt-c  tous  ses 
grands  mots  de  participation  substantielle  par  la 
foi,  et  d'objets  séparés  conjoints  par  la  vertu  du 
Saint-Esprit,  n'a  pu  faire  entrer  dans  l’esprit  de 
ses  disciples  que  la  doctrine  de  Zuingl^,  à laquelle 
en  effet  nous  les  voyons  aujourd’hui  absolument 
bornés.  , 

Il  ne  parait  pas  que  l’éloquence  de  Calvin  ait  rien 

•*.  

(1)  Ibid.  p.  358.  (3)  Pu  g.  367  et  seq. 
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changé  dans  les  dispositions  de  François  I.er  à 
l'égard  des  novateurs.  Le  parlement  de  Paris  don-  * 
tintia  contre  eux  tonte  la  rîgueurde  ses  poursuites, 
et  signala  particulièrement  son  zèle  après  la  publi- 
cation, de  l’ Institution  chrétienne.  Un  docteur  de 
l’ordre  de  saint  Benoît,  nommé  Jean-Michel , avait 
perverti  la  ville  de  Sancerre,  qui  fut  depuis  un 
des  boulevarts  de  la  secte.  Il  vint  ensuite  à Bourges, 
où  les  partisans  de  l’erreur  ne, .manquèrent  pas  de 
lui  procurer  un  auditoire  nombreux.  Un  jour  qu’il 
devait  prêcher  dans  une  église  paroissiale , le  clergé 
vint  y chanter  l'office  des  morts.  Le  levain  des  nou- 
veautés avait  djjà  fermenté  parmi  les  habilans  : ils 
renversèrent  les  livres  , et  chassèrent  les  ecclésias- 
tiques. Le  prédicaut  paraissant  ensuite  , commença 
fièrement  son  discours , supprima  l’Ave  Maria  à la 
fin  de  i’exorde  , et  au  lieu  de  celte  prière  d’usage  , 
il  récita  l’oraison  dominicale  en  français.  Un 
magistrat  de  Paris  qui  se  trouvait  présent,  se  leva 
aussitôt  , et  d’une  voix  distincte  cuuimgnca  ï Ave 
Maria ; mais  on  ne  le  laissa  point  achever;  les 
auditeurs  s’ameutèrent  , et  les  femmes  sur-tout 
s’abandonnèrent  à un  tel  emportement  , qu’elles 
l’eussent  assommé  à coups  de  chaise  , s’il  n’eût  pris 
promptement  la  fuite.  On  se  mit  en  devoir  de  punir 
ce  scandale  , on  procéda  contre  les  coupables  , et 
ils  eurent  encore  assez  de  crédit  pour  empêcher 
long-temps  les  poursuites.  Enfin  le  prédicaut  sédi- 
tieux fut  arrêté  , et  puni  du  dernier  supplice  par  le 
parlement  de  Paris  (i). 

Les  autres  parlemens  marquèrent  le  même  atta- 
chement à la  foi  nationale  ; celui  de  Bordeaux  en 

iiarliculier  fit  faire  des  informations  dans  toute 
étendue  de  son  ressort,  et  ce  fut  à cette  occasion 

J[u’on  inquytla  le  célèbre  Jules  Scaliger,  qui  pro- 
essait  la  meaecine  dans  la  ville  d’Agen,  lune  des 

fil  us  suspectes  du  ressort.  On  l’accusa  d’avoir  chez 
ui  des  livres  condamnés  , et  de  s’être  exprimé  en 

(i)  Théod.  de  Beze  , Hist.  Eccl.  1.  i. 
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hérétique  touchant  l’eucharistie  t?t  le  jeûne  du 
carême.  Il  eut  besoin  des  amis  qu’il  ayait  dans  le 
parlement  de  Bordeaux  , pour  se  soustraire  à la 

Iieine  que  des  expressions  peu  mesurées  auraient  pu 
ui  faire  subir.  Du  reste  f il  s'empressa  de  donnée 
des  preuves  de  sa  soumission  sincère  à 1 enlise;  au 
moins  est-il  constant  qu  il  mourut  catholique  (f). 
On  a^ure  que  les  traits  erronés  qui  se  trouvent 
dans  ses  ouvrages,  y ont  été  insérés  par  des  héré- 
tiques faussaires.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  son  lîls 
Joseph,  pourvu  de  moins  de  génie  , de  plus  de 
mémoire  , également  docte  , également  satirique, 
•également  altier  et  admirateur  de  ses  propres  lu- 
mières. Son  attachement  au  calvinisme  lui  fit  aban- 
donner sa  patrie  pour  se  fixer  en  Hollande.  Il 
témoigna  au  lit  de  la  mort  regretter  sa  pairie  , et 
désirer  d’être  enterré  dans  le  tombeau  de  son  père. 
Alors  on  lui  demanda  s’il  ne  voulait  pas  mourir 
aussi  dans  sa  religion  paternelle  ; à quoi  il  ne  put 
répondre  que  par  ses  larmes.  Entre  les  travers  de 
Jules  Scaliger  ou  Lescale , les  plus  ridicules  furent 
sa  descendance  prétendue  des  anciens  seigneurs  de 
l’Escale,  princes  de  Vérone  , cl  son  déchain^medt 
satirique  contre  Erasme. 

Au  milieu  de  tant  de  scandales,  il  s’élevait  une 
société  que  Dieu  semble  avoir  destinée  à essuyer  les 
larmes  qu’ils  faisaient  répandre  à l’église;  spécia- 
lement à procurer,  du  moins  en  partie,  la  décadence 
des  sectes  qui , en  détruisant  la  liberté  de  l’homme 
et  la  vertu  des sacreinens,  sapaient  la  basedesmœurs; 
à réparer  , principalement  au  inoven  des  apôtre» 

A nouveau  monde,  les  pertes  que  1 église  avait 
faites  en  Europe  ; à former  , par  le  rétablissement 
de  l’éducation  publique  , une  génération  nouvelle 
qui  pût  soutenir  toutes  ces  oeuvres  de  salut. 

L’an  1 534  , au  temps  précis  où  le  venin  du  luthé- 
ranisme et  celui  du  eulvini-me  réunis  ensemble 
firent  leur  première  éruption  en  France  , par  les 


(1)  Possev.  in  Apparat. 
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blasphèmes  affichés  publiqnement  dans  la  capitale 
de  ce  royaume  , Ignace  de  Loyola  forma  sa  com- 

Eagnie;  et  quoiqu  Espagnol  de  naissance,  comme 
i plupart  de  ses  premiers  disciples  , il  choisit  cette 
Capitale  pour  en  être  le%erceau.  U était  né  dans 
la  Biscaye  espagnole , ancienne  dépendance  du 
royaume  de  Navarre  , et  il  avait  suivi  jusqu’à  l’âge 
de  vingt-neuf  ans  la  profession  des  armes*  où  il 
signala  sa  rare  intelligence  et  la  fermeté  de  son 
courage  (i)  Ayant  eu  la  jambe  toute  fracassée  au 
siège  de  Fampelune  , et  les  pansemens'traînant  en 
longueur  , il  demanda  quelque  roman  pour  se 
désennuyer.  Quoique  les  livres  de  chevalerie  fussent* 
alors  très-couamuns , sur-tout  en  Espagne,  il  ne 
s’en  trouva  point  dans  ce  moment  au  château 'de 
Loyola  , où  le  malade  avait  été  transporté  : au  lieu 
d’un  roman  ,»on  lui  apporta  la  vie  de  Jesus-Christ 
et  des  saints.  Il  les  lut  comme  forcément , et  d’abord 
sans  goût;  mais  la  grâce  agissant  bientôt  fil  trouva 
dans  ces  exemples  quelque  chose  de  plus  grand  que 
dans  tout  l'héroïsme  fabuleux  dont  il  avait  l’imagi- 
■agion  remplie  : après  quelques  momens  d’incer- 
titudp  et  de  combat  entre  la  chair  et  l’esprit , il  prit 
la  résolution  désormais  inébranlable  de  les  imiter.' 
îtousnele  suivrons  point  à Notre-Dame  de  Mont- 
Serrat  , à la  caverne  de  Manrèse  , dans  les  univer- 
sités d’Espagne,  eten  plusieurs  autres  endroits  , où. 
travesti  en  pauvre,  accusé  djillusion,  de  séduction 
même  et  d’hérésie  , il  étonna  le  monde  par  tous  les 
spectacles  que  peut  donner  la  sainte  folie  de  la  croix, 
dilais  si  le  début  des  saints  et  celui  des  dévots  éphé- 
mères semblent’  quelquefois  les  mêmes  , certes  fi» 
suite  et  le  terme  eu  marquent  bien  la  différence. 

En  assez  peu  de  temps  , Ignace  fit  connaître  le 
caractère  de  sa  vocation  par  plusieurs  de  ces  gran- 
des oeuvres  qui  marquent  presque  toujoursun  saint. 
Telle  fut  entr’autres  la  conversion  qu’il  fit  à Bar- 


(i)  Orîoncl.  Hist.  Societ.  1.  i.  îMaff.  1.  i.  Bouh.  Vie  àm 
S.  Iguuce. 
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eelone  d’un  monastère  de  filles  qui  vivaient  moinè 
en  religieuses  qu’en  courtisanes  , et  à qui  la  bonne 
odeur  de  ses  vertus  et  l’onction  de  ses  paroles  firent 
rompre  sur  le  champ  toutes  leurs  liaisons  dange- 
reuses. il  convertit  même  à Alcala  un  ecclésiastique 
dont  la  débauche  scandalisait  toute  l’église  d’Es- 
pagne où  il  occupait  une  des  premières  dignités. 
Ayant  été  dépouiljé  à Paris  du  peu  qu’il  avait,  par 
un  ami  perfide,  et  apprenant  ensuite  que  le  voleur^ 
tombé  malade  à Rouen,  y était  réduit  à une  mi- 
sère extrême  , il  partit  sur  le  champ  pour  y aller 
subvenir  , et  mit  à soulager  son  ennemi  tout  l’em- 
pressement qu’il  semblait  ne  devoir  employer  qu’à 
recouvrer  son  bien.  Un  homme  de  sa  connaissance 
•f^ait  un  mauvais  commerce  avec  une  femme  qui 
habitait  une  campagne  proche  de  Paris.  Ignace  , 
après  bien  des  remontrances  inutiles  , alla  , malgré 
la  rigueur  de  la  saison  , l’attendre  sur  la  roule  , au 
bord  d’un  étang.  Il  s’enfonça  jusqu'au  cou  dans 
l’eau  à demi-glacée  ; et  quand  il  le  vit  proche  : Allez, 
lui  dit-il,  vous  repaître  de  vos  infâmes  plaisirs  : pen- 
dant ce  temps-là  , je  souffrirai  pour  vous,  afin  de 
suspendre  le  glaive  de  la  divine  justice  prêt  à s’ap- 
pesantir sur  votre  tête.  L impudique  ne  put  tenir 
contre  une  charité  si  étonnante  , et  retourna  sur  ses 
pas,  la  componction  dans  lame.  Le  saint  convertit 
encore  un  religieux,  revêtu  du  sacerdoce,  appliqué 
au  ministère  de  la  confession  , et  néanmoins  dissolu 
dans  ses  moeurs  : il  alla  se  confesser  à lui  avec  des 
senlimenssi  vifs  de  repentir,  qui  les  fit  passer  tout  • 
entiers  dans  le  cœur  de  ce  méchant  prêtre.  Tels  fu- 
rent les  essais  du  zèle  d’Ignace,  qui  notait  alors  que 
simple  écolier. 

Après  qu’il  eut  dévoré  l’ennui  de  ses  classes,' 
recommencées  à trente  ans  ; plus  enflammé  que 
jamais  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  saint  du 
prochain  , il  délibéra  sur  les  moyens  d’v  travailler 
avec  le  plus  de  succès  , et  conclut  à établir  une  coin- 

Fagnie  d’hommes  apostoliques  , qu’il  choisit  dans 
université  de  Paris.  Il  s’ ea  associa  d’abord  six,  saus 
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beaucoup  fie  peine  , à l’exception  de  François 
Xavier,  qui  devant  produire  les  plus  grands  fruits, 
fu  t aussi  le  plusdiflicile  à gagner.  Comme  la  naissance 
illuitre  de  Xavier,  la  beauté  de  son  esprit , le  suc- 
cès de  ses  études  lui  collaient  le  cœur,  nonobstant 
le  mauvais  état  des  affaires  de  sa  maison  ; il  préten- 
dait corriger  sa  fortune  , et  s’avancer  dans  le  monde 

Enr  la  voie  des  dignités  ecclésiasi  iques  : genre  d’am- 
ition  d'autant  plus  inaccessible  aux  impressions 
de  la  grâce  , qu’il  est  plus  aisé  de  le  confondre  avec 
1 émulation  et  la  noblesse  de  sentiment.  Mais  le 
ciel  mit  dans  la  bouche  d’Ignace  des  paroles  de  feu 
qui  triomphèrent  en  quelques  momens  de  tous  les 
artifices  de  la  vanité.  Que  sert  à l’homme  , dit-il  à 
Xavier  , de  gagn^f  tout  l’univers,  s’il  vient  à pe*-1 
dre  son  aine  ? A ces  mots , comme  au  trait  lumineux 
dont  Saul  fut  terrassé  , toute  la  fierté  de  Xavier 
céda  , et  il  demanda  , comme  Pau!  , ce  que  le  ciel 
voulait  de  lui.  Quand  Ignace  l’eut  bien  affermi 
dans  sa  résolution  avec  ses  autres  disciples,  tous 
ensemble  convinrent  de  se  prémunir  sans  délai  par 
des  vœux  , contre  l’inconslancede  l’esprit  humain. 

A la  vue  de  Paris  , et  du  pied  de  ses  remparts  , 
s’élève  une  montagne  consacrée  par  le  sang  de  ses 
premiers  apôtres  , comme  pour  rappeler  sans  cesse 
aux  Français  le  prix  de  la  foi  qu’ils  leur  ont  trans- 
mise. Ce  fut  sur  celle  montagne  , appelée  le  Mont- 
des-Marlvrs,  monument  vénérable  dans  tous  les 
âges  au  fidèle  sincère , et  sur  le  tombeau  même  de 
ces  généreux  témoins  de  Jesus-Cbrist , qu'Ignace  , 
le  jour  de  l’Assomption  glorieuse  de  la  mère  de 
D ieu  , conduisit  ses  compagnons  , pour  y donner 
naissance  à une  compagnie  , qui , sous  les  auspices 
de  la  mère,  devait  braver  les  persécutions  et  pro- 
diguer son  sang  pour  la  gloire  du  fils.  Dans  la  cha- 

felle  souterraine  de  Montmartre  , où  l’on  croit  que 
apôtre  de  la  France  saint  Denys  fut  décapité  , et 
qui  est  en  effet  nommée  dans  les  anciens  titres  l’ora- 
toire du  saint  martyr  , ils  reçurent  la  communion 
de  lu  maiuile  Pierre  leFèvre,  le  premier  d entr’eux 

qui 
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qui  eut  été  fait  prêtre;  après  quoi , d’uUe  voix 
haute  et  distincte  , ils  firent  tous  vœu  d'aller  en 
Palestine,  pour  s’employer  à la  conversion  des  in- 
fidèles du  Levant  ; et  s’ils  ne  pouvaient  y passer 
ou  s’y  établir  \ d’aller  offrir  leurs  services  au  vicaire 
de  Jesus-Christ  pour  exercer  le  ministère  évangé- 
liqué  en  quel  pavs  de  la  terre  il  lui  plairait  de  les 
envoyer.  Ils  s’obligèrent  en  même  temps  à quitter 
tout  ce  qu’ils  possédaient  au  monde,  et  même  à 
n’exiger  rien  pour  les  fonctions  du  saint  ministère,’ 
tant  afin  d’être  plus  libres  dans  ces  fonctions  subli- 
mes, que  pour  fermer  la  botiche  aux  sectaires  , si 
éloquens  sur  la  cupidité  des  ecclésiastiques.  Dès 
qu’ils  eurent  achevé  leurs  études,  ils  se  transpor- 
tèrent en  Italie  pour  l’exécution  de  leurs  promesses.' 

Pendant  que  la  France  préparait  ce  secours  à la 
religion  , l’hérésie  se  portait  en  Allemagne  à des 
excès  qui  demandaient  pour  être  arrêtés  , non  plus 
les  soins  pacifiques  de  ministres  vertueux  et  savans,' 
mais  toute  la  force  et  la  vigueur  de  la  puissance  coac- 
tive. Des  spéculations  oiseuses  et  long-temps  indif- 
férentes aux  yeux  d’une  courte  politique,  comme 
n’occupant  que  des  femmes  et  des  hommes  sans 
lettres,  naquirent  les  violences  , les  séditions  , la 
révolte  ouvertç  , le  renversement  de  tout  ordre 
public.  C’est  ce  qui  parut  principalement  dans  les 
désordres  affreux  que  les  anabaptistes  , tolérés  à 
Munster  , y commirent  presque  aussitôt  qu’ils  y, 
eurent  été  reçus.  Les  deux  forcènés  qu’ils  avaient 
à leur  tête  , Jean  Matthieu  , et  Jean  Bécold  , appelé 
aussi  Jean  de  Leyde,  du  lieu  de  sa  naissance,  ne  pu- 
rent d’abord  s’emparer  que  de  la  moitié  de  la  ville, 
tandis  que  l’autre  demeurait  au  pouvoir  des  ma- 
gistrats ; mais  la  discorde  , ainsi  ajoutée  au  fana- 
tisme , n’en  rendit  le  sdft  de  Munster  que  plus 
alfreux.Cependanton  ménagea  un  accommodement, 
et  i on  convint  de  la  liberté  de  conscience  pour  le9 
trois  partis  qui  divisaient  la  ville,  savoir  les  catho- 
liques , les  luthériens  et  les  anabaptistes  ; mais  cet 
accord  était  devenu  impossible.  Déjà  les  dernier^ 
Tome  IX.  § 
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venus,  c’est-à-dire  les  anabaptistes  , ne  mettaient 

!dus  de  bornes  à leurs  prétentions.  Ils  invitèrent 
es  troupes  d'illuminés  dont  ils  avaient  rempli  la 
Westphalie  , à se  rendre  incessamment  à Munster, 
avec  assurance  d’être  bien  payés  de  leurs  peines. 
En  peu  de  temps  la  ville  fut  inondée  d’une  infinité 
de  misérables  sans  état , sans  espoir  que  dans  le 
désordre,  sans  nuis  principes  ; et  tous  les  bons  bour- 
geois regardant  le  pillage  comme  le  moindre  dan- 
ger qui  les  menaçât , se  retirèrent  précipitamment 
avec  leurs  elfets.  Les  magistrats  eux-mêmes  ne  se 
sentant  point  assez  forts  pour  étoulïer  la  révolte  , 
se  saisirent  des  papiers  de  la  maison  de  ville  , et 
s’enfuirent  avec  les  chanoines,  tous  les  ecclésiasti- 
ques et  la  plupart  des  catholiques  romains.  Les 
luthériens  demeurés  avec  le  reste  de  la  bourgeoisie  , 
entreprirent  d’abord  de  résister;  mais  les  flots  de 
brigands  allluant  de  jour  en  jour  avec  plus  d’abon- 
dance , les  zélateurs  du  luthéranisme  se  virent  con- 
traints de  lâcher  pied  à leur  tour  , et  les  anabap- 
tistes demeurèrent  seuls  maîtres  de  la  place  (i). 

Françoisde  Waldeck,évêqueet  princedeMunster, 
e*ut  alors  recours  aux  étatsde  l’empire;  et  cependant, 
avec  quelques  secours  provisoires  , vint  mettre  le 
siège  devant  la  ville.  Dès  que  Jean  Matthieu  se  vit 
investi  , il  entra  dans  ses  convulsions  prophétiques , 
et  qu'donna  que  chacun  eût  à lui  apporter  tout  ce 

3u’il  avait  d or,  d’argent,  de  pierreries  et  de  bijoux 
e toute  espèce  ; déclarant  de  la  part  de  Dieu,  que 
quiconque  y manquerait  , serait  sur  le  champ  puni 
de  mort.  Soit  crédulité  , soit  crainte  , il  fut  ponc- 
tuellement obéi.  Encouragé  parce!  essai  , il  ajouta 
que  Dieu  commandait  encore  de  brûler  tous  les 
livres,  excepté  l’écriture  sainte.  A l’instant  chacun 
s’empressa  de  les  porter  (Tans  la  place  publique  , où 
ils  furent  brûlés  si  généralement  , qu’après  la  ré- 
duction de  la  ville  , on  n’en  retrouva  pas  un  seul  , 


(i)  La  Bizard.  Hist,  gestor.  miràb.  p.  100.  Cochl.  ad  an. 
i534 , p.  269. 
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quelque  exacte  recherche  que  l’on  en  fît.  Un  des 
spectateurs  ayant  laissé  échapper  à ce  sujet  quelque 
mot  de  raillerie  , Matthieu  le  manda,  et  sans  autre 
formalité  , lui  passa  au  travers  du  corps  la  halle- 
barde qu’il  portait  par-tout.  Il  prononça  des  lois, 
qu’il  feignait  lui  avoir  été  dictées  par  le  Saint* 
Esprit,  et  les  fil  graver  sur  «les  tables,  qu  on  ex- 
posa aux  portes  de  la  ville.  Législateur  et  général 
tout  ensemble  , il  mena  au  combat  ses  farouches 
partisans  , dont  la  première  fougue  lui  fit  rempor- 
ter quelque  avantage  sur  les  assiégeans  étonnés  : 
mais  dans  une  seconde  sortie  , où  il  avait  promis 
de  la  part  de  Dieu  que  tous  ses  ennemis  seraient 
taillés  en  pièces  , il  fut  tué  à la  première  charge  ; 
et  de  tous  ceux  qui  l’accompagnaient  , à peine  il 
en  échappa  quelques-uns  pour  porter  dans  la  villa 
la  nouvelle  de  leur  défaite  (1). 

Jean  de  Leyde  prit  aussitôt  sa  place  , en  assurant 
que  la  mort  de  son  prédécesseur  lui  avait  été  ré- 
vélée, et  que  Dieu  lui  avait  commandé  d’en  épouser 
la  veuve.  Le  siège  de  Munster  ayant  été  converti  en 
blocus  et  lui  donnant  le  loisir  d’établir  son  auto- 
rité , il  commença  par  feindre  une  extase  qui  dura 
trqis  jours.  Après  quoi , feignant  encore  de  ne  pou- 
voir parler,  il  fit  signe  qu’on  lui  donnât  une  plume 
et  du  papier,  et  il  écrivit  que  la  volonté  de  Dieu 
était  que  son  peuple  fût  gouverné  par  douze  patriar- 
ches, comme  l’avaient  été  les  Israélites.  Surlechamp 
il  nomma  les  douze  suppôts  qui  lui  étaient  le  plus 
aveuglément  dévoués  , les  fit  reconnaître  pour  juges 
absolus  , et  ne  se  laissa  voir  à personne  , qu’ils  ne 
fussent  en  possession  de  l’autorité.  Ayant  été  sur- 

{>ris  en  adultère,  il  prononça  au  nom  Dieu  , que 
e mariage  n’attachait  pas  tellement  un  homme  à 
une  femme , qu’il  n’en  pût  avoir  en  même  temps 
plusieurs.  Aussitôt  après  il  en  épousa  deux  , sans 
compter  la  veuve  de  Jean  Matthieu  , épouse 
principale  , destinée  seule  à la  royauté  , comme 

(i)  Meshov.  1.  5 et  G. 
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ayant  appartenu  au  premier  prophète.  Il  en  rat 

1>ar  la  suite  jusqu’à  dix-sept.  Cette  loi,  comme  toutes 
es  autres  , fut  reçue  avec  un  applaudissement  gé- 
néral. Un  seul  membre  de  l’assemblée  ayant  osé 
dire  qu’on  s’écartait  des  saintes  écritures  , on  fit 
à l’instant  cesser  l'opposition  , en  tranchant  la  tète 
à l’opposant.  Une  conjuration  que  formèrent  les 
anabaptistes  les  moins  insensés,  n’eut  pas  une  issue 
plus  heureuse.  Comme  ils  prenaient  leurs  mesures 

{jour  remettre  la  ville  sous  l’autorité  légitime  que 
'excès  de  la  tyrannie  faisait  enfin  regretter  , ils  fu- 
rent découverts  et  tous  mis  à mort  par  ditférens 
supplices.  Le  sanguinaire  prophète  ayant  promis 
les  premières  places  dans  le  ciel  à ceux  qui  leur 
serviraient  de  bourreaux  , on  les  vil  se  disputer  à 
qui  en  remplirait  le  premier  l’office» 

L’autorité  du  tyran  étant  toute  établie,  il  ne 
s’agrssait  plus  que  d’un  titre  pour  figurer  en  roi  , 
comme  il  se  l’était  proposé.  11  choisit  un  orfèvre 
nommé  Tuschocierer  , qu’il  avait  mis  dans  ses  in- 
térêts, et  qu’il  instruisit  en  peu  de  temps  à faire  le 

Erophète.  Deux  mois  seulement  après  avoir  institué 
; gouvernement  des  juges,  il  leur  fit  déclarer  par 
ce  nouveau  prophète  , que  , comme  le  Seigneur 
avait  autrefois  établi  les  rois  sur  Israël  à la  place  (les 
juges,  il  substituait  de  même  Jean  de  Leyde  , en 
qualité  de  roi  , aux  juges  de  la  nouvelle  Sion.  Les 
juges  découvrant  sans  peine  la  source  de  la  pro- 
phétie, et  faisantquelquedifficulté  de  se  soumettre, 
Bécold  continuant  sa  comédie  sacrilège  , protesta 
que  Dieu  lui  avait  déjà  révélé  la  même  chose  qu’à 
Tuschocierer  , mais  qu’aspirant  plutôt  au  dernier 
rang  qu’à  la  royauté  , il  s’était  tu  sur  un  choix  qui 
l’y  élevait  malgré  lui  ; que  le  Seigneur  ayant  parlé 
néanmoins  à un  second  prophète  , il  était  forcé 
d’obéir  , et  ne  pouvait  plus  se  défendre  de  monter 
sur  le  trône  où  le  portait  l’ordre  du  Très-haut.  Ce 
propos  fini , il  commanda  aux  juges  d’abdiquer , et 
de  le  reconnaître  pour  roi.  Ils  répondirent  qu’il 
n’appartenait  qu’au  peuple  de  donner  la  royauté. 
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Hé  bien  , reprit  Be'cold  en  montrant  son  ôrfévre  , 
■voilà  l<*  prophète,  qu’il  se  fasse  entendre.  Aces 
mots  , l’orfévre  se  tourne  vers  les  juges,  et  leur  dit: 
De  la  part  du  Dieu  tout-puissant , qu’on  assemble 
la  multitude  sur  la  place  du  marché  : là,  il  rendra 
sesoracles.Cet  ordre  ayant  été  exécutésur  le  champ: 
Ecoute  Israël,  s'écria  le  prophète  , voici  ce  qu’or- 
donne le  Seigneur  ton  Dieu  : On  déposera  les 

I'uges  , aussi-bien  que  l’évêque  et  ses  ministres,  et 
’on  choisira  douze  personnes  sans  lettres  , nour  an- 
noncer ma  parole  aux  nations.  Et  toi,  dit-il  à Jean, 
de  Leyde,  en  lui  présentant  une  épée  nue,  reçois  le 
glaive  que  te  commet  le  roi  du  ciel:  il  t’établit  roi 
justicier  de  toute  la  terre,  pour  étendre  l’empire 
de  Sion  jusqu’aux  quatre  coins  du  monde.  A 1 ins- 
tant Jean  de  Leyde  fut  proclamé  roi  avec  de  grands 
signes  d’alégresse  : il  prit  les  marques  de  la  royauté, 
puis  se  fit  couronner  solennellement  le  vingt-qua- 
trième de  Juin  1 534  (1). 

A peine  ce  vil  tailleur  fut-il  reconnu  roi  , qu’il 
affecta  une  magnificence  , un  faste  , une  hauteur  , 
un  empiré  et  un  despotisme  jusqu’alors  sans  exem- 

51e.  Il  fit  hattre  quantité  de  monnaies  , où  il  y avait 
’un  côté  deux  épées  en  sautoir,  avec  cette  ins- 
cription : Dans  toute  l’e  tendue  du  royaume  de  Dieu  J 
une  seule  foi , un  seul  baptême  ; et  de  l’autre  côté  : 
Si  quelqu’un  ne  renaît  de  Veau  et  de  l’esprit , il 
n’entrera  point  dans  le  royaume  de  Dieu.  C était  là 
comme  un  arrêt  de  mort  contre  tous  ceux  qui  re- 
fuseraient d’entrer  dans  l’absurde  secte.  Un  des 
premiers  soins  du  nouveau  roi  fut  d’envoyer  de 
toute  part  ses  évangélistes  , dont  il  porta  le  nombre 
jusqu’à  vingt-six,  autant  pour  se  procurer  des  ren- 
forts ,.  que  pour  mettre  en  honneur  son  nouvel 
évangile,  Us  partirent  , après  qu’on  eut  remis  à 
chacun  d’eux  une  pièce  de  monnaie  ; et  ils  n’eurent 
pas  plutôt  le  pied  dans  le  lieu  de  leur  mission  , qu’ils 
se  mirent  à courir  comme  des  frénétiques,  en  criant 


(1)  Sleid.  L 10  , pag.  3 1 3. 
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d’une  voix  alarmante  : Convertissez- vous.  Ils  furent 
tous  arrêtés  et  punis  de  mort , à la  réserve  d’un 
nommé  Hilversum  , qui  fut  remis  à l’évêque  de 
Munster , et  en  obtint  sa  grâce  , au  prix  d’une  intel- 
ligence qu’il  promit  de  ménager  contre  les  rebelles. 

Hilversum  retourna  au  roi  de  Munster  , qui  , 
d’une  voix  terrible  , lui  demanda  comment  il  osait 
revenirseul  ,sansavoir  rien  sowlFert  pourl’évangile, 
et  déclara  son  crime  inexpiable  autrement  que  par 
la  mort.  Hilversum  tournant  1 imposture  contre 
l’imposteur  , lui  répondit  qu’il  revenait  par  ordre 
exprès  du  Seigneur , qui  l’avait  tiré  de  prison  d’une 
manière  miraculeuse.  Et  l’ange  qui  m’en  a délivré  , 
ajouta-t-il , m’a  ordonné  de  vous  dire  que  Dieu  vous 
livrait  trois puissantesvilles,  Amsterdam,  Deventer 
et  Wesel.  Il  ne  faut  qu’y  envoyer  des  évangélistes  ; 
les  habilans  en  recevront  l’évangile  sans  opposition  , 
et  se  rangeront  de  leur  plein  gré  sous  votre  obéis- 
sance. Le  roi  combla  d'honneurs  et  de  bienfaits  cet 
utile  prophète  , et  he  songea  qu’à  recueillir  les 
avantages  qu’il  lui  annonçait.  Parce  moyen  , Jacob 
de  Campen  , Matthieu  de  Middelbourg  , avec  plu- 
sieurs autres  fanatiques  des  plus  dangereux  , furent 
tirés  de  Munster.  Bécold  entreprit  cependant  d en 
faire  lever  entièrement  le  siège  ; il  rassembla  quatre 
à cinq  mille  déterminés  , et  leur  fit  un  grand  festin 
avant  de  les  conduire  à l’ennemi.  Leroi  et  la  reine, 
avec  leurs  courtisans  , servirent  cet  amas  de  bri- 
gands ; et  le  repas  fini  , le  roi  prit  du  pain  qu’il 
distribua  aux  convives,  en  disant  : Prenez,  mangez 
èt  annoncez  la  mort  du  Seigneur.  La  reine  ensuite 
prit  du  vin  , qu’elle  distribua  de  même  , en  disant  : 
Buvez  et  annoncez  la  mort  du  Seigneur.  Comme 
ensuite  le  roi  et  son  cortège  se  régalaient  à leur  tour. 
On  vint  lui  annoncer  qu’un  officier  des  assiégeans 
avait  été  fait  prisonnier.  Il  quitta  le  banquet  pour 
aller  lui-même  lui  trancher  la  tête  , revint  ensuite 
se  mettre  à table  , et  s’applaudit  de  cette  exécution 
de  bourreau  , comme  d’un  exploit  héroïque  (1). 

(1)  Cochl.  p.  277.  « 
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Il  commit,  peu  après,  une  atrocité  beaucoup 
plus  révoltante  encore.  Malgré  tous  ses  efforts  et 
ses  stratagèmes  contre  les  assiégeans  , la  ville  plits 
serrée  de  jour  en  jour  , fut  réduite  à une  si  cruelle 
disette,  que  les  habitans  par  troupes  y mouraient 
de  faim.  Une  de  ses  femmes  emportée  par  la  com- 
misération , dit  qu’elle  ne  pouvait  croire  que  le 
ciel  eût  condamné  tant  de  personnes  à périr  de 
misère  , tandis  que  tout  abondait  dans  la  maison  du 
roi  , non-seulement  pour  le  besoin  , mais  pour  les 
délices.  Le  tyran  fit  traîner  cette  épouse , avec  toute 
sa  famille  , à la  place  publique  , la  fit  mettre  à 
genoux,  lui  reprocha  sa  faute;  puis  tirant  son 
sabre,  il  lui  abattit  la  tête.  Il  ordonne  ensuite  que 
sa  mémoire  soit  en  exécration  ; et  prenant  ses  autres 
femmes  par  la  main  , il  se  met  à danser  , exhorte 
le  peuple  qui  n’avait  que  du  pain  et  du  sel  pour 
tout  régal , «à  faire  la  même  chose.  A l’instant  tous 
se  mirent  à danser  et  à chanter  ensemble  , en  ren<- 
dant  grâce  au  Père  éternel  (1).  Bécold avait  prophé- 
tisé qu’avant  Pâques  la  ville  serait  infailliblement 
dél  ivre'e  : cette  fête  étant  arrivée  sans  nulle  appa- 
rence de  soulagement  , l’imposteur  contrefit  le 
malade  pendant  six  jours.  Il  parut  ensuite  dans  la 
place  publique  , monté  sur  un  âne  aveugle  , et  dit 
au  peuple  que  tous  leurs  péchés  avaient  été  trans- 

{>ortés  sur  lui  par  le  Père  céleste,  et  que  telle  était 
a délivrance,  incom  parablement  la  plus  désirable  7 
qu’il  leur  avait  promise. 

Un  aveuglement  si  effroyable  n’était  pas  difficile 
à confondre  , au  moins  pour  les  catholiques  , qui  , 
j^r  les  premiers  élémens  de  leur  croyance  , en  firent 
toucher  au  doigt  le  délire  et  toute  l'horreur.  Les 
luthériens  , Luther  lui-même  crut  ne  devoir  pas 
garder  le  silence.  Cet  hérésiarque  fit  parvenir  à 
Munster  une  diatribe  vnolente,  où  substituant  les 
injures  aux  raisons  que  démentait  sa  propre  con- 
duite, il  leur  dit,  dans  son  style  accoutumé,  qu’ils 


(1)  Sleid.  1.  10,  p.  3iq. 
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sont  possédés  de  tous  les  démons  ensemble.  ïl  s’ef- 
force ensuite  de  faire  sentir  que  tous  les  articles  de 
leur  doctrine  , quil'parcourt  successivement , son! 
contraires  à l’écriture.  Mais  les  anabaptistes  ins- 
truits par  lui-même  à donner  au  texte  sacré  le  sens 
que- chaque  particulier  jugeait  à propos,  virent 
avec  autant  de  mépris  que  d’indignation  l’inconsé- 
quence d’un  maître  perfide,  qui  leur  faisait  tut 
crime  de  suivre  la  voie  qu’il  leur  avait  enseignée. 
C’est  pourquoi  , dans  le  livre  du  Rétablissement , 
qui  acquit  toute  sa  célébrité  pendant  le  siège  de 
Munster  , ils  maltraitent  les  luthériens  beaucoup 
plus  que  les  catholiques.  Ils  y disent  en  termes 
formels  , que  le  pape  et  Luther  sont  deux  faux 
prophètes  , mais  que  le  second  est  pire  que  le  pre- 
mier (i).  L’évangéliste  de  Leyde  , aussi-bien  que 
celui  de  Wittemberg  , ne  manqua  point  de  s’attri- 
buer une  mission  extraordinaire , reçue  immédiate- 
ment de  Dieu.  Il  était , à l’entendre , un  autre  Jean- 
Baptiste  , venu  pour  aplanir  la  voie  ; mais  d’une 
manière  aussi  différente  , que  le  second  avènement 
du  Sauveur  étaildifférentdu  premier;  Jean-Baptiste, 
selon  ces  principes , étant  venu  pour  annoncer  la 
pénitence  aux  pécheurs  , et  Jean  de  Leyde  , pour 
exterminer  les  pécheurs  dans  toute  l’étendue  de  la 
terre  ; après  quoi  Jésus-Christ  viendrait  , avant  le 
jugement  dernier , régner  en  ce  monde  pendant 
mille  ans  avec  ses  élus.  Quoique  les  apôtres  n’eus* 
sent  eu  aucune  juridiction  en  matière  temporelle  , 
les  ministres  de  l’église  anabaptiste  , toujours  en 
vertu  de  leur  mission  extraordinaire  , s’attribuaient 
le  droit  de  porter  les  armes  et  de  verser  le  sana , 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  fait , de  tous  les  états  de 
l’univers  , une  seule  république  entièrement  com- 
posée de  vrais  chrétiens  , c’est-à-dire  , de  gens  qui 
ne  possédassent  rien  en  propre  , et  qui  vécussent 
dans  une  communauté  parfaite. 

L’ébauche  de  cette  république  imaginaire  tou- 

• ■ ■ 

(i)  Sleid.  ip  Comm.  1.  io,  p.  914. 
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«hait  cependant  à sa  ruine  entière.  Le  corps  ger- 
manique avait  pris  en  considération  les  justes  de- 
mandes de  l’évêque  de  Munster,  et  de  tous  les  états 
voisins.  Dans  une  diète  tenue  à Worms  , on  lui 
accorda. pour  cinq  mois  des  secours  proportionnés 
au  besoin  où  il  se  trouvait  , et  il  s’empressa  d’en 
faire  usage.  Il  donna  le  commandement  de  l’armée 
au  comte  d’Orbestein , lui  remit  ses  propres  troupes , 
et  pressa  si  vivement  l’expédition , que  les  rebelles , 
à la  veille  de  mourir  de  faim  , eurent  bientôt  des 
alarmes  encore  plus  pressantes  , dans  le  danger 
prochain  où  ils  se  voyaient  de  tomber  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Il  y en  eut  plusieurs  qui  passèrent 
.dans  le  camp  ennemi  , si  pâles  et  si  décharnés , # w 

qu’ils  excitèrent  la  compassion  du  soldat  le  plus 
impitoyable.  Plus  touché  que  personne  de  la  misère 
de  son  troupeau  , l’évêque  fit  jeter  des  billets  dans 
la  place  , pour  avertir  les  habitans  qu’on  leur  ferait 
grâce  , pourvu  uu’ils  livrassent  Jean  de  Leyde  et 
quelques  autres  furieux,  auteurs  principaux  de  la 
calamité  publique.  Le  tyran  qui  surprit  quelques- 
uns  de  ces  billets  , para  ce  coup  , et  aposta  des 
gardes  pour  empêcher  qu’à  l’avenir  aucun  des  ci- 
toyens affamés  n’allât  chercher  du  pain  dans  le  camp 
catholique.  On  ne  laissa  pas  de  tramer  une  conspi- 
ration que  toute  sa  vigilance  ne  put  découvrir. 

Il  y avait  dans  Munster  un  déserteur  des  troupes 
de  l’évêque,  qui , pour  mériter  son  amnistie , conçut 
le  dessein  de  les  introduire  dans  la  place  , à la  faveur 
de  la  consternation  générale  des  assiégés.  Il  sonda 
un  fossé  de  la  ville  , le  passa  sans  danger  , et  vipt 
trouver  le  prélat , auquel  il  rendit  compte  de  sa 
découverte  ; s’offrant  à marcher  à la  tête  de  l’expé- 
dition, en  preuve  de  l’infaillibilité  du  succès.  L’évê- 
què  persuadé  , fit  encore  par  pitié  sommer  les 
rebelles  de  se  rendre  : sur  leur  refus  , il  marcha  sur 
les  onze  heures  du  soir  vers  le  lieu  marqué  , avec 
le  transfuge  et  l’élite  de  ses  troupes  , que  suivit 
d’assez  près  le  gros  de  l’armée.  Tout  réussit,  comme 
on  le  lui  avait  fait  espérer , avec  de  grands  dangers 
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néanmoins  pour  cinq  cents  braves  , entrés  les  pre- 
miers dans  la  place  après  avoir  égorgé  les  gardes 
d’un  bastion.  La  garnison  accourut  au  tumulte  , 
les  chargea  avec  furie , et  d’abord  avec  assez  d’avan- 
tage pour  leur  couper  la  communication  avec  le 
reste  de  leur  parti.  Mais  enfin  ils  firent  de  si  grands 
elïbrls  , qu’ils  se  saisirent  d’une  porte  , par  où  tous 
les  assiégeons  purent  entrer.  Les  rebelles  osant  en- 
core résister  , et  soutenant  un  second  siège  à l'hôtel 
* de  ville,  le  carnage  fut  affreux,  jusqu  à ce  que 
l’amour  du  butin  succédant  à la  fureur  de  la  ven- 
geance , les  vainqueurs  se  débandèrent  pour  le 
pillage  , qui  s’étendit  à tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Jean  de  Leyde  avant  échappé  au  massacre  , fut  fait 
prisonnier  avec  les  principaux  fauteurs  de  son  im- 
posture (i).  Ainsi  finit  le  règne  des  anabaptistes  à 
Munster,  après  avoir  duré  seize  mois.  Deux  jours 
avant  celte  catastrophe  , l’arrogant  fanatique  , au 
lieu  d’accepter  la  paix  qu’on  lui  offrait  encore  à des 
conditions  raisonnables,  avait  au  contraire  menacé 
de  ne  faire  quartier  qu’à  ceux  qui  mettraient  bas'les 
armes  pour  lui  venir  demander  pardon. 

Pour  confondre  son  orgueil  , on  le  promena  de 
cercle  en  cercle  dans  tonte  l’Allemagne  ; et  après 
avoir  offert  par-tout  le  spectacle  d’une  impudence 
exaltée  par  le  fanatisme  , après  avoir  souffert  tous 
lesoutragesqu’elleprovoquait , il  fut  attaché  comme 
un  misérable  à la  queue  d’un  cheval , puis  renfermé 
dans  un  château  près  de  Munster.  Il  avait  néan- 
moins proposé  , si  on  voulait  lui  faire  grâce  , de 
ramener  à l’obéissance  de  l’église  et  des  magistrats, 
une  infinité  d’anabaptistes  cachés  dans  la  Hollande  , 
dans  la  Frise  , dans  le  Brabant  et  dans  l’Angleterre  : 
son  crime  parut  trop  énorme  , pour  que  I on  crût 
pouvoir  se  dispenser  d’une  sévérité  capable  d’im- 
primer l’effroi.  L’évêque  de  Munster  le  voulut  in- 
terroger , et  le  prisonnier  parut  sous  les  fers  avec 
autant  de  fierté  que  s’il  eût  encore  été  sur  son  trône. 

’ (i)  Hist.  des  Auabapt.  n.  i et  2. 
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Le  prélat  lui  ayant  demandé  de  quel  droit  et  par 
quelle  autorité  il  s’était  emparé  de  Munsten;  au 
lieu  de  répondre  , il  demanda  lui-même  à l’évêque , 
par  quelle  autorité  il  prétendait  que*cette  ville  lui 
appartint.  L’évêque  , sans  paraître  offensé  , lui  dit 
que  son  chapitre  l’avaitélu,  et  que  le  peuple  l'avait 
accepté.  Et  moi,  reprit  le  fanatique,  c’est  Dieu 
qui  m’a  choisi  pour  commander  à toute  la  terre  , et 
j ai  été  reconnu  en  cette  qualité  par  tout  ce  qu’il  y 
a de  vrais  fidèles.  L’évêque  lui  reprochant  ensuite 
qu’il  lui  avait  causé  des  dommages  irréparables  , ne 
fût-ce  que  par  l'embrasement  des  édifices,  des  livres 
et  des  ornemens  consacrés  au  cultedivin  : Enfermez- 
moi  , répondit-il  , dans  une  cage  de  fer  couverte 
d un  cuir  , et  promenez-moi  par-tout  en  n’exigeant 
qu’un  liard  de  chaque  personne  qui  souhaitera  de 
me  voir  : par-là  , vous  amasserez  plus  d1  argent  que 
je  ne  vous  ai  causé  de  perle  , et  que  ne  vous  a coûté 
ma  défaite.  L’évêque,  rebuté  de  son  insolence  , le 
laissa  , et  il  fut  condamné  à mort. 

On  1 attacha  à un  poteau  , où  deux  bourreaux  , 
avec  des  tenailles  ardentes  , lui  mirent  le  corps  tout 
en  plaiesdurantuneheureentière.  QueleSeigneur, 
dans  l'effusion  de  ses  miséricordes  sur-tout,  paraît 
élevé  au-dessus  de  l’homme!  Pendant  cet  horrible 


et  désespérant  supplice  , le  coupable  abandonné  peu 
auparavant  à la  perversité  de  son  cœur  jusqu’au 
délire  du  fanatisme  et  au  renversement  presque 
entier  de  la  raison  , fut  tout  à coup  touché  de  re- 
pentir, témoigna  une  patience  admirable  , et  de- 
manda pardon  à Dieu  , avec  les  sentimens  les  plus 
vifs  de  la  piété  et  de  la  componction.  Comme  on. 
ne  pouvait  plus  user  de  la  tenaille  , sans  tenailler 
ses  plaies  mêmes  , et  sans  aigrir  barbarement  ses 
douleurs  , on  craignit  de  changer  ses  sentimens  de 
religion  en  désespoir  , et  d’un  coup  d’épée  on  lui 
perça  le  cœur.  Ses  principaux  complices,  qui  furent 
exécutés  avec  lui , loin  d’entrer  dans  lesdispositions 
chrétiennes  qu^ il  témoigna  jusqu’au  dernier  soupir , 
ne  parurent  que  s’endurcir  davantage  à ce  spec- 
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tacle,  etmoururentsans  reconnaître  aucun  de  leur* 

égaremens  , ni  rétracter  aucune  de  leurs  erreurs. 

Jean  de  Géléen  que  Jean  deLeyde  avant  sa  chute 
avait  chargé  de  lui  soumettre  Amsterdam  , forma 

Sourcela  un  puissant  parti  composédes  anabaptistes 
e Frise  et  de  Hollande  , tjui  devaient  éclater  tous 
ensemble  à un  jour  marque,  et  au  premier  moment 
que  sonnerait  la  cloche  de  l'hôtel  de  ville.  La  cons- 
piration fut  découverte , mais  seulement  le  jour  de 
l’exécution  ; en  sorte  que  la  ville  fut  toute  en 
trouble , et  dans  le  dernier  péril.  Les  magistrats  et 
les  bourgeois  les  plus  considérables  se  défendirent 
avec  beaucoup  de  valeur,  et  il  y eut  un  grand 
carnage  de  part  et  d’autre.  Les  fanatiques  plièrent 
enfin  ; et  ne  pouvant  s’échapper  , parce  qu’on  les 
chargeait  de  toute  part,  ils  se  jetèrent  dans  la  mai- 
son de  ville,  où  ils  furent  encore  forcés.  Jean  de 
Géléen  monta  dans  une  tour , et  tira  l’échelle  après 
lui  : mais  comme  il  se  montrait  pour  animer  ses 
gens  qui  rendaient  un  reste  de  combat , il  reçut  un 
coup  de  mousquet , qui  le  précipita  de  la  tour  dans 
la  place  du  marché  ; après  quoi  ce  ne  fut  plus 
qu’une  boucherie  de  tous  les  fanatiques  , qu’on 
assommait  dans  toutes  les  rues,  comme  autant  de 
bêtes  féroces  (i). 

Les  magistrats  s’appliquèrent  ensuite  à la  recher- 
che de  Campen  , créé  par  Jean  de  Leyde  évêque 
d’Amsterdam  , et  capable  de  rallumer  seul  l’in- 
cendie qui  fumait  encore.  Il  se  tint  caché  avec  tant 
de  soin , qu’on  fut  plus  de  six  mois  sans  le  découvrir. 
Il  fut  enfin  trouve  dans  un  amas  de  tourbe  , d’où 
il  fut  traîné  en  prison.  Après  une  sentence  en  règle, 
on  l’exposa  pendant  plus  d’une  heure  sur  l’échafaud, 
une  mitre  de  papier  en  tête  , afin  de  servir  de 
jouet  à la  populace  ; puis  on  lui  coupa  la  langue 
et  la  main  droite,  organes  du  blasphème  et  du 
6acrilége,  et  enfin  on  l’attacha  sur  un  banc,  où, 
avec  une  hache  , on  lui  sépara  la  tête  du  corps.  Le 


(i)  Hist.  des  Anabapt.  iiuprim.  à Amst.  en  1700  , n.  33, 
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corps  fut  jeté  au  feu , la  tête  et  la  main  exposées 
pour  l’exemple  sur  une  broche  élevée.  Ainsi  furent 
exterminés  les  anabaptistes  de  Munster  et  des  Pays- 
Bas.  Mais  l’asile  qu’une  fausse  compassion  ouvrit  à 
quelques-uns  d’eux  en  Angleterre , où  la  haine  du 
nom  romain  légitimait  tout,  fut  inûniment  dom- 
mageable à ce  royaume , qui  n’était  déjà  que  trop 
en  butte  aux  divisions  intestines. 

La  suprématie  adoptée  presque  unanimement 
par  le  parlement  et  le  clergé  , était  l’effet  de  la 
crainte,  beaucoup  plus  que  de  la  persuasion.  Après 
les  premières  impressions  de  la  terreur,  la  voix  de 
la  conscience  se  fit  entendre,  et  il  s’éleva  beaucoup 
de  contradicteurs.  Henri  VIII  alors  commença  le 
personnage  de  persécuteur , pour  ne  le  plus  quitter 
tout  le  temps  qu’il  vécut  encore.  D’abord  différens 
religieux , anglais  les  plus  zélés  comme  ayant  le 
moins  à perdre  , furent  immolés  à son  ressentiment. 
Après  quelques-uns  de  ces  essais  faciles  sur  des  vic- 
times communes , il  en  attaqua  des  plus  distinguées. 
Thomas  Morus , qui  avait  abdiqué  la  charge  de 
grand  chancelier  , et  Jean  Fischer , évêque  de 
Rochester , étaient  regardés  comme  les  plus  grands 
hommes  de  l’Angleterre,  en  savoir  et  en  probité. 
Fischer  avait  néanmoins  prêté  d’abord  le  serment 
de  suprématie  , sans  en  bien  connaître  le  crime  , et 
en  y ajoutant  ce  correctif,  sauf  l’obéissance  due 
aux  lois  de  Dieu.  Mais  il  s’en  était  repenti  bientôt 
après  ; et  en  plein  conseil , lui-même  et  Morus 
avaient  refusé  de  souscrire  à l’acte  légal  qui  éta- 
blissait cette  primauté.  Tout  ce  qu’ils  alléguèrent 
pour  se  défendre  de  signer , fut  que  leur  conscience 
et  le  soin  de  leur  salut  ne  leur  permettaient  pas  de 
le  faire.  Comme  on  leur  eut  répliqué  qu’ils  devaient 
réformer  leur  conscience  trompeuse  , sur  le  grand 
co.nseil  du  royaume,  tout  autrement  éclairé: Si 
j’étais  seul  contre  le  parlement , reprit  Morus , 
assurément,  je  me  défierais  de  moi-même;  mais  si 
le  grand  conseil  d’Angleterre  est  contre  moi , j’ai 
pour  moi  le  grand  conseil  de  la  chrétienté , qui 
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est  l’église  catholique  (i).  Fischer  répondit  la 
même  chose  en  d’autres  termes.  Le  roi  , outré  de 
dépit , les  envoya  tous  deux  a la  tour  , leur  lit  ôter 
plume  et  papier , priva  lévêque  de  tous  ses  revenus, 
et  à peine  lui  laissa-t-on  quelques  médians  habits 
pour  se  défendre  du  froid  ; en  sorte  que  ce  véné- 
rable vieillard,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  fit  prier 
le  ministre  de  lui  procurer  quelque  couverture,  et 
l’on  doute  qu  il  en  ait  obtenu. 

Cette  prison  rigoureuse  qui  dura  une  année  ne 
suffisant  point  aux  vues  du  roi*,  il  résolut  de  faire 
mourir  ces  deux  grands  personnages  , afin  d’inti- 
mider tous  ceux  qui  pouvaient  apporter  le  même 
obstacle  à la  séduction.  Cependant  l’évêque  de 
Rochester  fut  créé  cardinal  dans  sa  prison.  Paul  III 
se  proposait  d inspirer  par-là. plus  de  vénération 
pour  cet  illustre  prisonnier  , et  d empêcher  au 
moins  qu’on  n’atlenlât  à sa  vie.  Cette  démarche 
an  contraire  ne  servit  qu’à  redoubler  les  ombrages 
du  prince,  qui  ordonna  d’enquérir  si  le  prélat  aiait 
sollicité  cet  honneur,  ou  même  s’il  en  avait  eu  préa- 
lablement connaissance.  Le  saint  vieillard  répondit 

3 ue  , giâces  au  ciel , il  n avait  jamais  eu  d ambition 
urant  ses  plus  belles  années;  et  que,  quand  on  l’en 
aurait  soupçonné  autrefois  , l étal  où  il  se  trouvait , 
indépendamment  de  son  grand  âge,  sa  prison  , ses 
chaînes,  la  mort  dont  il  était  menacé  à chaque 
instant,  le  justifiaient  assez.  Le  roi  , loin  de  se  cal- 
mer à ce  rapport  , dit  , en  insultant  au  pape  : Eli 
bien  , qu’il  envoie  son  chapeau  quand  il. voudra  ; 
mais  quand  il  arrivera  , la  tête  qui  doit  le  porter 
ne  sera  plus.  Il  fit  faire  incessamment  le  procès  au 
saint  confesseur,  qui,  avant  le  mois  révolu,  fut 
condamné  ay  supplice  des  crimineisde  lèse-majesté. 
Quatre  jours  après,  on  lui  trancha  la  tête  (2): 

Il  avait  gouverné  ( église  de  Rochester  avec  une 
grande  édification  pendant  trente  ans.  Sa  doctrine 


(1)  Burn.  lili.  2 , pag.  227.  (2)  Ciaccon.  tom.  ni , pag. 

Sauder.  1.  1 , p.  u>5.  5^4* 
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égalait  sa  vertu.  Au  jugement  des  plus  habiles 
critiques  (1),  il  passe  pour  celui  de  tous  les  écrivains 
qui  a le  mieux  réfuté  les  erreurs  de  Luther , 
d’OEcoIampadeetdes  autres  novaleursde  son  temps. 
On  tient  qu’il  eut  beaucoup  de  part  au  traité 
d’Henri  VIII  contre  Luther,  et  même  qu’en  ayant 
jiris  sur  lui  tout  le  travail , il  en  abandonna  la  gloire 
a son  prince,  dont  il  conserva  les  bonnes  grâces 
jusqu’à  l’affaire  du  divorce.  C’est  pourquoi  sans 
doute  on  a placé  cet  ouvrage  intitulé  , Défense  des 
sept  saci'emens , à la  tète  de  ceux  de  Fischer.  11 
était  excellent  théologien  , consommé  dans  l’étude 
de  l’écriture,  des  pères,  des  langues  savantes, 
plein  de  sens  et  de  jugement , l’un  des  plus  érudits , 
des  plus  exacts  et  des  plus  coucluans  dissertateurs 
du  seizième  siècle. 

Quand  Morus  apprit  la  mort  de  Fischer  , il  se 
mit  en  prière  , et  dit  à Dieu  qu’il  se  reconnaissait 
indigne  de  la-  gloire  du  martyre  ; mais  quelque 
distance  qu’il  y eût  de  lui  an  saint  évêque  qui 
venait  de  l’endurer  , qu'il  suppliait  néanmoins  son 
infinie  bonté  de  lui  donner  part  aux  mêmes  souf- 
frances et  à la  même  couronne.  Après  ces  mots, 
il  s’échappa  quelques  larmes  de  ses  yeux  , et  ses 
amis  les  attribuant  à 1 effroi  , crurent  .pouvoir  le 
résoudre  à se  soumettre.  Beaucoup  de  personnes  de 
qualité  vinrent  le  trouver  à ce  dessein  , et  ne  purent 
rien  gagner  sur  une  ame  dont  la  sensibilité  ne  devait 
servir  qu’à  mieux  signaler  son  héroïsme.  Sa  femme 

Îr  vint  après  tous  les  autres  , et  le  conjura  dans 
es  termes  les  plus  attendrissans  de  ne  point  aban- 
donner sitôt  une  épouse  qui  l’adorait  , des  enfans 
à qui  jamais  il  n avait  été. si  nécessaire,  sa  patrie,  sa 
fortune,  sa  vie  enfin  dont  il  tranchait  le  fil  au  plus 
beau  point  de  son  cours.  Comme  elle  insistait  sans 
fin  sur  ce  dernier  article  , Morus  lui  demanda 
combien  de  temps  elle  présumait  qu’il  pût  encore 
vivre.  Pour  le  moins  vingt  ans  , répondit-elle,  et 

(1)  Bellarm.  de  script,  eccb  Dupin.  Bibl.  t.  xiy  , p.  i45. 
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peut-être  bien  trente.  Vingt  ou  trente  ans  , reprit 
ce  grand  homme  ! qu’est-ce  donc  que  ce  terme,. et 
tout  espace  fini,  en  comparaison  de  l’éternité? 
Quand  on  vit  sa  persévérance  inébranlable  , alors 
on  porta  la  persécution  jusqu’à  lui  enlever  ses  livres 
qui  faisaient  sa  consolation  , jusqu'à  lui  ôter  plume 
et  papier  , afin  cju’il  n’eût  plus  de  commerce  avec 
>ersonne.  Depuis  ce  moment  , il  tint  ses  fenêtres 
our  et  nuit  fermées,  pour  s’entretenir  continuel- 
ement  avec  Dieu.  Son  geôlier  lui  ayant  demandé 
pourquoi  il  se  condamnait  lui-même  à ces  ténèbres 
ailligeantes  : Il  faut  fermer  l’atelier,  répondit-il , 
quand  tous  les  instrumens  sont  serrés  (i). 

Ses  commissaires  l’ayant  interrogé  de  nouveau 
•ur  ce  qu’il  pensait  du  statut  qui  établissait  le  roi 
chef  de  l’église  anglicane  : Que  demandez-vous,, 
dit-il  en  premier  lieu  , que  demandez-vous  à un 
homme  traité  en  Angleterre  comme  un  étranger  , 
comme  un  ennemi  public,  à un  membre  retranché 
de  l’état  ? Comme  on  le  pressait  de  s’expliquer , le 
confesseur  se  voyant  presque  assuré  du  martyre  , 
s’exprima  ainsi  (2)  : Par  la  grâce  de  Dieu  , j’ai 
toujours  fait  profession  de  la  religion  catholique  et 
romaine.  Ayant  ouï  néanmoins  répéter  souvent 
que  la  puissance  du  pape  n’était  que  de  droit 
humain  , j’ai  voulu  approfondir  cette  question  , 
sans  jamaiscependantdonner  atteinte  à ma  croyance. 
Pendant  sept  ans  entiers  , je  me  suis  appliqué  à 
cette  étude;  j’ai  creusé  dans  les  sources,  et  j’ai 
remonté  jusqu’à  la  première  origine  des  choses.* 
Enfin  j’ai  trouvé  que  la  puissance  pontificale , qu’on 
vient  d’abroger  témérairement , pour  ne  rien  dire 
de  plus,  est  non-seulement  utile , mais  nécessaire, 
mais  strictement  légitime,  et  de  droit  divin.  C’est 
là  ma  croyance , dans  laquelle , avec  la  grâce  du. 
Seigneur,  j’espère  mourir. 

Ses  juges  l’accusèrent  de  révolte , de  trahison  , et 
_ — 1 u 

(i)  Epist.  Card.  Schomb.  I (2)  Sander.  1.  1 , pag.  127. 
t.  ni , epist.  Prinsip.  j 
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le  duc  deNorfolck  lui  dit  que  la  haine  qu’il  por- 
tait au  roi  se  montrait  à découvert.  C’est  à moi 
reprit  Morus  , de  rendre  compte  à Dieu  de  ma 
fidélité.  Fût-il  m’être  aussi  favorable  , que  j’ai  tou- 
jours été  fidèle  et  affectionné  à mon  prince  ! Thomas 
Andley  , çourtisan  sans  conscience  , et  qui  pour 
cela  lui  avait  succédé  dans  la  dignité  de  chancelier,' 
lui  demanda  s’il  se  croyait  plus  homme  de  bien  et 
plus  éclairé  que  tant  d’évêques  , d’abbés  , d’ecclé- 
siastiques de  tous  les  ordres,  que  tant  déjugés,  que 
toute  la  noblesse  d’Angleterre  , que  le  parlement 
enfin  que  tout  le  royaume.  A un  évêque  de  votre 

{>arti , répliqua  Morus  , j’en  ai  cent  à opposer,  dont 
a foi  est  déjà  couronnée  dans  le  ciel  ; et  la  noblesse 
d’Angleterre  , pour  le  nombre  même  , entre-t-elle 
en  comparaison  avec  le  martyrs  et  les  confesseurs 
innombrables  qui  ont  rendu  témoignage  à mon. 
sentiment  ? Pour  ce  qui  est  du  parlement , lequel 
n’a  pas  même  été  libyen  cette  rencontre,  son  auto- 
rité le  disputera-t-ene  aux  conciles  généraux  tenus 
depuis  des  milliers  d’années  ? Enfin  toute  l’Angle- 
terre , dites-vous  , favorise  votre  opinion  ; mais  la 
France,  l’Espagne,  l’Italie  et  tout  le  reste  de  la  chré- 
tienté , l’oracle  de  tous  les  chrétiens,  l’église  ca- 
tholique l’abhorre  et  la  réprouve.  Les  juges  crai- 
nirent  de  lui  en  laisser  dire  davantage  en  présence 
u peuple  : on  lui  prononça  la  sentence  de  mort,' 
et  on  le  reconduisit  en  prison. 

Une  de  ses  filles  , nommée  Marguerite , sujet  rare 
à qui  entr’autres  choses  il  avait  appris  les  langues 
grecque  et  latine  , et  qui  lui  était  singulièrement 
attachée  , le  joignit  sur  le  chemin  pour  lui  faire  ses 
derniers  adieux.  Morps  l’embrassa  tendrement , et 
lui  donna  sa  bénédiction,  sans  qu’on  vît  dans  le  père 
rien  qui  dépientît  la  générosité  de  leur  commun 
sacrifice  (i).  La  veille  du  supplice,  qui  fut  différé 
de  quelques  jours  , Morus  écrivit  encore  à cette 
fille  chérie  , au  moyen  d’un  charbon  et  de  quelque 
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lambeau  de  papier  qui  lui  était  tombé  entre  les 
mains , que  bientôt  il  ne  serait  plus  à charge  à per- 
sonne ; qu’il  brûlait  du  désir  de  voir  son  Dieu  , et 
de  mourir  le  lendemain.  C’était  le  jour  de  l’octave 
du  saint  apôtre  dont  il  défendait  la  primauté  , et 
tout  à la  fois  de  la  translation  de  saiqt  Thomas 
de  Cantorbéry , pour  qui  il  avait  une  dévotion  par- 
ticulière. Dieu  lui  accorda  une  consolation  si  chré- 
tienne. A ce  moment  désiré  , comme  il  se  trouvait 
au  pied  de  l’échafaud  , et  que  l’échelle  n’en  était 
pas  commode  , il  dit  à un  valet  du  bourreau  : Don- 
nez-moi la  main  pour  monter  , je  n’en  aurai  pas 
besoin  pour  descendre.  Après  avoir  fait  la  priere 
accoutumée  avec  beaucoup  desang  froid , et  chanté 
ie  pseaume  Miserere , il  prit  le  peuple  à témoin 
<ju  il  mourait  dans  la  profession  de  la  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Ensuite  il  mit  la  tête  sur  le 
billot,  sans  que  tous  ces  apprêts  lui  causassent  au- 
cune émotion  , et  il  endurq^la  mort , non-seule- 
ment avec  la  constance  , mais  avec  la  sainte  joie 
des  plus  généreux  martyrs.  Toute  l’Angleterre  gé- 
mit à ce  spectacle  , et  les  vrais  chrétiens  crurent 
avoir  tout  perdu  dans  la  personne  de  ctet  illustre 
défenseur  de  la  religion.  La  crainte  d’offenser  le 
roi , quoiqu’elle  eût  empêché  de  rendre  à Fischer 
les  honneurs  de  la  sépulture,  ne  fit  aucune  impres- 
sion sur  la  fille  de  Morus.  Elle  remplit  avec  intré- 
pidité ces  derniers  devoirs  à l’égard  d’un  père  si 
cher  , le  fit  ensevelir  avec  de  grands  honneurs;  et 
la  piété  filiale  imposa  à la  tviannie  même,  qui 
n’entreprit  jamais  de  l’inquiéter.  L historien  Bur- 
net  ne  peut  s’empêcher  de  convenir  que  la  mort  de 
Fischer  et  de  Morus  sont  des  taches  dans  la  vie 
d’Henri  VIII  (i). 

Ce  prince  , dès  qu'il  se  fut  teint  d u%sang  si  pré- 
cieux , parut  insatiable  de  carnage.  Il  avait  régné 

5 lus  de  vingt  ans,  sans  faire  mourir  pour  crime 
état  que  deux  personnes,  dont  le  supplice  ne  lui 


(t)  Btu-n.  tom.  i , 1.  1 , p.  199. 
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peut  être  reproché  : dans  les  douze  dernières  an* 
nées  de  sa  vie  , c’est-à-dire  quand  Son  office  de  chef 
del’égüseeuidépravé  jusqu’à  son  naturel,  et  ne  lui 
eut  laissé  pour  guide  que  son  sens  réprouvé  , il 
devint  l’un  des  tyrans  les  plus  sanguinaires  , et  ne 
garda  plus  de  mesures  dans  la  rigueur  de  ses  exé- 
cutions : excès  d’autant  plus  injuste  , qu’il  en  re* 

■vêtit  l’injustice , des  formes  et  de  tout  l’appareil  du 
droit.  Il  fit  des  lois  expresses  pour  condamner  les 
accusés  sans  les  entendre,  et  pour  leur  tendre  des  * 
pièges  dans  les  formalités  de  la  justice  (1).  Il  s’était 
persuadé  que  tous  ses  sujets  étaient  obligés  de  ré- 
gler leur  foi  sur  ses  décisions.  En  un  mot,  la  pri- 
mauté ecclésiastique  que  lui  avaient  déférée  ses 
peuples,  l’engagea  dans  un  labyrinthede forfaitures 
et  des  tyrannies  si  odieuses,  qu’un  honnête  homme, 
selon  les  propresexpressionsdu  protestant  Burnet, 
ne  saurait  l’en  excuser.  Est-ce  donc  là  le  caractère 
d’un  réformateur  à suivre  , ou  d’un  suborneur 
atroce  que  la  divine  justice  abandonne  à la  perver- 
sité de  son  cœur,  et  qui  se  voue  lui-même  à l’in- 
famie (2)  ? 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Fischer  et  de 
Morus  , Henri  , pour  le  même  sujet , avait  fait 
traîner  sur  la  claie  un  docteur  de  l’abbaye  de  Sion , . 
trois  chartreux  et  un  prêtre  séculier.  Après  le  sup- 
plice de  la  corde  , on  leur  avait  ouvert  le  ventre, 
pour  leur  arracher  le  cœur  et  les  entrailles , et  on 
avait  partagé  leurs  corps  en  quartiers.  C’est  ce  pro- 
cédé de  boucher  qui  parut  plaire  davantage  au 
tyran  , et  qui  devint  le  traitement  ordinaire  des 
fidèles  défenseurs  de  l’unité  catholique.  Depuis  ce 
temps-là  , la  terreur  et  une  morne  tristesse  se  ré- 
pandirent par  toute  l’Angleterre,  où  il  n’y  avait, 
aucun  homme  de  bien  qui  n’eût  à trembler  pour 
sa  vie.  Un  des  plus  illustres  d’entr’eux  , Renaud 
Polus  ou  Pool , proche  parent  du  roi , eut  tout  ài 
craindre  des  fureurs  personnelles  de  ce  prince , 

(1)  Burnet.  ia  præfat.  (2)  Boss.  Hist.  Var.  1.  7 , n.  16. 
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qui  , après  avoir  porté  plusieurs  fois  la  main  à son? 
épée  pour  le  tuer  , le  réduisit  enfin  à se  bannir 
volontairement  du  royaume  (1).  Par  d'excellentes 
études  commencéesen  Angleterre  , perfectionnée» 
dans  les  académies  et  dans  le  commerce  des  savans 
les  plus  renommésdeloutel  Europe,  Polus  avait  ac- 
quis de  vastes  connaissances , de  1 éloquence  , l’art 
d’écrire  et  de  penser  noblement  ; et  les  sciences  , 
tropsouvent  funestesà  la  modestie,  n’avaient  servi 
qu’à  mieux  faire  éclater  la  sienne.  Henri  Y III  qui 
faisait  cas  de  tant  de  vertus  et  de  talens  , en  voulut 
1 faire  usage  pour  gagner  les  docteurs  de  Paris,  quand 
il  fit  consulter  dans  cette  université  l'affaire  du. 
divorce.  Mais  Polus  s’étant  excusé  , sous  quelque 
autre  prétexte  néanmoins  , de  prendre  la  moindre 
part  à une  entreprise  qu’il  détesta  constamment  , 
éprouva des-lors  du  refroidissement  dans  les  bon-- 
nés  grâces  dont  le  roi  l’honorait  : il  est  sûr  aussi , 
nonobstant  les  allégations  contraires  de  différent 
écrivains  respectables  d’ailleurs  , qu’il  ne  voulut 
point  assister  à l’assemblée  du  clergé  qui  donna  au 
roi  le  titre  de  chef  de  l’église  anglicane.  C’est  Polu» 
lui-même  qui  nous  le  dit  formellement  5 et  ce  té- 
moignage , comme  de  l’écrivain  le  mieux  instruit,: 
doit  tenir  lieu  de  démonstration  (2).  Le  mensonge, 
si  l’on  en  pouvait  soupçonner  sa  candeur,  n’eût 
servi  qu’à  le  couvrir  de  pins  d’opprobre  , dans  un 
temps  où  ses  complices  , tous  ou  presque  tous  vi- 
vans  encore,  n’auraient,  pas  manqué  de  le  démentir. 
La  fureur  de  Henri  contre  Polus  se  porta  jusqu’à 
mettre  sa  tête  à prix. 

Mais  le  premier  acte  qu’il  fit  de  sa  primauté , ce 
futde  donner  à Cromwel,  nom  voué  dès  ce  siècle  à 
l’exécration  publique,  la  qualité  tant  de  son  vi- 
caire général  au  spirituel  , que  de  visiteur  des 
couvens  et  de  tous  les  privilégiés  d Angleterre.  Fils 
d’un  forgeron  de  Pulney  , méchant  artisan  lui- 


(1)  Dudith.  in  edit.  card.  (a)  Ibid.  pag.  248  , 449* 
Querin.  t.  1 , p.  7. 
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ïnême soldat  ensuite,  puis  domestique  du  car- 
dinal de  Wolsey  ; avec  de  l’application  , quelque 
intelligence  et  beaucoup  d'intrigue  , il  s’était  lié 
d’intérêt  avec  Anne  de  Bonlen  par  rapport  aux 
nouvelles  doctrines  , et  il  flatta  si  bien  les  inclina- 
tions du  roi  , que  ce  prince  le  lit  coup  sur  coup 
baron  d’Oukam  , garde  des  chartres  royales  , secré- 
taire d état , chancelier  de  l’ordre  de  la  jarretière, 
comte  dEssex,  grand  chambellan,  premier  ministre, 
etenfinson  vice-gérent  pour  les  affaires  spirituelles, 
avec  pouvoir  de  présider  aux  assemblées  du  clergé, 
et  de  connaître  de  toutes  les  matières  ecclésiasti- 

3ues.  Il  remplit  cet  office  comme  on  devait  i’atten- 
re  d’un  homme  qui  joignait  à l’ignorance  toutes 
les  préventions  qui  en  sont  presque  inséparables  , 
et  les  grossières  passions  des  gens  de  sa  sphère.  On 
l’a  peint  en  deux  mots  , lorsqu’on  a dit  qu’il  ruina 
par-tout , et  n’édifia  nulle  part. 

, Un  des  premiers  conseils  qu  ii  donna  au  roi  , fut 
de  supprimer  les  monastères  (i).  Crorawel  regar- 
dait cette  suppression  comme  un  coup  de  partie 
pour  établir  le  luthéranisme  dans  le  royaume  : le 
roi  y applaudit,  comme  à,  un  moyen  couvert  de 
satisfaire  sa  cupidité,  et  d’assouvir  sa  haine  contre 
les  religieux  , qu’il  regardait’  comme  les  plus  fer- 
mes partisans  de  la  primauté  romaine  (2).  Cepen- 
dant comme  il  eut  sondé  la  disposition  des  esprits, 
il  reconnut  qu’il  ne  pouvait  supprimer  en  même 
temps  toutes  les  maisons  religieuses  sans  aliéner  la 
pins  grande  partie  de  ses  sujets  , et  il  procéda  par 
degre  , en  se  couvrant  encore  du  zèle  de  la  règle  ou 
de  la  réforme.  A cet  effet  il  ordonna  une  visite  gé- 
nérale des  monastères,  où  l’on  informerait  de  l’état 
des  biens  , du  nombre  des  religieux  , et  de  la  ma- 
nière dont  chacun  pratiquait  les  observances  de  son 
ordre.  Les  visiteurs  ne  manquèrent  pas  de  trouver 
ce  que  le  roi  désirait , c’est-à-dire  , les  déréglemens 
vrai9  ou  faux  qui  devaient  justifier  son  entreprise, 

(i)  Saucier.  1.  1 , p.  i38.  (2)  Buva.  t.  1 , 1.  3 , }>.  246. 
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et  qu’qn  rendit  publics , afin  de  décrier  les  victime» 
delà  persécution  avant  de  les  immoler.  listes  res- 
Serraient dans  leurs  monastères  comme  dans  autant 
de  prisons,  aggravaient  le  joug  de  la  règle  par  mille 
ordonnances  a r b i t ra  i res , fa  i sa  i en  t re  ten  t i r sa  ns  cesse 
à leurs  oreilles  les  noms  effrayans  du  roi  et  des  lois  j 
et  après  les  avoir  épouvantés  par  toutes  les  voies 
imaginables  , ils  leur  insinuaient  que  , pour  couvrir 
leurs  fautes  et  se  préserver  du  châtiment , le  moyen 
sûr  était  de  donner  eux-mêmes  leurs  maisons  au 
prince  , qui  pourvoirait  libéralement  à la  subsis- 
tance de  chaque  particulier.  Ce  manège  lit  céder 
un  certain  nombre  de  prieurs,  avec  le  consentement 
de  leurs  communautés  , ou  d’une  bonne  partie 
d’entr’eiles.  En  conséquence,  survint  un  mandement 
du  roi  , qui  , en  sa  qualité  de  chef  souverain  de 
l’église  anglicane  , déliait  de  leurs  vœux  tous  les 
moi  nés  qui  les  avaient  prononcés  avant  l’âgede  vingt- 

3uatre  ans  , et  donnait  encore  aux  autres  la  liberté 
e vivre  en  séculiers  hors  de  leurs  monastères.  Avant 
cela  , tous  les  titulaires  avaient  déjà  été  absous  des 
sermens  faits  au  pape  ,et  obligés  d’en  effacer  le  nom 
de  leurs  titres. 

Cette  voie  de  séduction  ne  produisit  cependant 
)as  grand  effet.  Soit  par  conscience  , soit  par  ha- 
jitude  , la  plupart  des  religieux  , au  moins  parmi 
es  anciens,  aimèrent  mieux  demeurer  dans  leur 
premier  état , que  d’aller  reprendre  dans  le  siècle 
un  personnage  qui  leur  était  devenu  étranger. 
Henri  qui  n’en  était  pas  venu  jusque-là  pour  y de- 
meurer, se  plaignit  en  parlement  que  le  grand 
nombre  des  monastères  était  à charge  à l’état , et 
le  pressa  de  remédier  à ce  désordre  (i).  Les  pairs, 
ou  plutôt  les  serfs  de  la  cour  entendirent  parfaite- 
ment ce  langage.  On  fit  d’abord  un  acte  qui  sup- 
primait tous  les  petits  monastères  , , c’est-à-dire  , 
ceux  dont  le  revenu  était  au-dessous  de  deux  cents 
livres  sterling  (2).  Par  une  autre  loi  qui  suivit  de 

(1)  Burn.  Hist.  de  la  Réf.  I (2)  Act.  pul>l.  Angl.  t.  xiv  , 
1*  3 , p.  262.  i pag.  575.  ' 
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près  la  première  , on  donna  au  roi  toutes  ces  mai- 
sons , au  nombre  de  trois  cent  soixante-seize,  avec 
les  égl  ises , les  terres , et  généralemen  t tous  les  biens 
qui  en  dépendaient.  En  même  temps  on  lui  alloua 
les  monastères  supprimés  , ou  évacués  en  premier 
lieu.  La  couronne  acquit  par-là  un  revenu  de  trente- 
deux  mille  livres  sterling,  et  un  capital  de  plus  d» 
cent  mille,  provenu  delà  vente  du  mobilier,  de  l’ar- 
genterie et  des  ornemens  d’église.  On  démolit  en- 
suite les  maisons,  et  jusqu’aux  églises,  pour  vendre 
encore  les  matériaux  au  profit  du  roi.  Tous  lea 
moines  de  ces  communautés  qui  voulurent  retour- 
ner au  siècle,  reçurent  la  dispense  anglicane  , et  les. 
autres  furent  transférés,  pour  assez  peu  de  temps, 
dans  les  grands  monastères.  Dès  l’année  suivante, 
on  supprima  ces  maisons  , et  généralement  tous  les 
couvens  et  toutes  les  abbayes  , soit  d’hommes  , soit 
de  filles,  dans  toute  l’étendue  du  royaume  (i). 
L’ordre  même  de  Malte  , comme  attaché  particu- 
lièrement au  saint  siège  , et  reconnaissant  le  pape* 
pour  premier  supérieur  , ne  put  se  soustraire  à la 
persécution  (a).  Toutefois,  comme  il  était  sur  le. 
plus  grand  pied  en  Angleterre , où  le  prieur  d« 
Saint-Jean  de  Londres  avait  le  titre  de  premier  ba- 
ron , et  séance  au  parlement , leur  proscription  fut 
différée  plus  long-temps;  mais  leur  traitement  n’en 
fut  pas  plus  avantageux.  La  somme  de  toutes  les 
pensions  , tant  pour  les  prieurs  que  pour  les  che- 
valiers , c’est-à-dire,  pour  la  fleur  de  la  noblesse 
d’Angleterre  et  d’Irlande,  ne  monta  qu’à  trois  mille 
livres  sterling.  Us  n’y  étaient  cependant , ni  moins, 
nombreux , ni  moins  opulens  que  dans  les  aufceS: 
états  chrétiens  , et  ils  y avaient  recueilli  , comme 
en  France  , les  riches  débris  des  templiers. 

On  ne  voit  pasqu’llenri  VIII  se  soit  enrichi  par 
ces  déprédations  sacrilèges.  Jamais  au  contraire  if 
ne  surchargea  plus  ses  sujets  d’impôts,  que  depuis 
ce  pillage.  C’est  qu’il  lui  importait  de  partager  ses 

(i)  Ibid.  p.  3ai.  (a)  Ibid.  p.  377.  Hist.  de  Malt.  1.  10. 
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larcins  avec  ses  receleurs  , parmi  lesquels  son  vice? 
gèrent , non  sans  exciter  des  murmures  dangereux , 
s’accommoda  des  plus  belles commanderies  voisines 
de  ses  terres.  La  plupart  des  monastères  furent  don- 
nés de  même  , ou  vendus  à vil  prix  aux  seigneurs 
'voisins  , afin  d’empêcher  les  effets  du  mécontente- 
ment et  de  l’indignation  publique , à quoi  pourtant 
on  ne  put  réussir.  Il  ne  resta  guère  au  roi  qu’un 
appât  irritant  pour  sa  cupidité  , avec  la  réputation 
honteuse  de  ne  s’être  fait  chef  de  l’église  que  pour 
la  dépouiller.  Il  ne  réussit  pas  même  à écarter  les 
troubles  et  les  soulèvemens  , dont  la  crainte  avait 
été  le  motif  de  ses  largesses  intéressées.  Quelques 
seigneursetquantitédenoblesqui  n’y  avaient  point 
eu  de  part  dans  la  province  de  Lincoln  , improu- 
vèrent  sans  ménagement  l’invasibn  des  monastères 
qui  avaient  été  fondés  par  les  ancêtres  des  uns,  que 
les  autres  regardaient  comme  un  asile  pour  leurs 
enfans  quand  ils  en  avaient  un  trop  grand  nombre, 
où  les  uns  et  les  autres  trouvaient  l’hospitalité  dans 
leurs  voyages  , et  jusque  dans  leurs  parties  de  plai- 
sir. Les  pauvres  murmuraient  bien  plus  fortement 
encore  , privés  des  aumônes  qu’ils  étaient  habitués 
à recevoir  dans  ces  maisons,  ou  du  moins  d’un  tra- 
vail journalier  qui  fournissait  principalement  à la 
subsistance  de  leur  famille  (i).  On  tâcha  d’arrêter 
les  plaintes  , en  publiant  les  désordres  qu’on  pré- 
tendait avoir  découverts  dans  ces  communautés; 
mais  ces  apologies  de  l’avarice  parurent  avec  raison 
fabriquées  par  la  calomnie  , et  avec  plus  de  raison 
encore  on  y répondit  qu’il  fallait  réformer  les  abus, 
s’il  y en  avait , et  non  pas  détruire  la  chose.  Enfin 
on  prit  les  armes  dans  cette  province  , puis  dans 
celle  d’Yorck  , et  l’on  vit  en  corps  d’armee  jusques 
à quarante  mille  rebelles, .qui  réduisirent  leur  sou- 
verain à capituler  avec  eux  : Henri  tint  ses  pro- 
messes jusqu’à  ce  qu’il  les  put  violer  sans  péril  (2). 


(1)  Rayn.  ad  ann.  i537  , (2)  Burn.  t.  1 , 1.  3,  p.  216 

n.  38.  et  suiy. 
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Pendant  ces  convulsions  de  l’église  et  delà  monar- 
chie anglicane,  mourut  la  reine  Catherine , illustre 
par  sa  piété  , dit  l’historien  protestant  d’Angle- 
terre (i)  , et  par  son  attachement  aux  choses  du 
ciel  , vivant  dans  l’austérité  et  la  mortification  , 
travaillant  de  ses  propres  mains  , et  songeant  même 
au  milieu  de  sa  grandeur  à tenir  ses  femmes  dans' 
l’occupation  et  dans  le  travail.  Le  même  écrivain 
lui  accorde  les  qualités  du  naturel  , aussi-bien  que 
les  vertus  chrétiennes.  Elle  était  si  pénétrée  des 
Sentimens  d’une  pleine  résignation  aux  ordres  de 
la  Providence  , qu’au  sein  de  ses  adversités  , elle  fit 
un  traité  de  dévotion  contre  les  plaintes  des  pécheurs. 
Anne  de  Boulen,  qui  prenait  un  lâche  plaisir  à la 
chagriner  par  toutes  les  voies  imaginables  , fit  em- 
prisonner son  confesseur  , seule  consolation  qu’elle 
trouvât  dans  les  hommes.  Catherine  , bien  loin  de 
s’abattre,  écrivit  à ce  religieux  avec  une  force  toute 
chrétienne  , afin  de  l’encourager,  et  parut  ne  plus 
sentir  le  coup  qui  l’accablait,  quand  elle  eut  appris 
par  la  réponse' le  saint  usage  qu  en  faisait  son  pieux 
directeur. 

Dès  que  le  roi  la  sut  dangereusement  malade , ce 
prince  qui  ne  pouvait  s’empêcher  de  respecter  sa 
vertu  , tout  dépravé  qu’il  était , lui  fit  témoigner 
son  déplaisir  : ce  qui  engagea  la  princesse  a lui 
écrire  une  lettre  touchante  , non  pas  pour  regagner 
un  cœur  qui  ne  pouvait  plus  que  lui  échapper  avec 
tous  les  objets  terrestres  , mais  pour  remplir  jus- 
qu’au dernier  moment  les  devoirs  de  la  foi  conju- 
gale , en  s’efforçant  encore  de  le  tirer  des  lacs  où 
l’avaientengagéseshonteuxpenchans.  Mon  seigneur 
et  mon  roi  , lui  disait-elle  (a)  , époux  inviolabie- 
ment  cher  à mon  cœur  , l’heure  de  ma  mort  est 
enfin  arrivée  ; et  à ce  moment  décisif , l'amour  que 
j’ai  toujours  eu  pour  vous  m’oblige  à vous  conjurer 
en  peu  de  mots  , puisqu’à  peine  je  respire  , de  pen- 
ser enfin  à la  grande  affaire  de  votre  salut  : affaire 

(1)  Ibid.  p.  26a.  (2)  Poljd.  Virg.  1.  25.  Sander.  1.  1. 


Digitized  by  Google 


Histoire 

infiniment  préférable  à toutes  les  grandeurs  de  là 
terre,  et  à tous  vos  plaisirs,  à ces  plaisirs  qui  m’ont 
coûté  tant  de  larmes  et  de  sanglots  , et  à vous-même 
tant  de  travaux  et  de  soucis  amers.  Mais  perdons-ea 
jusqu  à la  mémoire  , et  daigne  le  Seigneur  vous  les 
pardonner  aussi  pleinement  que  je  l’en  supplie  I 
Du  reste  , je  vous  recommande  la  jeune  Marie  , 
notre  fille  commune  , et  vous  conjure  de  lui  accor- 
der toute  la  tendresse  à laquelle  autrefois  son  infor- 
tunée mère  a prétendu.  Je  vous  prie  encore  de 

{nendre  soin  des  femmes  de  ma  maison  , charge 
égère,  puisqu’elles  ne  sont  que  trois,  et  d’accorder 
à mes  pauvres  domestiques  , un  an  de  leurs  gages 
au  delà  du  courant.  Exprimons  enfin  notre  dispo- 
sition dernière  : Mes  yeux  vous  désirent  plus  que 
tout  autre  objet  mortel  ; et  si  je  pouvais  avoir  du 
regretà  la  vie,  ceseraitde  mourir  sans  vous  avoir  vu. 

La  vertueuse  reine  prenant  toutes  ses  sûretés  pour 
le  traitement  de  ses  ^ens  , fit  tirer  une  copie  de  sa 
lettre  , et  l’envoya  à l’ambassadeur  de  l’empereur 
en  Angleterre,  afinquece  prince  lespayâtlui-même, 
si  Henri  négligeait  de  le  faire.  La  précaution  était 
inutile  : le  roi  , en  lisant  la  lettre  de  son  épouse 
mourante  , ne  put  retenir  ses  larmes  , et  parut 
extraordinairement  touché.  Il  pria  l ambassadeur 
de  Charles  V d’aller  promptement  trouver  la  prin- 
cesse , de  la  saluer  tendrement  de  sa  part , et  de  ne 
rien  épargner  pour  calmer  ses  inquiétudes.  Quel- 
que diligence  f|ue  put  faire  ce  ministre  , il  n’arriva 
à Kimbalton  ou  était  la  reine,  qu’après qu’elle  eut 
expiré.  Elle  fut  enterrée  honorablement  dans  l’ab- 
baye de  Péterboroug  , que  Henri  convertit  par  la 
suite  en  évêché.  Ce  prince  commanda  à toute  sa 
maison  de  prendre  le  deuil  ; à quoi  l’adultère  im- 
pudente , Anne  de  Boulen  , déféra  si  peu  , quelle 
et  ses  femmes  parurent  alors  en  couleurs  plus  gaies 
que  de  coutume.  Et  comme  de  vils  adulateurs  la 
félicitaient  sur  la  mort  de  son  ennemie  : J’ai  cepen- 
dantunchagrin , répondit-elle j c’est  qu’une  pareille 
mort  lui  est  trop  glorieuse. 
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' Sa  joie  barbare  ne  dura  pas  long-temps.  Henri 
qui  lui  avaitsacrifiéCatherine , la  sacrifia  elle-même 
à Jeanne  de  Seymour  , quelques  mois  seulement 
après  la  mort  de  Catherine  ; et  dès  le  lendemain  de 
la  mort  de  l’adultère  , il  en  épousa  la  rivale.  Mais 
Catherine  d’Aragon  , en  perdant  les  bonnes  grâces 
du  roi  son  époux  , conserva  du  moins  son  estime 
jusqu’au  dernier  soupir  ; au  lieu  qu’Ànne  mourut 
sur  l’échafaud  , pour  les  causes  les  plus  infamantes. 
Elle  fut  dénoncée  , comme  se  prostituant  à son 
propre  frère  , le  comte  de  Rochefort , à trois  autres 
seigneurs  , et  à un  musicien  du  roi.  La  sévérité 
de  ce  prince  , aussi  extrême  dans  ses  aversions 

3ue  dans  ses  inclinations  fougueuses  , est  sans 
oute  justement  suspecte  : mais  quand  on  justi- 
fierait par -là  cette  reine,  ou  cette  concubine 
couronnée , des  infamies  révoltantes  dont  ses  favoris 
la  chargèrent  jusque  sur  l’échafaud , l’excusera-t-on 
d’avoir  souffert,  de  s’être  attiré  , d’avoir  entretenu 
avec  complaisance  des  galanteries  de  vraies  pri- 
vautés ? d’avoir  reçà  les  déclarations  tendres  d hom- 
mes de  tout  rang , et  même  du  plus  bas  étage  ? 
d’avoir  pris  avec  eux  le  ton  de  l’agacerie  ? de  n’avoir 
pas  rougi  de  dire  à un  jeune  seigneur  , l’un  de  ses 
. soupirans  , qu’elle  voyait  bipn  qu’il  différait  de  se 
marier , dans  l’espérance  de  l’épouser  quand  la 
mort  du  roi  la  laisserait  libre?  Ce  sontlà  autant  de 
faits  avoués  par  la  coupable  , et  dont  certainement 
aucun  n’était  propre  à lui  mériter  de  l’indulgence(i). 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mariage  qu’elle  confessa  , 
contre  toute  vérité  et  toute  vraisemblance  , avoir 
contracté  avec  milord  Perci  , avant  d’épouser  le 
roi  (7).  La  crainte  du  feu  à quoi  elle  avait  été  con- 
damnée , et  que  le  roi  pouvait  convertir  , comme 
il  le  fit , en  un  moindre  supplice  , lui  arracha  ma- 
nifestementcesecondaveu.  La  seule  envie  d’adoucir 
son  tourment  l’emporta  sur  tous  les  intérêts  de  sa 


(1)  Burn.  t.  1 , 1.  3 , p.  266,  (2)  Hist.  des  Variât.  1.  7 , 
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fille  Elisabeth  , qu’elle  faisait  par-là  déclarer  illé- 
gitime et  indigne  du  trône.  Henri,  de  son  côté, 
poussait  en  cela  sa  passion  jusqu’à  tomber  en  con- 
tradiction avec  lui-même.  Il  faisait  prononcer  deux 
sentences  , dont  l’une  condamnait  Anne  à la  mort , 
comme  ayant  souillé  la  couche  royale  par  ses  adul- 
tères ; et  l’autre  déclarai  tqu’ A nne  , femme  de  Perci 
vivant , n’avait  pu  devenir  l’épouse  du  roi.  Cranmer 
cependant,  Cranmer  l’arc-boutant  vanté  de  la  ré- 
forme anglicane  et  son  plus  grand  lustre  , prêtait 
son  organe  à ces  sentences  d iniquité  , ne  songeait 
qu’à  complaire  aux  reines  postiches  qui  montaient 
tour  à tour  sur  le  trône  , et  provoquait  l’indigna- 
tion de  tous  les  gehs  de  bien  par  son  ingratitude 
envers  celles  qui  en  descendaient.  Mais  fut-il  plus 
fidèle  à sa  religion  qu’aux  protectrices  libertines  de 
la  réforme?  On  va  s’en  instruire.  Henri  exerçant 
enfin  son  droit  de  suprématie  dans  toute  son  éten- 
due , entreprit  de  régler  la  foi  aussi-bien  que  la 
discijMine.  Il  confirma  la  transsubstantiation  , la 
communion  sous  une  seule  espèce  , le  célibat  des 
prêtres,  l’obligation  de  garder  les  vœux,  l’usage 
des  messes  privées  , la  nécessité  de  ia  confession 
auriculaire  ; et  ces  points  de  doctrine  , les  plus  op- 
posés aux  nouvelles  erreurs , étaient  commandés 
cous  les  peines  prescrites  contre  les  hérétiques. 
Toutefois  Cranmer  , zuinglien  ainsi  que  son  ami 
Cromwel,  ou  tout  au  moins  luthérien , ne  fit  aucune 
difficulté  de  lesapprouver  ,de  les  accréditer  par  son 
exemple,  d’adorer  Jésus- Christ  dans  les  saints 
mystères,  et  de  les  célébrer  lui-même.  Or  si  Cranmer 
et  ses  adhérens  approuvaient  de  bonne  foi  ces  arti- 
cles , en  quoi  donc  étaient-ils  luthériens  ? et  si  leur 
attachement  au  luthéranisme  les  leur  faisait  con- 
damner dans  leur  cœur  , l’approbation  qu’ils  y 
donnaient  extérieurement  était-elle  autre  chose 
qu’une  indigne  prostitution  de  leur  conscience? 
Voilà  les  vçrtus  des  saints  de  parti. 

Oserait-on  les  mettre  en  parallèle  , au  moins  pour 
la  droiture  incorruptible  et  pour  le  dt  lâchement 
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héroïque  des  grandeurs  terrestqap  *.avec  le  célèbre 
Polus  , qui  après  Morus  et  Fischer  , retraçait  en- 
core dans  l’église  britannique  les  heureux  vestiges 
«le  son  ancienne  splendeur  ? Henri  VIII  qui  se  fût 
justiGé  en  quelque  sorte  en  mettant  dans  ses  intérêts 
un  personnage  dont  le  mérite  était  si  généralement 
reconnu  , lit  des  tentatives  sans  nombre  pour  le 
rapprocher  de  lui.  Polus,  après  bien  des  excuses 
qu’on  ne  prit  avec  raison  que  pour  dçs  défaites 
écrivit  enfin  nettement  qu’il  n’approuvait  pas  ce 
qui  avait  été  fait  dans  la  cause  du  divorce  , et  dans 
la  rupture  avec  l'église  romaine  (1).  Henri  sut  con- 
traindre son  caractère  emporté  , et  lui  envoya  une 
apologie  par  un  de  ses  adulateurs  schismatiques.  Le 
docte  Polus  mil  aisément  en  poudre  tous  les  vain* 
argumens  qu’elle  contenait,  fit  à ce  sujet  un  traité 
de  l'union  ecclésiastique  , où  la  force  des  expres- 
sions répondait  à celle  des  raisonnemens  , l’adressa 
au  roi  rpème  , et  peu  de  temps  après  le  fit  impri- 
mer , pour  empêcher  les  progrès  du  scandale  , qui 
de  jour  en  jour  devenaient  plus  rapides.  Henri 
•vivement  piqué  sans  doute,  ne  laissa  pas  de  dissi- 
muler encore  , et  récrivit  à Polus  de  se  rendre  à 
Londres  pour  l’éclaircir  sur  quelques  endroits  du 
traité  de  l’union  qu’il  témoignait  estimer  beaucoup,1 
mais  dans  lequel  il  trouvait  quelquesdillicultésdont 
il  voudrait  avoir  la  solution  de  sa  propre  bouche.- 
Polus  ne  donna  point  dans  le  piège  5 et  le  roi  voyant 
ses  artifices  inutiles  , revint  à sa  férocité  naturelle 
le  dépouilla  de  ses  dignités  , de  tous  ses  bénéfices, 
èt  résolut  irrévocablement  sa  perte.  Le  pape  , pour 
dédommager  en  quelque  sorte  Polus  , le  créa  car- 
dinal le  au-  Décembre  de  celte  année  i536. 

Dans  la  même  promotion  il  donna  la  pourpre  à 
dix  autres  sujets  ,*  presque  tous  également  dignes 
de  cet  honneur  (a).  C’est  ainsi  qu  on  doit  au  moins 
regarder  Jean- Pierre  Caraffe  , ce  pieux  archevêque 
£ 

(1)  Sander.  1.  1 , p.  70  et  | (a)  Ciacc.  in  vit.  Poutif. 

<seq.  [tom.  ni , pag.  600, 
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de  The'ate  on  Chietii,  qui  fit  tant  d’honneur  à l’ordrrf 
des  théatins  , qu’on  leur  a donné  le  nom  de  son 
siège  ; et  Jacques  Sadolet , évêque  de  Carpentras  , 
théologien  , philosophe  , orateur  , poêle  , écrivain 
qui  de  tous  ceux  de  son  temps  a le  plus  approché  de 
la  diction  des  anciens  , et  qui  ne  s’est  pas  moins 
signalé  par  toutes  les  vertus  épiscopales  , sociales 
et  chrétiennes. 

Si  le  célèbre  Erasme  n’eut  point  de  part  à cette 
promotion  , son  indifférence  pour  les  grandeurs  , 
jointe  à ses  infirmités  et  à son  grand  âge,  en  fut 
•vraisemblablement  la  cause.  Dès  l’année  précé- 
dente , Paul  III  ayant  résolu  de  faire  une  promotion 
ui  honorât  le  sacré  collège  par  le  choix  des  sujets  , 
ésigna  parmi  eux  ce  savant  renommé.  C’est  au 
moins  ce- qu’attestent  l’illustre  cardinal  Bembo  , et 
l’éditeur  des  œuvres  d’Erasme  , dans  une  lettre 
adressée  à Charles  V même , en  les  lui  dédiant  (i). 
Erasme  ne  témoigna  pas  plus  d’ardeur  pour  cette 
grande  dignité  , qu’il  n’en  avait  marqué  {jour  la 

{>révôlé  de  Deventer  , qui  lui  avait  été  offerte  par 
e même  pape  quelque  temps  auparavant  , et  qu’il' 
avait  refusée  , quoique  très-sensible  , comme  il  le 
témoigna  par  lettres  , à la  bienveillance  du  sou- 
verain pontife  , et  à l’opinion  trop  avantageuse  que 
sa  sainteté  avait  conçue  de  lui.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  qu’on  lui  fit  ces  offres  , moins  pour 
en  venir  à l’exécution  , que  pour  le  tenir  attaché 
par  l’espérance  à la  religion  catholique  : mais  si 
Érasme  avait  mérité  autrefois  d’être  jugé  avec  cette 
rigueur  , il  nous  parait  que  le  temps  et  les  excès 
multipliés  des  sectaires  lui  avaient  enfin  ouvert  en- 
tièrement les  yeux.  Peu  de  temps  avant  sa  mort  , 
arrivée  à l’âge  d’environ  5q  ans  , en  1 536  ou  i537  , 
il  témoigna  publiquement  le  regret  qu’il  ressentait 
d’avoir  si  sou  vent  préconisé  la  liberté  d’esprit.  Eh 
quoi  de  plus  misérable  , disait-il  (2)  , qu’une  liberté 
qui  consiste  à ne  point  jeûner , et  a ne  point  réciter 


(1)  Lib.  6. 


(2)  Erasiu.  epist.  lib.  27. 
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ï’officedivin!  Tls’en  expliqua  tout  particulièrement, 
et  de  la  manière  la  plus  touchante  avec  un  chartreux 
tenté  d'apostasie  , en  le  conjurant  de  préférer  son 
état  et  son  ame  à tous  les  biens  terrestres.  Dès  l’an- 
née i5a3  , suivant  Florimond  de  Rémond  , qui  à la 
vérité  n’est  pas  toujours  bon  chronologiste  , Erasme 
ayant  vu  Calvin  en  Allemagne  , en  conçut  une  telle 
aversion  , qu’il  s’écria  : Quelle  peste  aiïreuse  je  vois 
prête  à ravager  l’église  ! 

Comme  peu  après  la  promotion  de  Polos,  Paul  III 
l’eut  envoyé  légat  en  France  , le  roi  d’Angleterre 
fit  prier  instamment  le  monarque  français  de  se 
saisir  du  légat , et  de  le  lui  livrer.  François  I.*r  se  tint 
insulté  de  Ta  seule  pensée  qu’il  fut  capable  de  cette 
trahison  : mais  il  n’éclata  point  , dans  la  crainte  de 
rompre  avec  ce  dangereux  ami,  et  prit  le  parti  de 
congédier  Je  cardinal  , qui  passa  dans  la  Flandre  où 
s’étendait  aussi  sa  légation.  La  fureur  de  Henri  l’yr 
suivit  bientôt.  A Camluai  où  d’abord  s’était  rendu 
Polus  , il  apprit  qu’en  Angleterre  on  l’avait  déclaré 
criminel  de  lèse-majesté;  c^ue  le  roi  avait  mis  sa  tête 
à prix  , et  promis  jusqu’à  cinquante  milleécu$à 
celui  qui  la  lui  apporterait.  Il  songeait  à se  retirer, 
quand  le  cardinal  de  la  Marck  , évêque  de  Liège  , 
lui  olfrit  avec  magnanimité  sa  capitale  pour  asile  , 
et  lui  protesta  que  sa  personne  n’y  serait  pas  moins 
en  sûreté  que  la  sienne  propre.  Henri  ne  laissa  pas 
de  tenter  le  conseil  deFiandre,  afin  de  se  faire  livrer 
le  légat  : pour  prix  de  cette  manœuvre  infâme  , il 
offrit  de  quitter  le  parti  de  la  France  , et  de  fournir 
à l’empereur  un  corps  de  quatre  mille  hommes  , 
- dont  il  avancerait  la  paye  pour  dix  mois.  Le  géné- 
reux évêque  de  Liège  qui  était  président  du  conseil 
de  Flandre  , fit  encore  échouer  cette  tentative  , et 
le  tentateur  n’en  recueillit  que  la  honte  d’un  assas- 
sinat tenté  sans  succès  (i). 

Pendant  l’espace  d’environ  deux  mois  que  Polus 
fut  à Liège,  il  édifia  tous  les  ordres  des  citoyens, 


(i)  Sander.  de  Scdiisai.  1.  j , p.  162  et  seq. 
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par  sa  douceur  , par  sa  modestie  , par  sa  piété  , par J 
toutes  les  vertus.  Voici  , d’api4s  l’un  de  ses  com- 
mensaux , quelle  était , au  sein  du  péril  et  des  con- 
tre-temps de  toute  espèce  , l’ordre  journalier  de  la 
vie  de  ce  légat  apostolique  et  de  sa  maison  (i).  Nous 
demeurons  dans  nos  chambres  , dit  ce  commensal , 
jusque  vers  une  heure  et  demie  avant  le  dîné.  Alors 
nous  nous  rendons  à la  chapelle  du  palais  , où  nous 
récitons  tous  ensemble  les  heures  canoniales.  L’office 
étant  Gui  , on  entend  la  messe,  et  quelque  temps 
après  on  va  dîner.  Pendant  une  partie  du  repas  on 
lit  saintBernard,etlereste  du  temps  on  s’entretient 
familièrement  de  choses  édiGantes.  Au  sortir  dé 
table,  on  lit  ordinaifement  un  chapitre  de  la  Dé- 
monstration évangélique  dEusèhe  ; après  quoi  on 
reprend  la  conversation  , qui  dure  une  à deux  heu- 
res. Chacun  se  retire  ensuite  chez  soi.  Une  heure 
et  demie  avant  lesouper , on  dit  vêpres  et  compiles; 
ce  qui  est  suivi  d’une  explication  de  l’écriture  , que 
notre  pieux  maître  nous  fait  lui-même  ; eh  qui 
exprimera  le  respect  , l’humilité,  la  sagesse  toute 
céleste  qu’il  respire  ! On  soupe  à la  Gn  de  cet  exer- 
cice , puis  I on  va  se  promener  près  de  la  rivière, 
ou  dans  les  jardins;  et  par-tout , la  conversation  est 
digne  des  autres  exercices.  Quelquefois  le  pieux 
cardinal  nous  dit  ce  mot  de  Virgile , Deus  nobis  hœc 
otia  fecit.  Est-il  en  elFet  un  présent  plusdivin  qu’un 
pareil  loisir  ! Polus  poursuivi  à mort  par  uu  roi 
terrible  était  néanmoins  si  tranquille , qu’apprenant 
toute  la  fureur  qui  agitait  son  tyran  : Qu’il  est  bien 
trompé  j dit-il,  s’il  regarde  la  mort  comme  un 
grand  mal  pour  moi  ! C’est  là  au  contraire  le  terme 
désiré  de  mes  travaux  ; et  m’ôter  la  vie,  c’est  dé- 
pouiller un  homme  fatigué  , des  vêtemeijs  qui  re- 
tardent son  sommeil  (2).  Le  pape  craignant  toutefois 

fiour  une  vie  si  précieuse,  rappela  son  légat  à Rome , 
ui  donna  des  gardes;  et  par  reconnaissance  pour 


(1)  Vie  de  Pol.  parle  card.  Q«çr.  t.  2 , Disc.  prél.  p.  civ , cv. 

(2)  Ibid.  pag.  xc,xcjv. 

1 eveque 


de  l'  E c m s t.  3o5 

l'évêque  de  Liège  , il  le  lui  substitua  dans  la  légation 
de,  Flandre.  , , ■ 

Henri  furieux  de  voir  échapper  sa  victime  , dé- 
chargea sa  vengeance  sur  les  parens  et  les  amis  de 
Poids  , dans  la  famille  duquel  il  se  rencontra  néan- 
moinsun  monstre.  Sur  la  dénonciation  du  chevalier 
Geoffroi  delà  Pôle,  du  même  sang  que  le  cardinal; 
Henri  delà  Pôle  , ou  Milord  Montaigu  , le  marquis 
d’Excésîer  pelit-fds  d’Edouard  IV,  le  chevalier 
Edouard  ftewil , Carew  , grand  écuyer  et  chevalier 
de  la  jarretière  , furent  arrêtés  comme  étant  eh 
correspondance  avec  le  saint  cardinal , et  tous  furent 

Î>arbarement  exécutés  à mort  (i).  Mais  ce  qui  mit 
e comble  à l’horreur  et  à l’exécration  publique  , 
ce  fut  le  supplice  de  la  comtesse  de  Salisbury  , mère 
de  Polus.  Cette  dame  respectable  par  le  sang  des 
Planlagenète  qui  coulait  dans  ses  veines  , par  son 
âge  de  70  ans  tout  employé  à la  bienfaisance  chré- 
tienne , par  une  piété  , une  sainteté  qui  était  un 
objet  de  vénération  pour  tout  le  royaume , eut  la 
tête  tranchée,  précisément  pour  avoir  reçu  des 
lettres  de  son  fils  (2).  Ainsi  se  posaient  les  fonde- 
mens  de  la  réforme  anglicane. 

Les  réformés  d’Allemagne  désiraient  toujours  ar- 
demment de  se  réunir  avec  les  sacraraenlaires,  tant 
pouf  mettre  fin  à une  division  qui  décriait  toute  la 
réforme  , que  pour  combattre  les  catholiques  avec 
.plus  de  concert  et  d avantage  (3).  Bucer  qui  savait 
donner  aux  objets  les  plus  différens  des  formes  et 
des  couleurs  toutes  semblables , fut  principalement 
employé  à cette  négociation , où  il  s’agissait  de  con- 
cilier deux  choses  aussi  contraires  que  la  pi’ésence 
en  réalité  et  la  présence  én  esprit  seulement,  c’est- 
à-dire  j qu’un  corps  présent  en  effet  et  la  simple 
pensée  de  ce  corpsj  Chacune  des  deux  sectes  devait 
franchir  une  partie  du  long  intervalle  qui  les  sépa- 
rait; et  Luther,  l’intraitable  Luther  voulut  bien 

- , . % 

(1)  Saucier.  1.  1.  I.  (3)  Hospin.  an.  1 536,  part* 

(2)  Burn.  cont. Sander.  1. 1.  J 2.  Chytr.  1.  4* 
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adoucir  et  modifier  par1  des  variations  attrayantes 

ses  rigides  confessions  de  foi  , ou  du  moins  les  en- 
velopper de  termes  obscurs  et  généraux  que  cha- 
cun pût  tirer  à son  propre  sens.  La  foi  déliée  et 
flexible  de Bucer  n’en  demanda  pasdavantage  pour 
les  adopter  ,et  lessacramentaires  de  la  haute  Alle- 
magne suivirent  son  exemple:  mais  les  Suisses,  plus 
simples  et  beaucoup  moins  plians,au  premier  aspect 
de  la  formule  d'union  ; la  traitèrent  d’ambigùë,  de 
captieuse  , et  refusèrent  nettement  de  la  souscrire. 
En  vaiu  dans  une  assemblée  des  cantons  convoqués 
à Bâle  , l’accommodant  Bucer  s’efforça  de  leur  per- 
suader que  celte  doctrine  ne  différait  en  rien  de  la 
leur.  Bien  loin  d entendre  à ses  subtilités,  ils  pu- 
blièrent une  déclaration  plus  formelle  que  jamais 
contre  la  présence  réelle.  On  ne  laissa  point  de  les 
rechercher  encore  ; et  ce  qui  est  plus  étonnant  , 
c’est  que  l’accord  des  deux  partis  se  conclut  enfin  , 
Sans  nul  accord  dans  leurs  sentimens  , sans  que  fuit 
Se  départît  d’une  croyance  qui  détruisait  celle  de 
l’autre.  Les  Suisses  , bonnes  gens  , voulurent  bien 
supposer  Luther  dans  leurs  sentimens  ; et  Luther  , 
sans  expliquer  les  siens  davantage , félicita  les  Suisses 
sur  le  feintsacrifice  qu’ils  faisaient  de  leurcroyance 
à la  concorde  (i).  Tout  ce  qu’il  ajouta  , fut  qu’il 
y avait  encore  parmi  eux  des  gpns  qui  lui  étaient 
suspects  , mais  qu’il  les  tolérait  par  égard  pour  le 
corps  delà  nation  avec  lequel  il  voulait  bien  vivre. 
Voilà  toute  la  paix  et  là  communion  des  disciples 
de  Luther  avec  ceOx  deCalvin  ou  de  Zuingle  : paix 
où  la  foi  fut  sacrifiée  de  part  et  d’autre  , et  qui  fut 
encore  très-mal  observée  , comme  on  le  verra  paé 
la  suite. 

Les  zuingliens  s'unirent  peu  après  , et  dans  le 
même  goût  , avec  le  reste  des  Vaudois  cantonnés 
depuis  près  de  deux  cents  ans  dans  les  détroits  sau- 
vages des  Alpes  (2).  Os  grossiers  sectaires  , enne- 


(1)  Luther.  Èpist.  X . (a)  Pierre  Gilles,  Hist.  des 

i538.  '*  ' ïVaudois,  c.  5. 
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mis  du  pape  , des  évêques  et  de  toute  puissant»  ; 
buttés  encore  contre  les  cérémonies  de  l’église  , le 
culte  des  saints,  des  reliques  et  des  images,  les  in- 
dulgences et  le  purgatoire  , tenaient  cependant,  du 
moins  alors,  la  même  foi  que  les  catholiques  sur 
les  sacremens , la  transsubstantiation  même  , et  le 
saint  sacrifice  des  autels.  S ils  rejetaient  la  messe  , 
ee  n’étaitqne  pour  les  cérémonies,  ou  parce  qu’ila 
la  réduisaient  uniquement  aux  paroles  cle  la  con- 
sécration récitées  en  langue  vulgaire.  Cet  éloigne- 
ment prodigieux  où  ilsétaient  de  la  foi  zuinglienne, 
ne  fut  pas  un  obstacle  à l’ union,  qu’ils  firentd’abord 
avec  l’église  de  Genève  , par  l’entremise  de  Farel  y 
à condition  seulement  qu’ils  conserveraient  leurs 
ministres. 

Calvin  dominait  alors  dans  celte  ville,  qui  va  dé- 
sormais figurer  d’une  manière  bien  étrange  pour  sa 
médiocri  té , c’est-à-dire  comme  le  boulevart  du  cal- 
vinisme , et  l’arsenal  qiii  mit  la  foi  à deux  doigts 
de  sa  perte  , dans  le  premier  des  états  chrétiens. 
Après  que  l’évêque  de  Genève  eut  abandonné  ses 
diocésains  , et  se  fut  uni  contre  eux  avec  le  duc  de 
Savoie,  ceux-ci  nommés  dès-lors  eignots , et  par 
corruption  huguenots  , du  mot  allemandqui  sigaifiç 
alliés,  parce  qu’ils  s’allièrent  avec  les  Suisses  pour 
défendre  leur  liberté  ; ces  huguenots  ou  eignots  , 
encore  partie  catholiques  et  partie  zuingliens,'  se 
firent  pendant  quelques  années  une  espèce  de  guerre 
civile  , jusqu’à  ce  que  la  faction  zuinglienne , par 
les  secours  du  canton  de  Berne  , se  fût  renduet 
incomparablement  la  plus  forte  (i).  On  voit  en 
passant  l’origine  la  plus  vraisemblable  du  nom  de  hu- 
guenots donné  aux  calvinistes.  Celui  de  ministres 

3 déportent  leurs  pasteurs,  leur  vient  de  l’écolf  dut 
roi t nommé  mitiistreiie  à Poitiers , où  l’un  de  leurs 
plus  chauds  prédicans  , professeur  de  cette  faculté, 
quitta  son  emploi  pour  aller  dogmatiser  de  ville  en 
ville.  Quand  les  huguenots  furent  les  plus  forts  à 


(i)  Sport.  Iii*L  de  Geuev.  1.  2. 
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Genève  , ils  ne  gardèrent  plus  de  mesures  : la  pcF-" 
pulace  avec  la  jeunesse  effrénée  , Farel  à leur  tète,' 
les  capitaines  même  de  la  ville  avec  leurs  compa- 
gnies, tambour  buttant  et  drapeau*  déployés,  allè- 
rent en  plein  midi  , d’église  en  église,  abattre  les 
croix  et  les  images,  renverser  les  autels  et  les  taber- 
nacles. Le  conseil  ensuite  indiqua  une  assemblée 
générale  , pour  délibérer  sur  le  sort  de  l’ancienne 
religion,  dont  la  perteélait  résolue  et  presque  déjà 
consommée.  Le  cordelier  Jacques  Bernard  , gardien 
du  couvent  de  Rive  et  apostat  dans  l ame,  harangua 
dans  l’assemblée  contre  la  présence  réelle  , le  sa- 
crifice de  la  messe,  l’invocation  des  saints,  le  culte 
des  images , le  purgatoire  et  les  voeux  monastiques. 
Comme  le  duc  de  Savoie  et, l’cvéqiie  de  Genève 
avaient  défendu  à leurs  sujets  ify  assister,  et  qu’en 
©IFet  il  n’y  parut  que  deux  docteurs  catholiques  , 
ou  réputés  l’être  ; le  conseil  par  on  ménagement 
pharîsaïqoe  , fit  présenter  en  abrégé  les  actes  écrits 
de  la  dispute  aux  religieux  augustins',  aux  domini- 
cains, etmêmeaux  Cordeliers  qui  détestaient  l’apos- 
tasie de  leur  supérieur  , puis  leur  demanda  leur 
sentiment.  Ils  répondirent  sans  hésiter  , qu’ils  te- 
naient celte  doctrine  pour  hérétique  , et  qu’il» 
n’avaient  garde  de  mettre  en  question  ce  qui  avait 
été  reçu  de  tout  temps  par  les  pères,  et  confirmé  de- 
puis par  les  décisions  de  l’église  catholique. 

Cela  ne  fit  rien  changer  à la  résolution  des  ma- 
gistrats* Le  conseil  des  deux  cents  , bourgeois  , 
ouvriers,  marchands,  ou  tout  au  plus  légistes  , 
sans  avoir  étudié,  ni  conciles  , ni  docteurs  , sans 
savoir  autre  chose  que  leur  négoce  ou  leur  métier , 
prononcèrent  que  les  observances  catholiques  n’é- 
taient ([ne  des  superstitions  ou  des  traditions  hu- 
maines contraires  à l'écriture  , portèrent  un  décret 
qui  abolissait  entièrement  l’ancienne  religion  , et 
enjoignirent  à tous  les  citoyens  de  suivre  celle  des 

Îiroteslans.  Et  pour  laisser  un  monument  éternel  de 
eur  révolte,  tantcontre  l’église  que  contre  leurévê- 
que , qu’ils  n’ont  plus  reconnu  depuis , iis  érigèrent 
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Ù l’hôtel  de  ville  une  table  d’airain  , ou  on  lit  en- 
core ces  paroles  en  lettres  d’or  : En  mémoire  de  la 
-grâce  que  Dieu  nous  a faite  de  secouer  le  joug  de 
V antechrist  romain,  et  d’en  abolir  les  superstitions. 
Après  ce  décret , il  fallut  que  ce  qui  restait  de 
catholiques  à Genève , que  les  ecclésiastiques  sur- 
tout, lés  religieux  , et  les  religieuses  cho  isies  , les 
.seules  qu’eût  cette  ville  , en  sortissent  sans  retour. 

Le  gardien  Bernard  , pour  professer  authenti- 
quement la  réforme  évangélique  , mit  bas  son  froc 
en  présence  de  tout  Je  monde  ; et  découvrant  peu 
de  jours  après  le  principe  de  sa  conversion  à la 
foi  nouvelle  , il  épousa  publiquement  une  beauté' 
facile,  fille  d'un  imprimeur  du  lieu  , à laquelle  il 
apporta  pour  douaire  tout  ce  qu’il  put  voler  à 
son  couvent.  Farel  usa  de  tout  son  zèle  et  de  toute 
-son  éloquence  , pour  faire  goûter  la  même  morale 
aux  chastes  fillesde  sainte  Claire , qui  n’entendirent 

3u’avec  horreur  ces  prêches  impudens,  à l’exception 
une  seule,  dont  4a  docilité  libertine  fut  pour 
toutes  les  autres  la  plus  sensible  de  leurs  peines. 
Cependant  le  magistrat  touché  , et  11e  pouvant  re- 
fuser sa  vénération  à -leur  vérité,  les  lit  conduire 
avec  honneur  et  sous  bonne  escorte,  pour  les  mettre 
à couvert  de  toute  insulte  jusqu’aux  approches 
d’Anuecy  , où  le  duc  de  Savoie  leur  wait  préparé 
un  monastère. 

Jusque-là  Calvin  n’avait  point  encore  paru  dans 
la  digne  église  de  Genève , dont  Farel  est  regardé 
comme  le  premier  fondateur.  Mais  la  destinée  de 
Calvin,  qui  n’avait  pas  le  génie  de  l’invention  , 
Otait  d’entrqr  dans  les  moissons  d’autrui  au  moment 
de  la  récolte,  et  de  faire  en  quelque  sortechanger 
de  nature  aux  choses,  par  les  formes  neuves  qu’il 
-excellait  à leur  donner.  Voyant  l’échafaud  de  toute 
part  d ressécontre  lui  dans-la  terre  de  son  origine, 
il  avait  passé  au  delà  des  Alpes  , à la  cour  de  Fer- 
rare  , pour  enlevep  au  luthéranisme  la  duchesse 
Renée  de  France  , déjà  fort  attachée  à ce  parti. 
Il  y fit  peu  de  séjour  , par  lacrainede  1 inquisition 
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ultramontaine  , dont  il  n’ignorait  pas  les  terribles 
poursuites  : mais  il  ne  laissa  pas  de  couler  subtile- 
ment son  venin  dans  l’ame  de  celte  princesse  ; et 
le  poète  Marot  qui  remplissait  auprès  d’elle  les 
fonctions  de  secrétaire,  acheva  si  bien  de  la  cor- 
rompre ensuite  , qu’il  n’y  a point  d’apparence  qu’à 
la  mort  même  elle  ait  renoncé  à 1 hérésie.  La 
duchesse  de  Ferrare  , durant  ses  dernières  années, 
était  retirée  en  France  , où  son  château  servait  de 
refuge  à tout  ce  qu’elle  pouvait  recéler  de  hugue- 
nots proscrits  : on  dit  qu  elle  en  nourrissait  chaque 
jour  jusques  à trois  cents. 

Calvin  voulant  passer  de  Ferrare  à Bâle  , ville 
infectée  de  la  doctrine  d’OEcolam  parle,  prit  sa  route 
.par  Genève  , où  , sur  la  réputation  qu’il  avait  déjà 
parmi  les  novateurs  français  , Farel  lui  proposa  de 
s’associer  à son  apostolat.  Il  ne  cherchait  que  la 
célébrité  il  se  laissa  persuader  sans  peine  , et  les 
deux  apôtres  se  partagèrent  fraternellement  le  mi- 
nistère. Farel  qui  avait  la  volubilité  de  la  langue  et 
la  force  des  poumons,  continua  les  prêches  : Calvin, 
qui  n’avait  ni  force  , ni  grâce  à parler  en  public  , se 
chargea  d’enseigtlèr  ce  qu’il  avait  appris  de  théo- 
logie dans  sa  vie  errante  et  fugitive.  Il  ne  tarda 
point  cependant  à prendre  assez  d’empire,  pour 
faire  jurer  le  peuple  et  le  magistrat  d’adopter  le  for- 
mulaire de  croyance  qu’il  lui  plut  de  dresser  : mais 
passant  ensuite  des  points  de  spéculation,  assez 
arbitraires  dans  Genève,  à quelques  articles  de 
discipline  conservés  par  les  Bernois  , tels  que  la 
consécration  du  pain  sans  levain  , l’usage  des  fonts 
baptismaux,  et  la  célébration  des  fêtes,  il  fut  banni 
avec  son  ami  Farel  , comme  perturbateurs  du  re- 
pos de  l'état.  Il  céda  au  temps,  mais  sans  renoncer 
a une  église  trop  digne  de  ce  pasteur  pour  ne  pas 
se  fixer  enfin  sous  ses  lois.  Farel  se  relira  à JSeu- 
châtel  , où  il  fut  reçu  pour  ministre  en  chef; 
et  Calvin  à Strasbourg  , où  Bucer  lui  obtint  la  per- 
mission d’établir  une  église  pour  les  français  réfu- 
giés. Cefutlàqu’humauisant  son  rigorisme  sauvage, 
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à l'exemple  <l€  tous  ces  réformateurs  indulgens  en 
pareille  matière  , il  ouvrit  son  cœur  aux  passions 
douces  ; et  peu  déficat  clans  ses  goûts  , il  s'attacha 
par  les  liens  du  mariage  Idelette  Bu  rie  , dépouille 
surannée  d’un  anabaptiste  dont  elle  était  veuve. 
Calvin  n en  eut  qu’un  fils  , qui  mourut  avant  soa 
père. 

Tant  de  batteries  dressées  de  toutes  parts  contre 
l’église  engagèrent  le  pape  et  l’empereur  à s’occuper 
sérieusemenude  sa  défense  , et  sur-tout  du  concile 
œcuménique  , comme  du  moyen  le  plus  propre  à 
étouirer  les  troubles  qui  désolaient  toute  la  chré- 
tienté. L’ëinpereur  venait  de  signaler  ses  armes  et 
6a  valeur  en  Afrique  , où  il  avait  défait  en  bataille 
rangée  une  armée  double  de  la  sienne , commandée 
par  le  fameux  BarberoiRse.  11  avait  ensuite  pris 
d’assaut  la  Goulette  et  Tunis,  et  rétabli  , à la  place 
de  l’usurpateur  de  ce  royaume,  le  roi  légitime  dont 
ce  corsaire  turc  avait  envahi  le  trône.  Charles  , 
après  avoir  réglé  en  passant  les  affaires  de  Naples 
et  (fe  Sicile  , puis  reçu  à Rome  les  félicitations  et 
tous  les  honneurs  dûs  à ses  exploits , représenta  au 
pape  qu’avant  de  tourner  ses  armes  oontre  les  secr 
taires  d’Allemagne  , il  convenait  de  leur  montrer 
par  la  convocation  d’un  concileftqu’pn  avait  épuisé 
tous  les  moyens  pacifiques  delesmettre  à la  raison. 
Paul  III  sentait  la  force  de  ce  motif,  et  ne  désirait 

F as  moins  que  l’empereur  la  tenue  du  concile  que 
on  différait  depuis  si  long-temps  : mais  les  obstacles 
demeuraient  toujours  les  mêmes , soit  pour  le  choix 
d’un  lieu  que  voulussent  agréer  tous  les  partis , soit 

Î>o  ur  la  pac i fiçation  des  pu issances  ca tb  ol iq ues , sans 
e concert  desquelles  il  était  impossible  de  s’assem- 
bler en  assez  grand  nombre  pour  représenter  l’église 
universelle.  Il  convoqua  néanmoins  cette  grande 
assemblée  , d’abord  à Mantoue  qui  avait  son  prince 
particulier  , puis  à Vieence  dans  1 état  de  Venise  , 
sans  qu’on  pût  faire  accepter  ni  l’une  , ni  l’autre  de 
cas  villes  aux  protestans , enorgueillis  de  se  voir 
recherches.  Ils  répondirent  avec  insulte , que  l’Italie 
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toute  entière  était  remplie  des  partisans  du  pape, 
etquela  prudence  les  obligeait^  s’en  tenir  à T Al- 
lemagne , où  l’on  ne  savait  pas  , comme  au  delà  des 
monts , l'art  de  se  défaire  sans  bruit  des  gens  incom- 
modes. ils  ajoutèrent  d’ailleur?  tout  ce  qui  pouvait 
faire  comprendre  qu’un  concile  , tel  qu’il  put  être, 
serait  tenu  parmi  eux  pour  illégitime,  dès-là  qu’il 
ne  confirmerait  pas  leur  doctrine  (i).  Ainsi  l’on  sut 
d’eux-mêmes  à quoi  s?en  tenir  sur  leurs  recours  per- 
pétuels à l’autorité  du  concile.  » 

L’empereur  qui  le  désirait  plus  sincèrement , n’y 
mettait  cependant  guère  moi  rts  d’obstacles,  par  des 
procédés  tortueux  qui  rendaient  la  paix  impossible. 
Pressé  à Rome  par  les  ambassadeurs  de  France  de 
remplir  sa  promesse  tant  réitérée  de  restituer  le 
Milanez  , il  leur  répondit  qu’ils  pouvaient  le  suivre 
citez  le  pape  , et  que  là  il  les  insleuirait  enfin  de 
ses  intentions.  Le  souverain  pontife  avait  assemblé 
ce  jour-là  un  consistoire  extraordinaire , où  , avec 
les  cardinaux  , se  trouvaient  les  autres  prélats  dis- 
tingués , les  ambassadeurs  des  princes  divers  les 
seigneurs  et  les  officiers  les  plus  considérables  de  la 
cour  impériale.  En  présence  de  celte  auguste  e$ 
nombreuse  assemblée  , l’empereur,  après  quelques 
mots  sur  la  convocation  du  concile  général  , et  le 
désir  qu’il  témoignait  de  pacifier  l’Europe,  afin  de 
le  célébrer  , fit  un  long  et  injurieux  récit  de  tous 
les  griefs  prétendus  qu’il  reprochait  au  roi  Fran- 
çois I.er  ; et  sa  tête  exaltée  sans  doute  par  ses  beaux 
faits  d’Afriqjae  , lui  faisant  démentir  sa  réputation 
de  sagesse , il  conclut  en  paladin  par  offrir  ün  duel , 
où  les  deux  souverains  en  chemise  , 1’épée  ou  le 
poignard  à la  main  , soit  dans  une  île  , soit  sur  un 
pont , soit  dans  un  bateau,  videraient  leur  querelle 
seul  à seul , afin  d’épargner  Je  sang  de  leurs  sujets. 
Que  si  le  duel  venait  à manquer,  la  guerre  se  pour- 
suivrait à toute  outrance  entre  les  deux  princes, 
jusqu'à  ce  que  l’un  eût  réduit  l’autre  à l’état  de  sim? 

; <«»., 
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' pie  gentilhomme.  Charles  ne  manquaitpas d’ajouter 
que  tout  l’assurait  de  la  victoire , le  bon  état  de  ses 
1 affaires  , l’heureuse  disposition  de  ses  sujets  , le 
courage  dé  ses  soldats,  l’expérience  et  la  valeur  de 
6es  capitaines  ; au  lieu  que  les  affaires  dè  François 
étaient  ruinées  , selon  lui  , ses  sujets  mal-inten- 
tionnés , ses  troupes  misérables  , et  ses  ofliciers  si 
dépourvus  de  capacité  , que  si  les  siens  ne  valaient 
pas  mieux  , il  irait  la  corde  au  cou  se  jeter  au  pied 
de  son  ennemi  , pour  tâcher  d’en  obtenir  misé- 
ricorde (i). 

Le  pape  , les  cardinaux  et  tous  les  seigneurs  se 
regardaient  avec  étonnement  les  uns  les  autres  , 
comme  doutant  encore  que  çe  qu’ils  entendaient 
dire  à l’empereur  , sortît  én  effet  de  sa  bouche.  Les 
ambassadeurs  rUP  France , aussi  étonnés  et  moins 
réservés , reprochèrent  à l’empereur  en  termes 
exprès,  qu’il  violait  sa  parole.  Ils  allaient  pour- 
suivre , quand  il  les  interrompit  brusquefnenl^  et 
leur  dit  qu’il  leur  communiquerait  sôn  discours, 
pour  y répondre  de  sang  froid  , et  se  retix-a  , sans 

S lus  rien  entendre.  Dès  qu’il  fut  sorti , le  pape  leur 
it  avec  intérêt , que  s’il  avait  prévu  ce  qui  venait 
d’arriver  j il  aurait  pris  des  moyens  efficaces  pour 
le  prévenir.  Ensuite  if  s’empressa  de  leur  procurer 
une  audience,  où  l’empereur  revenu  à son  bon  sens, 
et  honteux  lui-même  de  son  incartade,  tenta  de 
corriger  ce  qui  n’était  susceptible  d’aucun  palliatif, 
sur- tout  en  éludant , comme  il  le  fit  encore,  son 
ancienne  promesse  de  rendre  le  Milanez.  Ainsi  les 
ambassadeurs  écrivirent  au  roi , que  s’il  ne  voulait 
pas  absolument  passer  sur  cet  article,  il  ne  devait 
plus  songer  qu’à  la  guerre  (a).  Ils  ne  manquèrent 
pas  non  plus  de  le  divertir  , par  le  récit  des  folles 
rodomontadesdu  monarque  espagnol.  Le  vainqueur 
de  Marignan  , qui  était  assurément  aussi  bi-ave 
chevalier  que  celui  de  Tunis  et  do  la  Goulette, 


(i)  Paul.  Jov.  1.  3 1 • Beiear.  (a)  Qupleix  , tona.  m,  pag. 
Comment.  ad  an.  i53fi.  | 4o§. 
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répondit  en  plaisantant , uu’il  ne  trouvait  pas  soi* 
bonneur  intéressé  au  défi ue  l’empereur;  qu’aussi- 
bien  leurs  épées  étaient  trop  courtes  pour  se  mesurer 
de  si  loin  ; mais  que  , s’ils  en  venaient  à une  guerre 
moins  romanesque,  il  se  montrerait  de  si  près  à 
Charles,  qu’il  pourrait  prendre  tel  genre  de  satis- 
faction qu’il  désirerait;  et  que  lui-même  ferait  voir 
à tout  le  monde  si  c’était  la  gloire  , où  le  danger 
qu’il  envisageait  dans  le  combat. 

On  en  vint  bientôt  à une  guerre  violente  ; et  à la 
faveur  d’une  trahison  commise  par  le  marquis  de 
Saluces  , Charles  Y , avec  une  armée  nombreuse  , 
fit  une  irruption  en  Provence.  Pour  comble  d’afllic- 
tion  , le  roi  dans  ces  entrefaites  apprit  la  mort  du 
dauphin  , empoisonné  par  Montecuculli  son  échan- 
son  , qui  , avant  d’être  écartel#,  dit  avoir  été 
sollicité  à ce  forfait  par  deux  généraux  de  l’em- 
pereur. Mais  il  paraît  que  ce  fut  à l’inscu  de  ce 
prrWce , qui , de  ce  ton  de  vérité  que  l’on  contrefait- 
difficilement,  protesta  qu’il  aurait  mieux  aimé 
perdre  tous  ses  états  , que  de  participer  en  rien  à 
cette  noirceur  exécrable.  A ce  coup  accablant  , le 
roi  poussant  un  profond  soupir,  et  levant  les  mains 
au  ciel  : Mon  Dieu , s’écria-t-il,  je  dois  sans  doute 
souürir  patiemment  tout  ce  qui  vient  de  votre  main 
toute-puissante;  mais  aussi  de  qui  dois  je  attendre, 
sinon  uc  vous-même,  le  courage  qui  m’est  nécessaire 
pour  ne  pas  succomber  ? Déjà  vous  aviez  permis 
qu’on  déchirât  ma  réputation  , de  tous  les  biens  le 
plus  estimable  ; il  vous  a plu  d’ajouter  à celte 
‘épreuve  la  mort  de  mon  fils  : que  vous  reste-t-il  à 
faire  , sinon  de  m’anéantir  absolument  aux  yeux 
des  hommes  ? O vous  ! qui  êtes  assez  puissant  pour 
fortifier  la  faiblesse  même  , donnez-moi  du  moins 
la  force  d'adorer  sans  murmure  vos  arrêts  terribles. 
Le  Seigneur  accorda  au  pieux  monarque  plus  qu’il  _ 
ne  demandait.  Les  Impériaux  , après  bien  des  ten- 
tatives sur  Marseille  et  sur  quelques  autres  places 
fortes  de  Provence , ne  purent  s’emparer  d’aucune  ; 
et  l’empereur  , avec  une  armée  ruinée  par  une 
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disette  qui  fit  quelquefois  manquer  le  pain  sur  sa 
propre  table , par  des  maladies  contagieuses  cpii 
emportaient  des  centaines  de  soldats  par  jour,  par 
la  vigoureuse  résistance  desgarnisons , et  par  le  zèle 
ides  paysans  même  qui  assommaient  tout  ce  qui 
s’écartait  du  «ros  de  1 armée , fut  contraint  d évacuer 
le  pays,  et  de  s’embarquer  précipitamment  pour 
iNice  (i). 

Cet  échec  tendit  Charles  V beaucoup  plus  trai- 
table qu’au  para  vant  , et  le  pape  profila  de  la  cir- 
constance pour  ménager  une  réconciliation  entre 
les  deux  princes  rivaux.  Paul  III  , nonobstant  son 
grand  âge  de  plus  de  soixante-dix  ans,  se  rendit 
sur  la  frontière  de  France  , où  les  vents  Contraires 
retinrent  l’empereur  ussez  long  temps  , et  traita 
séparément  avec  les  deux  princes  , dans  la  crainte 
' que  leur  entrevue  ne  réveillât  des  animosités  qui 
n’étaient  qu’assoupies.  Il  ne  put  leur  faire  conclure 
une  paix  absolue;  mais  en  les  faisant  consentir  à une 
trêve  de  dix  ans,  il  obtint  ce  qui  faisait  à peu  près, 

f>our  la  célébration  du  concile  , le  même  elfet  que 
a paix.  Ce  fut  encore  dans  cette  conférence  de  IN içe, 
que  Paul  III  confirma , ou  plutôt  renouvela  la  grâce 
expectative  accordée  autrefois, sous  le  nom  d’induit, 
par  Eugène  IV  , tant  au  chancelier  de  France 
qu'aux  magistrats  du  parlement  de  Paris , et  depuis 
Eugène  demeurée  presque  sans  elfet  , par  les  dis- 
positions contraires  de  la  pragmatique  sanction. 
François  I.cr  déclara  que  les  indultaires  seraient 
préférés  aux  gradués  , même  nommés  , et  que  les 
cardinaux  seraient  sujetsà  l’induit  comme  lesautres 
prélats  (â). 

Commeon  ne  parlait  de  toute  part  que  de  réforme 
e!  de  concile  , Herman  de  Weiden  , archevêque  de 
C.dogne  , assembla  dans  cette  ville  les  évêques  de  sa 
province,  avec  beaucoup  d’autres  docteurs  habiles  r 
et  publia  un  grand  nombre  d’exeellens  statuts  , 


(i)  Du  Bell.  1.  6 in  fin.  et  I (2)  Lihert.  Gallic.  tom.  2 , 
I.  7.  Ferron.  in  Franc.  I.  I pag.  ij5. 
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qui  n’annonçaient  guère  le  scandale  que  son  apo9^ 
tnsie  donna  dans  la  suite  (i).  Ils  sont  divisés  en  quar 
torze  parties , et  chaque  partie  en  un  nombre  encore 
plus  grand  de  chapitres.  On  y traite  des  dogmes  et 
des  cérémonies  de  la  religion  , de  la  discipline 
cléricale  et  monastique,  du  règlement  des  mœurs, 
des  devoirs  de  chaque  état  , en  un  mot  de  presque 
tout  ce  qui  a rapport  au  bon  gouvernement  de 
l’église.  Cependant  le  pieux  et  docte  Sadolet , en 
applaudissant  par  lettres  aux  vues  de  l’archevêque, 
ou  à son  ouvrage , le  reprend  de  n’avoir  rien  dit  du. 
purgatoire  dans  le  chapitre  de  la  satisfaction  , où  il 
était  si  naturel  d’en  parler.  Ce  silence  dont  les  hérér 
tiques  ne  pouvaient  manquer  de  se  prévaloir  , est 
d’autant  plus  suspect  dans  un  concile  qui  entre 
d’ailleurs  dans  les  plus  grands  détails,  que  le  pur- 
gatoire et  les  indulgences  étaient  le  premier  écueil 
pù  avait  brisé  la  foi  de  ces  réformateurs  audacieux. 

Henri  VIII,  arbitre  de  l’état  et  de  ja  hiérarchie, 
ne  se  crut  pas  moins  en  droit  que  ces  perturbateurs, 
de  prescrire  des  lois  aux  conciles  (2).  Il  adressa  au*; 
princes  chrétiens  , contre  la  convocation  des  prélats 
tant  à Vicence  qu’à  Mantoue , un  manifeste  qui 
portait  sur  les  mêmes  principes  que  le  refus  de* 
protestons  ; et  sa  doctrine  en  eilèt  ne  différait  point 
cle  la  leur  , dans  un  point  où  le  schisme  et  l'hérésie 
se  confondent.  Le  concile  projeté,  et  par  conséquent 
tout  concile  , lui  paraissait  illégitime  , parce  que 
le  pape  y devait  présider,  que  les  évêques  dépendant 
du  pape  y auraient  seuls  voix  décisives  , et  que  les 
mêmes  personnes  seraient  juges  et  parties.  Tout  cq 
que  le  vicaire  de  Jesus-Christ  employait  pour 
retirer  ce  prince  de  l’abyme , ne  servait  qu’à  l’y 
enfoncer  davantage. 

Ce  fut  alors  qu’une  infinité  de  religieux  del’ordre 
de  saint  François,  qui  se  signala  particulièrement 
dans  cette  persécution  , furent  tirés  des  cachots  où 
ils  languissaient  depuis  long-temps  , pour  être  mis 

(1)  Conc.  t.  XIV  , p.  484  et  scq.  (2)  Pailav.  1-  4 , c.  7. 
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à mort.  Antoine  Brorbey  fut  étranglé  sur  le  champ: 
Thomas  Cortus  , de  naissance  illustre,  mourut  dans 
son  cachot,  on  ne  sait  de  quelle  manière.  On  y fit 
mouriè  de  faim  Thomas  Belchîam.  On  en  tira 
trente-deux  autres,  qu’on  traîna  chargés  de  chaînes 
en  des  lieux  éloignés,  pour  s’en  défaire  avec  moins 
d’éclat.  Le  crédit  de  Thomas  Urisley,'  conseiller 
d’état,  sauva  la  vie  à plusieurs  : mais  Henri  ne  se 
rendant  pas  moins  odieux  par  ses  grâces  que  par  ses 
fureurs  , dît  qu’il  eût  bien  voulu  les  perdre  tous  j 
et  que  fa  seule  crainte  du  blâme  l’en  empêchait. 
Cependant , ni  celte  crainte,  ni  le  souvenir  des  derJ 
nières  paroles  de  la  reine  Catherine  mourante,  ne 
purent  soustraire  aux  raflinemens  de  sa  cruauté 
Jean  Forest , religieux  du  même  ordre  , et  ancien 
confesseur  de  Catherine.  On  éleva  le  martyr  en  l’air,' 
dans  Une  place  dé  Londres;  et  après  l’avoir  attaché 
par  les  bras  à deux  fourches  , on  alluma  sous  ses 
pieds  un  lent,  qu’on  entretint  jusqu’à  ce  que 
tous  ses  membres  fussent  consumés  successivement, 
lie  tyran  traita  les  plus  géands  seigneurs  Comme  ces 
Humbles  religieux.  Léonard  Gray,-  vice-roi  d'Ir- 
lande , fut  décapité  pour  le  même  attachement 
qu’eux  à la  foi  dé  ses  peres,  ainsi  queNicolasCarcy, 
général  de  la  cavalerie  et  chevalier  de  la  jarretière  (1). 

L’orgueil  et  la  férocité  élaientdevenus  le  mobile 
de  toutes  les  résolutions  de  Henri  , dont  les  héréti- 
ques , aussi-bien  que  les  catholiques  , devenaient 
indistinctement  les  victimes  , sitôt  qu’ils  contra- 
riaient ses  caprices.  Un  certain  Lambert  lui  ayant 
été  déféré  comme  sacramentaire  , il  convoqua  une 
grande  assemblée  dans  le  palais  de  Westminster,  et 
voulut  disputer  lui-même  contre  l’accusé.  L’argu- 
mentation fatigua  bientôt  l’impatient  monarque  f 
qui  proposa  à son  antagoniste  , comme  il  avait  déjà 
fait  dans  une  pareille  joute  , ou  de  se  corffesser 
vaincu,  ou  d’être  brûlé  vif.  Lambert  choisit  la 
mort  : on  le  suspendit  au-dessus  d’un  feu  qui  ne  - 


(x)  Saader.  1.  1 , p.  168. 
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lui  brûla  d’abord  que  les  jambes  et  les  cuisses  , après 

3uoi  deux  officiers  Tenlevèrent  sur  leurs  hallebar- 
es  , .vivant  et  parlant  encore , puis  le  laissèrent 
tomberdans  le  brasier,  où  il  fut  réduit  en  cendres(i). 

Cependant  le  vicaire  zuinglien  du  pape  anglican  , 
Cromwel  , travaillant  pour  sa  secte,  sous  ombre  de 
seconder  son  chef , brisait  les  images  de  la  Vierge 
et  des  saints  , pillait  les  tombeaux  des  martyrs  , et 
profanait  leurs  reliques.  Henri  dupé  par  son  propre 
travers  qui  lui  avait  fait  concevoir  une  aversion  de 
frénétique  contre  saint  Thomas  de  Canlorbéry  , 
défenseur  tout  particulier  de  l'autorité  de  l église 
et  de  son  vrai  chef,  poussa  le  délire  de  la  fureur 
jusqu’à  vouloir  flétrir  les  palmes  célestes  dont  il 
était  couronné.  Il  envova  d’abord  piller  son  tom- 
bèau  , et  tous  les  trésors  de  l’église  où  il  avait  siégé  : 
vingt-six  chariots  destinés  à ce  brigandage  sacri- 
lège , purent  à peine  contenir  les  dons  précieux 
consacrés  au  culte  de  cet  illustre  martyr  par  les 
vœux  des  princes  etdes  peuples.  L’or  seul  qui  cou- 
vrait sa  chasse  , remplit  deux  eollres,  sous  le  poids 
desquels  succombaient  huit  hommes  robustes.  En- 
suite le  tyran  , par  une  extravagance  qui  fil  mettre 
en  doute  s il  était  plus  impie  qu’insensé  , ajourna 
le  saint  devant  son  tribunal  , y fit  comparaître  sa 
cbâsse  , le  condamna  comme  criminel  de  lèse-ma- 
jeslé,  et  ordonna  qu’il  fût  rayé  du  catalogue  des 
saints.  En  conséquence , il  défendit  à tous  ses  sujets , 
sous  peine  de  mort,  de  plus  célébrer  le  jour  de  sa 
fête  , de  réclamer  son  intercession  , de  visiter  le 
lieu  où  avait  été  son  tombeau  , d’avoir  même  sur 
soi  , ni  calendrier,  ri  almanach  où  se  trouvât  son 
nom.  Enfin  , on  brûla  ce  qui  restait  de  son  corps 
dans  la  chasse  , et  I on  jeta  les  cendres  au  vent  (2). 
Cette  indignité  révolta  si  fort  tout  ce  qui  avait 
encore  quelque  reste  de  religion  , ou  de  sens  droit 

(1)  Ibid.  p.  i-o.  Burn.  t.  i,  j Grand  , Del’,  de  Sander.  t.  1, 
1.  3 , |>  346.  . ! pag.  296.  Godw.  et  Sleid.  ad 

(2}  Burn.  1.3,  p.  335.  Lctauu.  i533. 
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en  Angleterre  , qu’ils  comparèrent  Henri  à tout  ce 
qu’ily  avait  jamais  eu  de  plus  odieux  tyrans  : leurs 
clameurs  retentirent  jusqu’à  Rome. 

Paul  III  , outré  de  ces  excès  , crut  que  tout  mé- 
nagement désormais  ne  pouvait  qu’augmenter  le 
scandale.  Depuis  trois  ans,  il  avait  porté  la  dernière 
sentence  contre  ce  prince  corrupteur  de  son  peuple  ; 
mais  aux  sollicitations  réitérées  de  quelques  souve- 
rains et  de  plusieurs  autres  personnages  considéra- 
bles , il  avait  toujours  sursis  à U publication.  A 
cette  bulle  , il  en  joignit  une  nouvelle  en  date  du 
17  Décembre  i538  : toutes  deux  furent  aussitôt 
publiées  à Rome  , et  quelque  temps  après  affichées 
dans  tons  les  états  limitrophes  de  l’Angleterre;  à 
Tournai  et  à Dunkerque,  villes  de  la  domination 
d’Espagne;  à Calaiset  à Boulogne , villes  de  France  ; 
à Carlisle  et  à Saint-André  en  Ecosse  (1).  Il  eût  été 
à souhaiter  que  Paul  III,  qui  n’était  que  trop 
instruit  des  dangers  de  l’extension  démesurée  du 
pouvoir  pontifical  , se  fût  cordhnu  dans  les  bornes 
spirituelles  et  divines  de  cette  autorité  : mais  il  est 
des  prétentions  , ou  du  moins  des  choses  do  forme 
et  de  style  , que  ne  corrige  ni  le  cours  des  temps  , 
ni  la  leçon  des  revers.  Tirées  du  néant  par  l igno- 
rance  , l’oubli  seul  peut-être  doit  lesy  faire  rentrer. 
Quoi  qu’il  en  soit , Paul  rassemblant  dans  sa  consti- 
tution ies  formules  les  plus  terribles  de  ses  anciens 
prédécesseurs  , prononça  , que  si  Henri  ne  com- 
paraissait à Rome  dans  trois  mois  , il  ne  demeure- 
rait pas  seulement  sous  l’anathème  de  l’église  , mais 

3u’il  serait  déchu  de  son  royaume  , ses  complices 
e tous  leurs  biens  , lui  et  eux  réputés  infâmes  , 
incapables  de  tester  et  de  porter  témoignage  , les 
enfans  qu’il  pouvait  avoir  eus  d’Anne  de  Boulen 
inhabiles  à toute  dignité  , ses  vassaux  et  ceiux  de 
ses  adhe'rens  dispensés  de  tout  serment  et  de  tout 
engagement  à son  égard.  On  allait  jusqu’à  exciter 
sa  noblesse  et  tous*ses  sujets  , ainsi  que  toutes  les 


(1)  Constit.  Pojat.  t.  1.  Paul  111 , Consl.  a. 
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nations  catholiques  , à prendre  les  armes  pour  le 
chasser  de  son  royaume. 

Cette  bulle  foudroyante , loin  d’ébranler  le  trône 
de  Henri  , acheva  de  ruiner  en  Angleterre  le  pou- 
voir des  papes  , en  fournissant  un  prétexte  à ce 
prince  poùr  engager  presque  tous  les  évêques  à se 
déclarer  formellement  contre  le  saint  siège.  Il  en 
rassembla  promptement  un  certain  nombre  avec  des 
“abbés  , cl  tous  unanimement  ayant  posé  pour  prin- 
cipe que  Jesus-Çhristavait  défendu  à ses  apôtresde 
s’attribuer  la- puissance  du  glaive  , où  l’autorité  des 
rois  , ils  conclurent  que  le  pape  était  un  tyran  qui 
renversait  le  royaume  de  Jesus-Christ.  En  consé- 
quence , ils  firent  un  serment  exprès  de  se  soustraire 
à l’autorité  dés  papes  , comme  a un  droit  usurpé. 
Cette  résolution  , signée  d’ahord  par  dix-neuf  évê- 
ques et  Vingt-cinq  docteurs , qui  en  attirèrent  bien- 
tôt une  infinité  d’autres',  fut  le  coup  mortel  porté 
en  Angleterre  à l’unité  catholique.  Revêtu  ainsi  de 
son  dernier  sceau  JÉè  schisme  à son  tour  y intro- 
duisit l’hérésie  , sÈrcompagne  presque  inséparable , 
çt  toutes  les  sectes  les  plus  mal-voulues  même  de 
l’aveugle  monarque. 
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LIVRE  SOIXANTE-DEUXIÈME. 

Depuis  la  dernière  condamnation  durai  Henri  VIII 
en  i538 , jusqu’à  l’ouverture  du  concile  en  Trente 
en  i545. 

Les  nouveaux  athlètes  que  le  Seigneur  avait  sus- 
cités pour  voler  de  toute  part  au  secours  de  sou 
église  , étaient  près  d’entrer  en  lice  , et  ils  igno- 
raientencorelagrandeur  de  leur  destination.  Ignace 
de  Loyola  , avec  sa  petite  compagnie  de  dix  nom- 
mes seulement , y compris  les  quatre  qu’ils  avaient 
admis  depuis  leur  association  primitive,  ne  songeait 
d’après  les  idées  du  temps  qu’à  passer  dans  la  terre 
sainte  , pour  faire  refleurir  le  christianisme  dans  le 
lieu  de  son  origine(i).  Quand  ils  eurent  tous  achevé 
leurs  études  à Paris  , ils  se  rendirent  à Rome-,  pour 
prendre  l’aveu  et  la  bénédiction  du  souverain  pon- 
tife , reçurent  l’ordre  de  la  prêtrise  , puis  allèrent 
attendre  à Venised’occasion  de  s’embarquer  pour  le 
Levant.  Mais  les  vues  profondes  du  ciel  sur  ce  sémi- 
naire  d’apôtres  , ne  se  renfermaient  pas  dans  les 
bornes  étroites  de  la  Palestine.  La  guerre  qui  s’éleva 

(1)  Orlandin.  I.  1.  Bouh.  1.  1 et  a.  Ribad.  J.  Petr.  Maff4' 
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dans  ces  conjonctures  entre  lesVe’nitiensetlesTurcs, 
rendit  les  mers  du  Levant  impraticables  aux  chré- 
tiens. C’est  pourquoi  , après  avoir  attendu  peni^mt 
une  année  , selon  les  termes  de  leur  premier  engage- 
ment , sans  trouver  aucun  moven  de  s’embarquer , 
Ignace  et  ses  compagnons  accomplissant  .l'autre  par- 
tie de  leur  vœu  , allèrent  offrir  leurs  services  au 
vicaire  de  Jesus-Christ  , pour  porter  l'évangile  en 
quel  pavs  de  la  terre  il  lui  plairait  de  les  envoyer. 

Comme  leur  association  et  leur  manière  de  vivre 
attiraient  déjà  tous  les  regards  , et  qu’on  leur  de- 
mandait souvent  quel  était  leur  institut  , le  saint 
instituteur  qui  ne  cherchait"qu’à  faire  oublier  sa 
personne  j leur  dit , selon  les  idées  de  sa  première 
profession  , qu’étant  associée  pour  combattre  les 
ennemis  de  la  religion  sous  1 étendard  de  Jesus- 
Christ  , leur  société  ne  devait  point  avoir  d’autre 
nom  que  celui  de  la  compagnie  de  Jésus.  On  croit 
que  Dieu  le  lui  avait  révélé,  en  lui  donnant  comme 
le  plan  général  de  son  ordre  , dès  le  temps  de  sa 
retraite  à Manrèze.  Mais  ce  qui  lui  arriva  aux  ap- 
proches de  Rome  , ne  lui  laissa  plus  douter  que  ce 
nom  ne  vînt  du  ciel.  Jesus-Christ  jui  ayant  apparu 
chargé  de  sa  croix  , et  l’ayant  pris  avec  ses  disciples 
sous  sa  protection  spéciale  , en  lui  adressant  ces 
paroles  , Je  vous  serai  propice  à Rome  , il  se  fit  un 
devoir  indispensable  de  donner  a sa  compagnie  le 
nom  de  son  divin  protecteur.  Cet  encouragement 
céleste  qu  Ignace , génie  de  premier  ordre  et  si  versé 
dans  le  discernement  des  esprits  , communiqua  sur 
le  champ  à ses  compagnons  de  voyage  ,*  ne  peut 
être  suspect,  qu’autant  qu’on  imputerait  à un  saint 
placé  sur  nos  autels  une  imposture  sacrilège  où  il 
aurait  persévéré  jusqu’au  dernier  soupir.  Du  reste, 
il  n’était  pas  sans  exemple  qu’une  institution  reli- 
gieuse eût  été  nommee  compagnie  de  Jésus  : ce 
nom  avant  été  donné  en  i54g  par  le  pape  Pie  ÏI  à 
un  nouvel  ordre  militaire  ; Paul  111  , tant  d’autres 
papes  ses  successeurs  , et  le  concile  œcuménique  de 
Trente  ont  pu  de  même  l'attribuer  a un  ordre  sus- 
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cite  pour  combattre  les  hérésies  et  les  vices,  ennemis 
pins  funestes  à l’église  que  le  fer  des  infidèles. 

Ma  is  le  régime  gt  la  manière  de  se  conduire  im- 
portaient beaucoup  plus  que  les  titres.  Ignace  ne 
jugeant  pas  tous  ses  disciples  nécessaires  à Rome  , 
et  craignant  d’y  tenir  leur  zèle  oisif  tandis  qu’il  y 
ménageait  la  protection  du  pape  pour  son  institut  , 
il  ne  retint  avec  lui  que  Pierre  le  Fèvre  et  Jarques 
Lavnez  : il  répartit  lesautresdans  les  plus  fameuses 
universités  d’Italie  , tant  pour  inspirer  la  piété  aux 
étudians  , que  pour  s’en  associer  ceux  que  la  Provi- 
dence leur  destinait  pour  frères.  Avant  que  de  se 
séparer,  ils  convinrent  d’une  manière  de  vie  uni- 
forme , et  s’engagèrent  à observer  les  règles  suivan- 
tes : Qu’ils  logeraient  dans  les  hôpitaux  , et  ne 
vivraient  même  que  d'aumônes  cherchées  au  dehors 
pour  n’être  point  à chargea  ces  maisons;  que  ceux 
quüiabiteraient  ensemble,  seraient  supérieurs  tour 
à tmir  pendant  une  semaine,  afin  de  prévenir  les 
indhcrétions  de  la  ferveur  et  les  dangers  d’une  con- 
duite arbitraire  ; qu’ils  enseigneraient  aux  enfans 
la  doctrine  chrétienne  et  les  principes  des  bonnes 
mœurs  ; qu’ils  prêcheraient  par-tout  où  on  leur 
permettrait  de  le  faire  , toujours  sur  les  vérités 
solides  de  l’évangile,  et  sans  les  vains  ornemensd’urre 
éloquence  profane  ; qu’ils  ne  pendraient  point  de 
rétribution  pour  leministère  ,et  chercheraient  uni- 
quement le  salut  des  amcnlans  toutes  leurs  fonc- 
tions. tifejà  ils  s’étaient  concilié  l’estime  et  la  véné- 
ration des  peuples  , dans  toutes  les  bonnes  villes  des 
Yénitiens  , pendant  l’année  qu’ils  avaient  passée  sur 
les  terres  de  celte  république  : après  leur  dispersion 
et  leurstravaux  apostoliques  dans  toutesles contrées 
de  l’Italie  , on  n’en  parla  plus  qu’avec  admiration  , 
comme  de  modèles  jiarfaits  de  la  vie  sacerdotale  , 
envoyés  pour  fermer  la  bouche  à la  malignité  la 

{dus  envenimée  des  sectaires  , et  pour  fournir  à 
’églisedes secours  proportionnésaux  besoins  qu’elle 
éprouvait. 

Les  grands  et  les  princes  , comme  le  péuple  , 
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devinrent  leurs  admirateurs  et  leurs  disciples.  Ils 
les  allaient  chercher  jusque  dans  les  vils  hospices  , 
où  ils  se  tenaient  caches  après  leurs  fonctions  publi- 
ques. La  mission  de  Ferrare  élafl.  échue  en  partage 
à Simon  Rodriguez  et  à Claude  le  Jai.  La  marquise 
de  Pescaire  se  trouvant  dans  cette  ville  , rencontra 
par  hasard  l'un  de  ces  deux  missionnaires  , qu’elle 
reconnut  à l’air  de  piété  qu’il  respirait  , et  apprit 
de  lui  qu’il  logeait  à 1 hôpital.  Elle  y alla  le  même 
jour  , et  avant  que  de  les  voir  ni  l’un  ni  l'autre  , 
elle  s’informa  de  quelle  manière  ils  vivaient.  On 
lui  dit  que  c elaient  des  saints  ; qu’ils  s’occupaient 
tout  le  jour  du  salutdesames,  sans  vouloir  aucune 
récompense  en  ce  monde  ; qu’ils  passaient  en  orai- 
sonlaplusgrandepartiedelanuit;  qu’ils  ne  vivaient  *• 
que  de  pain  mendié  dans  la  ville,  ne  voulant  pas 
se  nourrir  aux  dépensdes  pauvres;  et  tout  mal  vêtus 

Sru’ils  étaient  , qu’ils  ne  s’approchaient  point  du 
eu,  quelque  froid  qu’il  fit.  La  marquise  qui  aiait 
beaucoup  de  piété  , bénit  le  ciel  de  lui  avoir  fait 
trouver  les  directeurs  qui  lui  convenaient  , se  mit 
sous  leur  conduite,  et  engagea  le  duc  Hercule  d’Est 
à mettre  de  même  sa  conscience  entre  leurs  mains. 

Ignace  , avec  le  Fèvre  et  Lavnez  , ne  donnait  pas 
pas  moins  d’édification  au  milieu  de  Rome.  Dès  les 
premiers  jours  dateur  arrivée  en  cette  ville  , * ils 
avaient  étéadtnisàl’audience  du  souverain  pontife, 
qui  reçut  leurs  offres  joie , et  s’empressa  d’em- 
plojer  ces  excellens  ouvriers.  Comme  ils  niavaient 
pas  moins  de  capacité  que  de  piété  , Paul  III  , pro- 
tecteur des  sciences  et  savant  lui-même  , appliqua- 
le  Fèvre  et  Laynez  à rens|ignementde  la  théologie 
dans  le  collège  de  la  Sapience.  Ignace  faisant  usage 
du  don  particulier  qu'il  avait  reçu  d'en  haut  , en- 
treprit, sous  l’autorité  du  vicaire  de  Jesus-Christ , 
de  réformer  les  mœurs  et  de  ranimer  la  piété  par 
la  voie  des  exercices  spirituels. 

Ce  talent  inestimable  lui  avait  été  confié  dès  le 
commencement  de  sa  conversion  à Manrèze  , dans 
Jes  circonstances  où  les  autres  pénitens  se  dégagent 
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â peine  des  liens  de  l'iniquité  ; et  c’était  par  l’usage 
fidèle  qu’il  en  avait  fait  avec  une  prudence  toute 
céleste,  qu’il  afait  converti  les  prêtres  et  les  reli- 
gieux libertins  , les  épouses  infidèles  de  Jesus- 
Christ , les  confesseurs  débauchés  ,ies  corrupteurs 
de  la  jeunesse  commise  à leurs  soins  ; qu'il  avni£ 
renouvelé  les  mœurs  des  maîtres  et  des  disciples 
dans  les  académies  les  plus  célèbres,  et  attiré  enfin 
à sa  suite  cette  troupe  choisie  de  coopérateurs  qui 
■ reproduisaient  de  tous  oô lés  les  mêmes  merveilles. 
Avant  Ignace,  sans  doute,  on  a\ait  médité  sur  lesder- 
nières  finsdel’homnie  et  surlesautres  grandes  vérités 
de  la  religion  ; l’on  avait  donné  des  recueils  de  rné- 
ditalionsetde  prières,  po.ur  aidera  s’entreleniravec 
Dieu  et  avec  sa  propre  conscience  : mais  depuis 
tien  de  siècles  de  trouble  et  de  confusion , restes  de 
la  barbarie  d’où  les  nations  modernes  tiraient  leur 
origine  , les  hommes  presque  déshabitués  des  fonc- 
tions intellectuelles  et  peu  propres  à méditer  , s’ea 
tenaient  pour  la  plupart  à l’usage  des  prières  voca- 
les , et  des  oflices  multipliés  sans  mesure  dans  l’âge 
précédent.  Au  moins  on  ne  leur  avait  point  encore 
donné  une  suite  de  méditations  qui  se  fortifiassent 
successivement  les  unes  les  autres,  et  qui  avec  le 
secours  de  la  grâce , attachée  à ces  exercices  de  foi , 
fissent  une  méthode  stfe  po.ur  la  réformai  ion  des 
mœurs  (i).  Entre  les  œcueils  de  méditations  con- 
nus avant  saint  Ignace  et  son  livre  des  Exercices 
il  n’est  pas  moins  de  différence  , qu’entre  un  amas 
confus  cle  médicamens  de  toute  espèce  et  le  grand 
art  de  les  appliquer  suivant  leurs  propriétés  , la 
nature  des  maladies  , et  la  constitution  des  ma- 
lades. On  en  peut  juger  sur  la  simple  notion  qui 
Suit.  4- 

Ces*exercices  commencent  par  la  méditation  de 
notre  fin  dernière , qui  est  la  base  de  toutes  les  con- 
sidérations chrétiennes  , et  même  de  l’économie 
entière  du  salut.  Si  l'homme  est  sur  la  terre  , non 


(i)  Bouh.  Vie  tle  S.  Ignace  , liv.  i. 
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pas  pour  s’y  attacher  à des  biens  qui  passent , mais 
pour  mériter  une  éternelle  félicité  en  servant  le 
Seigneur,  il  ne  doit  user  ni  juger  même  des  créa- 
tures, richesses  ou  pauvreté,  gloire  ou  humilia- 
tion , peines  ou  plaisirs  , que  par  rapport  au  terme 
pour  lequel  ♦lies  doivent  lui  servir  de  moyens. 
Quelle  foule  de  conclusions  pratiques  et  palpables, 
sans  nous  étendre  davantage  , ne  sort  point  de  là? 
et  combien  cette  vérité  approfondie  n est-elle  pas 
capable  de  remuer  une  ame  tant  soit  peu  consé- 
quente ? Après  s’être  bien  pénétré  de  ce  principe 
fondamental,  on  doit  considérer  ce  qui  nous  écarte 
de  notre  lin  ; et  pour  cela  , suit  immédiatement  la 
méditationdu  péché  , des  chàtimens  épouvantables 
des  anges  rebelles  et  du  premier  homme,  de  la  dif- 
formité du  péché  considéré  en  lui-même  , et  des 
peines  destinées  pour  [ éternité  au  pécheur  impé- 
nitent. Ces  premières  méditations  tendent  à purger 
le  cœur  des  passionsqui  le  corrompent  ; et  comme 
il  n’est  pas  moins  difficile  de  s’en  défaire  que  des 
méchantes  humeurs  qui  ont  croupi  long-temps  dans 
le  corps  , on  réitère  le  remède  , en  revenant  plu- 
sieurs fois  à la  même  méditation.  Le  dérèglement 
des  passions  étant  corrigé,  et  l’aine  disposée  à s’a- 
vancer dans  la  voie  du  ciel  , on  lui  propose  le  Sau- 
veur, comme  un  roi  plei^l'attraits  et  de  majesté, 
qui  l’invite  à suivre  ses  tm*es  pour  avoir  part  à sa 
gloi  re,  et  là  commence  la  méd  i talion  des  vertus  évan- 
géliques dont  le  Sauveur  a donné  l'exemple.  Mais 
parce  que  les  résolut  ions  générales  sont  insuffisan- 
tes, on  les  considère  en  particulier  dans  son  incar- 
nation , dans  sa  nativité,  dans  sa  circoncision  , dans 
sa  présentation  au  temple,  dans  sa  fuite  en  Egypte 
et  toute  sa  viejcachée,  comme  un  modèle  d humi- 
lité, de  pauvreté  et  de  détachement,  de  mc^  tilica- 
tion  et  de  pénitence  , de  piété  et  de  résignation  , 
de  retraite  et  de  modestie.  Ce  n est  pas  assez  d imi- 
ter Jesu>-Christ , si  l’on  n’en  fait  une  profession 
écl. liante  qui  lui  attire  de  nouveaux  imitateurs  ; et 
c’est  à quoi  tend  la  méditation  de  sa  vie  publique  , 
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en  commençant  par  son  baptême  , et  poursuivant 
jusqu’à  sa  pas^ron.  Cette  partie  «les  exercices  finit 
iar  la  méditation  sur  le  choix  d'un  état  ou  d’une 
orme  de  vie  ; et  sur  un  article  si  important  pour 
a persévérance  et  pour  toute  l’alFaire  du  salut, 
Ignace  donne  des  règles  d’une  telle  sagesse,  qu’étant 
observées  comme  elles  le  Furent  par  les  disciples  qui 
s’associèrent  à lui  selon  cette  méthode  , il  est  sans 
exemple  qu’elles  aient  donné  lieu  à un  juste  re- 
pen  tir.  Les  méditations  qui  suivent,  sont  sur  les 
soulFrances  et  les  humiliations  du  Sauveur  durant 
le  cours  de  sa  passion  , afin  d’inspirer  le  courage  et 
la  force  nécessaire  pour  soutenir  les  épreuves  qui 
ne  manquent  jamais  aux  vrais  serviteurs  de  Dieu. 
Par  la  même  raison  , ou  pour  enflammer  l ame  de 
cet  amour  à qui  tout  est  Facile  , on  médite  enfin  les 
mystères  glorieux  de  la  résurrection , des  a p pari  t i ons 
et  de  l’ascension  du  fils  de  Dieu  , puis  des  bienfaits 
et  des  perfections  infinies  de  cet  Etre  suprême  qui 
veut  nous  rendre  semblables  à lui  , et  nous  faire 
participer  à son  propre  bonheur. 

Les  lectures  , les  considérations,  les  austérités  et 
toutes  les  bonnes  oeuvres  doivent  encore  tendre  au 
même  objet  que  les  méditations  de  chaque  jour.  Il 
faut  s’y  abstenir  de  réflexions  subtiles  et  curieuses , 
des  résolutions  vagues  ; mais  descendre  dans  les  dé- 
tails pratiques,  donner  beaucoup  plus  aux  senti- 
mens  du  cœur  qu’aux  réflexions  de  l’esprit , et 
fortifier  les  bons  propos  par  des  prières  ardentes  , 
que  le  saint  nomme  colloques,  et  qu’on  adresse  au 
Père  Eternel,  à Notre-Seigneur , à la  sainte  Vierge 
et  aux  saints  , principalement  sur  la  fin  de  la  mé- 
ditation, dont  elles  font  la  plus  grande  vertu.  On 
trouve  encore  dans  le  livre  des  Exercices  , 1 institu- 
tion de  l’examen  particulier  de  la  conscience,  qui 
consiste  à combattre  en  particulier  le  vice  ou  le 
défaut  auquel  on  est  le  plus  sujet , sans  passer  à un 
autre  que  le  premier  ne  soit  tout  à fait  détruit , ou 
n’ait  du  moins  cessé  de  dominer  dans  Famé.  Pour 
l’examen  général,  qui  était  plus  connu  qu’lisilé, 
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Ignace  le  perfectionna  et  le  rendit  plus  fréquent  J . 
ainsi  que  l’usage  de  la  confession  et  de  la  commu* 
nion , dont  la  fréquentation  n’est  pas  moins  la  me- 
sure que  le  principe  des  progrès  de  la  piété  dans 
l’église. 

Le  livre  des  Exercices  , attaqué  par-tout  comme 
line  batterie  des  plus  formidables  à l’enfer  , mais 
par-tout  aussi  honorablement  justifié  , ne  manqua 
point  d’acquérir  à Rome  une  célébrité  que  le  sou- 
verain pontife  autorisa  peu  après  par  une  appro- 
bation authentique.  Auparavant  même  , et  sitôt 
qu’Ignace  jouit  de  quelque  loisir  dans  cette  ville , 
les  personnes  pieuses  de  la  plus  haute  distinction 
voulurent  suivre  , sous  sa  direction , le  cours  de  ces 
pieux  exercices.  Tel  fut  entr’autres  le  cardinal 
Gaspar  Conlarini  , un  des  plus  savans  hommps  et 
des  plus  beaux  esprits  deson  siècle  ^rqui  disaitavoir 
enfin  rencontré  un  directeur  tel  qu’il  le  souhaitait 
depuis  long-temps.  Il  fit  tant  de  cas  du  livre  des 
Exercices,  qu’il  l’écrivit  tout  entier  de  sa  riiain. 
Le  docteur  Ortiz  , théologien  célèbre  , et  né- 
gociateur assez  habile  pour  avoir  été  chargé  par 
Charles  Y de  la  défense  de  Catherine  d’Aragon  en 
cour  dè  Rome  , voulut  faire  aussi  les  exercices  sous 
la  conduite  d’Ignace  , et  dit , après  les  avoir  faits, 
que  tout  ce  qu’il  avait  appris  auparavant , n’entrait 
pas  en  comparaison  avec  les  lumières  qu’il  avait 
puisées  dans  cette  école  (1). 

Dieu  donna  cependant  à Ignace  des  notions  plus 
distinctes  sur  l’institut  dont  il  devait  être  le  fonda- 
teur , et  lui  inspira  une  forte  pensée  de  l’établir 
sans  délai.  Il  en  conféra  d’abord  avec  le  Fèvre  et 
Laynez , puis  manda  ses  autres  disciples,  qui  , au 
premier  ordre  , se  rendirent  à Rome.  lisse  logè- 
rent tous  ensemble  chez  un  noble  romain  qu’Ignace 
avait  gagné  à Dieu  , et  dont  il  accepta  le  logis  , 
pour  traiter  plus  commodément  avec  ses  compa- 
gnons. Il  eut  bientôt  fait  goûter  à des  hominea 


* (i)  Îîouli.  1.  3,  • 
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tout  remplis  de  l’esprit  de  Dieu,  des  vues  que  Dieu 
même  lui  avait  données  : il  n'était  plus  question 
que  d obtenir  l'approbation  du1  chef  de  l’église  , 
lorsque  le  pontife  s’éloigna  de  Rome  pour  aller  mé- 
nager là  réconciliation  de  l’empereur  et  du  roi  très- 
chrétien.  Le  ciel  voulait  que  durant  cet  intervalle 
les  Romains  fussent  témoins  oculaires  des  grandes 
œuvres  que  la  renommée  leur  avait  publiées  de 
tous  ces  ouvriers  évangéliques.  Ignace  avant  ob- 
tenu du  cardinal  légat  la  permission  de  prêcher 

Sar-lout  , distribua  ses  disciples  dans  les  églises  des 
iversquartiersde la  ville,  et  prêcha  lui-même  , non 
pas  avec  une  éloquence  recherchée,  mais  avec  une 
simplicité  noble  qui  conservait  à la  parole  de  Dieu 
toute  sa  majesté  et  toute  sa  force.  Dès  qu’on  les  eut 
entendus  , les  habitudes  les  plus  invétérées  chan- 
gèrent , le  luxeet  l’imrhodestie  disparurent  des  vê- 
temens,  on  n’entendait  plus  de'jm  emens  ni  de  faux 
sermens  , plusieurs  courtisanes  se  convertirent,  et 
consacrèrent  le  reste  doreurs  jours  à une  retraite 
absolue  , ou  au  service  des  hôpitaux.  Après  fort 
peu  de  temps,  les  mœurs  et  la  piété  eurent  pris  une 
face  toute  nouvelle.  La  fréquentation  des  sacre- 
'mens  en  particulier,  quoiqu’auparavant  presque 
tombée  , reparaissait  telle  qu’aux  plus  beaux  jours 
du  christianisme.  C’est  depuis  ce  temps- là  qu’elle 
s’est  introduite  dans  toute  la  chrétienté,  aussi-bien 
que  l’usage  réglé  de  faire  le  catéchisme  aux  en  fans, 
et  même  de  faire  des  sermons  au  peuple  les  diman- 
ches et' les  fêtes. 

Occupés  tout  le  jour  des  fonctions  du  ministère  , 
ces  laborieux  ouvriers  se  ra?semblaient  la  nuit  pour 
traiter  du  projet  de  leur  institution.  Dans  une  de 
ces  conférences  , ils  résolurent,  sur  la  proposition 
qu’en  üt  leur  saint  chef,  non-seulement  de  joindre 
le  vœu  d’obéissancé  à ceux  de  pauvreté  et  de  chas- 
teté qu’ils  avaient  déjà^aits  à Venise , mais  de  s’en- 
gager par  un  quatrième  vœu  à obéirau  pape  , pour 
aller  , même  eri  demandant  l’aumône  s’il  le  jugeait 
à «propos  , travailler  au  saiul  des  urnes  par- tout  où 
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il  les  voudrait  envoyer.  Alors  aussi  on  arrêta  que 
les  profès  ne  posséderaient  rien , même  en  commun; 
mais  qie  les  collèges, ou  maisons  d’étude,  pourraient 
avoir  des  rentes  et  des  fonds. Ignace  en  voulant  con- 
server dans  sa  vie  une  image  de  la  vie  apostolique  , 
n’oubliait  pas  combien  une  mendicité  moins  res- 
treinte pouvait  nuire  à un  ordre  où  les  Sciences  ne 
devaient  pas  moins  fleurir  que  les  vertus. Cependant 
f esprit  d erreur  et  de  mensonge,  voyant  tout  ce 
qu’il  avait  à craindre  d’une  entreprise  qui  ne  ten- 
dait qu’à  augmenter  le  royaume  de  Jésus-Christ , 
mit  tout  en  oeuvre  pour  la  ruiner.  Il  suscita  au 
milieu  de  Rome  un  moine  augustin  , qui  , à la 
faveur  d un  rigorisme  hy  pocrite  et  de  l absçncedu 
pape  , osa  prêcher  publiquement  la  doctrine  de 
Luther.  Ignace  ne  voulant  pas  croire  d’abord  ce 
que  les  clameurs  publiques  liri  apprenaient , eyigea 
que  Laynez  et  Salmtroii,  théologiens  habiles  et  bien 
au  fait  des  secrets  de  la  réforme,  allassent  entendre 
le  prédicateur  , et  qu  ils^jl  entendissent  plusieurs 
fois.  Convaincu  à la  fin  par  leurs  rapports  que 
c était  un  hérétique  manifeste,  et  qu’il  donnait  le 
plus  dur  luthéranisme  pour  la  saine  morale  et  la 
doctrine  pure  de  la  primitive  église  , il  le  fit  avertir 
en  secret  et  avec  tous  les  ménagemensde  la  charité, 
que  ses  sermons  causaient  du  scandale.  Le  prédi- 
cant  démasqué  , imaginant  que  la  meilleure  façon 
de  se  défendre  était  d'attaquer  lui-même  avec  les 
armes  familières  à la  réforme  , en  calomniateur  ha- 
bile , fit  retomber  sur  Ignace  le  soupçon  d hérésie, 
corrompit  trois  témoins  , et  un  délateur  qui  affirma 
par-devant  le  gouvernefir  de  Rome,  qu’Ignace  était 
un  hérétique  coupable  de  maléfice  , qui  avait  été 
brûlé  en  effigie  à Alcala  , à Paris  et  à Venise.  L’im- 
putation, toute  grossière  qu’elle  était , fit  par  la 
gravité  de  la  matière  et  les  artifices  de  l’imposteur, 
tant  d’impression  dans  Rome  , qu’Ignace  et  ses 
compagnons  y tombèrent  A ut  à coup  dans  un  dis- 
crédit aussi  grand  , et  presque  aussi  général  qu’y 
avait  été  d’abord  l’admiration  de  leur  mérite.  Le 
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'ciel , au  défaut  des  hommes  , voulait  appniser  lui- 
même  la  tempête  , et  par  un  concours  si  étonnant 
de  circonstances , qu’on  ne  pût  méconnaître  la 
main  qui  les  avait  ménagées.  Les  trois  juges  qui 
avaient  justifié  Ignace  à Alcala  , à Paris  et  à Venise, 
villes  où  lia  faussaires  soutenaient  qu’on  l avait  con- 
damné au  feu,  se  trouvèrent  en  même  temps  à 
Rome  , amenés  par  des  affaires  aussi  différentes  que 
le uts  patries  , et  ils  mirent  la  calomnie  dans  le  plus 

fjrand  degré  d’évidence  qu’on  pût  désirer.  Le  dé- 
ateur  fut  banni  à perpétuité  : il  aurait  été  puni 
plus  rigoureusement,  si  le  saint  a eût  intercédé 
pour  lui.  Ses  trois  complices  se  dédirent,  en  pré- 
sence du  gouverneur  de  Rome  et  du  cardinal  légat , 
et  fauteur  de  l’imposture  s’enfuit  à Genève  , où  il 
professa  hautement  l’hérésie.  Il  tomba  dans  la  suite 
entre  les  mains  de  l’inquisition  , qui  le  fit  brûler. 

Ignace  ainsi  justifié  , en  voulut  avoir  un  témoi- 
gnage juridique  et  permanent.  Il  disait  cju’avec  le 
tempson  perdrait  le  souvenir  dece  qui  s’etaitpassé, 
et  que  n’ayant  aucun  acte  public  en  sa  faveur,  on 

{courrait  le  soupçonner  d’avoir  arrêté  parintrigue 
e cours  de  la  procédure,  dans  la  crainte  d’une 
issue  fâcheuse.  S’il  n’eût  été  question  que  des  inté- 
rêts de  sa  personne  , cet  homme  avide  d'humilia- 
tions et  d’opprobres  se  fût  estimé  heureux  d’avoir 
cette  occasion  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jesus- 
Christ  ; mais  qu’on  ravît  à des  ministres  de  1 évan- 
gile une  chose  aussi  nécessaire  que  la  bonne  renom- 
mée ^ et  sua- tout  qu’on  les  rendit  suspects  j?n 
matière  de  foi  , c’est  ce  qu’il  crut  ne  devoir  jamais 
trouver  place  parmi  les  œuvres  de  l’humilité  chré- 
tienne , et  ne  pouvoir  même  permettre  sans  trahir 
la  religion.  Le  gouverneur  néanmoins  , homme 
équitable,  mais  faible,  n’était  pas  d’humeur  à pous- 
ser l’alfaire  si  loin,  et  sans  refuser  ouvertement, 
ne  cherchait  qu’à  traîner  en  langueur.  Dans  ces  en-  . 
trefaites  le  pape  revint  à Rome.  Ignace  , sans  intro- 
ducteur ni  patron  , alla  le  trouver  , et  lui  parla  si 
bien  , que  le  saint  père  ordonna  sur  le  champ  au 
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gouverneur  de  faire  ce  qu’on  lui  demandait.  Le 
gouverneur  obéit , fit  examiner  le  livre  des  Exer- 
cices , que  les  ennemis  d Ignace  nommaient  le  mys- 
tère d’iniquité  et  l’instrument  ténébreux  qui  servait 
à distiller  le  venin  de  sa  doctrine.  Il  rendit  ensuite 
une  sentence  en  bonne  forme  , pour  la  pleine  jus- 
tification des  accusés  qu’on  y comblait  d’éloges. 

Peu  de  temps  après,  Ignace  reprenant  son  affaire 
capitale,  présenta  au  pape  par  l’entremise  du  pieux 
(Cardinal  Contarini  , un  abrégé  de  l’institut  dont  il 
demandait  l’approbation.  Le  pape  reçut  cet  écrit 
avec  bonté  , et  le  remit  aussitôt  au  maître  du  sacré 
palais , afin  qu’il  l’examinât  et  lui  en  fit  son  rapport. 
Cet  officier  le  retint  deux  mois  , après  lesquels  il  lé 
rendit  à sa  sainteté,  en  lui  protestant  qu’il  n’y  avait 
rien  trouvé  qui  ne  respirât  l’esprit  de  Dieu.  On  dit 
que  le  pape  le  voulut  encore  lire  lui-même,  et  s’écria 
tout  en  lisant  : Le  doigt  de  Dieu  est  ici.  Si  j’en 
augure  bien  , ajouta-t-il  , celte  société  ne  contri- 
buera pas  médiocrement  à essuyer  les  larmes  de 
l’église,  dans  l'état  de  désolationroù  elle  se  trouve. 
La  compagnie  de  Jésus  fut  dès- lois  approuvée 
verbalement,  le  3 Septembre  de  l’année  i53g,  qui 
est  proprement  celle  de  son  institution.  Elle  fut 
confirmée  l’annéesuivante  par  une  bulle  solennelle, 
qui  ne  laissa  pas  de  souffrir  bien  des  difficultés. 

Cependant  Paul  III , à la  prière  des  princes  , des 
évêques  et  *d  autres  personnes  illustres  , employa 
quelques-uns  de  ces  prêtres  célèbres  aux  besoins 
pires»ans  des  églises  diverses.  Français  \a\y-r  et 
Simon  Rodrigue/,  demandés  pour  les  Indes  par  le 
roi  de  Portugal  , se  rendirent  à Lisbonne.  Claude 
le  Jay  fut  envoyé  à Bresse,  pour  extirper  1 heresie 
que  d inlrigans  novateurs  y avaient  semée  sour- 
dement. Pasquier  Broüet  alla  réformer  â Sienne 
un  monastère  île  religieusesqui  donnaient  beaucoup 
de  scandale.  Nicolas  Bobadille  fut  envoyé,  comme 
un  ange  de  paix,  à file  d’ischia  sur  les  côtes  de 
Naples  , pour  réconcilier  les  principaux  du  pays 
qui  se  haïssaient  et  se  poursuivaient  à mort.  Le 
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fcardinal  de  Saint- Ange  emmena  le  Fèvre  et  Laynez 
dans  sa  légation  de  Parme  * où  resta  le  Fèvre  ; et 
Laynez,  après  quelque  séjour  à Plaisance  , accom- 

Fagna  le  docteur  Ortiz  , rappelé  en  Allemagne  par 
empereur,  pour  des  affaires  délicates  qui  devaient 
se  traiter  entre  les  catholiques  et  les  protestans. 

Toujours  on- revenait  au  projet  chimérique  de 
concilier  des  doctqÿies  essentiellement  inconci- 
liables j et  nulle  expérience  du  passé  n’ouvrait  les 
■yeux  à une  politique  imprudente,  sur  l’inutilité  et 
les  périls  de  ses  tentatives.  Après  toutes  les  diètes  et 
les  conférences  déjà  tenues  sans  fruit  à ce  sujet , on 
en  tint  encore  six  en  moins  de  six  ans,  à Francfort, 
à Haguenau,  à Worms  , à Ralisbunne  , et  par  deux 
fois  à Spire.  Le  livre  de  la  Concorde  , dont  on  croit 
que  Jean  Gropper,  archidiacre  de  Cologne  , fut 
1 auteur  , et  qu’on  vantait  comme  un  expédient 
merveilleux  pour  accorder  les  deux  partis,  déplut 
à l’un  et  à l’autre.  Les  catholiques  le  rejetèrent 
comme  contenant  quelques  articles  suspects,  et  il* 
fut  encore  moins  du  goût  des  protestans,  parce 
qu’ils  y en  trouvèrent  un  bien  plus  grand  nombre 
qui  leur  étaient  opposés.  On  convint  cependant  en 
quelques  points;  mais  au  préjudice  de  la  religion  , 
qui  eut  toujours  à perdre  dans  ces  congrès  étrangers 
a la  hiérarchie  (i).  Malgré  toutes  les  réclamations 
du  cardinal  Contarini , légal  du  saint  siège,  les 
poursuites  ordonnées  autrefois  contre  les  sectaires 

Far  la  diète  d'Ausbourg  furent  suspendues  par 
empereur,  jusqu  à ce  que  les  points  contestés 
eussent  été  décidés  dans  un  concile  national,  au 
défaut  du  général  , et  même  au  défaut  de  tout 
concile,  dans  une  assemblée  des  étals  de  1 empire. 
L’église  eut  encore  plus  à se  plaindre  de  la  seconde 
assemblée  de  Spire  : ont  v prorogea  pas  seulement 
la  suspension  de  l’édit  d’Ausbourg;  mais  l’empereur 
ordonna  que  la  chambre  impériale  serait  à l’avenir 


(a)  Sleid.  1.  14,  p.  44-  Belc.,1.  22,  n.  53. 
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mi-partie,  c’est-à-dir^  , composée  par  moitié  de 

juges  catholiques  et  de  juges  luthériens  (i). 

Tous  les  genres  de  calamités  fondaient  à la  fois 
sur  1 église  de  Germanie,  qui  perdit,  au  mois 
d’Âvril  i53{) , un  de  ses  plus  généreux  et  de  ses  plus 
respectables  défenseurs,  par  la  mort  du  prince 
George  de  Saxe,  souverain  de  la  Thuringe  et  de  la 
M isnie  ( >.)  : événement  dauiapt  plus  déplorable, 
que  ce  prince  religieux  et  sage,  amateur  de  l’ordre 
et  de  la  justice , ferme , vigilant,  chéri  pour  sa  haute 
probité  et  sa  bienfaisance  , ne  laissait  point  de 
successeurs  nés  de  lui  , ni  qui  lui  ressemblassent, 
lien  ri  son  frère  était  luthérien  , ainsi  que  Maurice 
et  Auguste  ses  neveu#?  C’est  pourquoi  , en  leur 
laissant  ses  états  par  testament,  il  mit  pour  con- 
dition qu’ils  ne  changeraient  point  la  religion 
catholique  qu’il  y avait  maintenue;  et  en  cas  qu’ils 
l’entreprissent , il  transmettait  son  héritage  à l’em- 
pereur Charles  et  au  roi  Ferdinand,  jusqu’à  ce  que 
«quelqu’un  de  ses  héritiers  naturels  remplit  la  clause 
du  testament.  Henri  était  agrégé  à la  ligue  protes- 
tante de  Smalcalde  , et  à ce  titre  il  pouvait  entre- 
prendre à tort  et  à droit  tout  ce  qui  favorisait  le 
parti.  Il  se  saisit  de  Dresde  et  des  autres  villes  , 
sitôt  que  George  eut  les  veux  fermés  , et  y appela 
Luther,  qui  profitant  de  la  surprise  et  de  l’incons- 
tance des  peuples,  changea  par  un  seul  sermon  tout 
l’état  de  la  religion  dans  la  ville  de  Leipsic.  Il  fit 
successivement  des  ravages  à peu  près  aussi  rapides 
dans  les  autres  lieux. 

Le  jeune  Joachim,  électeur  de -Brandebourg, 
qui  , à 1 exemple  de  son  père  Joachim  I.er  , avait 
toujours  fait  profession  de  la  foi  catholique  , et  qui 
demeura  meme  constamment  attaché  au  parti  de 
l’empereur,  se  laissa  néanmoins  entraîner  au  torrent 
de  1 apostasie  , dont  le  christianisme  superficiel  du 
Nord  ne  pouvait  soutenir  Je  choc  (3).  Ses  sujets 


(i)  Sleicl.  1.  »5  , p.  5i5.  (3)  Ibid.  pag.  3g6. 

(a)  Sic  ici.  1.  i2  , p.  5<j  j. 
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déjà  pervertis  lui  promettant  de  payer  ses  dettes 
s’il  voulait  abandonner  la  foi  de  ses  pères,  l’espoir 
de  rétablir  ses  finances  couvrit  à ses  yeux  l'infamie 
de  sa  désertion.  Il  acquit  de  plus  par  ce  lâche  trafic 
les  grands  biens  des  évêchés  de  Brandebourg, 
d’Havelberg  et  de  Lebuss.  Lé  cardinal  de  Mayence, 
oncle  de  Joachim  , tout  zéèé  qu’il  paraissait  pour 
la  foi  catholique , ne  résista  point  lui-même  aux 
sollicitations  des  diocèséS  de  Magdebourg  et  d Al- 
berstad  , qui  voulurent  embrasser,  à l'exemple  de 
leurs  voisins  , la  confession  d’Ausbourg. 

L’amour  effréné  de  la  liberté,  la  cupidité,  la 
débauche  et  l’incontinence  , toutes  les  passions  de 
l’homme  et  toutes  les  puissances  de  l’enfer  conju- 
raient ensemble  contre  l’oeuvre  de  Dieu  et  le  règne 
deson  Christ.  iVJgiis  Ie  Seigneur , du  haut  des  cieux, 
se  jouait  des  vains  frémissemens  des  princes  et  de 
leurs  faux  sages,  qu’il  lui  pjut  enfin  de  confondre 
par  les  moyens  mêmes  qu’ils  tournaient  contre  lui. 
C’est  ainsi  qu'à  l’occasion  d-u  landgrave  de  Hesse, 
il  montra  que  le  grand  attrait  de  le*r  religion  était 
la  facilité  qu’ils  y trouvaient  pour  satisfaire  leurs 
plus  sales  penchans.  Ce  prince  vanté  par-dessus 
tous  ceux  de  la  réforme  dont  il  était  le  principal 
appui , avait  deux  faibles  assez  bizarrement  associés, 
l’incontinence  et  le  scrupule;  et  à la  faveur  de  l’un, 
il  prétendit  se  guérir  de  l’autre(i).  Une  seule  femme 
lui  suffisait  si  peu,  que  son  intempérance  lui  avait 
causé  une  de  ces  maladies  qu’on  cache  avec  soin  , et 
qui  mit  sa  vie  dans  le  plus  grand  danger.  A la  vue 
de  la  mort , il  eut  des  peines  de  conscience  : il  entre- 
prit de  les  dissiper  , sans  néanmoins  pouvoir,  ni 
vouloir  , selon  ses  propres  paroles  , renoncer  à seà 
habitudes.  L’expédient  qu’il  imagina  pour  calmer 
sa  conscience,  fut  d'avoir  une  seconde  femme  avec 
la  princesse  son  épouse;  se  persuadant  que  la  cha- 
leur de  sa  complexion  , et  la  bonne  chère  qu’on 
faisait  dans  les  assemblées  fréquentes  où  il  était 


(i)  Hist.  des  Variât.  1.  6 , n.  i et  suiv» 

» 


Digitized  by  Google 


336  H 1 S T O T R B 

obligé  (le  se  trouver,  sans  pouvoir , disait-il , traîner 

par-tout  une  femme  du  rang  de  la  landgrave  , le 

dispensaient  de  la  rigueur  de  l’évangile.  En  un  mot, 

il  se  crut  permis  d avoir  deux  femmes  en  même 

temps  ; ce  qui  était  encore  sans  exemple  parmi  les 

chrétiens. 

Il  fil  néanmoins  valq^r  auprès  de  ses  docteurs 
des  raisons  d’une  tout  atitre  vertti  , pour  obtenir 
leur  approbation  , et  love»  la  seule  peine  qui  lui 
restât  : elle  provenait  de  la  nouveauté  de  cette 
pratique,  un  peu  capable  en  effet  d'effaroucher 
une  conscience  timorée;  mais  l'autorité  des  nou- 
veaux évangélistes  devait  le  rassurer  pleinement. 
Après  leur  avoir  déclaré  avec  beaucoup  de  candeur, 
que  la  bigamie  était  le  remède  unique^  ses  incli- 
nations désordonnées  et  à ses  remords,  et  qu’il  ne 
pouvait  ni  ne  voulait  en  employer a au  très  , il  leur 
témoigna  qu'il  tremblait  de  rester  plus  long-temps 
dans  les  lacs  du  démon  , et  les  conjura  au  nom  de 
Dieu  , de  lui  rendre  promptement  la  paix  par  une 
décision  confirme  à ses  désirs  , afin  qu’il  pût 
gaiement  vivreelmourir  pourla  causede  l’évangile. 
Je  ferai  de  mon  côté,  ajouta-t-il  habilement,  tout 
ce  qu’exige  la  reconnaissance  ; soit  que  vous  me 
demandiez  les  biens  des  monastères,  ou  d’autres 
choses  semblables.  Et  les  prenant  par  un  endroit 
plus  délicat  encore , lui  qui  les  connaissait  parfai- 
tement : Si  contre  ma  pensée,  poursuivait- il  , je 
vous  trouvais  inexorables,  il  me  roule  dans  l’esprit 

Plusieurs  desseins  , entr’autres  de  m’adresser  à 
empereur  pour  cette  dispense.  Je  sens  bien  que 
l’empereur  ne  më  l’accordera  pas  sans  la  permission 
du  j)ape  , dont  je  ne  me  soucie  guère  ; mais  pour 
celle  de  l’empereur,  je  ne  la  dois  pas  méprîür, 
puisque  je  ne  la  crois  pas  contraire  à la  loi  de  Dieu. 
Cependant  , tout  attaché  que  je  suis  à la  cause  de 
lévangi  le,  je  crains  que  les  impériaux  ne  m’engagent 
à quelque  chose  qui  ne  serait  pas  favorable  à ses 
•intérêts,  et  j’aime  beaucoup  mieux  devoir  mon 
repos  à votre  autorité  ; qu’à  toute  puissance  hu- 
maine.; 


Digitized  by  Google 


de  l*  Eglise.  33y 

maine.  C’est  pourquoi  je  vous  demande  ce  secours , 
de  peur  que  je  ne  l’aille  chercher  dans  quelque 
lieu  qui  entraînerait  plus  d’inconvéniens.  Le  con- 
sultant , afin  d’enhardir  ses  docteurs  , disait  encore 
dans  son  mémoire , que  les  ecclésiastiques  avaient 
déjà  tant  d’aversion  pour  les  protestans,  qu’une 
différence  de  plus  ou  de  moins  dans  la  doctrine  n’y 
ferait  pas  un  changement  digne  d’attention.  Il  les 
prenait  aussi  par  leur  indulgence  pour  Henri  VIII 5 
et  révélant  un  secret  qu’on  eut  ignoré  sans  cela, 
il  déclarait  savoir  que  Luther  et  Mélanchton  avaient 
conseillé  au  roi  d Angleterre  de  ne  point  rompre 
son  mariage  avec  la  reine  sa  femme , mais  d’en 
épouser  une  autre  avec  elle. 

Bucer  , ce  docteur  facile  et  fécond  en  expédiens,' 
fut  gagné  le  premier  par  le  landgrave,  et  chargé  du 
mémoire  pour  le  commdfiiquer  à Luther  et  à Mé- 
lanchton. Ces  coryphées  du  parti  , avec  quelques 
autres  de  ses  plus  célèbres  théologiens , tinrent  une 
assemblée  à Wittemberg.  Ils  sentirent  d’abord  que 
le  landgrave  ne  voulait  pas  être  refusé  : les  noms 
du  pape  et  de  l’empereur  , qu’il  n’avait  pas  lâchés 
sans  dessein  dans  son  mémoire  , suffirent  pour  les 
faire  trembler.  Ils  eussent  bien  voulu  pouvoir  au 
moins  temporiser  dans  une  affaire  si  embarrassante  ; 
mais  on  voulait  une  réponse  aussi  prompte  que  dé- 
cisive. Il  fallut  donc  s’expliquer  , et  rien  n’est  plus 
ridicule  que  le  long  et  tortueux  discours  qu’ils 
adressent  au  landgrave  à cette  occasion.  Après  avoir 
confessé  que  Jesus-Christ  avait  aboli  expressément 
la  polygamie  dans  l’évangile , ils  prétendent  ensuite , 

3ue  la  loi  qui  permettait  aux  juifs  , à cause  de  la 
ureté  de  leurs  cœurs  , d’avoir  plusieurs  femmes  , 
n’a  point  été  abolie  dans  le  nouveau  Testament.  Eu 
conséquence  , ils  donnèrent  une  consultation  en 
forme  , dont  l’original  fut  écrit  en  allemand  , du 
style  et  de  la  main  de  Mélanchton.  Elle  permettait 
en  termes  formels  à Philippe  , landgrave  de  Hesse, 
d’épouser  une  autre  femme  avec  la  sienhe  , et  cela 
selon  V évangile  : c’est  encore  un 5 de  leurs  clauses , ' 
Tome  IX.  X 
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car  il  n’y  avait  rien  qui  ne  se  fit  sous  ce  nom  dans 
lu  réforme.  Ou  rougit  néanmoins  de  faire  passer 
celle  pratique  en  loi  générale,  et  la  permission  fut 
accordée  par  forme  de  dispense , pour  cas  de  néces- 
sité ; ma  s on  ne  rougissait  pas  de  trouver  des  néces- 
sités cbnlre  I évangile.  Eli  jusqu’où  Lui  lier  n éten- 
dait-il pas  ces  nécessités  insurmontables  à son  sens , 
el  insurmontables  en  elFel  à des  gens  qui  rejetaient 
la  pénitence  el  les  bonnes  œuvres?  Que  n'aurions- 
nous  pas  à dire  sur  ce  sujet,  si  nous  pouvions  , sans 
faii  e lVémir  |a  pudeur  , relever  la  morale  infâme 
qu  i!  osa  prêcher  publiquement  dans  son  église  de 
Witlemberg  , pour  la  réformalion  du  mariage!  , 
Disons-en  bien  vite  ce  qui  sufiil  pour  faire  appré- 
cier , en  matière  des  mœurs,  et  ce  réformateur 
prétendu  de  la  eorruptiomroraaine , ella  corruption 
iréelle  de  sa  réforme.  Si  elles  sont  revêches  , prê- 
chait-il en  parlant  des  femmes  , que  leurs  maris 
leur  disent  : Si  vous  ne  le  voulez  pas,  une  autre  le 
voudra  ; si  la  maîtresse  refuse  , que  la  servante 
approche.  Puisérigeantces infamies  en  canons  et  en 
dogmes  : Que  le  mari  , reprend-il  , amène  aupara- 
vantsa  femmedevant  1 église,  el  lui  fassedeux  ou  trois 
monitions  ; qu’il  la  répudie  ensuite  , et  prenne 
Est  ber  au  lieu  de  Yaslhi.  On  voit  que  le  landgrave 
nés  abusait  pasdansce qu’il  attendait desescasuistes. 

Toutes  les  précautions  se  réduisirent  à tendre  un 
voile  impénétrable  sur  ce  nouveau  mariage,  afin 
d en  soustrairé  les  fauteurs  à l’anathème  des  peu- 
ples , < | ii  i les  eussent  rangés,  comme  ils  le  disaient 
eux-mêmes,  parmi  les  mahométans , ou  parmi  les 
anabaptistes  jtlus  dissolus  encore.  Il  nedevait  ravoir 
qu'un  très- petit  nombre  de  témoins,  qu’on  obli- 
gerait au  secret  sous  le  sceau  de  la  confession  ; ce 
sont  les  termes  île  cette  consultation  inexplicable 
par  lons  les  endroits.  Cette  pièce  si  déshonorante 
pour  le  nou\*el  évangile, ftueneffet  tenue  si  secrète, 
que  le  président  de  Thon  , dix-scpt  ansaprès  , tout  p 
instruit  qu'il  étiyldes  alfa  ires  étrangères  , dit  qu’il 
n’en  savait  autre  chose,  sinon  quelle  landgrave, 

, - - 
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par  le  conseil  de  ses  pasteurs  , avait  une  concubine 
avec  sa  femme  (i).  C’était  le  personnage  qu’on  était 
convenu  de  lui  attribuer  : on  aimait  mieux  ce  scan- 
dale dans  la  maison  du  prince  , que  la  honte  d’une 
approbation  qui  renversait  l’évangile  et  l’observance 
invariable  de  toutes  les  églises  chrétiennes.  Le  mys- 
tère d’iniquité  ne  fut  dévoilé  que  long-temps  après 
sa  consommation  , lorsque  les  heureux  enfans  des 

Srinces  abusés  par  ces  corrupteurs  , en  particulier 
ans  la  maison  palatine  et  dans  celle  de  Hesse  , ont 
commencé  à revenir  au  sein  de  l’église,  pour  le 
triomphe  de  laquelle  ils  ont  cru  devoir  la  révéler 
à tout  le  monde  chrétien.  C’est  de  là  qu’on  sait  in- 
dubitablement, que  le  landgrave  Philippe  deflesse, 
du  vivant  et  du  consentement  de  sa  femme  Christine 
de  Saxe , épousa  dans  les  formes  Marguerite  de  Saal , 
fille  orpheline  d’un  simple  gentilhomme.  Le  prince 
en  fut  quitte  pour  déclarer  qu’il  ne  prenait  cette 
seconde  femme  , que  par  d’inévitables  nécessités  de* 
corps  et  de  conscience  ; qu’il  les  avait  exposées  à 
beaucoup  de  prédicateurs  savans  , prudens,  chré- 
tiens , pieux  , et  qu’ils  lui  avaient  conseillé  démet- 
tre sa  conscience  en  repos  par  cet  expédient.  Au 
reste  , l’acte  de  ce  mariage , daté  du  4 Mars  i54o , 
la  consultation  qui  l'approuve  , et  toute  la  suite 
de  cette  sale  intrigue  ont  été  publiées  en  forme  si 
authentique  , qu’il  n’y  a pas  moyen  de  les  révoquer 
pn  doute.  Aussi  ont-ils  couru  toute  l’Europe  , sans 
rencontrer  un  seul  protestant  qui  eût  assez  de  front 
pour  les  contredire. 

Luther  n’en  rabattit  rien  de  sa  fierté  , ni  de  son 
insolence.  Peu  après  il  répandit  en  langue  vulgaire, 
touchant  l’église  et  les  conciles  , un  ouvrage  qui  en 
anéantissait  presque  toute  l’autorité.  Il  veut  qu’ils 

i'ugent  ùniqugment  de  la  foi  , sur  la  seule  règle  de 
'écriture  sainte  , contre  les  nouvelles  doctrines  et 
Jes  cérémonies  superstitieuses  ; qu’'''  leur  refuse  le 
droit  , non-seulement  d’établir  de  nouveaux  arti- 


(i)  Tliuan.  1.  4 ) ad  an.  i55']. 
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clés  de  foi  , mais  de  gêner  les  consciences  par  de 
nouvelles  pratiques  ou  cérémonies  , c’est-à-dire 
qu’ils  n’aient  pas  le  pouvoir  de  faire  des  lois  même 
ecclésiastiques  (i).  Voilà  où  en  était  venu  cet  im- 
posteur , par  tous  ses  appels  au  futur  concile.  Il  ne 
manqua  point  ici  , comme  dans  toutes  ses  produc- 
tions , de  tomber  sur  le  pape  , qui  doit  être  con- 
damné irrémissiblement  , dit-il  , et  contraint  à 
remettre  les  choses  dans  leur  premier  état , attendu 
qu’il  a tellement  égaré  les  fidèles  par  ses  enseigne- 
mens  insensés  et  pervers,  que  la  postérité  aura  peine 
à le  croire.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  fleurs  , en 
comparaison  de  ce  qu’il  vomit  quelques  années 
- après*sur  le  même  sujet  , dans  son  livre  de  la  pa- 
pauté romaine  , que  nous  indiquerons  ici  , pour 
ne  pas  revenir  si  souvent  sur  ces  extravagances  ré- 
voltantes. Sa  frénésie  , au  lieu  de  s’amortir  , empi- 
rant avec  les  années  , il  la  déploya  tout  entière  dès 
le  début  de  ce  livre  dégoûtant  , qui  fait  instituer 
la  papauté  par  le  prince  des  enfers.  Au  frontispice 
était  une  estampe  , où  l’on  voyait  le  pape  assis  sur 
un  trône  élevé  , revêtu  de  ses  habits  pontificaux  , 
ayant  les  mains  jointes  , et  des  oreilles  d’âne.  Il  y 
avait  tout  autour  de  lui  des  troupes  de  démons  de 
figure  grotesque  et  monstrueuse  : les  uns  lui  met- 
taient ia  tiare  sur  la  tête,  après  l’avoir  remplie 
d’ordures  ; les  autres  le  descendaient  aux  enfers 
avec  des  cordes  , et  quelques-uns  lui  soutenaient 
les  pieds  , afin  qu’il  descendit  plus  commodément; 
d’autres  encore  , en  très-graml  nombre  , appor- 
taient du  bois  pour  le  brûler  (2).  On  peut , sur  ce 
prélude,  juger  du  corps  de  l’ouvrage  , doYil  sans 
doute  on  nous  dispense  volontiers  de  rendre  UQ 
compte  plus  étendu. 

Henri  VIII  , d’un  antre  côté  , offrait  des  specta- 
cles aussi  scandaleux  et  beaucoup  plus  tragiques. 
Il  fit  d’abord  ratifier  par  son  parlement  la  doctrine 


(1)  Cochl.  ad  ann.  153g,  (2)  Cochl  in  act.  et  script, 

pag.  294.  Lutlier.  p.  3u. 
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qu’il  avait  prescrite  à son  église  , afin  tle  persuader 
qu’il  ne  changeait  pas  le  fond  de  la  religion.  Elle 
était  réduite  a six  articles  précis  , qui  devaient  être 
comme  les  points  fixes  d'où  l’on  partirait  pour  pro- 
céder en  rigueurconl relesdélinquans.  Ainsi  était- il 
enjoint  de  croire  et  de  professer  que  l#  pain  et  le 
vin  sont  chaiigésau  corps  et  au  sang  de  Jesus-Christ  ; 
que  ce  corps  et ‘ce  sang  sont  tout  entiers  sous  cha- 
que espèce  , et  qu’on  ne  doit  pas  donner  au  peuple 
la  communion  sous  les  deux  ; qu’on  doit  retenir 
l’u^ge  des  messes  privées,  comme  étant  très- utile  ; 
que  la  loi  divine  interdit  le  mariage  aux  prêtres  ; 
que  ceux  et  celles  qui  ont  fait  rement  le  voeu  de 
chasteté  , sont  obligés  de  même  à le  garder  ; que  la 
confession  auriculaire  est  uli^p  , nécessaire  , et  fon- 
déesur  la  loi  de  Dieu.  Cet  édit  , juste  et  respectable 
en  soi  , devint  si  odieux  par  la  rigueur  de  l'execu- 
tion , qu  il  fut  nommé  le  statut  du  Sang.  La  peine 
du  feu  et  la  confiscation  de  toute  espèce  dp  biens 
étaient  ordonnées  contre  les  violateurs  du  premier 
article , sans  qu’ils  pussent  même  être  admis  à l'abju- 
ration. On  devait  punir  de  la  corde  tous  cêux  qui 
prêcheraient  hautement,  ou  qui  disputeraient  avec 
opiniâtreté  contre  les  autres  articles.  Quant  aux 
prêtres  qui  avaient  commerce  avec  des  femmes, 
sans  même  qu’ils  s émancipassent  à dogmatiser  là- 
dessus  , on  ordonnait  contre  eux  et  contre  ces  mal- 
heureuses victimes  de  la  séduction  , la  confiscation 
des  biens  avec  la  prison  pour  la  première  faute  , et 
la  peine  de  mort  en  cas  de  récidive.  On  traitait  de 
même  ceux  qui  méprisaient  la  confession  et  la 
communion  , ou  qui  négligeaient  seulement  de  se 
confesser  et  de  communier  dans  le  temps  prescrit  (1). 
L'intolérance  catholique  , le  zèle  de  la  foi  et  des 
moeurs  dans  l'église,  approcha-t-il  jamais  de  celle 
extravagante  et  sanguinaire  sévérité  ? 

On  prétend  que  l évêquede  Winchester , catholi- 
que dans  l’âme  et  lâche  approbateur  du  schisme  , 

(1)  Burn.  1.  3 , p.  35i. 
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voulant  étourdir  sa  conscience,  porta  principale- 
ment Henri  à publier  ces  lois  favorables  à la  foi  de 
l’église  , en  lui  faisant  entendre  qu’aucune  personne 
senséene  le  croirait  hérétique,  tandis  qu  il  soutien- 
drait des  vérités  qui  distinguaient  essentiellement 
les  vrais  catholiques  de  tous  les  novateurs.  Mais  le 
tyran  avait  un  autre  motif  , qui  n’était  pas  moins 
puissant  : cette  loi  étant  ajoutée  à celles  qu’il  avait 
déjà  faites  contre  les  partisans  du  saint  siège  ^ il  n’y 
avait  presque  plus  aucun  de  ses  sujets  qu’ilnenût 
rechercher  et  poursuivre  : catholiques  et  protes- 
tans  , tous  demeuraient  à sa  merci.  En  fort  peu  de 
temps,  il  y eut  paur  ce  sujet  plus  de  cinq  cents 
personnes  emprisonnées  dans  la  seule  ville  de  Lon- 
dres ; et  si  l’on  n'eût  craint  les  mouvemens  qu’une 
pareille  perquisition  menaçait  d’exciter  dans  le  reste 
du  royaume  , on  y eut  vu  convertir  la  moitié  des 
villes  en  prisons.  Il  fallut  donc  surseoira  l’exécution 
du  statut  ; on  relâcha  même  les  prisonniers  de  la 
capitale  : mais  la  loi  subsistant  toujours  , et  le  roi 
pouvant  en  faire  usage  quand  il  le  jugerai  t à propos  , 
chacun  trembla  pour  sa  personne  dans  les  deux 
partis  , qui  parurent  se  disputer  à qui  signalerait 
plus  lâchement  sa  complaisance  pour  le  prince. 

Cranmer  , luthérien  et  marié  , tout  archevêque 
de  Cantorbéry  qu’il  était  , n’avait  vu  qu’avec  une 
répugnance  extrême  et  quelque  réclamation  statuer 
pour  le  célibat  des  prêtres  : mais  enfin  il  s’était 
rangé  à l’avis  commun  avec  sa  souplesse  et  sa  dissi- 
mulation accoutumée.  Deux  hérétiques  moins  four- 
bes , Schaxton  , évêque  de  Salisbury  , et  Latimer 
de  Worcester  , espérèrent  en  vain  se  tirer  d’affaire 
en  quittant  leurs  évêchés  : ils  furent  envoyés  à la 
tour  , où  Latimer  resta  prisonnier  jusqu’à  la  mort 
du  roi.  Schaxton  , en  se  rétractant  , recouvra  sa 
liberté  , mais  sans  pouvoir  rentrer  dans  son  béné- 
fice. Cependant  Cranmer  prenant  à son  tour  le  roi 
par  son  faible  , lui  persuada  de  révoquer  la  défense 
qu’il  avait  faite  à ses  sujets  d’avoir  la  Bible  dans 
leurs  maisons,  lui  faisant  entendre  que  rien  n’était 
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pins  propre  à les  convaincre  que  l’autorité  du  pape 
n’était  pas  fondée  sur  la  parole  de  Dieu.  C’est  ainsi 
que  ce  prince,  avec  tonie  la  dureté  de  son  humeur 
impérieuse  , çtait  tour  à tour  le  jouet  de  ses  adula? 
leurs  et  de  ses  propres  égaremens.  Gardiner  , qui 
sentait  combien  celle  liberté  favorisait  la  propaga- 
tion des  nouvelles  erreurs  , mit  tout  en  usage  pour 
l’empêcher  : il  ne  lit  que  de  vains  elForls  contre  la 
prévention  de  Henri. 

En  même  temps  Cromwel  cherchant  à étayer 
tant  sa  secte  que  sa  fortune,  proposa  au  roi  une 
nouvelle  épouse , à la  place  de  Jeanne  de  Seymour  t 
morte  en  donnant  la  vie  au  prince  Edouard  , « *i 
f it  roi  après  Henri.  Coïlime  Jeanne  était  dans  les 
douleurs  d’un  enfantement  cruel  , 011  vint  dire  açt 
roi  qu’il  fallait  se  résoudre  à perdre  la  lVière.ou 
l’enfant.  La  passion  île  Henri  pour  relte  troisième 
épouse  était  déjà  satisfaite  : Allez  , répondit-il  sans 
balancer  , et  sauvez  l'enfant  ; il  est  assez  de  femmes 
dans  le  monde  , mais  on  n’a  pas  un  fils  quand  on 
veut.  Cromwel  jeta  les  yeux  sur  Anne  de  Clèves  , 
qui  faisait  profession  du  luthéranisme  , mais  qu’il 
peignit  au  prince  comine  ayant  toutes  les  qualités 
propres  à lui  plaire?  Sur  ce  faux  portrait,  le  roi 
ne  témoigna  que  de  l'impatience  pour  la  voirarri- 
ver  , et  bientôt  elle  fut  en  roule.  Il  alla  au-devant 
d’elle  jusqu'à  IVochesler  , sans  néanmoins  se  faire 
connaître  , afin  de  l’observer  plus  à son  aise  : mais 
sitôt  qu’il,  l’eut  vue  si  différente  de  ce  qu’on  la  lui 
avait  représentée  , il  en  conçut  une  si  grandeaveiy 
sion  , qu  il  ne  fut  pas  le  maître  de  la  dissimuler  , et 
la  témoigna  par  des  paroles  que  la  bienséance  dé- 
fend de  recueillir  de  la  bouche  même  d’un  roi. 
Cependant  l’état  de  ses  affaires  l’obligeant*à  ména- 
ger les  alliés  pnissans  de  la  maison  de  Clèves;  il 
sacrifia  son  goût  à sa  politique.  Au  moins  accepta- 
t-il  celte  quatrième  épouse,  jusqu’à  çe  qu’il  eût 
trouvé  son ‘moment  pour  lui  en  substituer  uutf 
cinquième. 

Ce  délai  ne  fut  que  de  sept  mois  : sitôt  même  que 
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Henri  eut  consommé  son  mariage , il  ne  s’occuj>a 
plus  qu’à  le  rompre.  II  avait  jeté  les  yeux  sur  Ca- 
therine Howard  , nièce  du  duc  de  Norfolck  ; et  ce 
seigneur  prétendait  faire  servir  ce  mariage  à per- 
dre Cromwel  qu’il  détestait.  On  ne  pouvait  plus 
méconnaître  que  ce  ministre,  vice-gérent  de  la 
suprématie,  ne  fût  un  des  principaux  fauteurs  du 
luthéranisme;  et  qu’au  lieu  de  seconder  le  roi  dans 
la  poursuite  des  hérétiques  , il  n’autorisât  ceux 
même  qui  prêchaient  contre  le  fameux  statut  des 
six  articles.  Le  duc  fit  entendre  au  roi  , que  telle 
était  la  source  des  mécontentemens  publics , qu’on 
ne  devait  plus  dissimuler  à sa  majesté  ; qu’il  était  à 
craindre  que  la  haine  ne  s’étendît  insensiblement 
duminj^tre  au  souverain. *Et  quand  on  ne  prou- 
verait pas  , poursuivit-il , tant  d’autres  malversa- 
tions dont  ce  ministre  odieux  est  chargé  par  les 
peuples , c’est  bien  assez  d’avoir  fait  perdre  à votre 
majesté  l’affection  d’une  bonne  partie  de  ses  sujets, 
pour  leur  faire  un  sacrifice  qui  importe  si  fort  au 
repos  public.  Ces  motifs  , ajoutés  au  ressentiment 
# conçu  contre  l’auteur  d’un  lien  détesté,  firent  sur 
le  champ  résoudre  la  perte  de  Cromwel , qui  trouva 
ainsi  son  malheur  dans  le  mariage  dont  il  avait 
attendu  son  soutien  et  celui  de  sa  secte.  Le  duc  de 
Norfolck  l’accusa  de  haute  trahison  devant  le  con- 
seil , et  reçut  ordre  de  le  conduire  à la  tour 
fatale  (i). 

On  chercha  cependant  un  prétexte  pour  auto- 
riser le  divorce  du  roi  devant  son  parlement  et  son 
clergé.  Ces  deux  corps  n’étaient  pas  difficiles  , et 
l’archevêque  de  Cantorbéry  qui  devait  prononcer  , 
possédait  au  degré  suprême  les  deux  grandes  ver- 
tus que  voulait  Henri , la  complaisance  et  le  savoir- 
faire.  On  allégua  qu’avant  le  mariage  du  roi  avec 
Anne  de  Clèves,  il  y avait  eu  un  engagement  entre 
cette  princesse  et  le  duc  de  Lorraine,  tous  deux 
en  bas  âge  ; engagement , il  est  vrai , qui  n’avait  pas 
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été  confirmé  par  les  parties  parvenues  à l’âge  con- 
venable , et  qui  ne  fut  pas  même  prouvé  ; mais  on 
ajouta  que  le  roi  n’avait  épousé  qu'à  regret  la  prin- 
cesse allemande,  et  que  l’Angleterre  avait  intérêt 
qu’il  eût  beaucoup  d’enfans;  ce  qu’on  ne  pouvait 
pas  attendre  d’une  pareille  union  (1).  Sur  quoi  la 
sentence  du  divorce  fut  prononcée  , signée  en- 
suite par  tous  les  ecclésiastiques  des  deux  chambres, 
scellée  du  sceau  des  deux  archevêques  du  royaume, 
etconfirmée  par  le  parlement  en  corps.  La  princesse 

3ui  n’aimait  pas  plus  le  roi  qu’elle  n’en  était  aimée, 
onna  son  consentement  de  bonne  grâce  , devint , 
au  lieu  d’épouse  , la  soeur  adoptive  de  cet  oppres- 
seur reconnaissant , et  choisit  même  de  rester  en 
Angleterre , plutôt  que  de  retourner  à la  petite  cour 
de  Clèves  , qù  elle  craignait  d’ailleurs  que  la  pen- 
sion de  quatre  mille  livres  sterling  que  lui  faisait 
Henri  , ne  fût  pas  si  bien  payée.  Elle  écrivit  encore 
au  duc  son  frère  , que  tout  s’étjil  fait  de  son  gré  , 
et  le  pria  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  roi 
d’Angleterre.  Aussitôt  après,  Henri  épousa  secrète- 
ment Catherine , et  prit  son  temps  pour  la  déclarer 
reine. 

Lfs  mariages  d’IIenri  VIII  devaient  tous  être  ac- 
compagnés d incidens  funestes  , et  c’étaient  ordinai- 
rement ses  faveurs  qui  se  convertissaient  en  ces 
disparates  effrayantes.  Cromwel emprisonné  depuis 
près  de  six  semaines,  s’était  en  vain  flatté  durant 
cet  intervalle  , que  le  roi  lui  ferait  grâce.  Il  fut  la 
victime  de  sa  propre  cruauté  , qui  , pour  s’aplanir 
tous  les  obstacles , lui  avait  fait  établir  la  loi  barbare 
par  laquelle  les  sentences  rendues  contre  les  cri- 
minels de  lèse-majesté , quoiqu’absens  et  non  défen- 
dus , seraient  de  pareille  force  que  s’ils  avaient  été 
condamnés  aprèslesdéfenseset  toutes  les  procédures 
ordinaires.  Le  Roi  , aussitôt  après  son  mariage,  ex- 

Ï>édia  un  ordre  pour  lui  faire  trancher  la  tête  sur 
a place  qui  est  devant  la  tour.  Comme  il  laissait  un 


(i)  Act.  publ.  Angl.  t.  xiv,  p.  710. 
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fils  qu’il  aimait  beaucoup  » il  s’abstint  fie  tonte» 
plaintes  qui  pussent  lui  nuire  , pria  Dieu  sur  l'é- 
chufuiul  pour  la  prospérité  du  roi  , et  déclara  qu’il 
mourait  dans  la  religion  catholique  : eflnfessiorx 
que  les  sectaires  ont  interprétée  en  leur  faveur,  et 
qui  dans  le  cas  où  ils  en  auraient  bien  jugé,  ne 
serait  plus  qu'une  équivoque  làebe  et  parjure.  Se# 
Liens  li  en  furent  pas  moins  confisqués  , après  quoi 
le  roi  donna  la  liberté  a ses  domestiques,  en  leui* 
disant  de  chercher  un  meilleur  maître  (i). 

Le  sang  de  (’romwel  ne  fut  pas  le  seul  qui  coula 
au  mariage  de  Henri.  La  reine  Catherine  et  le  duc 
de  Norfoick  son  oncle  étaient  contraires  aux  pro- 
testons, (fui  essuvèrenl  une  persécution  assez  vive 

Four  ne  point  épargner  le  docteur  Robert  Rames. 

I s'était  néanmoins  rendu  très- ngiéafile  nu  prince 
dans  l’affaire  de  son  premier  <1  i voi  ce  , pot#  laquelle 
il  avait  été  conférer  avec  les  t lieologiens  protestons, 
afin  d en  obtenir  iyie  consultation  favorable.  On 
l’avait  encore  envové  plusieurs  fois  depuis  vers  les 
princes  allemands  , pour  des  négociations  impor- 
tantes. Tout  fut  oublié,  tant  pour  son  audace  à 

Ïirêcher  le  luthéranisme  , que  pour  la  liberté  avec 
aqoelle  il  s'efforça  d empêcher  la  réptidiiyion 
d’Anne  de  Clèves.  Il  fut  condamné  au  feu  , avec 
deux  autres  prêtres  presque  aussi  fameux  parmi  les 
martyrs  de  l’apostasie.  Les  catholiques  ne  man- 
quèrent point  (l  avoir  leur  part  aux  sanglans  sacri- 
fices de  ces  noces  barbares.  L’un  d’eux  fut  mis  à 
mort  ,'potir  avoir  soutenu  l’autorité  «lu  pape  ; trois 
autres  , pour  avoir  nié  la  suprématie  du  roi;  et 
un  cinquième , simplement  pour  avoir  eu  corres- 
pondance avec  le  cardinal  Pofus. 

Ce  prince  irritant  ainsi  tous  les  partissansdislinc* 
tien  , eut  enfin  quelque  inquiétude  , sur-tout  pour 
ses  provinces  du  Nord  , où  les  mécontens  parais- 
saient en  plus  gran«l  nombre.  Il  craignait  «jue  le 
roi  d’Ecosse,  Jacques  V,  fortement  attaché  au  saint 

: ; m • i - 

(i)  Sander.  1.  i , p.  196.  Sleid.  I.  i3,  p. 
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siège,  ne  fournît  des  secours  aux  mécontens;  et 
que  ce  prince, qui  ,bien  que  son  neveu,  avaitélé  peu 
incnagé  lui-même  en  plusieurs  rencontres  , ne  s» 
liguât  contre  lui  avec  le  pape  et  l’empereur.  C’est 
pourquoi  il  fit  tous  ses  etïorls  pour  le  gagner,  et 
l’engager  à rompre  avec  la  cour  de  Rome.  Tl  n’y 
réussit  point?  : le  roi  d’Ecosse  eut  même  la  généro- 
sité de  refuser  une  entrevue  que  l’Anglais  lui  avait 
proposée  , sans  craindre  la  rupture  que  ce  refus  ne 
manqua  point  doccasionner  peu  après  entre  les 
deux  royaumes.  Jacques  Y voulait  fermer  toute  en- 
trée à l’erreur  dans  ses  états;  il  poursuivait  tous  les 
novateurs  sans  exception  , et  il  n épargna  pas  même 
l’ancien  précepteur  d«  prince  son  fils,  savoir  George 
Buchanan  , bon  historien  , bon  poète  , et  l’un  des 
plus  beaux  esprits  de  son  siècle.  Mais  Buchanan  avait 
pris  goût  aux  nouvelles  doctrines,  dans  ses  frcrjuens 
•voyages  , et  dans  ses  relations  habituelles  avec  les 
novateurs  vantés  pour  leur  élégance.  Il  se  rendit 
suspect  par  de  violentes  invectives  contre  les  re- 
ligieux , et  fut  emprisonné  par  ordre  du  roi.  Averti 
par  sa  propre  conscieno*  de  tout  ce  qu’il  risquait , 
il  s’échappa  par  la  fenêtre  de  sa  pflson  , tandis  que 
ses  gardes  dormaient  , et  se  déroba  ainsi  à la  peine 
du  feu  , que  subirent  quelques  autres  sectaires 
arrêtés  avec  lui.  On  doit  peu  s’étonner  après  cela 
de  tous  les  contes  calomnieux  qu’on  trouve  dans 
flbn  histoire  d’Ecosse  , sur-toutquant  aux  faits  des 
derniers  temps.  Dans  tous  les  ouvrages  deBuchanan 
én  général  , dès  qu’il  est  question  de  dogme  et 
d’église,  il  faut  se  souvenir,  selon  le  caractère  qu’en 
trace  Génébrard  , l’un  îles  plus  grands  prélats  du 
même  temps  , qu’on  lit  les  bouffonneries  et  les  im- 
postures d un  cordelier  défroqué,  d’un  farceur  de 
tripot  et  d’un  poêle  athée  (1). 

Pour  achever  ce  qui  touche  Henri  VIII  dans  la 
période  que  nous  parcourons  , son  cinquième  ma- 
riage ne  lui  réussit  pas  mieux  que  les  précédens. 
! • 

{1)  Spond.  ad  an.  i53gi)  n.  j. 
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Comme  il  paraissait  le  plus  content  de  sa  nouvelle 
épouse,  I arclvevêque  de  Canlorbéry  vint  empoi-  • 
Sonner  sa  joie,  par  le  rapport  qu’il  lui  fil  des  mœurs 
de  cette  libertine  chérie.  On  ne  l’accusait  pas  seu- 
lement d avoir  mené  une  vie  dissolue  avant  son 
mariage , mais  d avoir  continué  depuis  qu’elle  était 
reine  : ou  dénonça  des  coupables  , doit  l’un  était 
entré  dans  la  chambre  de  la  princesse  à onze  heures 
du  soir  , et  n en  était  sorti  qu’à  quatre  du  matin. 
Deux  autre-; étaient  encore  plus  positivement  char- 
gés d’un  commerce  honteux  avec  elle.  On  produisit 
diirérens  témoins  oculaires,  on  interrogea  les  cou- 
pables, qui  en  dirent  plus  qu'on  n’en  voulait  savoir; 
et  la  reine  elle-même  conviqjl  de  son  inconduite 
avant  son  mariage , en  protestant  néanmoins  qu  elle 
avait  toujours  bien  vécu  depuis  qu’elle  était  femme 
du  roi.  Le  parlement  s’assembla  ; et  sur  le  rapport 
des  commissaires , qui  déclarèrent  les  accusations 
suffisamment  prouvées,  la  sentence  capitale  fut  pro- 
noncée contre  la  reine  et  ses  complices  , puis  con- 
firmée par  le  roi  , et  enfin  exécutée  dans  la  place 
de.la  Tour,  où  Catherine  jjut  la  tête  tranchée  pu- 
bliquement. Apflès  Catherine  Oward  , Henri  prit 
encore  pour  épouse  l’intrépide  Catherine  Fart  , 
veuvede  Newil  Latimer,  femme  d’esprit  et  de  bonne 
conduite  , mais  fort  encline  aux  nouveautés  en  ma- 
tière de  religion  : ce  qui  faillit  à lui  attirer  le  même 
sort  qu’à  celles  qui  l avaient  précédée  en  si  grnn^ 
nombre  sur  ce  trône  glissant.  Cependant  , comme 
elle  était  fort  douce,  insinuante,  remplie  d’atten- 
tions , etd  une  flexibilité  de  caractère  qui  la  faisait 
aussitôt  revenir  sur  ses  pas  quand  elle  s était  trop 
avancée  ; si  elle  chancela  souvent  au  bord  du  pré- 
cipice , elle  eut  au  moins  le  bonheur  de  voir  mourir 
le  tyran  avant  qu’il  fût  parvenu  à ce  point  de  dé- 
goût , où  tous  les  charmes  et  tout  fart  de  sa  sixième 
épouse  n’auraient  pu  la  sauver. 

Ce  n’était  pas  seulement  eu  Angleterre  que  les 
crimes  se  multipliaient  avec  les  erreurs  : il  ne  pa- 
raissait presque  plus  de  vestiges  de  i’aucienne  reli- 
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gion  clans  l’Allemagne,  où  les  luthériens  et  les 
anabaptistes  divisés  en  plusieurs  sectes  contraires, 
ne  s’accordaient  que  pour  combattre  la  foi  catholi- 
que. Ca  Suisse,  le  Piémont,  la  Savoie  et  tous  les  pays 
circonvoisins  étaient  infectésdes erreurs  de  Zuingle 
et  dŒcolampade  jointes  à celles  des  Yaudois.  La 
confagiondeGenève  pénétrait  plus  avant dejour  en 
jour  dans  les  provinces  de  France. Il  n’y  avait  pasjus- 

2u’à  Tllalie  où  le  venin  ne  se  répandît  , depuis  que 
alvin  l’avait  porté  à la  cour  de  ret  race.  Le  vicaire 
de  Jésus- Christ  , dans  ces  tristes  conjonctures, 
sentit  le  besoin  que  ( église  avait  d’un  secours  ex- 
traordinaire. Il  apprit  en  même  temps,  que  les 
disciplesd  Ignace,  déjàemployés  dansles meilleures 
villes  sur  une  approbation  verbale  , réveillaient 

Sar-tout  le  premier  esprit  du  chrislûpiisine.  Deux 
’entr’eux  , sur  les  instances  pressantes  de  Jean  III, 
roi  dg  Portugal  , s’étaient  rendus  en  ce  royaume  , 
d’où  ils  devaient  aller  jusqu’aux  extrémités  des  In- 
des, pour  y étendre  le  royaume  de  Jésus -Christ. 
Leurs  travaux  , dès  les  premiers  jours  , leur  avaient 
acquis  à Lisbonne  le  surnom  d’apôtres  , qu’y  ont 
long-temps  conservé  leurs  •successeurs  ; et  on  les  y 
trouvait  si  utiles,  que  les  domestiques  de  la  foi 
crurent  faire  aux  Indiens  un  sacrifice  assez  géné- 
reux , en  partageant  ces  deux  apôtres  entre  l’Inde  et 
le  Portugal.  En  conséquence,  Simon  Rodriguez  fut 
retenu  dans  ce  royaume,  et  François  Xavier  partit 
pour  l’Orient. 

Cependant  la  confirmation  , ou  l’approbation 
authentique  et  solennelle  du  nouvel  institut  éprou- 
vait de  grandes  difficultés.  Paul  III,  tout  porté  qu’il 
était  à lui  donner  une  existence  légale  et  fixe  , 
n avait  voulu  rien  prendre  sur  sa  personne,  et  il 
avaitchargé  trois  cardinaux  d’examiner  cet  institut. 
Le  premier  , nommé  Barthelemi  Guidiccioni  , 
grand  théologien  , grand  canoniste,  et  de  si  grand 
mérite  , que  quand  il  mourut  le  pape  dit  que  son 
successeur  était  mort  avant  lui  , avait  tant  d éloi- 
gnement des  nouvelles  institutions  religieuses , qu’il 
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conseillait  d’éteindre  quelques-unes  des  anciennes  7 
et  de  les  réduire  toutes  à quatre.  Il  déclara  d’abord 
que,  de  quelque  nature  que  fût  l’institut  dont  il 
s’agissait , l’église  n en  avait  que  faire.  Soji  awtorité 
entraîna  ses  deux  collègues.  Lui-même  fut  assez 
long  temps  sans  daigner  seulement  lire  le  mémoire 
qu  on  lui  avait  remis.  L’ayant  lu  enfin  , il  éprouvai 
tin  changement  si  subit , qu’il  en  fut  étonné  lui- 
ntème  , et  ne  douta  point  que  Dieu  n’en  fût  l’au- 
teur. Il  répéta  que  son  sentiment  était  toujours  y 
en  général , qu’on  ne  devait  point  instituer  de  nou- 
veaux ordres  ; mais  il  ajouta  que  celui  qui  se  pré- 
sentait lui  semblait  nécessaire  pour  remédier  aux 
maux  pressansdela  chrétienté,  et  spécialementpoup 
arrêter  le  cours  des  hérésies  qui  se  répandaient  par 
toute  1 Europe.  Les  deux  autres  cardinaux  revin- 
rent à son  avis  , et  le  souverain  pontife,  par  une 
bulle  du  27  Septembre  i54o  , approuva  ce  nouvel 
ordre  , sous  le  titre  d’institut  des  clercs  réguliersde 
la  compagnie  de  Jésus  (1).  Il  leur  permettait  par 
la  même  bnllcde  fairedes  constitutions,  telles  qu’ils 
jugeaient  les  plus  propres  pour  leur  perfection  par- 
ticulière , pour  le  salut  du  prochain  et  la  gloire  de 
Dieu.  Il  restreignit  cependant  le  nombre  des  profès 
à soixante,  mais  il  leva  cette  restriction  deux  ans 
après;  etce  fut  l’intérêt  du  monde  chrétien , comme 
celte  seconde  bulle  le  déclare,  qui  l’obligea  d’en 
user  ainsi.  La  même  année,  Paul  III  approuva  aussi 
I hôpital  des  Orphelins  et  des  Repenties  , fondé  à 
Bergame  par  Jérôme  Etniliani  , sénateur  de  Venise, 
d’une  éminente  piété.  Bientôt  on  en  bâtit  plusieurs 
autres  sur  ce  modèle  ; et  le  pape  , après  leur  avoir 
fait  élire  un  supérieur  , leur  accorda  beaucoup  de 
privilèges. 

Dès  que  l'institution  de  la  compagnie  de  Jésus 

eut  été  confirmée  par  le  s;iint  siège  , on  en  élut 

supérieur  général  le  saint  instituteur  , malgré  toute 

la  résistance  q ne  put  faire  sa  modestie  ; après  quoi 

» 

(1)  Bouli.  1.  3. 


Digitized  by  Google 


dk  l’Egdisé.  35r 

les  premiers  jésuites  firent,  avec  lenrclief,  leur 
profession  solennelle.  Outre  les  vœux  ordinaires 
de  pauvreté  , de  chasteté  et  d'obéissance  , ils  pro- 
mirent de  plus  «Tobéit*  spécialement  an  souverain 
pontife  par  rapport  aux  missions  , et  d’enseigner 
aux  enfans  la  doctrine  chrétienne.  Ignace  dressa 
peu  après  Tes  constitutions  de  sa  cnmpagn  ie , suivant 
l’esprit  «le  la  huile  qui  la  confirmait. 

Comme  elle  avait  pour  fin  , non-seulement  de 
vaquer  au  salut  et  à la  perfection  de  son  âme  , mais 
encore  de  s’employer  «le  toutes  ses  forces  au  salut 
çl  à la  perfection  du  prochain  , il  choisit  parmi  les 
cxercicesde  la  vie  contemplative  et  de  la  vie  active, 
ce  que  l’une  et  l'autre  avaient  de  meilleur  , et  s’ef- 
força de  les  joindre  ensemble  dans  un  tempérament 
si  juste  , qu’au  lieu  «le  se  nuire  , elles  sablassent 
mutuellement.  Il  prit  de  la  première  l’oiwison. 
mentale  , l’examen  fréquent  de  la  conscience,  l’u- 
sage habituel  des  retraites,  la  lecture  des  saintes 
lettres  , la  fréquentation  des  saÔremens  , lesihmce 
cl  le  recueillement  , l’exercice  de  la  présence  «le 
Dieu  , en  un  mot  , toutes  les  pratupies  les  plus  pro- 
pres à former  les  hommes  les  plus  intérieurs.  Delà 
vie  active  ou  apostolique,  il  prit  les  sermons  et  les 
exhortations,  les  catéchismes,  les  missions  parmi 
les  chrétiens  et  les  infidèles  , la  controverse  avec  les 
hérétiques  , les  entretiens  «le  dévotion  avec  les  gens 
du  monde  , la  visite  des  hôpitaux  et  des  prisons , la 
direction  des  consciences  , et  tout  particulièrement 
4 instruction  de  Ri  jeunesse  , comme  ,1e  moyen  le 
plus  efficace  pour  rétablir  les  mœurs  , en  faisant 
(succéder  une  génération  pure  aux  races  corrompues 

Ï>ar  le  malheur  des  temps,  et  endnrcms  .par  une 
ongue  habitude.  Afin  d’attirer  un  plus  grand  con- 
cours aux  écolesde  la  compagnie,  il  statua  , qu'avec 
les  règles  de  la  pieté , on  y enseignerait  gratuite- 
ment les  scienc«*s  ordinaires. 

Ayant  ainsi  à traiter  avec  toutes  sortes  de  per- 
sonnes , souvent  même  avec  les  impies  et  les  héréti- 
ques pour  tpti  l’habit  religieux.  c|^it  un  objet  de 
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risée  , il  ne  donna  point  d'autre  liabit  que  celui  de# 

ecclésiastiques  à ses  religieux , qui  n’étaient  au  fond 
que  des  prêtres  ou  des  clercs  réguliers.  Il  ordonna 
seulement  que  le  vêtement  serait  honnête  , selon 
l'usage  du  pavs;  mais  par-tout  conformeàla  modes- 
tie religieuse.  En  tout  le  reste  , il  choisit  de  même 
line  vie  commune,  sur  le  modèle  de  celîede  Jesus- 
Christ.  he  logement  , l’ameublement  , la  nourri- 
ture , tout  fut  réglé  , comme  le  vêtement,  sur  lèS 
lois  , tant  de  la  bienséance  que  de  la  modestie.  Le 
principe  qui  avait  dirigé  Ignace  dans  le  règlement 
de  ces  choses  extérieures,  le  détermina  aussi  à ne 
prescrire  aucune  austérité  d’obligation.  D’ailleurs 
il  considérait  sagement  que  quand  les  macérations 
sont  de  règle,  il  faut  recourir  à la  dispense  en  faveur 
de  bien  de  personnes  , et  que  la  dispense  , quelque 
légitime  quelle  soit,  nuit  presque  toujours  à la 
règle.  Il  sentait  aussi  que  bien  de  pratiques  sainte- 
ment établies  en  différons  ordres  , pouvaient  être 
des  obstacles  aux  "fonctions  apostoliques  du  sien. 
C’est  pourquoi  , en  exhortant  aux  austérités  dont 
il  ne  fait  pas  une  obligation  précise  et  générale,  il 
prétend  que  le  supérieur  soit  l’arbitre  de  tout  ce 
que  les  particuliers  en  pratiqueront  , et  qu’il  fasse 
garder  un  sage  milieu  entre  le  relâchement  qui  nuit 
à l ame  , et  la  ferveur  indiscrète  qui  ruine  la  santé. 
Avec  la  même  sagesse  , il  n’assujettit  point  ses  disci- 
ples au  chœur  , dont  l’exercice  lui  parut  incompati- 
ble avec  les  emplois  de  son  institut  : ce  qui  eût 
encore  obligé  de  recourir  sans  fiti  à des  dispenses 
nécessaires  , puisque  dans  les  ordres  les  plus  régu- 
liers , on  ne  croit  pas  devoir  les  refuser  aux  maîtres 
de  lliéojogie , aux  prédicateurs  et  aux  missionnaires. 
Il  avait  pour  exemple  les  ordres  militaires  , et  ceux 
qui  sont  dévoués  aux  œuvres  de  miséricorde  , les 
unset  les  au  très  vraimenlreligieux , quoiqu’exempts 
du  chœur. 

Des  fonctions  aussi  relevées  et  aussi  délicates  que 
celles  de  l’apostolat,  demandaient  un  grand  choix 
dans  les  sujets  destinés  aies  remplir.  Ignace  marque 

avec 


Digitized  by  Google 


a»— 


DE  l’  E G L I S E.  353 

avec  précision  les  qualités  principales  qu’ils  doivent 
avoir  , telles  qu’un  beau  naturel  et  un  air  honnête, 
un  bon  esprit,  une  santé  forte,  une  naissance  même 
de  certain  ordre  , comme  propre  à soutenir  les  in- 
térêts de  l’église^  niais  il  veut  qu’elle  soit  jointe  aux 
talenset  à la  vertu  ; hors  de  là  , il  eompt^la  noblesse 
pour  rien  , aussi-bien  que  tous  les  avantages  de  la 
fortuné.  Il  exclut  ceux  qui  étant  nés  dans  la  vraie 
religion  , auraient  abjuré  la  foi  parmi  les  infidèles  , 
ou  tenu  publiquement  des  opinions  hérétiques  ; do 
plus  les  gens  infâmes  , convaincus  de  crimes  énor- 
mes , ou  nés  de  conjonctions  illégitimes;  les  per- 
sonnes sujettes  à des  égaremens  de  raison  ' ou  à des 
faiblesses  d’esprit  ; ceux  même  qui  auraient  porté 
l’habit  monastique , comme  suspects  d'inconstance  , 
ou  prêtant  à la  dérision.  Il  veut  encore  qu’on  exa- 
mine soigneusement  les  dispositions  et  la  vocation 
des  sujets  ; et  si  quelqu’un  de  la  compagnie  les  y 
avait  attirés  , même  avec  une  intention  droite, 
qu’on  les  fasse  délibérer  de  nouveau  devant  Dieu 
pendant  un  temps  raisonnable.  On  dok  leur  pro- 
poser tout  ce  que  hT vie  religieuse  a de  plus  pénible , 
et  leur  demander  en  particulier  s’ils  consentent  que 
ceux  qui  apprendront  leurs  défauts  par  une  autre 
voie  que  la  confession  , en  avertissent  le  supérieur 
afin  qu’il  les  en  corrige. 

Le  choix  des  sujets  étant  fait  , on  doit  éprouver 
leur  vertu  , et  perfectionner  leur  talent  en  la  ma- 
nière suivante  : Avant  de  leur  donner  l’habit  , on 
leur  fait  faire  les  exercices  spirituels  , puis  on  les 
met  au  noviciat  qui  est  de  deux  ans  , une  seule 
année  n avant  pas  élé  jugée  suffisante  pour  disposer 
“ à une  vi#loutè  apostolique  , et  qui  a besoin  d’un 
très-grand  fonds  de  vertu.  Durant  le  noviciat  , on 
ne  fera  aucune  étude  , à la  réserve  de  quelque  exer- 
cice pour  la  mémoire  , qui  se  perdrait  faute  de 
culture  ; mais  on  servira  les  malades  dans  les  hôpi- 
taux , et  on  enseignera  la  doctrine  chrétienne  aux 
enfans  , pour  s’accoutumer  de  bonne  heure  a ces 
premières  œuvres  de  l’apostolat  : pour  se  façonner 
Tome  IX.  Z 


Digitized  by  Google 


354  Histoire 

même  à toute  la  rigueur  de  la  pauvreté  apostoli- 
que , on  fera  un  pèlerinage  à pied  , sans  autre 
moyen  de  subsistance  que  1 aumône.  Après  ce  pre- 
mier approvisionnement  de  vertus , il  faut  acquérir 
les  sciences  , qui  ne  sont  pas  moins  nécessaires  aux 
fonctions  évangéliques.  Les  langues  savantes , les 
belles-lettres  , la  philosophie  , la  théologie  , l'écri- 
ture sainte  , l’histoire  ecclésiastique , tout  ce  qui 
peut  servir  à l’avancement  de  la  religion  est  du 
ressort  de  cet  ordre  savant  , selon  l’âge  et  le  talent 
de  chacun  néanmoins;  en  sorte  que  les  esprits  capa- 
bles de  tout  soient  exercés  dans  toutes  les  sciences, 
et  que  ceux  qui  n’ont  pas  le  génie  universel  excel- 
lent au  moins  dans  quelqu  une.  Il  faut  cependant 
étudier  avec  ordre  ; et  l’on  ne  passera  point  d’une 
science  à une  autre , sans  bien  posséder  la  première , 
sans  avoir  subi  un  examen  rigoureux  qui  empêche 
de  substituer  le  chaos  de  la  confusion  , ou  l’enflure 
de  la  présomption  , à la  vraie  capacité.  Le  peu  de 
méthode  qu’Ignace  livré  à lui  seul  dans  le  cours  de 
ses  études  y avait  observé,  et  qui  en  avait  long- 
temps arrêté  le  progrès  , lui  fit  prendre  ces  pré- 
cautions. Se  souvenant  encore  des  inconvénient 
d’une  charité  et  d’une  dévotion  mal-entendues  , il 
ordonna  que  les  écoliers  de  sa  compagnie  ne  se- 
raient point  employés  au-dehors  , quelle  temps  de 
leurs  prières  serait  déterminé  , et  qu’ils  ne  rece- 
vraient même  que  sur  la  fin  de  leurs  études  les  ordres 
qui  obligent  au  bréviaire. 

Il  prit  aussi  le  plus  grand  soin  de  la  santé  des 
jeunes  gens  : il  ordonna  qu’ils  ne  poussassent  pas 
l’application  trop  loin  , qu’ils  n’étudiassent  point 
durant  les  heures  du  sommeil  , pas  mêmeVfcu  milieu 
du  jour  , pendant  les  heures  incommodes  ; et  ce  qui 

paraît  assez  extraordinaire  dans  un  état  tout  dévoue 

aux  sciences,  qu’ils  ne  continuassent  point  leur 
travail  plus  de  deux  heures  de  suite  sans  quelque 
interruption.  Il  établit  en  leur  faveur  des  jours  de 
relâche  , et  leur  procura  des  maisons  de  campagne  , 
où  ils  pussent  un  jour  de  la  semaine  respiier  le 
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jraruî  air  et  se  délasser  l’esprit.  Quelque  amour 
qu  il  eut  pour  la  pauvreté  absolue  de  l’évangile  , il 
ne  crut  pas  devoir  obliger  les  étiullans  à vivre  d’au- 
mônes , et  il  voulut  que  ses  collèges  eussent  des  re- 
venus assurés. 

Mais  craignant  que  l’étude  ne  desséchât  et  n’affai- 
blît peu  à peu  la  dévotion  , il  prescrivit  diverses 
pratiques  pour  l’entretenir.  Les  principales  consis- 
tent à s’approcher  des  sacremens  tous  les  jours  de 
fêtes  et  de  dimanches  , à examiner  sa  conscience 
deux  fois  le  jour  , à faire  tous  les  ans  les  exercices 
spirituels  , à renouveler  ses  vœux  deux  fois  l’an  , 
après  avoir  fait  trois  jours  de  retraite  , et  une  révi- 
sion générale  de  l’état  de  sa  conscience.  Enfin  le 
cours  des  études  se  terminait  par  une  pratique  aussi 
utile  qu’extraordinaire  , c’est-à-dire  par  une  troi- 
sième année  de  noviciat , faite  dans  un  âge  mûr  , 
et  avec  tous  les  avantages  qu’on  devait  attendre 
d’une  maturité  confirmée  par  tant  d’épreuves. 

L’intention  d’Ignace  était  de  former  des  hommes 
cminens  en  science  et  en  vertu  , et  il  n’épargnait 
rien  pour  atteindre  une  fin  si  sublime.  Il  comprit 
cependant  que  tout  ce  qui  tend  à la  perfection  n’y 
arrive  pas  , et  en  même  temps  que  ce  qui  n’est  pas 
parfait  ne  laisse  pas  d’être  utile  ; que  la  médiocrité 
même  , quand  elle  est  bien  ménagée  , peut  servira 
de  gi’andes  choses.  Prévoyant  ainsi  que  dans  le 

grand  nombre  de  ses  sujets  , quelques-uns  , faute 
e talens  naturels  ou  de  qualités  acquises,  ne  par- 
viendraient pas  au  comble  de  perfection  que  deman- 
dait son  institut  , il  établit  dans  sa  société  deux 
degrés  diflerens  , l’un  de  profèset  l’autre  de  coadju- 
teur. Ceux-ci  faisaient  en  public  les  vœux  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d’obéissance;  et  ceux-là, 
outre  la  profession,  non-seulement  publique  , mais 
solennelle  des  mêmes  vœux  , vouaient  encore  une 
obéissance  spéciale  au  chef  de  l’église  , pour  le 
regard  des  missions,  tant  parmi  les  chrétiens  que  • 
parmi  les  infidèle».  Et  afin  de  conserver  l’ordre 
dans  un  état  florissant  en  y retenant  les  bons  sujets, 
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ces  profès  ne  s’engageaient  pas  seulement  à ne  bri- 
guer aucune  prélatine  , mais  encore  à n’en  point 
accepter,  à moins  d’un  commandement  exprès  et 
rigoureux  du  souverain  pontife.  Un  troisième  de- 
gré , sans  compter  les  frères  lais,  est  celui  des  éco*- 
liers  qu’on  nomme  approuvés,  comme  faisant  partie 
de  la  compagnie  , quoiqu’ils  soient  dans  la  voie 
seulement  durant  leurs  études  , et  non  pas  encore 
au  terme.  Ceux-ci  ne  s’engageaient  que  par  des 
■vieux  simples  , avec  promesse  de  faire  par  la  suite 
les  vœux  de  profès  ou  de  coadjuteurs  , et  la  com- 
pagnie avait  le  pouvoir  de  dispenser  de  ce  premier 
engagement  pour  de  justes  causes.  L’exemple  de 
tant  d’ordres  où  des  profès  mécontens  ne  sont  que 
des  objets  de  trouble  et  de  scandale  , engagea  le 
sage  instituteur  des  jésuites  à leur  laisser  toute  la 
longue  durée  de  leurs  éludes  , sans  contracter  un 
engagement  irrévocable.  Par  là  il  purgeait  son  or- 
dre de  ces  pestes  domestiques  , et  y rendait  inutiles 
ces  prisons  abhorrées  , qui  font  un  antre  genre  de 
scandale  pour  les  gens  du  monde. 

Quant  au  général  de  l’ordre,  le  fondateur  arrêta 
qu’il  serait  perpétuel , attendu  la  diÛicul  té  de  trouver 
grand  nombre  de  personnes  capables  d une  charge 
si  importante.  Il  considérait  aussi  qu’un  chef  amo- 
vible tente  rarement  de  grandes  choses  , et  que  la 
perpétuité  sur-tout  sert  a lui  concilier  la  révérence 
«et  la  soumission  de  ses  inférieurs.  Car  dans  son 
plan  , oi\  tout  tend  au  bien  général  du  corps  , il  * 
voulaitdunerf  danslegouvernementjde  la  prompti- 
tude dans  l’exécution  , et  dans  le  chef  par  consé- 
quent, l’autorité  la  plus  absolue  et  la  plus  étendue.  - 
Ce  général  était  maître  de  tout  : c’était  lui  qui 
créait  les  provinciaux  , les  supérieurs  des  maisons 
professes  , les  recteurs  des  colleges  et  des  noviciats. 
Mais  afin  qu’il  n abusât  pas  de  ce  grand  pouvoir , il 
avait  des  assistons  choisis  dans  les  nations  diverses 
par  la  congrégation  générale  de  1 ordre  ; et  quoi- 
qu  ils  fussent  habituellement  comme  ses  ministres 
chargés  de  le  soulager  dans  ses  travaux  , ils  étaient 
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en  même  temps  les  inspecteurs  de  sa  conduite  , «avec 
pouvoir  , si  le  cas  le  requérait  , d'assembler  malgré 
lui  la  congrégation  pour  le  déposer  dans  les  formes. 
Que  si  le  mal  pressait,  ils  avaient  droit  de  le  déposer 
eux-mêmes  , après’avoir  pris  par  lettres  lessulfrages 
des  provinces.  Pour  les  cas  ordinaires  , le  général 
avait  auprès  de  lui  , comme  les  supérieurs  locaux  , 
un  admoni  leur  élu  de  mêinepar  laeompagnie  assem- 
blée , et  chargé  de  lui  représenter  ce  que  lui  ou  les 
assistans  auraient  remarqué  d irrégulier,  soit  dans 
son  administration  , soit  dans  sa  conduite.  C’est 
pour  la  même  fin  que  les  congrégations  provinciales, 
qui  se  tenaient  tous  les  trois  ans  , devaient  com- 
mencer par  délibérers’il  était  nécessaire  d’assembler 
la  congrégation  generale.  Les  députés  envovés  en- 
suite tles  provinces  «à  Rome  , devaient  délibérer  les 
uns  avec  les  autres  sur  ce  point  délicat,  sans  la  par- 
ticipation du  général  ; et  dans  l’assemblée  qui  se 
tenait  pour  cela  , on  opinait  par  scrutin  , afin  que 
rien  ne  pût  gêner  la  liberté  des  suffrages. 

Fixé  flans  la  capitale  du  monde  chrétien  , pour 
que  le  général  connût  tant  de  sujets  répandus  flans 
• toutes  les  nations,  leurs  supérieurs  respectifs  lui 
en  devaient  rendre  compte  chaque  année.  De  plus, 
on  lui  envovaii  de  chaque  province,  tous  les  trois 
ans,  un  catalogue  où  l’on  marquait  l’âge, d’un 
chacun  , ses  forces , ses  talens , son  avancement  dans 
les  lettres  et  dans  la  vertu  , en  un  mot , toutes  ses  4 
qualités  bonnes  et  mauvaises  : un  député  de  la  pro- 
vince le  portait  à Rome,  afin  de  suppléer  encore 
- de  vive  voix  à l’insuffisance  de  l’écrit.  Quand  il 
s’agissait  d admettre  quelqu’un  , soit  aux  degrés 
différens  «le  profés  ou  de  coadjuteurs,  soit  aux 
supériorités  de  la  compagnie  , il  se  faisait  de  nou- 
velles informations  de  sa  vie  et  de  sa  capacité  par 
quatre  personnes  qui  ne  se  connaissaient  point,  et 
qyi  les  envoyaient  au  général  avec  un  secret  impé- 
nétrable. Pour  entretenir  l’harmonie  convenable 
entre  le  chef  et  les  membres,  les  provinciaux  eldes 
recteurs  lui  écrivaient  encore  au  moins  tous  les 
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mois;  les  consnlleurs  qui  faisaient  le  plus  gran£ 
nombre  des  profès , lui  devaient  écrire  deux  fois 
1 an  ; el  tous  les  particuliers  enfin  , profès  ou  non  , 
jeunes  ou  vieux  , pouvaient  s’adresser  à lui  quand 
il  leur  plaisait,  avec  toute  la  liberté  el  la  fami- 
liarité respectueuse  qu’ont  des  en  fans  avec  leur  père. 
Quoique  les  assistans,  qui  portaient  le  nom  des 
pavs  dont  ils  étaient  originaires  , el  qui  avaient 
ordinairement  la  confiance  de  leurs  compatriotes  £ 
fussent  le  canal  ordinaire  par  où  ceux-ci  allaient 
au  général,  pour  peu  qu’ils  devinssent  suspects  -J 
ou  pour  toute  autre  raison  , on  pouvait  s’adresser 
à lui  immédiatement.  Tel  est  en  substance  i institut 
de  saint  Ignace  , trop  fameux  pour  avoir  pu  n’en 
rien  dise,  et  trop  fameux  encore  pour  en  dire 
davantage.  Il  fut  un  génie  transcendant  , le  plus 
versé  peut-être  dans  l’art  profond  de  l’adminis- 
tration politique  , qui  , au  moyen  de  ce  code 
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pagnie , bientôt  après  innombrable,  fleurit  dans 
toutes  les  contrées  de  l’un  et  de  l’autre  hémisphère, 
sur-tout  dans  l'Espagne  , où  ses  premiers  pères 
étaient  nés,  en  Portugal  el  jusqu’aux  extrémités 
des  Indps  , dans  toutes  les  contrées  de  1 Italie  , dans 
^les  meilleures  villes  d’Allemagne  , et  même  dans 
les  royaumes  hérétiques  du  Nord.  De  tous  les  pays 
catholiques^  la  France  qui  était  son  berceau  fut 
cependant  le  royaume  où  ses  progrès  furent  plus 
lents , parce  que  la  guerre  qui  se  poussait  avec 
animosité  entre  Charles  Y et  François  I.er , em- 
pêchait d'y  voir  de  bon  œil  une  société  dont  le  chef 
et  les  membres  principaux  étaient  Espagnols  natu- 
rels. Alcala,  Valence,  Gandie,  Cologne  , Louvain 
et  Padoue  furent  les  premières  villes  où  elle  eut 
des  établisseraens  fixes.  Leur  empressement  excisa 
si  bien  l’émulation  , qu’en  seize  ans  qu’Ignace  sur- 
vécut à la  confirmation  de  son  institut  , cet  ordre 
qui  avait  commencé  par  soixante  profès,  se  répandit 


religieux  , disait  pouvoir  suffire  a gouverne] 
pire  de  l’upivers. 

Bornée  d'abord  à soixante  profès  , cetxë 
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dans  Ions  les  climats  qu’éclaire  le  soleil , else  trouva 
l’un  des  plus  nombreux  de  l’église. 

Avant  cette  multiplication  étonnante  , et  tandis 
que  les  premiers  coopérateurs  d'Ignace  , animés  de 
son  esprit,  suppléaient  à leur  petit  nombre  par  la 
grandeur  de  leurs  travaux,  il  faisait  lui-même  dans 
Home  des  oeuvres  d édification  sans  exemple  avant 
lui,  et  toutes  inarquées  au  coin  de  sa  haute  sagesse , 
aussi  bien  que  de  son  zèle  tout  apostolique.  Général 
d’un  ordre  vanté  citez  toutes  les  nations  et  recherché 
par  tous  les  spuverains  , il  ne  dédaignait  pas  d’aller 
6ervir  les  malades  dans  les  hôpitaux  , et  de  faire  aux 
enfans  des  catéchismes  publics  , où  accoururent 
bientôt  les  pères  et  les  meres  , une  foule  d hommes 
et  de  femmes  de  qualité,  d habiles  théologiens, 
des  savans  en  tout  genre.  On  se  retirait  de  ses 
instructions  en  silence,  les  larmes  aux  veux,  et  la 
componction  si  vivement  empreinte  dans  le  cœur  , 
que  plusieurs  voulant,  se  confesser  sur  le  champ, 
pou  vaient  à peine  proférer  quelques  paroles  qu’en- 
trecoupaient leurs  sanglots.  C’est  à son  exemple,* 
que  les  supérieurs  de  la  compagnie  prirent  la  cou- 
tume de  faire  quarante  jours  le  catéchisme  quand 
ils  entraient  en  charge.  Voyant  dans  les  hôpitaux 
que  la  plupart  des  malades  ne  se  confessaient  qu’à 
ces  derniers  momens  où  la  pénitence  est  presque 
inutile,  il  engagea  le  pape,  d’après  une  ordonnance 
ancienne  et  tombée  en  désuétude , de  défendre 
aux  médecins  de  faire  avant  la  confession  plus  de 
deu  x visites  aux  malades  ; ce  qui  s’observe  encore 
très-exactement  en  Italie. 

Les  pécheurs  les  plus  endurcis  se  convertissant 
en  foule,  et  les  juifs  même  ouvrant  les  yeux  à la 
vérité  ; afin  que  la  crainte  de  la  misère  ne  les  em- 

Îtêchât  point  de  se  déclarer,  le  père  Ignace  leur 
ournit  d’abord  un  asile  dans  sa  maison.  Leu» 
nombre  croissant  de  jour  en  jour  , par  l'exemple 
des  premiers  de  la  synagogue  qui  désabusaient  les 
autres  , il  établit , avec  le  secours  des  aines  pieuses, 
une  maison  pour  instruire  les  juifs  qui  demandaient 
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le  baptême.  Cet  homme  puissant  en  paroles  fit 
encore  statuer , contre  un  abus  assez  étonnant  sous 
le  gouvernement  pontifical  , que  les  enfans  juifs 
qui  embrasseraient  le  christianisme  malgré  leurs 
pa  rens,  en  hériteraient  , camme  s ils  n avaient 
point  changé  de  religion.  Non  moins  difficiles  à 
convertir  que  les  juifs  , les  filles  et  les  femmes 
débauchées  devinrent  à leur  tour  l’objet  de  son  zèle. 
A la  vérité,  il  v avait  déjà  un  monastère  de  repen- 
ties établi  à Rome  sous  le  titre  de  Sainte-Magde- 
leine : mais  comme  on  n v recevait  que  celles  qui 
voulaient  être  religieuses,  et  que  les  pénitentes 
même  ne  sont  pas  toutes  appelées  à cet  état  , sans 
compter  celles  qui  sont  engagées  dans  le  mariage  , 
Ignace  forma  le  dessein  d’un  établissement  où  des 
filles  séculières  et  des  femmes  mariées  pussent  être 
indistinctement  admises.  11  s’en  ouvrit  à differens 
seigneurs,  qui  tous  applaudirent  à son  dessein; 
mais  personne  ne  voulait  le  premier  mettre  la  main 
à f oeuvre.  On  avait  déterré  les  ruines  de  quelques 

Iialais  antiques  , dans  une  place  qui  appartenait  à 
a maison  professe  : Ignace  en  vendit  pour  cent 
ducats,  qu’il  mit  à part;  et  allant  retrouver  les 
seigneurs  qui  n’osaient  commencer  l’œuvre  cri- 
tique : Voilà,  leur  dit-il  en  souriant,  le  premier 
.pas fait;  qu’onsuiveà  présent,  etqu'on  meseconde. 
Ils  contribuèrent  tous  libéralement  , et  en  peu  de 
mois  on  eut  bâti  un  vaste  monastère  sous  le  nom  de 
Sainte-Marthe.  Comme  on  disait  encore  au  saint 
qu’il  perdait  son  temps  , et  qu’on  ne  pouvait  jamais 
compter  sur  la  conversion  de  ces  malheureuses  : 
Nfe  leur  eussé- je  épargné  qu’une  nuit  de  crimes, 
répondit- il  , je  me  croirais  trop  bien  récompensé 
de  mes  peines. 

Il  prit  le  même  soin  des  jeunes  personnes  du 
sexe,  qui  , faute  de  bien  ou  d’éducation  , se  trou- 
vaient en  danger;  et  il  fit  établir  pour  elles  un 
autre  monastère  sons  le  nom  de  Sainte-Catherine. 
Ensuite  il  s’occupa  de  la  subsistance  des  orphelins  , 
et  trouva  taojen  de  leur  fonder  à Rome  deux  mai- 
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sons,  l’ une  pour  les  garçons , el  l’autre  pour  les  filles. 
Tous  ces  établissemens  furent  si  bien  conçus  , qu’ils 
ont  toujours  subsiste  depuis  , et  qu’ils  ont  passé  de 
Rome  dans  la  plupart  des  nations  chrétiennes.  La 
conduite  que  le  saint,  gardait  dans  ces  institutions, 
n’était  pas  moins  édifiante  que  1 institution  même. 
Il  y intéressait  des  personnes  pieuses  et  puissantes, 
il  engageait  quelque  vertueux  cardinal  à s’en  rendre 
le  protecteur  , il  prenait  des  mesures  sages  pour 
l’administration  tant  spirituelle  que  temporelle  ; et 
quand  la  machine  bien  montée  pouvait  aller  «le  soi- 
même , il  avait  la  coutume  de  se  retirer  , afin  que 
ceux  à qui  sa  modestie  cédait  la  gloire  de  la  bonne 
œuvre  , y prissent  un  intérêt  plus  vif. 

Tandis  qu'il  dressait  ses  constitutions  , il  reçut  la 
visite  du  fameux  Bernardin  Ochin  ou  Oxini, 
vicaire  général  de  la  réforme  introduite,  comme 
on  l’a  vu , dans  l’ordre  de  saint  François , dès 
l’année  i525,  d’abord  sous  le  nom  d hcrmites  mi- 
neurs , auquel  succéda  celui  de  capucins  , à cause 
de  la  forme  extraordinaire  de  leurs  capuchons. 
O oh  in  ne  l’embrassa  que  neuf  ans  après;  et  c’est 
contre  toute  vraisemblance,  c’est  uniquement  pour 
se  prévaloir  de  la  flétrissure  imaginaire  d'un  ordre 
spécialement  attaché  à la  foi  romaine,  que  dilférens 
imposteurs  en  attribuent  1 institution  à cet  apostat. 
Il  est  de  fait , el  avéré  par  tous  les  monuinens,  que 
Matthieu  Baschi  , frère  mineur  de  l’observance, 
voulant  exercer  une  pauvreté  plus  étroite,  obtint 
de  Clément  VII  la  permission  de  se  retirer  à part, 
de  prendre  un  habit  particulier  , et  de  recevoir  eu 
sa  compagnie  tous  ceux  qui  se  présenteraient, 
toutefois  encore  sons  la  dépendance  du  supérieur 
général  de  tout  l’ordre  de  saint  FrandUs.  Ce  ne  fut 
que  sous  le  pontificat  de  Paul  V , que  leur  vicaire 
obtint  ce  titre  et  le  pouvoir  de  général  ; et  alors 
cette  congrégation  commença  tellement  à se  multi- 
plier , quelle  est  divisée  aujourd'hui  en  plus  de 
cinquante  provinces,  où  l’on  a compté  jusqu’à 
vingt- cinq  mille  religieux.  Tout  ce  qu’on  peut 
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présumer  d’Ocli in,  relativement  à cette  institution, 

c’est  qu’il  y seconda  Basclii  (1). 

Austère,  éloquent  , lundi,  Oehin  vm  beau- 
coup à Ignace  les  macérations  dont  il  donnait 
l’exemple  aux  nouveaux  mineurs,  et  le  pressa  for- 
tement d'en  établir  de  parodies  dans  sa  compagnie. 
Son  habit  rude  , sa  barbe  qui  lui  descendait  au- 
dessous  de  la  poitrine,  ses  bras  déclinent  cp  d avait 
soin  de  découvrir,  un  air  de  langueur  alb  c té  avec 
beaucoup  d art  pour  annoncer  la  pénitence  et  1 é- 
puisemenl  de  ses  forces,  sa  réputation  d éloquence 
telle,  qu’aucun  homme  ne  prêcha  jamais  avec  plus 
de  concours  et  d applaudisseniens  , la ‘préoccupa- 
tion générale  , qui  le  faisait  regarder  comme  un 
sainte!  un  homme  extraordinaire;  tout  cet  appareil 
éblouissant  n imposa  point  à Ignace  , qui  frémit  à 
la  seule  pensée  d une  vertu  ternie  |>ai d ostentation. 
Il  I avertit  de  se  tenir  en  garde  contre  l’esprit  d en- 
flure et  de  vanité  , qu'il  lui  désigna  figurément  sous 
le  nom  de  démon  du  midi.  Les  elïels  ne  tardèrent 

Eoint  à vérifier  les  appréhensions  de  1 homme  de 
lieu.  L orgueil  est  ami  de  l’extraordinaire  et  de  la 
nouveauté.  Les  fréquens  rapports  dOchin  avec 
l'espagnol  Jean  Vailles  , arrivé  depuis  peu  d Alle- 
magne à Naples,  lui  donnèrent  du  goût  pour  le 
nouvel  évangile.  Le  dépit  de  n avoir  point  été  élevé 
au  cardinalat  où  il  aspirait , ne  lui  permit  pas  de 
se  contenir.  Il  prêcha  1 erreur  avec  son  assurance 
accoutumée;  et  cité  à lloine,  sur  la  rumeur  pu- 
blique, il  aurait  eu  l'audace  de  s y présenter  , s’il 
n’eût  rencontré  en  chemin  le  fameux  hérétique 
Pierre  Martyr,  qui  l’en  détourna.  Ils  se  retirèrent 
tous  deux  en  pays  de  sûreté  ; Martyr  en  Suisse  , et 
Ochin  à Genève  , avec  une  fille  de  Luques  , qu  il 
commença  par  débaucher  sur  sa  roule  , et  dont  il 
fit  sa  femme  à son  ternie  (a). 

Ce  misérable  fit  bientôl  horreur  aux  hérétiques 


(0  Bover.  Annal.  Capwc.  iTliom.  Cost.  Suppléai,  ad 
.(2)  Bzov.  ad  ann.  i54^.  | Munsbrin. 
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même  , qui  ne  purent  le  supporter.  Il  fut  réduit 
à errer  eu  Angleterre  , en  Allemagne  , en  Suisse  , 
d'où  il  se  fit  chasser  , pour  avoir  , entr’autres  er- 
reurs, enseigné  la  polygamie.  Réfugié  en  Pologne  , 
ilydonna  dans  les  impiétés  du  socianisme  ; et  s’en 
étant  encore  fait  chasser  , il  alla  mourir  en  Mo- 
ravie, âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  dans  la  plus 
affreuse  misère  , et  abandonné  généralement  de 
tous  les  hommes  , lui  que  les  grands  et  les  princes 
avaient  autrefois  brigué  l’honneur  de  loger  dans 
leur  palais.  Les  protestons,  aussi-bien  que  les  ca- 
’ tholiques  , ne  parlent  d Ochin  qu’en  détestant  sa 
mémoire.  Les  annales  des  capucins  portent  qu’il 
mourut  pénitent  et  martyr  àGenève;  mais  le  savant 
évêque  d’Amclia  , Graliani  qui  l avait  connu  , 
qui  nous  a fourni  ce  qu’on  vient  d en  lire  , parait 
beaucoup  plus  croyable. 

Peu  après  ce  scandale  , Herman,  archevêque  de 
Cologne,  de  l’illustre  maison  des  comtesde  Weiden, 
donna  l'exemple  d’une  apostasie  presque  aussi  éton- 
nante. Ce  prélat  de  mœurs  jusque-là  irrépréhen- 
sibles , zélé  même  pour  l’ancienne  foi  , mais  peu 
savant  et  très-facile  à conduire  , se  laissa  persuader 
par  quelques  luthériens  introduits  à sa  cour  , que 
la  réforme  demandée  par  tous  les  fidèles  devait  s’en- 
tendre aussi-bien  de  certains  dogmes,  que  de 
certains  usages  et  de  ce  qu’on  appelait  traditions 

* humaines  contraires  à la  parole  de  Dieu.  II  fit  aussi- 

• tôt  venir  Martin  Bucer,  et  1 établit  prédicateur  dans 
la  ville  de  Bonn.  Ensuite  il  appela  Mélanchton  , 
Pistorius  , et  quelques  autres  ministres  protestans 
non  moins  décriés.  Le  clergé  et  l’université  de  Co- 
logne , excités  par  le  docte  et  vertueux  Gropper, 
s’y  opposèrent  avec  beaucoup  de  zèle  , et  d'abord 
par  des  remontrances  touchantes  , qui  furent  inu- 
tiles. L’archevêque  , assez  mou  naturellement  , 
mais  animé  par  les  sectaires  , alla  jusqu’à  proposer 
dans  une  assemblée  publique  le  changement  de 
l’ancienne  religion,  et  nomma  de  ministres  pour 
dresser  les  articles  de  doctrine  qu  il  prétendait  y 
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substituer.  Le  clergé  demanda  au  contraire  qu’il 
renvoyât  Bucer  et  ses  consorts  : sur  le  refus  qu’il 
en  fil  , le  chapitre  de  la  métropole  interjeta  un 
appel  en  forme  au  souverain  pontife  et  à l’empereur 
comme  protecteur  de  l’église. 

La  perte  de  la  foi  est  toujours,  on  la  cause  , ou 
l’elFet  de  celle  des  moeurs.  Le  mariage  eut  pour 
1 archevêque  Herman  le  même  attrait  que  pour  tous 
les  réformateurs.  Ce  prélat  égaré  faute  de  lumières, 
s'obstina  dans  son  égarement  , afin  de  couvrir  du 
nom  de  mariage  le  dégoût  que  l'erreur  lui  avait 
donné  pour  la  continence.  Il  se  maria  en  effet  , 
après  un  vain  étalage  «le  réforme  et  quelque  temps 
de  dissimulation  ; mais  tout  son  clergé  , à la  réserve 
du  doyen  et  de  cinq  chanoines  de  la  cathédrale  , 
persévérant  avec  un  courage  invincible  dans  In  pu- 
reté de  la  foi , n’eut  point  de  repos  qu’il  ne  1 eût 
fait  excommunier  et  déposer  par  le  papc  (lr).  L’em- 
pereur lui-même,  après  quelques  délais  Commandés 
par  la  politique  , fit  intimer  ses  ordres  aux  états 
de  la  province  pour  l'exécution  de  ce  jugement  (2). 

La  noblesse  et  les  députés  des  villes  ne  se  montrant 
pas  aussi-bien  disposés  que  les  ecclésiastiques  , l’af- 
faire était  encore  en  balance  , quand  1 archevêque 
qui  n’avait  pas  la  fermeté  en  partage,  et  qui  crai- 
gnait beaucoup  les  suites  de  la  guerre  prête  à 
s’allumer  dans  ses  étals,  prit  le  parti  desedemeltre 
volontairement,  dispensa  lui-même  ses  sujets  du  • 
serment  de  fidélité  , et  reconnut  pour  son  succès-  • 
seur,  le  coadjuteur  qu’i  I s’était  donné  quelque  temps 
auparavant  dans  la  personne  d Adolfe  fie  Schvvam- 
bourg.  Ensuite  il  se  retira  dans  son  comté  de 
Weiden  , où  il  mourut  dans  son  hérésie  , à l âge  de 
plus  de  quatre-vingts  ans  : sort  trop  ordinaire  à ces 
génies  bornés  , aussi  faciles  à tirer  du  bon  chemin,  • • 

qu’incapables  de  le  retrouver. 

Les  résolutions  cependant  ne  variant  pas  moins 
à Genève  que  les  opinions  , Calvin  qui  en  avait  été 

(1)  Sleid.  1.  i5  et  16.  (2)  Ibid.  I.  18.  - 
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chassé  honteusement , y fut  rappelé  avec  honneur 
par  tous  les  syndics  et  le  conseil.  Le  peuple  et  les 
magistrats  applaudirent  avec  transporta  son  arrivée, 
et  dès  ce  jour-là  ils  lui  donnèrent  un  pouvoir  ab- 
solu de  régler  leur  église  comme  il  le  jugerait  à 
propos.  L impérieux  sectaire  u»  dc  celte  autorité 
dans  touteson  étendue.  11  régla  la  forme  des  prê- 
ches et  des  prières  , la  manière  de  célébrer  la  cene, 
de  baptiser  et  d’enterrer.  Il  donna  un  catéchisme 
latin  et  français  beaucoup  plus  ample  que  les  pre- 
miers, il  établit  une  juridiction  consistoriale,  à 
laquelle  il  attribua  de  prononcer  des  peines  cano- 
niques , des  censures,  et  l’excommunication  même; 
il  institua  les  consistoires  , les  synodes,  les  collo- 
ques , les  ordres  d’anciens  , de  diacres  et  de  sur- 
veillans.  En  un  mot  , il  ordonna  la  discipline  telle 
à peu  près  qu’on  la  voit  encore  aujourd'hui  dans 
les  églises  prétendues  réformées  (1).  11  y eut  néan- 
moins des  méconlens  , et  quelquefois  du  désordre 
dans  la  ville  ; mais  le  flegme  orgueilleux  de  1 hé- 
résiarque et  l’amertume  de  ses  réponses  à ceux  qui 
osaient  le  contredire  , triomphèrent  de  toutes  les 
Oppositions.  Enfin  les  nouveaux  canons  passèrent 
en  forme  de  loi  dans  une  assemblée  de  tout  le  peu- 
ple , et  la  sévérité  soupçonneuse  de  ce  tyran  des 
consciences  étoufià  jusqu’aux  remords  de  ses  es- 
claves (2). 

Muni  dans  Genève  de  celte  autorité  despotique, 
il  s’empressa  d’y  attirer  un  grand  nombre  d’étran- 

f;ers,  et  sur-tout  des  Français  inquiétés  pour  la  re- 
igion. , qui  venaient  y chercher  la  liberté,  ou  , 
pour  mieux  dire  , la  licencequ’ils  ne  trouvaient  pas 
dans  leur  patrie.  Ils  s’attachaient  tous  à Calvin  , 
comme  à celui  qui  était  le  plus  intéressé  à les  servir; 
et  Calvin  de  son  côté  ne  manquait  pas  de  leur  faire 
des  traitemens,  quiaccrussent , avec  les  transfuges, 
la  multitude  rampante  de  ses  créatures.  Pour  ar- 


(1)  Beie  , in  vit.  Calv.  ad|  (2)  Hist.  vérit.  dit  Calvin, 
ann.  1542.  | pag.  119. 
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rêter  le  cours  de  ce  désordre  , François  I.er  par- 
faitement instruit  enfin  des  vues  de  l’hérésie  , 
renouvela  la  rigueur  des  édits  précédens  , et  en- 
joignit aux  magistrats  de  faire  la  recherche  la  plus 
rigoureuse  des  novateurs.  La  faculté  de  théologie 
de  Paris  secondantes  intentions  du  prince,  dressa 
dans  une  assemblée  publique  , par  forme  de  pro- 
fession de  foi  , une  suite  d articles  qui  traitaient  de 
toutes  les  matières  débattues,  et  déterminaient  ce 
qu’il  fallait  croire.  On  marquait  aux  prédicateurs 
et  aux  docteurs  ce  qu’ils  devaient  prêcher  et  en- 
seigner. Les  licenciés  et  les  bacheliers  étaient  tenus 
de  jurer  sur  ces  articles  , et  I on  obligeait  jusqu  aux 
simples  écoliers  de  faire  la  même  chose  avant  de 
commencer  leurs  cours  de  théologie.  Voici  la  te- 
neur de  ce  formulaire,  du  moins  en  substance,  et 
avec  une  étendue  suffisante  pour  nous  faire  con- 
naître, tant  la  grandeur  de  la  brèche  faite  à la  foi 
catholique  par  ces  réformes  ruineuses,  que  l in- 
variable  perpétuité  de  celte  foi  dans  1 enseignement 
public. 

On  y jure  que  l’on  croit  d’une  foi  certaine,  que 
le  baptême  est  nécessaire  aux  enfans  pour  obtenir 
le  salut  , et  qu  il  confère  la  grâce  du  Saint-Esprit  ; 
que  l’homme  a son  libre  arbitre,  avec  lequel  il 
peut  faire  le  bien  et  le  mal  , et  par  lequel,  quand 
il  serait  en  péché  mortel , il  peut  obtenir  la  grâce 
avec  la  coopération  de  Dieu  ; que  les  adultes,  après 
avoir  commis  un  péché  mortel,  ont  besoin  de  la 

Iiénitence  , qui  consiste  dans  la  contrition  , dans 
a confession  sacramentale  qui  doit  se  faire  à un 
jrêtre , et  dans  la  satisfaction;  que  le  pécheur  n’est 
>as  justifié  par  la  seule  foi  , mais  encore  par  les  ' 
jonnes  œuvres,  qui  sont  si  nécessaires,  que  sans 
elles  aucun  adulte  ne  peut  obtenir  la  vie  éternelle; 
que  le  vrai  corps  de  Notre-Seigneur  , le  même  qui 
est  né  de  la  sainte  Vierge  et  qui  a souffert  sur  la 
croix,  estcontenu  dans  le  sacrement  de  l’eucharistie; 
que  parla  consécration  sacramentale,  il  se  fait  une 
transsubstantiation  du  pain  au  vrai  corps  de  Jesus- 
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Christ , et  (lu  vin  en  son  vrai  sang  ; qoe  le  sacrifice 
de  la  messe  a été  institué  par  le  Sauveur,  et  qu’il 
est  salutaire  tant  aux  morts  qu’aux  vivans;  que  la 
communion  sous  les  deux  espèces  n’est  pas  néces- 
saire aux  laïques  pour  le  salut  , et  que  l’église  a 
sagement  ordonné  de  ne  la  leur  donner  que  sous 
une  seule;  que  le  fils  de  Dieu  a conféré  aux  prêtres 
ordonnés  selon  le  rit  de  l’église,  la  puissance  de 
consacrer  son  vrai  corps , et  d'absoudre  des  péchés 
dans  le  sacrement  de  pénitence;  que  bien  qu’ils 
soient  méchanseten  péché  mortel,  ils  consacrent  le 
vrai  corps  du  Seigneur,  s’ils  ont  intention  de  le  faire; 
que  la  confirmation  , l’extrême-onction  et  le  ma- 
riage sont  de  vrais  sacremens  institués  par  le  fils  de 
Dieu  , et  qu'ils  confèrent  la  grâce  du  Saint-Esprit  ; 
quec’est  une  chose  pieuse  et  I rès-agréable  à Dieu  , 
de  prier  les  saints  qui  sont  dans  le.ciel  , afin  qu’ils 
intercèdent  pour  nous;  qu’on  ne  doit  pas  seulement 
les  imiter,  mais  qu’il  est  encore  bon  de  les  honorer, 
eux  et  leurs  images,  aussi-bien  que  celles  du  cru- 
cifix et  de  la  sainte  Vierge;  qu’il  y a un  purgatoire, 
où  les  âmes  des  défunts  reçoivent  du  soulagement 
par  le  moyen  des  prières  , des  jeûnes  , des  aumô- 
nes et  des  autres  bonnes  œuvres  des  fidèles  ; qu’il 
y a sur  la  terre  une  église  catholique  , visible,  in- 
faillible en  ce  cjui  regarde  la  foi  et  les  mœurs  , et 
que  tous  les  fideles  sont  obligés  de  lui  obéir  en  ces 
deux  objets;  qu'il  appartient  à celte  église  de  dé- 
finir et  de  décider  toutes  les  questions  qui  s’élèvent 
touchant  l’écriture  sainte;  qu’on  doit  croire  plu- 
sieurs choses  qui  ne  sont  pas  spécialement  dans 
l’écriture  , et  qu’on  tient  de  la  tradition  ; que  la 
puissance  d’excommunier  a été  accordée  à 1 église 
immédiatement  par  Jesus-Christ , et  qu’on  doit  en 
conséquence  beaucoup  craindre  les  censures  ec- 
clésiastiques; que  le  concile  général,  légitimement 
assemble,  représente  toute  l’église,  et  ne  peut  se 
tromper  dans  les  décisions  qui  concernent  la  foi  et 
les  mœurs;  quelesouverain  pontife  est  de  droit  divin 
dans  l’église  militante , que  tous  les  fidèles  sont 
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obliges  de  Hui  obéir,  et  qu’il  a le  pouvqir  d’accorder 
des  indulgences  ; que  les  décrets  ecclésiastiques  lou- 
chant le  jeûne  , 1 abstinence  et  les  autres  observan- 
ces légales,  obligent  véritablement  en  conscience  ; 
que  les  vœux  obligent  de  même  , fussent-ils  de  con- 
tinence nerjiét  uelie,  et  des  autres  devoirs  contractes 
dans  les  cloîtres  (i). 

En  indiquant  ainsi  le  bon  chemin,  la  faculté 
crut  peu  faire,  si  elle  ne  réprimait  en  même  temps 
les  guides  pervers  qui  par  des  sentiers  détoiqpiés 
conduisaient  aux  précipices.  C’est  pourquoi  elle  ne 
se  contenta  point  de  proscrire  les  ouvrages  manifes- 
tement béret  iques,  tels  que  les  institut  ions  de  Cal  vin, 
la  bible  de  Genève , les  écrits  de  jour  en  jour  plus 
nombreux  de  Luther  , de  Mélancbton  , de  Bucer, 
de  Brennus  et  de  tant  d’autres  suborneursdilfamés; 
mais  elle  en  flétrit  une  infinité  dont  le  genre  et  les 
titresn’annonçaient  rien  de  suspect,  el  d où  le  venin 
distillait  d’une  manière  imperceptible.  Tel  leset  aient 
entr’autnes  les  Heures  des  pénilens,  le  Chevalier 
Chrétien  , la  méthode  d’Erasme  pour  la  confession, 
les  Dimanches  de  le  Fèvre  d’Etaples  , les  Epigam- 
mes  de  Dolet  , de  Caton  , de  Crispian  ; les  trente 

fircmiers  pseaumes  de  Marot  , les  autres  d OEco- 
arnpndc  , el  quelques-uns  de  Mélancbton  , sans 
nom  d’auteurs;  enfin  jusqu’aux  notes  de  Pélican  , 
sur  un  ouvrage  aussi  étranger  à la  foi  que  les  Com- 
mentaires de  César.  Toutes  ces  ruses  , à jamais  re- 
nouvelées par  les  sectaires  de  tous  les  siècles  , ne 
purent  se  aérober  à la  vigilance  et  à l'activité  infa- 
tigable de  nos  docteurs  , qui  , en  deux  mois  seule- 
ment de  l’année  i543  , examinèrent  soixante-trois 
ouvrages  dilïcrens.  Non  moins  ardens  qu’eux  pour 
la  défense  de  la  religion  , le  parlement  condamna 
au  feu  les  livres  censurés  , avec  défense  à tous  im- 

Iiri meurs  et  libraires  de  les  faire  imprimer  ou  de 
es  exposer  en  vente  ; et  à toutes  personnes  , de 

(i)  D’Argrntr.  Collect.  Jud.  toi»,  i , pag.  4*3  et  seq.  et 
tooi.  a ; pag.  1 33. 
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quelque  rang  et  qualité  qu’elles  fussent,  d’en  ao 

3uérir  ou  d’en  garder  en  leur  possession  , à peine 
'être  punies  comme  hérétiques;  ce  qui  ne  signifiait 
rien  de  moins  alors  que  la  peine  du  feu  (i). 

Non-seulement  les  livres  et  les  ouvrages  suivis 
qui  enseignaient  l’erreur  , mais  un  sermon  peu 
exact  , une  seule  proposition  mal-sonnante  dans 
un  sermon  , une  omission  affectée  suffisait  pour 
alarmer  le  zèle  des  docteurs.  Le  corps  sain  n’epar- 
gnnit  pas  ses  membres  gangrenés  , et  les  poursuivait 
même  avec  une  rigueur  particulière.  Ainsi  vit-on. 
en  quelques  mois  l'augustin  Jean  Bernard i , le 
docteur  Claude  d Espense  , et  Landry  , curé  de 
Sainte  Croix  de  la  cité  , admonétés  , dénoncés,  in» 
terrogés  et  contraints  à se  rétracter  publiquement. 
Landry  ayant  d'abord  fait  difficulté  de  répondre  , 
fut  poursuivi  dans  les  formes,  et  mis  en  prison. 
La  faculté  en  donna  aussitôt  avis  au  roi  , qui  ne 
dédaigna  point  de  faire  lui-même  comparaître  en 
6a  présence  le  mauvais  pasteur:  il  ne  le  mit  en 
liberté  , qu  après  qu'il  eut  été  conduit  à l'église 
cathédrale  , où  il  rétracta  de  la  manière  la  plus 
précise  tout  ce  qu’il  avait  avancé  de  contraire  à la 
doctrine  de  l'église  catholique  ( ). 

Mais  la  Fiance  travaillait  en  vain  à épurer  son 
propre  sang  : la  contagion  qu’elle  repoussait  , s’ac- 
cumulait à ses  portes  , et  bientôt  refluait  dans  son 
seiq  plus  abondante  et  plus  infecte  qu'auparavant. 
Pour  un  novateur  réduit  par  la  crainte  an  silence 
Ou  à la  fuite  , Genève  d’un  côté  , et  l’Allemagne  de 
d’autre  ,.lui  renvoyaient  des  essaims  entiers  de  cor- 
rupteurs et  de  suborneurs.  Depuis  que  les  nouveaux 
évangélistes  avaient  appris  au  peuple  a interpréter 
la  purolede  Dieu  selon  lecapriceet  les  imaginations 
de  chaque  particulier  , du  sein  d une  école  si  fé- 
conde en  monstres  , il  sortait  continuellement  de 
nouvelles  chimères  e^  de  nouvelles  impiétés  , eu 

(i)  D’Argpntr.  tom.  i , inj  (2!  D’Argeutr.  ibid.  Sleid. 
appoint.  p.  i3  ; t.  a , p.  i33.  | i5  , p.  4^9- 
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comparaison  desquelles  la  doctrine  de  ses  premiers 
instituteurs  pouvait  sembler  supportable.  Instruits 
d’abord  par  ces  réformateurs  , deux  hommes  de 
néant , Chopin  et  Quintin  , voulurent , comme 
tant  d’autres  , dogmatiser  en  chef.  Non  contens 
d’invectiver  contre  le  pasteur  et  le  siège  romain  , 
style  usé  dans  la  réforme  , ils  prêchèrent  que  Jesus- 
Cïirist  était  Satan  , que  l’évangile  était  une  fable  , 
que  c’était  une  sottise  de  mourir  pour  la  religion; 
qu’il  n’y  a dans  l’univers  qu’un  seul  esprit  qui  est 
Dieu  ; que  tout  le  mal  et  le  bien  sont  indistincte- 
ment de  Dieu  comme  unique  agent  ; que  l’état 
d’innocence  n’e9t  rien  autre  chose  que  l’ignorance 
absolue  de  la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal  ; 
qu’ainsi  on  ne  peut  rien  condamner  , ni  punir,  ni 
régler,  ni  prévoir  , et  que  toute  notre  affaire  est 
de  vivre  tranquillement  au  gré  de  nos  désirs  , sans 
crainte  et  sans  espoir.  Et  toutes  ces  abominables 
maximes  , ils  les  établissaient  sur  l’écriture  , qu’ils 
tournaient  dans  tous  les  sens  que  leu.’  suggérait  leur 
imagination  infecte.  On  conçoit  quelle  put  être  leur 
conduite  , conforme  en  toutà  leur  croyance.  Ilsn’at- 
tendaient , ni  résurrection , ni  jugement  ; ils  vivaient 
en  épicuriens  et  en  athées;  ils  n’acquirent  d’autre 
nom  que  celui  de  libertins  , et  cette  dénomination 
pa  rut  encore  peu  expressive  (i). 

Ce  fut  un  déshonneur  et  une  peine  infiniment 
sensible  à Calvin  , de  voir  sortir  de  la  réforme  une 
religion  si  monstrueuse.  11  écrivit  fortement  contre 
ses  auteurs  , et  c’est  principalement  son  ouvrage 
qui  nous  les  a fait  connaître  (a).  Malgré  sa  fureur 
contre  la  papauté  , il  avoua  dansson  chagrin  qu’elle 
était  beaucou  p moi  ns  détestable  qu’eux . A près  tout , 
disait-il  , le  pupe  conserve  au  moins  une  forme  de 
religion  , il  ne  retranche  pas  l’espérance  de  la  vie 
future  , il  enseigne  qu’il  faut  craindre  Dieu  , il 
discerne  entre  le  bien  et  le  ^pal  , il  confesse  que 

(j)  Florim  de  Raim.  Orig.  | (a)  Calvin,  tom.  vm,,  pag. 
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Jesus-Christ  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme  , et  il 
respecte  encore  les  divines  écritures.  Gomment  le 
pape  , après  ces  aveux,  était-il  encore  l’antechrist, 
dont  Calvin  par-tout  lui  donne  le  nom  ? Mais  com- 
ment plutôt  le  controversiste  menteur  ne  s’embar- 
rasserail-il  pas  dans  ses  réfutations  mensongères  ? 
Quintin  , Picard  de  naissance  et  tailleur  d’habits 
dogmatisa  d’abord  en  Flandre  , d’où  ses  partisans 
se  répandirent  en  plusieurs  provinces  de  France. 
On  en  vit  jusqu’à  Rouen  et  à Paris.  Mais  plusieurs 
années  avant  cette  propagation  de  la  secte  , il  fut 
arrêté  avec  Chopin  son  collègue  , dans  la  ville  de 
Tournai , où  ils  subirent  l’un  et  l’autre  le  châtiment 
dû  à leur  impiété. 

David  Georges  , né  àDelften  Hollande,  puhliaît 
en  même  temps  dans  la  Frise  des  maximes  aussi 
abominables  que  celles  des  libertins.  Ainsi  que  les 
saducéens,  il  niait  la  résurrection  des  morts  et  la 
■vie  éternelle.  Il  réprouvait  le  mariage  , et  admettait 
la  commufiauté  des  femmes  , ainsi  que  les  adamites.' 
Avec  les  manichéens  , il  prétendait  que  l’ame  ne 
pouvait  pas  contracter  la  tache  du  péché  , et  qu’il 
n’y  avait  que  le  corps  qui  en  fût  souillé.  Les  infidè- 
les , selon  lui  , devaient  parvenir  au  salut , et  les 
apôtres  encourir  la  damnation.  Comme  Quintin  ; 
il  se  moquait  des  martyrs  qui  avaient  préféré  la 
mort  à l’apostasie.  Il  se  donnait  pour  un  troisième 
David  , fils  ou  petit-fils  de  Dieu  , pour  le  vrai  Messie 
chargé  de'racheter  Israël  , mais  par  les  douceurs 
de  la  grâce  , et  non  pas  au  prix  du  sang  , comme 
Jesus-Christ  (1).  Aussitôt  que  l’empereur  fut  in- 
formé de  ce  nouveau  brigandage  , il  envoya  des 
ordres  terribles  pour  l’arrêter  par  le  fer  et  le  feu.i 
David , qui  n’avait  nullement  le  goût  du  martyre  t 
prit  la  fuite  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons.! 
II  trouva  un  asile  inviolable  dans  l’église  réformée 
de  Bâle  , où  il  vécut  paisiblement  jusqu’à  sa  mort , 
qui  n’arriva  que  bien  des  années  après. 

(1)  Cochl.  Aet.  et  script.  Luth.  p.  3i o. 
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Les  Vaudois,  presque  uniquement  schismatique* 
depuis  le  treizième  siècle  jusqu’au  seizième  , et  ua*s 
ce  dernier  àgeentrainésdans  1 hérésie  par  l’exemple 
et  le  commerce  des  prolestans  , luthériens  , zuin- 
gliens  et  calvinistes  , en  avaient  pris  , avec  la  doc- 
trine , l'inquiétude  hautaine  , l’audace  , l’esprit  de 
faction  et  de  révolte  (1).  De  leurs  montagnes  et  de 
leurs  détroits  sauvages  , ils  s étaient  répandus  en 
Dauphiné  , en  Provence  et  jusque  sur  les  terres 
ecclesiastiques  du  comtat  Vénaissin  ,où  ils  avaient 
converti  en  armes  le  fer  qui  jusque-là  n’avait  servi 
dans  leurs  mains  qu’à  féconder  le  sol  ingrat  de  leurs 
anciennes  retraites.  Les  villes  ou  bourgades  de 
Mérindol  et  de  Cabrières  , appartenant , celle-ci  au 
pape  , et  l’autre  au  roi  très-chrétien  , étaient  les 

{dus  entreprenantes  , et  osaient  porter  l’erreur  dans 
es  cantons  voisins.  Déjà  l’on  comptait  dix  raille 
maisons  vaudoises  , tant  en  Provence  que  dans  le 
comtat  Vénaissin.  Pour  empêcher  la  contagion  de 
se  propager  davantage  , le  parlement^l’Aix  ren- 
dit un  arrêt  foudroyant  , qui  ne  se  bornant  point; 
à proscrire  les  hérétiques  convaincus,  enjoignait 
la  destruction  totale  de  Mérindol  , comme  du  re- 
paire principal  de  l’hérésie.  Les  intercessions  des 
puissances  pi  otestanles  ,àqui  François  I.cr  répondit 
cependant  quelles  n étaient  pas  plus  autorisées  à 
se  mêler  de  ses  affaires  que  lui  à se  mêler  des  leurs  , 
la  douceur  naturelle  du  cardinal  Sadolet  , évêque 
de  Garpenlras  dans  le  voisinage  , et  dont  la  vertu 
éclairée  ne  goûtait  que  les  voies  de  1 instruction  et 
de  la  patience  , enfin  la  difliculté  de  l’exécution 
contre  des  gens  qui  paraissaient  en  armes  tandis  que 
les  troupes  du  royaume  étaient  occupées  ailleurs  ; 
toutes  ces  considérations  tinrent  l’allàire  en  suspens, 
durant  un  assez  long  délai  qu’on  leur  accorda  pour 
se  faire, instruire  et  abjurer  l’erreur.  Mais  cette 
indulgence,  en  quelque  sorte  forcée  , ne  servit  qu’à 
faire  éclater  leur  audace. 


(2)  Bouch.  Hist.  de  Prov.  tom.  2,  pug.  610  et  seq. 
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Ils  coururent  le  pays  en  armes  , pcofanèrent  les 
églises  , brûlèrent  1s  images  , détruisirent  les  au- 
tels ; et  attroupés  enfin  au  nombre  de  seize  ipîlle  > 
ils  formèrent  le  dessein  de  surprendre  Marseille  , 
si  l’on  en  croit  le  baron  d’Opède  , alors  premier 
président  et  commandant  de  Provence  , qui  s’em- 
pressa d’en  écrire  en  cour.  Sur  cet  avis  , dicté  par 
Un  zèle  trop  ardent  , et  dès  là  suspect  , le  roi  qui  ne 
pouvait  juger  de  si  loin  que  sur  le  rapport  de  ses 
-officiers,  donna  main-levee  de  la  surséance  accordée 
'aux  Vaudois  , et  envoya  ordre  à tous  les  gens  de 
-guerre  qui  se  trouvaient  dans  ces  cantons  , d’exé- 
cuter ce  qui  leur  serait  commandé  par  d’Oppède. 
Le  vice-légat  d Avignon  leur  joignit  les  troupes 
qu’il  entretenait  dans  le  comtat  : ifs  furent  encore 
renforcés  par  un  petit  corps  d'armée  française  , qui 
dans  ces  entrefaites  arriva  de  Piémont  , sous  la 
conduite  du  terrible  baron  delà  Garde.  D'Oppèdô 
se  voyant  en  ctat  d’agir  , fit  annoncer  en  plein, 
parlement  l’exécution  de  l’arrêt  fatal  , et  la  pros- 
cription irrévocable  de  tous  les  Vaudois  obstinés 
dans  l’hérésie.  En  conséquence  , quatre  commise 
«aires  nommés  pour  faire  obéir  à justice,  et  les  gens 
deguerre  , moins  en  soldats  qu’en  bourreaux,  mar- 
chèrent sans  délai  contre  leur  proie. 

- A quels  excès  ne  porte  pas  la  religion  mal  connue, 
ou  plutôt  les  passions  couvertes  du  voile  de  la  reli- 
gion ! Les  villages  et  les  bourgs  furent  pillés  et 
brûlés.  Le  feu  dévorant  jusqu’aux  moissons  et  aux 
arbres  fruitiers , les  habitans  fuyaient  , avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  , dans  les  bois  et  les  mon- 
tagnes. On  voyait  marcher  précipitamment  des 
vieillards  décrépits  , les  mères  emporter  leurs  plus 
jeunes  enfans  , ou  enveloppés  dans  leur  berceau  , 
011  tout  nus  sur  leur  sein  ; et  le  soldat  impitoyable 
égorgeait  ,évenlrait  tout  ce  qu’il  pouvait  atteindre,* 
-sans  nulleattention  à la  faiblesse  du  sexe  ou  de  1 âge. 
On  entendait  des  gétnissemens  , des  cris  de  déses- 
poir , des  hurlemens,  que  les  échos  des  montagnes 
renda  i en  t s uccessi  v e uien  t d’ un  e uaa  n ière  pl  u s ef  IVoy  a- 
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Me.  Cette  armée  de  hourreaux  se  partagea  en  plu- 
sieurs corps  , pour  porter  en  <1  endroits  le  car- 
nage e(  la  désolation.  Ici  l’on  surprenait  un  village, 
où  l’on  fouillait  tous  les  réduits  pour  égorger  jusqu’à 
la  dernière  personne.  Là  on  mettait  le  feu  aux 
quatre  coins  de  l’habitation  , et  l’on  consumait  tous 
les  habitans  ensemble.  Les  défilés  ou  les  précipices 
où  il  n était  pas  sùr  de  s’engager,  on  investissait 
ceux  qui  s’y  étaient  retirés;  on  leur  coupait  toutes 
les  issues  , on  les  resserrait  comme  des  bêtes  sauva- 
ges dans  leurs  halliers  ; on  défendait  sous  peine  de 
Ja  vie  de  leur  fournir  aucun  aliment  , et  on  les  ré- 
duisait , ou  à périr  de  faim  , ou  à devenir  la  proie 
des  loups  et  «les  ours  (i). 

AMérindol , lieu  dévoué  proprement  à l’anathème 
et  bien  informé  «le  sa  destination  , on  ne  trouva  pas 
une  seule  personne.  On  mit  le  feu  à la  bourgade  , 
et  de  deux  cents  maisons  qui  la  'composaient , il 
n’en  resta  pas  une  seule.  Dans  la  campagne  , on  se 
saisit  d’un  jeune  homme,  que  les  soldats  attachèrent 
à un  arbre  pour  le  faire  passer  par  les  armes.  Quel- 
ques-uns cependant  voulaient  qu’on  lui  fît  grâce; 
mais  l’avocat  général  Guérin  , l’un  descommissaires 
du  parlement  , ordonna  de  tirer  , et  l’on  obéit.  Ce 
fut  cette  atrocité  , si  digne  en  ell’etd’un  châtiment 
exemplaire  , qu'on  reprocha  le  plus  à Guérin  , dans 
le  procès  criminel  qui  par  la  suite  lui  fitexpiersur 
l’échafaud  son  zèle  barbare.  De  Mérindol  , où  le 


Frein ier  président  ne  manqua  pas  de  figurer  avec 
avocat  général  , on  se  rendit  à Cabrières  : il  n’y 
était  resté  que  soixante  hommes  et  trente  femmes, 
qui  fermèrent  les  portes  à ces  assassins  , et  se  mirent 
en  «ievoir  de  s» défendre.  On  composa  , pour  n’être 

I joint  retardé  «lans  le  brigandage;  on  leur  promit 
a vie  sauve  , et  aussitôt  après  , comme  par  mépris 
jjour  la  foi  donnée  , on  les  chargea  tous  ue  chaînes. 
Les  hommes  furent  conduits  dans  une  prairie  voi- 
sine , et  tous  étranglés  sans  distinction  d’âge.  Oa 


(i)  Sleid.  1.  16.  De  Thou , Higt.  1.  6. 
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ènfermales  femmesdans  unegrange pleine  de  paille, 
puis  on  y mit  le  feu  ; et  lorsqu’elles  se  présentaient 
aux  fenêtres  pour  se  jeter  en  bas,  on  les  repoussait 
avec  des  fourches , ou  on  les  recevait  sur  la  pointe  des 
hallebardes.  Ûnusadelamêmeatrocitéetaes  mêmes 
- parjures  contre  la  petite  ville  de  la  Côte,  qui  était 
assez  bien  murée,  et  munie  d un  château.  Après 
leur  avoir  promis  qu’il  ne  leur  serait  fait  aucun 
dommage  , pourvu  qu’ils  déposassent  leurs  armes 
dans  le  château  , et  qu’ils  abattissent  les  murs  de  la 
ville  en  qôatre  endroits  , on  entra  par  les  brèches 
que  la  crédulité  de  ce  malheureux  peuple  lui  avait 
aussitôt  fait  faire,  et  l’on  tailla  tous  les  hommes 
en  pièces  , sans  qu’il  en  restât  un  seul.  Les  femmes 
et  les  filles  qui  , pour  se  dérober  au  premier  empor- 
tement du  soldat  , s’étaient  retirées  dans  un  jardin 
près  du  château  , furent  toutes  violées  et  si  brutale- 
ment outragées,  que  plusieurs  expirèrent  sur  la 

Elace.  Mais  tirons  le  rideau  sur  ces  détails  exécra- 
ies  , et  ne  louchons  plus  qu’à  des  généralités , 
encore  trop  révoltantes. 

Il  y eut  vingt-deux  villages  Ou  bourgs  saccagés  et 
brûlés.  On  fit  périr  trois  mille  personnes  , au  rap- 
portdesauteurs  qui  en  comptent  le  moins.  Plusieurs 
catholiques  qui  se  trouvèrent  mêlés  avec  les  Vau- 
dois  , éprouvèrent  les  mêmes  cruaptés  que  les  héré- 
tiques. Après  le  massacre  , plus  de  sept'  cents  per- 
sonnes furent  condamnées  aux  galères  ,.et  d autre* 
à d’énormes  amendes.  A peine  quelques-uns  furent 
absous  , après  avoir  abjuré  , en  aussi  petit  nombre 
qu’on  pouvait  l’attendre  de  pareils  apôtres,  dont 
plusieurs  pillèrent  eux-mêmes  les  églises  , et  pro- 
fanèrent les  vases  sacrés.  Les  paysans  du  voisinage 
accourant  pour  avoir  part  au  butin  , ne  commet- 
taient pas  moins  de  désordres  que  le  soldat. 

Ces  barbaries  soulevèrent  toute  la  France.  Le 
bruit  en  parvint  à la  cour  , où  l’on  eut  l’adresse  de 
les  justifier  pour  un  temps  : mais  on  assure  que 
François  I.er  enfin  mieux  informé  , et  ne  pouvant 
au  lit  de  la  mort  calmer  sa  conscience , ordonna  ai^ 
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dauphin  qui  allait  lui  succéder  , de  rappeler  eetta 
affaire  à un  examen  plus  sérieux  , et  d'en  faire  une 
justice  exemplaire.  Au  moins  est-il  constant  que  le 
roi  Henri  II  commit  le  parlement  de  Paris  pour 
reprendre  l'affaire,  elqu’après  cinquante  audien- 
ces , où  l’on  u’omit  rien  pour  1 éclaircir  , l’avocat 
général  Guérin  , accusé  en  outre  de  concussions  , 
eut  la  tête  tranchée.  Le  baron  de  la  Garde  en  fut 

3uitte  pour  quelques  mois  de  prison  ,et  le  président 
‘Oppède , encore  mieux  protégé  sans  doute,  ne 
Subit  aucun  châtiment  pour  un  forfait  où  il  paraît 
â'oir  eu  la  meilleure  part.  C est  ainsi  que  retardée 
par  les  barrières  du  trône,  la  vérité  n’y  parvient 
encore  bien  souvent  qu’au  préjudieede  la  meilleure 
partie  de  ses  droits. 

Tandis  que  la  plaie  faite  à l’église  s’envenimait 
de  la  sorte  en  Europe  , par  l’appareil  même  qu’y 
apposait  le  faux  zèle,  un  homme  vraiment  apos- 
tolique, par  des  procédés  bien  diilérens,  s'efforcait, 
aux  extrémités  de  ( Asie  , de  rendre  à ce  grand 
corps  toute  sa  vigueur  et  tout  son  embonpoint. 
François  Xavier  , l’un  des  premiers  disciples 
d'Ignace  de  Loyola,  n’avait  pas  encore  évangélisé 
trois  ans  dans  les  Indes  , et  déjà  la  foi  romaine  y 
était  professée  dans  des  régions  beaucoup  plus 
vastes  (pie  celles  (jîfùi  1'  hérésie  et  l’impiété  l avaient 
bannie  en  Europe  (i).  Au  Mozambique,  à Mélinde, 
à Socotora,  sur  toutes  les  côtes  orientales  d’Afrique, 
où  aborda  la  flotte  qui  le  portait , il  avait  jeté  celte 
semence  évangélique  qui  ne  fut  presque  jamais 
stérile  sous  sa  main.  Arrivé  à Goa  , capitale  des 
Indes  portugaises  et  le  centre  du. commerce  de  tout 
lf Orient , le  premier  objet  qui  attira  sou  attenl  ion , 
fut  r état  déplorable  du  christianisme  parmi  les 
domestiques  de  la  foi.  Qu’on  se  représente  un  peu- 
ple vainqueur,  errant  de  mer  en  mer,  portant  des 
fers  de  plage  en  plage  , asservissant  tout  sur  sa 
route  par  un  nouveau  genre  d armes  et  de  combats, 


(a)  Tursel.  Vit.  S.  Xavcr.  I.  a,  c.  2 , 3,  etc.  Bout.  1.  a et 3. 
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et  mettant  moins  de  gloire  encore  à donner  des 
lois  qu’à  n’en  point  suivre  : comme  ils  ne  trouvaient 
point  de  frein  contre  la  violence,  contre  la  licence 
et  le  débordement  des  mœurs,  contre  le  mépris 
de  l’équité,  la  soif  de  l’or  et  tous  les  vices,  ils  n’y 
mettaient  point  de  bornes.  Entre  toutes  les  voies 
de  s’enrichir  , l’usure  était  une  des  moins  odieuses. 
Le  concubinage  public  était  le  libertinage  le  plus 
excusable,  quoique  les  mahomélans et  les  chrétiens 
eussent  un  nombre  de  femmes  à peu  près  égal.  On 
faisait  un  trafic  infâme  de  ces  malheureuses,  après 
qu’elles  avaient  assouvi  la  brutale  passion  de  leurs 

firemiers  ravisseurs.  Les  hommes  s’en  levaient  comme 
es  bêtes , et  se  vendaient  à plus  vil  prix.  Les 
assassinats  se  commettaient  en  plein  jour  , et  les 
assassins,  loin  de  disparaître , les  comptaient  parmi 
leurs  triomphes.  La  justice  se  vendait  dans  les  tri- 
bunaux ; et  pourvu  que  le  coupable  eût  de  quoi 
corrompre  ses  juges  , le  crime  était  sûr  de  l’impu- 
nité. La ‘religion  même  qui  avait  serti  de  prétexte 
à l’invasion  «les  terres  infidèles  , s’y  retrouvait  gé- 
missante * et  opprimée  en  bien  des  endroits.  Le 
Culte  public  des  idoles  était  permis  jusque  dans  la 
capitale.  Non-seulement  on  souffrait  que  les  princes 
tributaires  persécutassent  les  chrétiens;  mais  les 
infidèles  , mais  les  prêtres  idolâtres  acquéraient  à 
prix  d’argent  les  charges  publiques. 

Xavier  comprit  aisément  qu’en  vain  il  s’effor- 
cerait d’amener  les  Indiens  à la  foi  , tandis  que  ces 
Scandales  ne  cesseraient  pas  de  les  en  éloigner.  Il 
gémit  devant  Dieu  , il  affligea  sa  chair  par  le  jeûne 
et  les  macérations  les  plus  effrayantes  , il  alla  se 
loger  à l’hôpital,-  tout  revêtu  qu’il  était  du  carac- 
tère de  légat  apostolique  , et  si  particulièrement 
cher  au  roi  de  Portugal.  Il  rendait  aux  malades 
les  services  les  plus  bas  et  les  plus  pénibles  , il  allait 
de  porte  en  porte  leur  chercher  des  aumônes  , il 
p issait  des  hôpitaux  aux  prisons,  où  il  exerçait  la 
liième  charité  , parcourait  toutes  les  rues  , la  clo- 
chette à la  main , eu  conjurant  les  pères  de  famille 
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d envoyer  leurs  enfans  à l’instruction,  puis  revenait 
sur  le  soir  , et  tl’une  voix  éleve'e  recommandait  aux 
fidèles  de  prier  pour  la  conversion  de  ceux  qui 
étaient  en  péché  mortel.  Les  citoyens  , frappés 
d’une  vie  si  sainte  et  d’une  méthode  si  nouvelle, 
revinrent  insensiblement  de  l'oubli  de  Dieu  à la 
considération  des  vérités  éternelles  et  du  malheu- 
reux état  de  leurs  consciences.  Les  enfans,  plantes 
jeunes  et  flexibles,  prirent  d’abord  les  impressions 
que  le  saint  avait  entrepris  de  leur  donner.  De 
pieux  cantiques  succédèrent  dans  leur  bouche  aux 
chants  obscènes  qu’on  leur  apprenait  dès  qu’ils 
savaient  parler.  Ils  rapportaient  à la  maison  pater- 
nelle la  modestie,  l’usage  de  la  prière,  l’horreur 
du  vice  et  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu.  Cepen- 
dant les  pères  rougirent  de  recevoir  l’exemple  de 
ceux  à qui  ils  devaient  le  donner.  L’apôtre  fait  alors 
des  prédications  publiques  , il  tonne  contre  le 
crime,  et  fait  sentir  tout  le  danger  de  l'ira  pénitence. 
Les  pécheurs  les  plus  scandaleux  , touchés  le  plus 
vivement,  sont  les  plus  empressés  à demander  misé- 
ricorde. Ils  sont  suivis  de  la  multitude,  et  en  peu 
de  temps  Goa  , Malaca  , toutes  les  villes  où  le  saint 
a paru , eurent  changé  de  face. 

Ce  qu’il  n’avait  point  consommé  en  chaire,  il 
l’emportait  par  ses  pieuses  industries  , et  par  les 
charmes  irrésistibles  de  sa  conversation.  Sachant , 
comme  Paul , se  faire  tout  à tous  , et  à l’exemple 
de  Jesus-Christ , ne  craignant  pas  qu'on  lui  repro- 
chât le  commerce  des  pécheurs,  souvent  il  leur 
rendait  visite , il  s’asseyait  quelquefois  à leur  table  ; 
et  là,  d’un  air  gai , avec  un  visage  ouvert,  et  d’un 
mot  échappé  comme  sans  dessein , mais  dit  à propos , 
il  fixait  le  cœur  de  l’époux  à sa  femme  légitime  , 
et  le  détachait  de  toutes  ses  concubines.  Il  affectait 
quelquefois  de  ne  parler  que  de  choses  indiffé- 
rentes, sans  dire  un  seul  mot  qui  sentît  le  reproche; 
et  ce  silence  énergique  leur  faisant  craindre  un 
abandon  sans  retour  , et  une  mort  prochaine  dans 
leur  péché , ils  se  jetaient  à scs  pieds  en  demandant 
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pénitence.  De  la  capitale,  il  se  transporta  dans 
tous  les  forts , dans  toutes  les  habitations  et  dans  tous 
les  navires.  Il  veut  bannir  le  vice  de  la  dernière 
chaloupe.  La  vie  d’un  soldat,  l’atne  d’un  matelot 
est  aussi  précieuse  à ses  yeux  que  celle  d’un  officier 
de  premier  ordre.  Il  est  tel  soldat  dont  la  conversion 
lui  a coûté  plusieurs  semaines  consecutives  d’assi- 
duité , de  familiarité  , de  complaisance  , de  gros- 
sièretés souffertes  avec  une  douceur  toujours  plus 
engageante.  Il  en  est  un  autre , au  jeu  même  duquel 
il  eut  la  condescendance  de  s’intéresser,  afin  de 
suspendre  les  fougues  d’un  désespoir  tout  prêt  à le 
faire  périr  de  sa  propre  épée,  ou  à le  précipiter 
dans  la  mer  : après  quoi  Xavier  lui  inspira  une 
componction  si  sincère,  que  le  pénitent,  donnant 
l’exemple  du  changement  le  plus  rare  peut-être  de 
tous,  fit  et  tint  la  résolution  de  s’abstenir  à jamais 
des  jeux  de  hasard.  Ces  conversions  subites  ne  furent 
pas  néanmoins  de  ces  ferveurs  passagères  qui  n’ont 
point  de  suite.*  La  piété  s’établit  solidement  par- 
tout : ceux  qui  se  confessaient  à peine  une  fois 
l’année  , le  firent  chaque  mois  réglement  ; et  dans 
Goa  au  moins  les  familles  furent  si  bien  réglées, 
qu  elles  semblaient  une  colonie  nouvellement  trans-> 
portée  d’ailleurs. 

Quand  l’homme  de  Dieu  eut  ainsi  épuré  les 
mœurs  des  chrétiens , il  crut  pouvoir  s1  employé* 
avec  succès  à la  conversion  des  infidèles.  Sur  la 
côte  orientale  de  la  presqu’île  en  deçà  du  Gange, 
depuis  son  cap  le  plus  méridional , dit  de  Comorin, 
■jusqu’à  i’île  de  Manar  , s’étend  une  terre  brûlée  par 
les  ardeurs  du  soleil,  si  stérile  et  si  dépourvue  des 
commoditésde  la  vie,  qu’aucun  étranger  ne  voulait 
s’y  établir.  Elle  n’est  habitée  que  par  des  peuplades 
indigentes,  nommées  Paravas  ou  pêcheurs  , qui 
passent  leur  vie  dans  le  sein  de  la  mer,  pour  y 
pêcher  les  perles  au  profit  de  marchands  avides, 
dont  ils  reçoivent  à peine  en  échange  de  quoi  four- 
nir.à  leur  étroite  subsistance.  Cette  peinture  faite 
a Xavier  de  la  côte  de  la  Pêcherie,  fut  pour  sa 
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charité  l’invitation  la  plus  engageante.  Joignant 
l’humilité  à l’amour  des  soulFrances  , il  alla  de- 
mander  la  bénédiction  de  l’évêque  de  Goa  , auquel 
il  déclara , prosterné  à ses  pieds , quil  ne  prétendait 
nser  qu’avec  son  agrément  , des  pouvoirs  de  légat 
qu’il  tenait  du  souverain  pontife. 

Ayant  débarqué  au  cap  de  Comorin  , qui  est 
éloigné  de  Goa  d environ  deux  cents  lieues,  il 
rencontra  d abord  un  village  tout  idolâtre,  et  ne 
voulut  point  passer  outre  sans  avoir  annoncé  le 
nom  de  Jesus-Cht  ist.  Ses  paroles  firent  peu  d’elfet. 
Il  fallait  des  prodiges  semblables  à ceux  des  apôtres, 

{jour  opérer  des  œuvres  non  moins  étonnantes  «jue 
es  leurs.  Une  femme  du  village  , cruellement  tour- 
mentée depuis  trois  jours  par  ies  douleurs  de  1 en- 
faiitemeut , était  au  moment,  d’expirer.  Le  saint 
l’alla  voir,  l’exhorta  à prendre  confiance  an  Dieu 
des  chrétiens,  et  lui  expliqua  les  principes'  du 
christianisme.  La  malade  demanda  le  baptême,  en 
disant  qu  elle  croyait  de  tout  son  rhenr.  Xavier  lut 
un  évangile  sur  elle,  et  la  baptisa.  Elle  accoucha 
sur  le  champ,  et  aussitôt  se  trouva  parfaitement 
rétablie.  Cette  merveille  remplit  la  maison  «l’éton- 
nement. Toute  la  famille  se  jeta  aux  pieds  du  saint , 
et  il  n’y  eut  pas  une  personne  qui  ne  reçût  le  bap- 
tême , après  l’instruction  convenable  La  nouvelle 
s’en  répandit  dans  tout  le  village  et  les  habitations 
voisines.  Un  officier  commis  pour  recevoir  le  tribut 
au  nom  du  prince  du  canton  , fui  si  frappé  lui- 
même,  qu’il  rendit  témoignage  à l’excellence  de  la 
fbi  chrétienne;  après  quoi  ces  peuples,  tenus  sous 
la  'dépendance  la  plus  servile  , et  arrêtés  jusque-là 
par  la  crainte,  accoururent  tous  avec  empressement 
pour  recevoir  le  baptême.  Le  concours  était  si 
grand,  que  souvent  Xavier,  à force  de  baptiser, 
ne  pouvait  plus  lever  le  bras , et  que  la  voix  lui 
manquait  à force  de  répéter  les  prières.  Les  seuls 
enfans,  morts  peu  après  leur  baptême,  montèrent 
au  nombre  de  plus  «le  mille. 

Sessuccès  furent  encore  plusabondansau  royaume 
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île  Travancor,  sur  la  côte  occidentale  , où  le  mis- 
sionnaire infatigable  alla  par  lerre  , en  traversant 
la  presqu’île  dans  toute  sa  largeur.  On  voit  dans 
ses  lettres  , qu'en  un  mois  il  y baptisa  dix  mille 
idolâtres,  et  que  souvent  en  un  seul  jour  il  bap- 
tisait un  village  entier  et  très-peuplé.  Aussi  fut-ce 
là  que  le  don  des  langues  , le  don  de  prophétie  , le 
don  de  guérir  toutes  les  maladies  et  de  ressusciter 
les  morts  , la  vertu  de  terrasser  d on  mot  ou  d'un 
geste  une  armée  de  barbares  conjurés  contre  ses 
chers  néophytes  , commencèrent  à lui  être  com- 
muniqués , avec  cette  plénitude  qui  l’a  rendu  sein-» 
blable  aux  premiers  apôtres.  Le  roi  de  Travancor, 
si  miraculeusement  délivré  de  l’irruption  des  Ba- 
dages  venus  pour  ravager  ses  états  , voulut  voir  le 
thaumaturge  , l’embrassa  comme  son  libérateur  et 
son  père  , en  lui  disant  devant  tout  le  monde  : Je 
me  nomme  le  grand  roi , et  l’on  vous  nommera  dé- 
sormais le  grand  père.  11  fit  aussitôt  publier,  tout 
idolâtre  qu  il  était  , qu’on  eût  à obéir  au  çrand 
père  comme  à sa  propre  personne  , et  que  quicon- 
que voudraitêtre chrétien, le fûtsansrien  craindre. 
A l’exception  du  roi , moins  attaché  à ses  dieux 
qu’à  ses  plaisirs,  ce  royaume,  l’un  des  plus  con- 
sidérables de  la  presqu’île,  fut  chrétien  en  quelques 
mois.  Et  qu’on  juge  de  ces  conversions  par  celles 
qui  se  firent  en  même  temps  à Manar  par  un  dis- 
ciple de  Xavier.  Le  roi  de  cette  île  , idolâtre  bien 
différent  de  celui  de  Travancor  , et  implacable 
ennemi  de  la  religion  chrétienne,  ordonna  de  mettre 
à mort  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  l’avaient  em- 
brassée , sans  épargner  son  fils  aîné  qui  était  du 
nombre,  avec  plusieurs  seigneurs  de  la  cour.  Entre 
six  à sept  cents  qui  furent  pris  , il  n’y  en  eut  pas 
un  seul  qui  n’aimât  mieux  être  égorgé  que  de  re- 
noncer sa  religion. 

Ces  triomphes  de  l’évangile  se  répandirent  par 
toutes  les  Indus  , et  le  Dieu  des  chrétiens  y devint 
si  vénérable  , que  les  peuples  les  plus  infatués  de 
leûr$  idoles  envoyaient  prier  le  saint  homme  de  les 
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venir  baptiser.  Ce  fut  alors  qu’affligé  de  ne  plus 
suffire  à une  moisson  si  abondante,  et  de  ne  pouvoir 
attirer  assez  d'ouvriers  en  écrivant  de  tous  côtés  , 
il  fut  saisi  des  transports  extraordinaires  qui  lui 
font  dire  dans  l’une  de  ses  lettres  (i)  : Il  me  vient 
en  pensée  de  parcourir  les  académies  de  l’Europe, 
sur-tout  la  florissante  université  de  Paris  , et  d’y 
crier  de  toutes  mes  forces  : Ah  ! combien  d’ames 
perdent  le  ciel  par  votre  faute , tandis  qu’une  vaine 
ombre  de  gloire  vous  fait  oublier  les  intérêts  de 
Jesus-Clirist , et  le  traitement  effroyable  de  ceux 
(jui  auront  enfoui  le  talent  qu’il  leur  a conGé.  Il 
écrivit  en  effet,  du  fond  des  Indes  en  Sorbonne  , 
une  lettre  dont  l’original  s’est  perdu  , mais  dont 
plusieurs  savans  , et  en  particulier  Jean  de  Rada  , 
compatriote  du  saint  , tirèrent  copie  , en  admi- 
rant la  charité  apostdlique  qu’elle  repirait  à cha- 
que ligne. 

Ces  pensées  enflammant  toujours  davantage  son 
aèle  get  le  pressant  de  remplir  sa  destination  dans 
toute  son  étendue,  il  résolut  de  passer  à la  pres- 
qu’île d’au  delà  du  Gange  , et  de  porter  la  lu- 
mière évangélique  , d’îie  en  île  , de  royaume  en 
royaume  , jusqu’aux  extrémités  de  l’Asie.  Il  eut  la 
dévotion  d’aller  auparavant  implorer  le  secours  du 
cielsurle tombeau del’apôtresaintfhomas,  premier 
instituteur  de  la  chrétienté  deslndes.  Vingt-six  ans 
auparavant , les  Portugais  avaient  trouvé  , en  1023, 

Quelques  restes  d’un  corps  humain  , avec  la  pointe 
’une  lance  , au  milieu  des  ruines  de  l’ancienne 
ville  de  Méliapour,  dans  une  chapelle  que  les  gens 
du  pays  disaient  avoir  été  bâtie  par  le  saint  apôtre. 
Us  assuraient  encore  que  cette  lance  était  celle  dont 
il  avait  été  percé  dans  son  martyre.  Cette  tradition, 
jointe  st  quelques  inscriptions  qui  la  conGrmaient, 
engagea  le  roi  de  Portugal  à rebâtir  la  ville  de 
Méliapour  , et  à lui  donner  le  nom  portugais  de 
San-Thomé  (2).  Ce  qui  prouve  bien  mieux  encore, 

(1)  Xaver.  ep.  9.  jK-irclier.  Chin.  illustr.  p.  91. 

(2)  Maff.  Hist.  Ind.  1.  8.  |liaHl.  t.  111  , p.  290. 
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sinon  la  vérité  de  la  tradition , au  moins  la  sincérité 
de  la  persuasion  où  l’on  en  était , c’est  l’air  de 
vertu  qui  s’exhalait , pour  ainsi  dire  , de  ces  mo- 
numens  sacrés , et  qui  avait  si  bien  préservé  cette 
colonie  portugaise  de  la  corruption  générale  des 
autres,  que  Xavier,  après  l’avoir  reconnue , dit 
qu’il  n’avait  pas  vu  dans  toutes  les  Indes  une  ville 
si  chrétienne.  Outre  les  fonctions  de  sa  dévotion 

Sropre  , il  n’y  eut  guère  autre  chose  à faire  , que 
e tirer  de  la-mollesse  orientale  quelques  particu- 
liers en  petit  nombre,  et  de  porter  les  autres  aux 
observances  parfaites  de  l’évangile.  Il  partit  ensuit* 
pour  Malaca  et  pour  les  terres  éclairées  des  pre- 
miers rayons  du  soleil  naissant  : carrière  encore 
tout  autrement  semée  de  travaux  que  l’Inde  ni  le 
Gange  , et  qu’on  lui  verra  fournir  avec  le  même 
succès. 

Il  ne  suffisait  pas  cependant  de  remplacer  les  dé- 
serteurs de  l’église;  il  fallait  encore  leur  imprimer 
line  flétrissure  qui  les  mît  hors  d’état  d’étendre 
davantage  les  progrès  de  la  séduction.  Le  ciel  en- 
fin avait  entendu  les  gémissemens  de  tous  les  vrais 
fidèles  qui  demandaient  depuis  si  long-temps  le 
concile  oecuménique  , comme  la  seule  digue  suf- 
fisante contre  ce  débordement  de  toutes  les  erreurs 
et  de  tous  les  Vandales.  La  paix  s’était  faite  entre 
Charles  Y et  François  I.er  , dociles  enfin  aux  ins- 
tances paternellesdu  souverain  pontife;  et  dans  le 
monde  chrétie»,  bouleversé  depuis  si  long-temps 
par  leurs  animosités  réciproques,  on  pouvait  dé- 
sormais assigner  un  lieu  tranquille  et  sûr  pour  l’as- 
semblée des  prélats.  On  s’était  convaincu  de  la 
mauvaise  foi  des  sectaires  , qui  , après  avoir  de- 
smandé les  premiers  le  concile  , montraient  claire- 
ment par  leurs  chicanes  inépuisables  , qu’ils  n’en 
adopteraient  aucun  , où  la  doctrine  de  l’église  ne 
fût  autant  renversée  que  l’ordre  antique  et'invaria- 
ble  prescrit  par  l’Esprit-Saint  pour  les  assemblées 
qu’il  veut  régir  lui-même.  Alors  le  pape  Paul  III  , 
après  avoir  encore  pressenti  les  dispositions  des 
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prjnces  , donna  la  bulle  de  convocation  , en  date 
du  19  de  Mars  1 5 4 4 » el  'I  indiqua  le  concile  à 
Trente  , sur  la  frontière  du  Tirol  , entre  l’Italie  et 
l’Allemagne,  pour  le  quinzième  de  Mars  de  l'année 
suivante.  Cependant  il  survint  encore  dilférens  obs- 
tacles, et  principalement  de  la  part  de  Charles  Y, 
qui  avait  demandé  le  concile  avec  le  plus  d’ardeur  ; 
çë  qui  en  fit  différer  l’ouverture  jusqu’au  troisième 
dimanche  d’Avent  , qui  , cette  année  1 545  , toin^ 
baitle  i3  de  Décembre.  Telles  furent  les  cont radie-» 
tions  qu’en  proportion  de  son  excfllence  devait 
éprouver  celte  oeuvre  de  Dieu.  Mais  que  la  peine 
fut  avantageusement  compensée  par  les  fruits  qu'ou 
en  recueillit  enfin  ! 


t 


# 


HISTOIRE 


Digitized  by  Google 


m mm»  fw«  * wt  mnM 

+ *»*♦**♦♦♦»♦**♦*»♦♦**♦ 

>H*  ♦ ♦*♦*♦♦*■******♦****♦♦ 

* J«+  ♦ » * 41  ♦ ♦ 4 4 «■  ♦ » * * * ♦ ♦ ♦ ^ % 4 4 •$« 

&M  *.  4 ■ I £ i4â  j 


HISTOIRE 

de  l’église. 


LIVRE  SOIXANTE-TROISIEME. 


Depuis  le  commencement  du  concile  de  Trente  en 
i545,  jusqu’à  sa  seconde  ouverture  en  i55i. 

Il  faudrait  s’aveugler  soi-même,  pour  ne  point 
apercevoir  le  doigt  de  Dieu  dans  la  conduite  admi- 
rable du  saint  et  sage  concile  de  Trente.  Depuis 
l’ouverture  de  sa  longue  et  pénible  carrière  jusqu’à 
son  dernier  terme  , à chaque  pas  il  se  rencontra 
des  difficultés  à vaincre  et  des  écueils  à éviter.  L’em- 
pereur Charles  V , qui  avait  demandé  ce  concile 
avec  le  plus  d’ardeur,  changea  de  langage  dès  qu’il 
le  vit  près  de  commencer.  Alors  il  objecta  qu’il  ne 
fallait  point  irriter  les  protestans  ; qu’on  ne  pro- 
céderait pas  plutôt  à leur  condamnation  , qu'on  les 
verrait  courir  aux  armes  , sous  prétexte  de  prévenir 
celles  des  catholiques  ; qu’ils  porteraient  leurs  fu- 
reurs , non  - seulement  à Trente,  mais  jusqu’en 
Italie  , et  sur-tout  à Rome  qu’ils  avaient  en  exé- 
cration ; que  le  pape  eût  donc  à voir  quelles  forces 
il  avait  à leur  opposer  , puisqu’on  n’avait  pointde 
secours  à espérer  de  l’empire  épuisé  , comme  il 
llétait  parles  dernières  guerres.  A ces  démonstra- 
tions affectées  d’embarras  et  d’alarmes , le  pape 
Tome  IX.  • B b 
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conçut  que  l’empereur  avait  ses  vues  particulières 
pour  ne  pas  indisposer  les  princes  prolestans.  Après 
^quelque  temps  de  délibération  , ii  lu  F proposa  I al- 
ternative , ou  d’ouvrir  le  concile  sans  plus  tarder, 
ou  de  le  suspendre  pour  un  temps , et  si  cela  ne  lui 

Ïdaisait  pas  encore,  de  le  transférer  en  Italie.  Char- 
es  V répondit  qu’il  ne  voulait  ni  suspension  , ni 
translation  , et  continua  de  chicaner  sur  l’ouver- 
ture jusque  vers  la  fin  de  l’année,  où  il  consentit 
enfin  qu’elle  eût  lieu,  en  mettant  encore  ppur  con- 
dition , qu’on  n’y  traiterait  point  du  dogme,  ni 
d’aucune  matière  Relative  aux  erreurs  des  luthé- 
riens, mais  uniquement  de  la  réformation  deman- 
dée par  tous  les  partis.  Sans  égard  à des  conditions 
qui  pussent  donné  gain  de  cause  aux  sectaires  , le 
chef  de  l’église  envoya  ordre  i ses  légats,  impatiens 
d’être  oisifs  à Trente,  d’ouvrir  le  concile  sans  dif- 
férer , de  procéder  en  tout  dans  les  formes  canoni- 
ques , et  avec  une  entière  liberté  : il  laissait  à leur 
choix  de  commencer  , ou  par  les  questions  da 
dogme,  ou  par  la  matière  delà  réformation  , selon 
que  les  pères  le  trouveraient  plus  à propos. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à l’ouverture  du  con- 
cile, quelaconduite  de  Charles  Y parut  une  énigme: 
en  continuant  d’y  tenir  les  pères  assemblés  , et  en 
convenant  que  les  hérésies  ne  tendaient  pas  moin9 
à détruire  l’autorité  du  diadème  que  celle  de  la 
tiare,  il  soufflait  toujours  avec  impatience  qu'on 
fît  des  décrets  sur  le  dogme.  Quand  il  eut  pris  les 
armes,  conjointement  avec  le  pape,  pour  soumettre 
au  concile  les  princes  de  la  ligue  de  Smalcalde , il 
déclara  que  celle  guerre  n’était  pas  un  démêlé  de 
religion.  Lors  même  qu’il  remportait  des  victoires 
signalées  , et  que  les  factieux  abattus  venaient  en 
foule- implorer  sa  clémence;  ii  voulait  que  dans  le 
concile  on  eût  pour  eux  des  ménagemensqui  eussent 
èn  quelque  sorte  justifié  leur  croyance  : inconsé- 
quences apparentes  , dont  les  politiques  du  temps 
ont  cru  découvrir  le  ressort  caché.  On  a prétendu 
que  Charles  Y voulait  empêcher  les  sectaires,  non 
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pas  (3e  professer  leurs  erreurs  , mais  de  troubler 
sa  domination  ; les  tenir  soumis  , et  non  pas  les 
écraser  , ni  trop  les  aliéner  ; qu’il  se  proposait  de 
les  réunir  avec  lui  contre  la  France,  par  cet  esprit 
de  haine  ou  de  rivalité  qui  n’expira  qu’avec  lui  , 
et  qui  fut  la  cause  principale  du  progrès  des  héré- 
sies du  seizième  siècle. 

François  I.er  de  son  côté  ne  devait  pas  naturelle- 
ment être  fort  prévenu  en  faveur  d’un  concile  où 
tousles  honneurs  et  touteslesattentionsétaient  pour 
son  rival.  Quoiqu’il  n’eût  eu  que  de  la  déférence 
pour  le  saint  siège  en  toutes  les  rencontres , et  d’une 
manière  si  marquée  dans  l’affaire  delà  pragmatique 
sanction  ; quoiqu’il  réprimât  avec  tant  de  zèle  les 
novateurs  qui  dogmatisaient  en  France , tandis  que 
Charles  Y , après  le  pillage  de  Rome,  et  l’empri- 
sonnement de  Clément  VII , comblait  de  grâces  les 
sectaires  d’Allemagne  , on  recevait  toutes  les  im- 
pressions de  cet  empereur  pour  les  arrangemens  du 
concile  , on  avait  attendu  son  consentement  pour 
le  temps  de' l’ouverture  , et  il  présumait  encore  de 
prescrire  l’ordre  où  les  matières  y seraient  traitées. 
En  un  mot , il  paraissait  l’ame  et  le  mobile  de  tout 
ce  qui  se  faisait  ou  se  devait  faire  à Trente  \ et  l’ou 
ne  distinguait  presque  pas  du  commun  des  fidèles , 
unprincedont  la  dignité  n’avait  point  d’égale  parmi 
tous  les  rois  chrétiens. 

Du  côté  même  de  la  cour  de  Rome  , il  y avait  de 
grands  obstacles  à surmonter  pour  la  célébration 
du  concile  , après  tout  ce  qui  s’était  passé  dans 
ceux  de  Bâle  et  de  Constance.  On  en  trouve  une 
preuve  sensible  , jusque  dans  le  titre  qu’il  fut  ques- 
tion de  donner  au  concile  qui  s’ouvrait  : il  fut 
d’abord  conçu  en  ces  termes  simples  : Le  saint  et 
sacre  concile  œcuménique  et  général  de  Trente. 
Plusieurs  évêques  demandèrent  qu’on  y ajoutât  ces  • 
mots  , représentant  de  l’église  universelle , comme 
il  s’était  pratiqué  à Constance  et  à Bâle.  Mais  c’é- 
taient précisément  ces  exemples  qui  engageaient 
les  Romains  à tenir  une  marche  contraire.  Iiscraiq 
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gnaient comme  ils  l’écrit  ir  en  t confidemment  an 
cardinal  Farnèse  , neveu  du  pape,  que  de  cette 
formule  , mise  en  usage  pour  la  première  fois  à 
Constance  , on  ne  passât  aussi  à la  supériorité  du 
concile  sur  le  pape  (i).  Sans  gêner  cependant  là 
liberté  du  concile,  qui  se  rend  sensible  dans  toute 
la  suite  de  ses  actes  , ils  n’employèrent  que  la  voie 
de  persuasion  , pour  détourner  ce  qui  pouvait 
nuire  à la  bonne  intelligence  entre  les  pères  et  le 
chef  de  l’église.  Ils  insistèrent  beaucoup  sur  les  an- 
ciens conciles  , qui  tous  avaient  ignoré  cette  inven- 
tion moderne  , et  sur  ce  qu’elle  avait  de  repoussant 
pour  les  protestans  même  , qui  se  croiraient  con- 
damnés par  le  titre  seul  du  concile. 

Il  n’y  avait  pas  jusqu’au  lieu  de  l’assemblée  , qui 
ne  fit  naître  en  chaque  rencontre  de  grandes  diffi- 
cultés pour  la  célébration  sur-tout  d’un  concile  qui 
ne  se  termina  qu’en  dix-huit  ans.  De  toutes  les  villes 
qu’on  eût  pu  choisir  , Trente  était  l’une  des  plus 
incommodes.  On  y respirait  un  si  mauvais  air,  que 
la  peste  ne  tarda  point  à s’y  faire  craindre  ; on  y 
était  mal  logé,  et  fort  étroitement;  les  vivres  y 
coûtaient  si  cher  , que  sans  les  abondantes  largesses 
du  pape  , quantité  de  docteurs  et  d’évêques  même  ' 
eussent  été  dans  une  impossibilité  absolue  de  s’y 
soutenir  , du  moins  aussi  long-temps  que  durèrent 
les  assemblées.  La  situation  seule  de  Trente  sur  les. 
confins  de  l’Allemagne  presque  toute  en  feu  , cau- 
sait des  alarmescontinuelles;  et  en  cas  que  la  guerre 
vînt  à s’allumer  , on  était  exposé  aux  périls  les  plus 
prochains.  La  guerre  s’alluma  en  effet  , la  peste  se 
déclara  , les  princes  se  jalousèrent  , se  disputèrent 
la  préséance  avec  chaleur  , et  menacèrent  de  tout 
rompre.  L’ordre  hiérarchique  eut  lui-même  ses  dé- 
licatesses, ses  ombrages  et  ses  mésintelligences.  Son 
aversion  pour  la  réforme,  pour  la  résidence  , pour 
l’abdication  des  bénéfices  multipliés  , des  évêchés  , 
qui  s’accumulaient  sans  règle  et  sans  nombre  sur 

■ " •> 

(1)  Légat,  epist.  5 , Jaouar.  1 546. 
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une  même  tête,  s’étendait  au  concile  qui  devait 
corriger  ces  abus.  Cependant  à travers  tant  d’obs- 
tacles , formés  par  la  nature,  par  la  politique,  par 
le  choc  de  toutes  les  passions  humaines,  l’œuvre  de 
Dieu  marcha  d’un  passûr  à son  terme.  Si  elle  éprouva 
plusieurs  interruptions  assez  longues  , cenefulque 
pour  faire  mieux  connaître , dans  la  succession  des 
agens  divers  qu’on  y vit  employés,  l’immuable  sa- 
gesse de  la  main  qui  les  dirigeait. 

Le  souverain  pontife  avait  choisi , pour  présider 
de  sa  part  au  concile  , trois  légats  qui  pussent  jus- 
tiGer  le  nom  d’anges  de  paix  quil  leur  donnait  dans 
la  bulle  de  légation.  C’étaient  les  cardinaux  Jean- 
Marie  del  Monte  ou  du  Mont , et  Marcel  Cervin  , 
qui  tous  deux  devinrent  papes  , l’un  sous  le  nom  de 
Jules  III , l’autre  sous  celui^le  Marcel  II  ; et  le  troi- 
sième , qui  fut  sur  le  point  d’occuper  le  siège  apos- 
tolique, était  l'illustre  cardinal  Renaud  Polus.  Ils 
étaient  tous  trois  éminens  en  savoir  et  en  piété;  mais 
le  premier  , chargé  spécialement  de  représenter  en 
chef , se  distinguait  par  son  habileté  dans  le  ma- 
niement des  affaires  x et  par  la  connaissance  des 
matières  canoniques;  le  second,  profond  théologien, 
devait  préparer  les  déGnitions  du  concile;  et  le  troi- 
sième , distingué  par  le  mérite  des  belles-lettres  et 
le  talent  de  la  parole , ajoutait  à cet  avantage  celui 
de  sa  haute  naissance  et  de  sa  rare  vertu.  A ces  légats, 
le  pape  avait  adjoint  trois  évêques  , Thomas  £am- 
pége,  évêque  de  Feltri,  Thomas  de  Saint-Félix  , 
évêque  de  Cave  , et  l’évêque  de  Bitunte,  Corneille 
Musso  , tiré  de  l’ordre  de  saint  François. 

Les  légats  étant  arrivés  dès  le  mois  de  Mars  à 
Trente , excepté  Polus , qui  s’y  rendit  un  peu  plus 
tard  et  avec  moins  d’éclat  , de  peur  des  pièges 
d’Henri  VIII , ils  s’empressèrent  à ouvrir  le  concile, 
aussitôt  que  le. pape  leur  en  eut  laissé  la  liberté. 
Ainsi  le  troisième  dimanche  de  l’avent , qui  cette 
année  1 545  tombait  au  treizième  de  Décembre  , et 
auquel  on  commence  la  messe  par  ces  paroles  , Ré- 
jouissez-vous j commença  le  concile  qui  devait  ea 
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effet  sécher  les  larmes  et  fermer  les  plaies  de  l’é- 
glise (i),  Tandis  que  les  fidèles,  excités  par  un  jubilé 
qui  leur  ouvrait  tous  les  trésors  de  la  grâce  et  de 
la  clémence  divine  , imploraient  à Rome  et  dans 
tout  le  monde  chrétien  les  lumières  du  Saint-Esprit 
pour  les  pères  assemblés  à Trente;  ceux-ci  au  nom- 
bre de  trente  , arrivés  les  premiers  , savoir  quatre 
cardinaux  , quatre  archevêques  et  vingt-deux  évê- 
ques , suivis  de  cinq  généraux  d’ordres  , mineurs 
conventuels  , observantins  , augustins  , carmes  et 
servites  , avec  une  multitude  de  docteurs  tant  sé- 
tyiliers  que  réguliers  , leclergé  du  pays  , la  noblesse 
et  un  grand  concours  de  peuple  se  rendirent  à l’é- 

{|lise  de  la  Trinité,  où  les  prélats  s’étant  revêtus  de 
eurs  habits  pontificaux  , ils  se  transportèrent  pro- 
cessionnellement  à l’qglise  cathédrale  , dédiée  à 
saint  Vigile  martyr  et  apcien  évêque  du  lieu.  Après 
la  messe  duSaint-Esprit  que  célébra  le  eardinaldu 
Mont , comme  premier  légat , l’évêque  éloquent  de 
Bitunte  exhorta  les  pères  à une  pureté  de  vie  et  à 
une  élévation  de  sentiment  qui  pût  leur  faire  dire 
aussi  dignement  qu’aux  apqlres  tenant  le  premier 
concile  : Il  a semble  bon  au  Saint-Esprit,  et  à nous. 
On  lut  ensuite  la  bulle  de  convocation  , donnée 
dès  l’année  i543  , celle  qui  instituait  les  légats,  et 
une  troisième  concernant  le  jour  de  l’ouverture.  On 
déclara  l’objet  du  concile  comprenant  trois  chefs, 
6avoir  l’extirpation  des  hérésies  régnantes  , le  réta- 
blisement  des  mœurs  et  de  la  discipline , et  la  paix 
entre  les  princes  chrétiens;  mais  comme  ce  dernier 
article  était  plutôt  une  affaire  de  négociation  poli- 
tique qu’un  objet  de  délibération  doctrinale , on  la 
commit  par  la  suite  aux  bons  offices  du  pape  et  de 
ses  nonces  auprès  des  princes.  Enfin  le  premier 
légat  demanda  aux  pères  , suivant  la  coutume  , s’il 
leur  plaisait  d’arrêter  et  de  déclarer  que  le  saint 
concile  général  de  Trente  était  commencé.  Tous 


(i)  LaWb.  Conc.  t.  xiv,  p.  782.  Pallav.  Ilist,  Conc.  Trid. 
tam.  i , 1.  5 , e.  17  , n.  8. 
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répondirent  : Il  nous  plnit  ainsi.  A près  quoi  le  légat, 
sous  le  même  bon  plaisir  des  pères  , annonça  la  se» 
conde  session  pour  le  septième  jour  du  mois  suivant  , 
et  l’on  termina  celle-ci  par  le  chant  du  Te  Dcwn. 

Il  n'y  avait  point  encore  d’autres  ambassadeurs 
à Trente  , cjue  celui  du  roi  des  Romains  , celui  de 
l’empereur  son  frère  étant  demeuré  raaladeà  Venise. 
Ceux  de  France  , nommés  aussitôt  qu’on  y avait 
reçu  la  première  indication  du  jour  de  l’ouverture, 
n’étaient  toutefois  pas  encore  en  route  ; non  que  le 
roi  manquât  de  bonne  volonté  , ni  même  d’einpnes» 
sement  pour  la  célébration  du  concile:  il  trouvait 
au  contraire  que  l’espace  de  quatre  mois  donnés 
• aux  évêques  pour  s’assembler  , était  trop  long  , et 
il  eût  souhaité  qu’on  ne  leur  en  accordât  que 
trois  (1).  Mais  les  retardemens  causés  pour  l’ou- 
verture  par  l’empereur  Charles  Y , et  ses  ménage- 
mens  infinis  pour  les  protestans  qui  lui  étaient  peu. 
nécessaires  en  cas  que  la  paix  avec  la  France  fût 
durable,  faisaient  craindre  au  monarque  français, 
que  cette  paix  , de  la  part  d’un  prince  peu  délicat, 
ne  fut  qu’un  jeu  pour  le  mieux'  surprendre,  Ces 
inquiétudes  jointes  au  peu  d’égaréPqu’on  avait  pour 
lui  dans  l’administration  du  concile  , en  com- 

I>araison  de  l’empereur,  ne  l’empêchèrent  passeu- 
ement  d’y  envoyer  le  grand  nombre  de  prélats 
qu’il  avait  résolu  ; mais  elles  lui  firent  rappeler  les 
quatre  évêques  qui  s’y  trouvaient  déjà.  Deuxd’en- 
tr’eux , savoir  l’évêque  de  Clermont  et  l’évêque 
de  Rennes  , se  retirèrent  en  effet,,  au  grand  regret 
du  concile , èt  avec  son  agrément  néanmoins , en 
lui  promettant  d’aller  ménager  le  consentement 
du  roi  pour  y laisser  leurs  collègues.  Avant  qu’ils 
fussent  arrivés  , le  roi  avait  déjà  reprisses  dispo- 
sitions favorables  pour  le  concile  : de  son  propre 
mouvement , il  trouva  bon  que  l’orcbevêque  d’Aix 
et  l’évêque  d’Agde  restassent  à Trente,  et  même 
que  l’évêque  de  Clermont  les  y allât  rejoindre. 


(1)  Pallav.  Hist.  Goac.  Trid.  1.  5 , c.  7. 
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Le  18  <le  Décembre  , dans  la  première  des  con- 
grégations ou  conférences,  tant  générales  que  par- 
ticulières , qu’on  établit  pour  préparer  le  travail 
des  sessions  , l’archevêque  d'Aix  et  l’évêque  d’Agde 
assurèrent  qu’aussilôt  qu’on  saurait  en  France  l ou- 
verture  du  concile  , les  prélats  s’empresseraient  à 
y venir  en  bien  plus  grand  nombre  : ils  prièrent 
en  conséquence  d’en  suspendre  jusque-là  les  déli- 
bérations. Les  légats  répondirent  que  les  choses  dont 
on  allait  traiter  n'étaient  que  des  préliminaires 
indi  fie  rens  à une  nation  particulière  , et  qu’on 
userait  de  tous  les  tempérameos  convenables  pour 
les  résolutions  tant  soit  peu  intéressantes.  Cette 
réponse  ne  satisfit  point  les  deux,  prélats;  mais  elle 
fut  approuvée  de  tous  les  autres , et  confirmée  deux 
jours  après  dans  une  seconde  congrégation.  On  de- 
manda d’abord  aux  Français,  s’ils  avaient  du  roi 
leur  maître  quelque  instruction  contraire  à ce  pro- 
cédé ; et  comme  ils  ne  purent  rien  produire  par 
écrit,  on  continua  ces  conférences  préliminaires. 
On  y régla  tout  ce  qui  concernait  le  service  et  le 
bon  ordre  du  concile  , la  bonne  intelligence  et  la 
célérité  dans  l’e^tédilion  des  atFaires. 

Il  s’y  agit , en  premier  lieu  , de  créer  les  officiers 
du  concile  : sur  ce  que  les  légats  représentèrent  que 
ces  sortes  de  sujets  étaient  beaucoup  mieux  connus 
à Rome  d’où  l’on  avait  coutume  de  les  tirer,  que 
par-tout  ailleurs  , il  fut  décidé  que  la  nomination 
en  serait  renvoyée  an  pape,  de  telle  manière  ce- 
pendant, qu’il  se  bornerait  à les  proposer  , sans 
priver  les  peres  du  droit  de  les  élire.  Ainsi  fut  choisi 
pour  avocat  consistorial , Achille  de  Grassis  , Ange 
Massarel  pour  secrétaire,  et  pour  abbréviateur , 
Hugues  Boncompagnon.  On  commit  ensuite  trois 
prélats  pour  viser  les  titres  et  les  procurations  des 
évêques , pour  marquer  leurs  places  et  celles  des 
ambassadeurs  , sans  toutefois  qu’ils  pussent  décider 
en  cas  de  dispute  : l'affaire  alors  devait  être  ren- 
voyée aux  pères  par  une  congrégation.  Un  article 
beaucoup  plus  important  était  l'attribution  du 
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droit  de  suffrage , et  sur-tout  la  manière  de  re- 
cueillir les  voix.  Quant  au  premier  point,  on  convint 
à Trente  d’accorder  voix  délibérative  et  décisive 
au*  généraux  d’ordres  et  aux  abbés , comme  admis 
depuis  long-temps  à cette  prérogative  : mais  pour 
le  second  chef,  les  suites  fâcheuses  de  la  méthode 
introduite  à Constance  d’opiner  par  nations , enga- 
gèrent les  légats  à prendre  l’avis  du  souverain 
pontife.  Avant  de  répondre  à cette  question  impor- 
tante , on  tint  un  consistoire  à Rome  ; et  après  une 
mûre  délibération  , le  pape  écrivit  à ses  légats  qu’il 
fallait  observer  l’ordre  qu’on  avait  suivi  dans  le 
dernier  concile  de  Latran  , à l’exemple  des  anciens 
conciles,  où  chaque  prélat  opinait  librement  de  son 
chef,  pour  former  ensuite  la  décision  sur  la  plura- 
lité des  voix.  Le  pape  répondit  en  même  temps  à 
quelques  autres  questions  qui  lui  avaient  été  pro- 

E osées  avec  celle-ci , en  particulier  qu’on  devait  se 
orner  à condamner  la  mauvaise  doctrine , sans 
toucher  aux  personnes  qui  la  soutenaient.  Leconcile 
suivit  cet  avis;  mais  avec  dignité,  et  véritablement 
en  juge.  Il  crut  si  bien  avoir  droit  de  juger, 
nonobstant  ces  réponses  du  pape  , qu’il  ne  s’y 
conforma  point  pour  ce  qui  était  de  Tordre  des 
matières.  Quoique  le  pontife  eût  dit  alors  d’une 
manière  formelle,  qu’on  ne  devait  traiter  de  la 
réforraalion  qu’a  près  tous  les  dogmes  , le  cardinal 
del  Monte  proposa  de  joindre  ces  deux  matières , 
en  sorte  que  dans  chaque  session  on  fît  des  canons 
pour  condamner  les  erreurs  , et  des  règlemens 
pour  corriger  les  abus  : cet  avis  fut  suivi  ; et 
Paul  III  peu  satisfait,  au  moins  à la  première 
nouvelle  , n’interposa  point  son  autorité. 

Le  lendemain  de  TEpi phanie  ayant  été  marqué 
pour  la  seconde  session , on  s’y  prépara  par  une 
congrégation  qui  se  tint  la  veille  de  celte  fête.  On 
y revint  sur  le  droit  de  suffrage  qui  avait  été  ac- 
cordé aux  ^réguliers  (i).  Pierre  Pacneco  de  Villena, 


(i)  Pallay.  t.  a , 1.  6 , n.  i et  seq. 
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évêque  de  Jaën , fait  depuis  peu  cardinal,  demanda^ 
non  pas  que  tous  les  réguliers  fussent  exclus  de  ce 
droit,  mais  simplement  qu’on  en  privât  les  abbés 
dont  le  nombre  serait  trop  grand.  11  venait  d’en 
arriver  trois  de  la  seule  congrégation  du  Mont- 
Cassin  , que  le  pape  envoyait  lui-même  au  concile; 
ce  qui  n empêcha  point  qu’ils  n’éprouvassent  de 
■vives  oppositions.  11  fut  enfin  réglé  qu’ils  conser- 
veraient le  droit  de  suffrage,  mais  que  la  voix  des 
trois  ne  serait  comptée  que  pour  une,  lorsqu’ils 
penseraient  de  mêmeq  ainsi  qu’il  se  pratiquait  au 
sujet  des  autres  religieux  , dont  le  général  opinait 
pour  tous.  On  refusa  aussi  de  les  admettre  en  crosse 
et  en  mitre  : cette  distinction,  fut  réservée  aux  seuls 
évêques.  Claude  le  Jay  , l’un  des  dix  premiers 
religieux  de  la  compagnie  de  Jésus , s’étant  présenté 
avec  la  procuration  du  cardinal  évêque  d’Ausbourg, 
on  mit  en  question  s’il  aurait  voix  délibérative.  Le 
jîape,  en  refusant  ce  droit  aux  procureurs  des 
évêques  en  général  , afin  de  les  obliger  à venir  en 
personne  , avait  excepté  les  évêques  d’Allemagne. 
Celui  d’Ausbourg  en  particulier  avait  les  raisons  les 
plus  légitimes  de  ne  pas  s’éloigner  de  son  diocèse, 
où  l’on  craignait  à chaque  instant  l’invasion  des 
hérétiques.  Mais  les  légats  appréhendèrent  (le  leur 
côté  que  cette  inégalité  de  trailemens  , tout  équi- 
table qu  elle  était,  ne  leur  fit  imputer  une  partia- 
lité odieuse  , et  le  pape  approuva  leur  conduite. 
Cétait  par  le  même  principe  qu’on  avait  refusé 
aux  évêques  français  de  nommer  expressément  le 
roi  très-chrétien  dans  le  décret  qui  ordonnait  des 
prières  pour  tous  les  princes,  celte  distinction  inu- 
sitée d’un  seul  rendant  l'omission  des  antres  inju- 
rieuse. Le  procureur  du  cardinal  d’Ausbourg  , 
quoique  privé  du  droit  de  suffrage,  eut  néanmoins 
un  rang  distingué  au  concile,  même  entre  ses  con- 
frères Laynès  et  Saline  ron  , que  le  pape  y avait 
envoyés  en  qualité  de  théologiens  du  saint  siège. *Oa 
voit  le  Jai  dans  les  sessions  , immédiatement  après  les 
évêques, avant  touslesabbésetlesgénéraux d’ordres. 
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Tl  y eut  encore  dans  la  congrégation  du  5 de 
Janvier,  et  dans  bien  d’autres  rencontres,  des  con- 
testations nouvelles  sur  le  titre  du  concile.  Plusieurs 
voulaient  absolument  qu’on  y ajoutât  ces  mots  , 
représentant  de  l’église  universelle  ; d’autres  , avec 
autant  de  chaleur,  demandaient  qu’on  en  retrait  hât 
ceux-ci , les  légats  apostoliques  y présidant , qu’ils 
disaient  n’avoir  été  employés  par  aucun  des  con- 
ciles, à la  seule  réserve  de  celui  de  Constance.  Il 
était  vrai  qu  au  moins  la  première  de  ces  clauses 
avait  le  concile  de  Constance  pour  auteur  ; mais  on 
regardait  celle  qui  faisait  mention  des  légats,  comme 
necessaire  pour  exprimer  l’union  du  concile  avec 
le  pape  son  chef,  contre  les  folles  prétentions  des 
luthériens  qui  demandaient  un  concile  détaché  du 
pape.  On  abandonna  au  contraire  la  clause  supé- 
rieure , comme  n’ajoutant  rien  au  titre  de  concile 
œcuménique  , qui  exprime  suffisamment  la  repré- 
sentation de  toute  l’église,  etbien  plus  encore  comme 
autorisant  les  sectaires  à prétendre  que  l’ordre  hié- 
rarchique ne  représentait  pas  suffisamment  l’église 
universelle  qui  comprend  a«ssi  les  laïques,  et  que 
ceux-ci  en  conséquence  devaient,  comme  les  autres, 
avoir  le  droit  de  juger  et  de  décider  dans  le  concile. 
Ainsi,  malgré  toutes  ces  fermentations  , reste  peu 
surprenant  des  anciennes  idées  de  Bàle  , le  titre  du 
concile,  à la  pluralité  des  voix,  demeura  toujours 
conçu  en  ces  termes  : Le  saint  et  sacré  concile  œcu- 
ménique et  général  de  Trente  , assemblé  légiti- 
mement sous  la  conduite  du  Saint-  Esprit , les  légats 
apostoliques  y présidant.  La  manière  d’opiner,  non 
plus  par  nations  , mais  en  donnant  chacun  sa  voix 
en  particulier,  fut  aussi  confirmée  dans  cette  congré- 
gation. Et  pour  que  tout  se  fît  avec  ordre  et  sans 
aucun  trouble,  on  établit,  à l’exemple  du  dernier 
concile  de  Latran  , trois  députations  ou  bureaux 
pour  traiter  des  différentes  matières.  Elles  y étaient 
examinées  à fond  , on  nommait  des  personnes 
habiles  pour  former  les  décrets  , on  les  portait  en 
cet  état  a une  congrégation  générale,  où  les  légats 
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se  contentaient  de  proposer  les  questions  sans  don- 
ner leur  avis  , afin  de  laisser  aux  autres  prélats  plus 
«le  liberté  : ils  n’opinaient  que  dans  les  sessions  , où 
l’affaire  était  portée  ensuite,  et  les  décrets  ratifiés. 
Comme  ces  trois  bureaux  se  tenaient  chez  chacun 
desjégats,  il  leur  était  plus  facile,  parmi  les  pères 
ainsi  partagés,  de  prévenir  les  cabales,  et  d’emt- 
pècher  que  les  prélats  d’un  esprit  turbulent,  ou 
capables  d’imposer  par  leur  éloquence,  n’entraî- 
nassent les  autres  dans  quelque  résolution  dange- 
reuse. 

Tout  étant  ainsi  préparé,  la  seconde  session  , et  la 
suivante  qui  se  tint  piès  d'un  mois  après  , le  4 de 
Février  , furent  d’autant  plus  paisibles  , que  leurs 
objets  prêtaient  moins  à la  contention.  Les  décrets, 
assez  improprement  dits  , de  ces  deux  assemblées 
solennelles  , ne  comprenaient  guère  autre  chose 
qu’une  exhortation  à une  vie  vraiment  sacerdotale  ; 
à quoi  l’on  ajouta  la  lecture  du  symbole  qui  se  dit  à 
la  me#»e  dans  toutes  les  églises  catholiques.  Outre  le 
redoublement  général  de  ferveur  dans  la  prière  , 
et  l’augmentation  des  aumônes,  on  recommandait 
spécialement  à chaque  prêtre  de  dire  la  messe  an 
moins  chaque  dimanche  , et  de  jeûner  tous  les 
vendredis  tant  que  durerait  le  concile  (1).  On 
avertissait  les  pères  de  s’abstenir  de  paroles  peu 
mesurées  en  donnant  leur  voix  , du  ton  de  hauteur 
ou  d’aigreur  , des  contestations  opiniâtres,  et  de  ces 
vaines  montres  d’esprit  qui  ne  peuvent  qu’égarer  le 
jugement.  Pour  les  tranquilliser  aussi  sur  le  point 
de  la  préséance , on  ordonnait  que  si  quelqu’un  par 
hasard  n’occupait  pas  le  rang  qui  lui  était  dû  , la 
chose  ne  tirerait  pointa  conséquence  pour  l’avenir, 
ni  à son  désavantage  , ni  en  faveur  de  son  concur- 
rent. Quant  à la  lecture  du  symbole  , quelques 
évêques  objectèrent  qu’une  session  où  l’on  n’aurait 
fait  que  réciter  la  formule  Je  foi  reçue  depuis  douze 
cents  ans  et  adoptée  de  tous  les  partis,  était  inutile, 

. (1)  Labb.  Conc.  tom.  xiv , p. 
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et  pouvait  même  fournir  à la  dérision  : mais  le  grand 
nombre  jugea  , qu’à  l’exemple  des  anciens  conciles, 
il  fallait  commencer  par  établir  les  principes  incon- 
testables d’où  devaient  émaner  toutes  les  décisions  ; 
ce  qui  plut  fort  aux  légats,  qui  ne  voulaient  rien 
entamer  de  litigieux  avant  la  réunion  des  pères  qui 
survenaient  de  jour  en  jour  , et  qui  se  mettaient 
en  mouvement  dans  toutes  les  nations.  Ce  fut  pour 
la  même  cause  que  la  quatrième  session  fut  différée 
jusqu’au  huitième  d’Avril.  Ainsi  les  trois  premières 
ne  furent,  à proprement  parler,  que  des  préli- 
minaires du  concile.  Cependant  pour  ne  pas  perdre 
un  temps  Jprécieux  , on  continua  l’examen  et  la 
discussion  des  matières  sur, lesquelles  on  aurait  à 
prononcer  dans  la  suite  , et  l’on  prit  la  coutume  de 
tenir  régiément  deux  congrégations  par  semaine, 
le  lundi  et  le  vendredi  , sans  compter  celles  qu’on 
assemblait  extraordinairement , selon  les  rencontres 
qui  le  demandaient. 

Tandis  que  l’église  rassemblait  ainsi  toutes  ses 
forces  , avant  les  hostilités  sérieuses  , pour  ainsi 
dire  , et  durant  les  préludes  du  combat  ; son  chef 
invisible  et  tout-puissant  lit  par  lui-même  justice 
de  l’hérésiarque  superbe  qui  causait  tous  ces  monve- 
mens  dans  le  monde  chrétien.  Luther  qui  n’avait 
jamais  paru  plus  fort  ni  plus  triomphant,  fut  frappé 
de  mort  subite  dans  la  ville  mêuied  Islèbe  sa  patrie, 
la  nuit  du  17  au  18  de  Février  i546.  On  raconte 
fort  diversement  les  circonstances  de  son  trépas  , 
suivant  la  diversité  de  parti  dans  les  écrivains. 
Quelques-uns  prétendent  que  peu  de  montons  avant 
d’expirer  , voyant  par  la  fenêtre  un  ciel  pur  et 
bien  étoilé  , il  dit  en  soupirant  : C’en  est  donc  fait, 
beau  ciel  ! je  ne  te  reverrai  plus.  Ce  qu’il  y a d’in- 
contestable , c est  qu’il  fui  prié  par  les  comtes  de 
Mansfeld  , enfans  apostats  du  vieux  comte,  mort 
bon  catholique  , de  venir  terminer  quelques  dilfé- 
rens  qu’ils  avaient  pour  leur  partage.  Il  y vint 
comme  en  triomphe , traînant  avec  lui  dans  le  même 
carrosse  la  religieuse  effrontée  qui  toujours  lui  te- 
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naît  lieu  d’épouse  , et  les  trois  malheureux  fils-qui 
provenaient  <le  cet  inceste  sacrilège.  Il  fut  reçu 
comme  un  prophète,  ou  plutôt  comme  un  puissant 
prince  , avec  un  faste  insolent  , environné  d’une 
garde  nombreuse  et  superbement  montée  que  les 
comtes  avaient  envoyée  au  devant  de  lui  : il  entra, 
au  bruit  du  canon,  de  la  mousqueterie  et  «le  toutes 
les  cloches  de  la  ville.  Il  prêcha  dès  le  lendemain  , 
et  encore  trois  ou  quatre  fois  depuis  , exhalant  par- 
' tout  les  fureurs  d’un  énergumène  contre  le  concile 
occupé  à foudroyer  sa  réforme  impie.  De  la  chaire  , 
il  passait  à la  table  , où  splendidement  servi  , il  se 
trouvait  deux  fois  chaque  jour  , et  da^  ses  longs 
soupers  sur-tout  se  livrait  à l’humeur  bouffonne 
qui  faisait  diversion  aux  accèsdesa  bile.  Il  se  trouva 
bien  d’une  vie  si  conforme  au  nouvel  évangile  , 
jusqu’à  ce  que  le  17  de  Février  , après  avoir  encore 
soupélargement,  il  se  plaignit  d’un  grand  mal  d’es- 
tomac. On  lui  fît  sur  le  champ  quelque  remède  , 
on  le  transporta  sur  un  lit , et  il  y dormit  un  peu: 
mais  après  minuit  le  mal  ayant  tout  à coup  empiré  , 
on  courut  aux  médecins.  Us  lui  étaient  désormais 
inutiles.  Comme  ils  se  furent  mis  en  devoir  de  le 
soulager  , il  tomba  dans  une  seconde  syncope  que 
l’on  prit  pour  un  repos,  mais  qui  était  le  sommeil 
de  la  mort.  Ainsi  mourut  dans  sa  soixante-troisième 
année  le  corrupteur  d’une  moitié  de  l’Europe,  et 
le  perturbateur  de  tout  le  reste. 

Il  fut  secondé  puissamment  par  Calvin,  qui  prit 
alors  la  première  place  dans  l’arène  : Calvin  aussi 
entreprenant  et  aussi  opiniâtre  que  Luther  , aussi 
sensible  à ces  attraits  enchanteurs  de  la  domination 
qui  ont  fait  tous  les  hérésiarques;  moins  emporté, 
moins  arrogant,  mais  plus  orgueilleux  , infiniment 
plus  artificieux  , le  plus  fier  et  le  plus  séditieux  de9 
réformateurs,  rempli  d’une  malignité  profonde  et 
d'une  amertume  tranquille  , mille  fois  plus  haïs- 
sables que  tout  l'emportement  et  l’insolence  de 
Luther.  Il  le  surpassait  d’autant  plus  en  ostentation, 
qu’il  se  piquait  davantage  d’être  modeste  : au  lieu 
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que  Luther  s’abandonnait  sans  gêne  à sa  jactance. 
Les  louanges  que  se  donnait  Calvin  , forçaient 
malgré  lui  les  barrières  que  sa  fausse  modération 
avait  posées  , et  sa  modestie  même  fut  souvent  la 
matière  de  son  ostei^tion.  Luther,  loin  de  vanter 
6on  éloquence  qui  entraînait  les  peuples  après. lui , 
se  regardait  comme  un  moine  obscur,  nourri  dans 
la  poussière  de  l’école,  et  peu  fait  à l'art  de  dis- 
courir : Calvin  au  contraire  , jaloux  par-dessus 
toute  chose  de  la  réputation  d’éloqueqce,  prenait 
tout  le  monde  à témoin  de  la  vigueur  incompa- 
rable avec  laquelle  il  pressait  un  argument , et  de 
l’heureuse  brièveté  avec  laquelle  il  écrivait  ; c’est-* 
à-dire  qu’il  se  glorifiait  de  raisonner  avec  plus  de 
force  , et  de  s’énoncer  avec  plus  de  précision  que 
personne;  ce  qui  comprend  en  deux  mois  toute  la 
perfection  de  l’art  de  bien  dire,  ou  de  bien  écrire. 

Luther  avait  cependant  plusdegénieque Calvin, 
plus  de  saillies,  plus  d’imagination  ; il  était  plus 
original  , plus  vif  , naturellement  plus  orateur. 
Mais  Calvin  qui  parait  avoir  plus  étudié , était  plus 
écrivain  , plus  exact , plus  poli , au  moins  en  latin: 
son  style  , quoique  plus  sombre  , est  plus  suivi  et 
plus  châtié.  Au  reste  ils  excellaient  l’un  et  l’autre 
dans  la  langue  de  leur  pays.  Luther  dans  sa  vie 
privée  aimait  la  plaisanterie,  les  compagnies  amu- 
santes, la  bonne  chère  et  les  parties  de  plaisir  : Calvin, 
• moins  voluptueux  de  son  naturel  et  plus  faible  de 
santé  , plus  politique  ou  plus  artificieux  , sacrifiait 
les  délices  de  la  vie  à la  passion  de  la  renommée. 
Tous  deux  ont  eu  des  peuples  entiers  pour  disciples 
et  pour  admirateurs;  et  tous  deux  impatiens  de  la 
contradiction  , n’ont  jamais  plus  signalé  la  fécon- 
dité de  leur  éloquence  que  par  les  injures.  Le 
beau  style  de  Calvin  , comme  les  tirades  boulFonnes 
de  Lutner  , est  souillé  à chaque  page  par  les  noms 
de  fou  , de  fripon  , d’ivrogne  , d’enragé  , d’âne  et 
de  pourceau  (1).  Après  quoi  il  vante  encore  son 


(1)  1 Dcf.  lu  ^Vestph.  opus.  p*.  799. 
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sang  froid , et  prétend  que  la  seule  indignité  de« 
sujets  lui  a fourni  toute  la  dureté  de  ces  expressions, 
sans  qu’il  y ait  eu  de  sa  part  la  moindre  amertume. 
Tous  deux  enfin  , s’attaquant  aux  pères  de  la  sainte 
antiquité  aussi-bien  qu’aux  dateurs  de  leur  temps, 
traitaient  ces  organes  du  ciel , et  le  corps  même  de 
ces  garans  sacrés  de  la  tradition,  d’ecoliprs,  de 
bonnes  gens , d’esclaves  de  la  routine , asservis  sans 
discernement  à des  coutumes  introduites  sans  raison. 
Luther  avait  ébauché  la  réforme,  ou  plutôt  suscité 
l’orage  qui  tendait  à tout  bouleverser;  Calvin  le 
prolongea,  le  rendit  plus  terrible,  et  infiniment 
difficile  à calmer.  Mais  s’il  put  détruire,  il  n’édifia 
rien  , et  le  vice  de  l'œuvre  ne  servit  qu’à  diffamer 
l’ouvrier. 

Luther,  observé  à part , et  avec  tous  les  talens 
funestes  que  nous  ne  prétendons  pas  lui  disputer, 
eut , avec  du  génie  , beaucoup  d’éloquence  ou  de 
véhémence  , un  savoir  peu  commun  de  son  temps, 
et  un  ascendant  prodigieux  sur  l’esprit  des  person- 
nes avec  lesquelles  il  avait  à traiter.  Mais  il  y eut 
tout  à la  fois  tant  de  défauts  dans  son  humeur  , dans 
sa  conduite  , dans  ses  écrits  même,  où  sans  parler 
davantage  de  mille  choses  extravagantes  et  hon- 
teuses , on  ne  trouve  jamais  rien  d’achevé  , qu’on 
ne  peut  guère  attribuer  sa  célébrité  qu’à  son  audace 
et  aux  rencontres  qui  l’ont  déployée.  Si  Luther 
n’eût  pas  troublé,  comme  il  l’a  fait,  tout  le  monde, 
chrétien  , il  serait  demeuré  à jamais  enseveli  dans 
la  foule  obscure  des  hommes  pernicieux,  qui  heu- 
reusement naisseùt  en  bien  plus  grand  nombre  que 
les  occasions  propres  à les  signaler. 

Quelques  semaines  seulement  avant  sa  mort  , il 
s’était  montré  plus  furieux  que  jamais  contre  les 
docteurs  de  Louvain  , qui  avaient  publié  trente- 
deux  articles  de  doctrine  contre  ses  paradoxes  hé- 
rétiques (i).  Ses  disciples  eux-mêmes  ne  purent  voir 


(i)  Cochl.  Act.  et  Script.  Luther,  ad  ana.  44^»  p.  3n. 
Hosp.  p.  199. 
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êans  bonté  les  égaremens  à peine  croyables  de  sou 
esprit.  Les  boulFonneries  les  plus  plates  , les  plus 
misérables  équivoques  , comme  vacultas  au  lieu  de 
facilitas , ecclesia  cacolyca  au  lieu  de  catholica  ; 
tels  sont  les  ornemens  de  son  ouvrage,  parce  que 
ces  barbarismes  font  quelque  allusion  aux  vaciies 
et  aux  loups.  Pour  tourner  en  ridicule  les  docteurs 
qu’on  avait  coutume  d’appeler  nos  maîtres  , il  les 
nomme  au  contraire  , et  dix  fois  de  suite  , nostrolli 
magisttvlli , magistrolla  brûla.  Il  ajoute  qu’ils  subs- 
tituent à la  parole  de  Dieu  , tout  ce  qu  ils  vomis- 
sent , tout  ce  qu'ils....  mais  notre  langue  se  refuse 
à ces  expressions  : quidquid  matant , vomunt  et 
cacant (i).  C’est  ainsi  que  cet  homme  sans  front  et 
sans  jugement  s’embarrassait  peu  de  se  dévouer  lui- 
même  aux  mépris  publics,  pourvu  qu’il  outrageât 
ses  antagonistes.  Dans  le  même  temps,  malgré  ses 
réconciliations  plâtrées  avec  les  zuingliens  , il  ne 
les  traitait  pas  mieux  que  les  docteurs  catholiques. 
Entre  toutes  les  béatitudes  , disait-il  , je  me  borne 
à celle  du  psalmiste:  Heureux  1 homme  qui  n’a  point 
participé  au  conseil  impie  des  saeramentaires  , et 
qui  ne  s’est  point  assis  dans  la  chaire  empestée  de 
Zurich  ! 

Cependant  toutes  ces  fureürs  , tous  ces  écarts 
honteux  du  chef  île  la  réforme  n’en  ralentissaient 

Eas  les  progrès.  Les  princes  protestans  s’assem- 
lërent  a Francfort,  presque  aussitôt  que  le  concile 
eut  été  ouvert  à Trente,  prirent  des  mesures  pour 
empêcher  ses  entreprises  , resserrèrent  les  nœuds 
de  leur  confédération  , convinrent  des  contribu- 
tions à fournir  et  des  arméniens  à faire  en  cas  de 
besoin  , et  sollicitèrent  néanmoins  l’empereur  de 
pacifier  les  affaires  de  la  religion.  11  n’élail  pas  né- 
cessaire de  presser  beaucoup  ce  prince  , pour  1 en- 
gager a s’ingérer  dans  un  genre  d adminisi ration  si 
étranger  à sa  puissance,  et  si  déplacé  surtout 
depuis  que  le  concile  était  assemblé  pour  l objet 


(i)  Luther,  c.  art.  Lov.  Thés.  28. 
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même  que  les  sectaires  lui  demandaient.  Mais  le 
travers  , ou  la  politique  intéressée  de  Charles  V, 
durant  toutes  les  affaires  du  luthéranisme , fut 
toujours  de  fonder  , ou  de  paraître  fonder  sur  ses 
diètes  trompeuses  des  espérances  qui  ne  se  réali- 
sèrent jamais. 

Il  avait  retardé  l’ouverture  du  concile , au  point 
de  le  mettre  en  discrédit  parmi  les  nations  les  plus 
chrétiennes  , afin  d’obtenir  ce  qu’il  prétendait  des 
états  de  l’empire  assemblés  à Worms  : dans  la  même 
vue,  et  faisant  encore  plus  d’injureauconcilequise 
trouvait  en  plein  exercice  , il  voulut  qu’on  tînt 
la  conférence  de  Jlatisbonne  , ordonnée  dans  la 
dernière  assemblée  des  états  (i).  Il  y envoya  quatre 
docteurs  catholiques  , à la  tête  desquels  était  le  cé- 
lébré Cochelée , si  ardent  pour  la  défense  de  la  foi , 
qu’il  se  transportait  par-tout  où  luisait  quelque 
apparence  de  bien  , souvent  même  sans  prendre  de 
sauf-conduit , et  ne  semblant  qu’aspirer  au  martyre. 
Il  y vint  un  pareil  nombre  de  théologiens  protes- 
tans  des  plus  fameux  du  parti , savoir  Bucer  , Bren- 
tius , Erard  , Schnef  et  George  Major.  L’évêque 
d’Eichsletet  le  comte  de  Furslemberg  , assistés  de 
huit  auditeurs  mi-partis  , étaient  commis  pour 

{jrésider.  Ainsi  l’égalité  se  trouvait  parfaite  entre 
a foi  constante  de  l’église  et  la  nouveauté  déjà 
frappée  d’anathème  , et  l’arbitrage  également  par- 
tagé entre  l’ordre  ecclésiastique  et  le  séculier.  Mais 
le  ciel  ne  permit  pas  qu’il  en  arrivât  d’autre  scan- 
dale , que  celui  de  cette  agrégation  naissante.  A. 
peine  on  avait  agité  la  première  question  , que  l’em- 
pereur ayant  envoyé  l évêque  de  Naiimbourg  pour 
troisième  président , et  l’électeur  deSaxeayant  rap- 
pelé ses  théologiens,  tous  ceux  du  parti  se  retirèrent, 
et  la  lutte  finit  fautede  champions.  Cet  affront,  qui 
fut  très-sensible  à Charles  V , ne  l’empêcha  pas  de 
tenir  quelques  mois  après  une  diète  au  même  lieu , 
où  il  se  rendit  en  personne  aussitôt  qu’il  fut  guéri 


(i)  Cochl.  ad  an.  Sloid-  Comm.  1.  16  , p.  555. 
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d’un  accès  de  goutte  qui  ne  lui  avait  pas  permis 
d’arriver  plutôt.  Présent  ou  absent  , il  put  égale- 
ment sentir  la  nécessité  de  prendre  une  autre  mé- 
thode. On  fit  si  peu  d’honneur  à sa  présence  , qu’il 
ne  vint  presque  à la  diète  , de  la  part  des  proteslans 
déclarés  , que  les  ambassadeurs  du  comte  palatin  , 
avec  les  députés  de  quatre  ou  cinq  villes  impériales. 
Charles  sentit  enfin  qu’il  fallait  agir  avec  plus  de 
vigueur,  et  parut  en  prendre  dès-lors  la  ferme  ré- 
solution. 

Frédéric  II,  électeur  palatin , surnommé  le  Sage; 
mais  que  signifie  ce  titre  dans  le  langage  du  siècle  ? 
Frédéric , dit  encore  leValeureux  et  le  Magnanime, 
pour  s’être  dévoué  à la  défense  du  nom  chrétien  , 
etavoir  sauvé  la  ville  de  Vienne  près  de  tomber  sous 
le  joug  ottoman  , envahit  l’an  x 544  l’électorat  sur 
ses  neveux  ; et  moins  de  deux  ans  après , il  eut  en- 
tièrement établi  sa  rebelle  réforme.  Dès  le  io  de 
Janvier  i546  , les  moines  étant  défroqués  , les  re- 
ligieuses prostituées  ou  vagabondes  , le  libertinage 
des  prêtres  couvert  du  nom  de  mariage  , l’électeur 
substitua  dans  les  églises  d’Heidelberg  les  prières  tu- 
desques  à la  majesté  du  divin  office  , et  la  cène  hé- 
rétique au  sacrifice  adorable  de  nos  autels.  Il  reçut 
des  félicitations  pompeuses  des  autres  protestans  , 
auxquels  il  répondit  par  des  promesses  de  ren- 
chérir sur  tout  ce  qu’il  avait  pu  faire  jusque-, 
& (0-  .... 

Le  calvinisme  faisait  dans  le  même  temps  des 
progrès  encore  plus  considérables  en  France  (2).  Ce 
fut  alors  que  cette  secte  , la  plus  inquiète  des  sacra- 
mentaires  , et  qui  bientôt  les  engloba  toutes  , éta- 
blit une  espèce  d'église  jusque  dans  la  capitaledece 
royaume.  Un  noble  campagnard  du  Maine,  nommé 
la  Ferrière,  9 qui  l’enthousiasme  tenait  lieu  de 
science  , et  qui  craignait  la  recherche  qu’on  faisait 
avec  beaucoup  de  rigueur  contre  les  hérétiques  de 
sa  province  , se  retira  dans  cette  grande  ville  où  il 

(1)  Ibid.  p.  55a.  (a)  Bez.  Hist.  Eccl.  t.  a , p.  9^, 
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comptait  se  caclier  plus  facilement.  Sa  femme  qu’il 
avait  amenée  avec  lui  y étant  accouchée  , il  ne 
voulut  jamais  que  l’enfant  reçût  le  baptême  par  les 
mains  des  catholiques  , et  sur-tout  avec  les  céré- 
monies accoutumées  , qu  il  traitait  d’impiétés  abo- 
minables , sans  pouvoir  en  dire  aucune  raison.  Ne 
voulant  pas  cependant  laisser  mourir  son  enfant 
sans  baptême  , il  pria  quelqu’un  de  sa  secte  de 
venir  le  lui  administrer.  Elle  n’était  point  encore 
en  état  de  remuer  à Paris  , ni  même  de  s’y  mettre 
en  défense  : on  fit  des  difficultés  proportionnées  au 
péril  où  l’on  s’exposait  ; la  Ferrière  fil  des  instan- 
ces plus  vives  encore  , et  obtint  ce  qu’il  demandait. 
Cet  essai  avant  réussi  , on  institua  un  ministre  à 
qui  les  réformés  pussent  avoir  recours  , tant  pour 
1 administration  du  baptême  que  pour  les  autres 
fonctions  du  ministère;  après  quoi , on  dressa  quel- 
ques règle  mens,  on  établit  une  espèce  de  consistoire, 
ét  l’on  pourvut  à sa  sûreté  par  la  voie  du  secret  , 
jusqu’à  ce  qu’on  fût  en  étal  de  le  faire  par  la  force 
et  la  rébellion.  Ce  pasteur  mémorable  , comme  ins- 
titué le  premier  à Paris  , fut  un  laïque  de  vingt- 
deux  ans  , nommé  la  Rivière. 

L’hérésie  cherchait  en  même  temps  à s’établir  en 
Italie,  et  déjà  quelques  membres  du  clergé  de 
Ma  ntoue  s’en  trouvaient  infectés  au  point  d’oser 
attaquer  les  vérités  catholiques  dans  les  cercles  et 
les  écoles.  Le  cardinal  de  Man  tou  e , par  sa  vigi- 
lance autorisée  d’un  bref  du  pape,  qui  soumettait 
les  religieux  même  à sa  sévérité  , arrêta  le  mal  à 
sa  naissance  (i).  Le  pontife  , par  un  autre  bref, 
exhorta  le  «lue  de  Ferrai  e à réprimer  un  séducteur 
nommé  \alentin  , qui  brouillait  avec  beaucoup 
d artifice  clans  la  ville  de  Modène.  Docile  à la  voix 
du  chef  de  l'église  , le  duc  , en  print’e  catholique 
et  sage  , coupa  court  à toutes  les  alarmes,  en  ren- 
fermant sans  délai  le  perturbateur  dans  une  étroite 
prison. 


(i)  Brev.  Paul.  III,  an.  n , p.  /Ji3. 
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A Trente,  les  fréquentes  et  savantes  conférences 
avaient  mis  les  pères  en  état  de  vider  les  plus  im- 
portantes questions.  On  crut  devoir  traiter  avant 
toute  cliose  de  la  canonicité  des  livres  saints  , qui 
sont  les  premiers  fondemens  de  la  foi  chrétienne  , 
et  dont  les  novateurs  accusaient  les  prélats  catho- 
liques desavoir  à peine  les  noms.  On  convint  d’abord 
unanimement , qu’il  fallait  approuver  tous  les  livres 
de  l’écriture  sainte  , <pii  sont  admis  depuis  si  long- 
temps dans  toutes  les  églises  ; mais  il  y eut  partage 
d’avis  entre  les  cardinaux  même  , sur  la  manière 
dont  se  ferait  cette  approbation.  Las  cardinaux  del 
Monte  et  de  Villena  ou  Pacheco  étaient  davisqu’on 
les  approuvât , précisément  pnrcequ’ilsétaient  reçus 
de  l’église  , et  sans  nul  autre  examen.  Les  anciens 
conciles,disaienl-ils,ont  suffisamment  examiné  cette 
matière  , et  ce  serait  leur  faire  injure  que  de  la 
rappeler  à des  discussions  nouvelles.  Et  à quelle 
autre  lin  pourraient-elles  servir?  A faire  imaginer 
qu  à Trente  on  aurait  douté  des  écritures  sur  les- 
quelles se  fonde  f église  pour  combattre  les  héréli- 

3 lies  , d’avoir  rendu  les  anciens  conciles  suspects 
imprudence  et  d’erreur.  L'examen  a pour  hn  la 
connaissance  delà  vérité,  et  il  devient  inutile  quand 
la  vérité  est  connue. 

Les  trois  autres  cardinaux  , Cervin  , Polus  et 
Madruce  , évêque  de  Trente  , répliquèrent  que  la 
discussion  ne  servait  pas  seulement  à découvrir  la 
vérité  , mais  à la  confirmer  et  a l’autoriser  de  plus 
en  p!us;que  les  pères  qp  devaient  pas  se  nourrir  eux 
seuls  de  la  doctrine  céleste,  mais  en  repaître,  les 
fidèles,  les  pasteurs  même,  et  de  plus  confondre 
la  fausse  et  superbe  suffisance  des  hérétiques;  afin 
que  le  respect  qu’on  témoignait  à la  vénérable  anti- 
quité , en  disant  qu’on  lui  devait  déférer  sans  exa- 
men , pourrait  se  regarder  comme  un  faux-fu}ant 
de  la  paresse,  ou  comme  le  voile  de  1 ignorance. 
Ce  dernier  motif  sur-tout  fut  efficace  dans  la  bouche 
du  docte  cardinal  Cervin  , l’un  des  principaux  or- 
ganes employés  par  le  àaint-Esprit , pour  ajouter  à 
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toutesles  qualités  saintes  du  concile  de  Trente  celle 
de  savant  et  lumineux  concile.  Il  était  de  la  sagesse 
suprême  de  lui  donner  encore  ce  genre  d’ascendant 
sur  la  secte  qui  a présumé  davantage  de  sa  capacité, 
spécialement  dans  T intelligence  des  écritures,  règle 
unique  de  sa  créance  arbitraire.  La  vojx  de  Cervin 
avant  prévalu  , on  nomma  des  commissaires  pour 
examiner  lesendroitsqui  pouvaientavoir  été  altérés, 
soit  dans  le  texte  original , soit  dans  les  traductions 
diverses  de  l’écriture  ; pour  comparer  ces  versions 
ensemble,  et  les  confronter  avec  les  originaux;  pour 
marquer  enfin  la  version  la  plus  digne  d’être  adop- 
tée par  l'église.  Di  Iférens  pères  parlèrent  fol  lement 
en  faveur  des  originaux  sur  lesquels  ik  souhaitaient 
que  le  concile  , comme  assuré  de  l’infaillibilité , fit 
une  version  qu'on  pût  sans  nulle  réserve  nommer 
authentique  : mais  cet  ouvrage  , indépendamment 
des  autres  difficultés,  parut  trop  long  pour  se  faire 
dans  un  concile.  La  proposition  ne  laissa  pas  de 
fournir  une  idée  précieuse  , par  rapport  à la  vul- 
gale  latine,  pour  laquelle  on  opta  , comme  étant 
la  plus  répandue  dans  1 église  depuis  un  millier 
d’années  : ce  fut  de  prier  le  souverain  pontife  de  la 
faire  corriger  par  des  hommes  d une  habileté  re- 
connue, de  la  faire  imprimer  en  cet  état , et  d’en 
envoyer  des  exemplaires  à chaque  siège  épiscopal; 
ce  qui  s’exécuta  dans  la  suite.  On  prit  aussi  la  réso- 
lution d interdire  , quant  aux  citations  publiques 
de  l’écriture  , le  grand  nombre  des  autres  versions 
qui  ne  pouvaient  causer  quq»de  la  confusion  et  de 
1 incertitude.  Ainsi  la  vulgate  fut  seule  reçuecomme 
authentique  : non  pas  toutefois  qu’on  la  prétendît 
conforme  au  texte  original  dans  toutes  ses  expres- 
sions ; mais  on  garantit  qu'elle  ne  contient  rien  de 
contraire  à la  foi  ni  aux  bonnes  moeurs  , et  qu’on 

Îneut  puiser  en  toute  sûreté  les  vérités  de  la  re- 
igion. 

Il  y eut  encore  plusieurs  observations,  également 
savantes  et  sages  , sur  les  sens  et  les  interprétations 
4e  f écriture , sur  les  éditions  et  les  impressions  qui 
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s’en  faisaient,  sur  les  applications  force'es,  bizarres, 
pr&fanes  et  superstitieuses  du  lente  sacre:  détail 
trop  étendu  et  trop  sec  , pour  trouver  place  dans 
l’histoire.  Mais  la  seule  exposition  du  decret  suf- 
fira , pour  montrer  que  rien  n’a  échappé  à la  cir- 
conspection et  à la  sagesse  visiblement  divine  du 
concile  de  Trente.  Il  ne  faut  que  le  rapprocher  des 
fades  ironies  qu’en  ont  faites  quelques  plumes  tu- 
desques  , pour  se  convaincre  que  le  fanatisme  ne 
leur  rend  pas  l’imposture  plusélrangère  que  la  mau- 
vaise plaisanterie. 

Des  livres  de  l’écriture  sainte  , les  congrégations 
passèrent  à l’examen  de  la  tradition  , c’est-à-dire 
de  la  doctrine  de  Jesus-Christ  et  des»apôtres  qui 
n’est  pas  consignée  dans  les  livres  canoniques  , mais 
qui  nousest  venue  de  bouche  en  bouche  , ou  qui  se 
trouve  dans  les  ouvrages  des  pères  et  dans  les  autres 
monumens  ecclésiastiques.  11  paraît  que  le  concile 
prit  un  soin  tout  particulier  de  choisir  , parmi  les 
ai  fférentes  nations , les  évêques  préposés  à l’examen 
de  cette  partie  du  saint  dépôt  , pour  avoir  le  té- 
moignage des  différentes  églises  qui  en  sont  dépo- 
sitaires , et  pour  mieux  confondre  la  téméraire 
singularité  des  novateurs  qui  n’admet  taient  point 
cette  précieuse  partie  du  fondement  de  la  foi  chré- 
tienne. On  choisit  entr’autres  l'archevêque  d’Ar- 
ïnagh  , métropolitain  de  toute  l’Irlande  , à qui  les 
apostatsdontil  fuyait  la  communion  ont  voulu  faire 
un  crime  ou  un  ridicule  , de  n’avoir  jamais  vu  son 
église,  tandis  que  la  ty  rapide  d’Henri  VIII,  non 
moins  sanguinaire  en  IrlapBe  qu’en  Angleterre,  l’en 
tenait  éloigné.  Ils  ont  attaqué  de  même  l’archevê- 
que dUpsal  , primat  de  Suède  , qu’ils  appellent 
évêque  factice;  comme  si  le  pape  ne  luieût qu’attri- 
bué l’épiscopat  , comme  ils  le  feignent  de  plusieurs 
autres  , afin  de  grossir  par  une  vaine  enflure  le 
nombre  des  pères  du  concile.  Si  ce  prélat,  nommé 
Olaüs  le  Grand  ou  Magnus  , et  grand  en  effet  tant 
par  ses  vertus  que  par  ses  écrits,  fut  indigne  de 
siéger  au  concile  pour  avoir  été  chassé  de  son  église 
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J»ar  un  roî  suborneur  de  son  royaume,  combien  les 
âelies  adulateurs  de  l’apostasie  couronnée  ne  son  U 
iis  pas  plus  indignes  qu’on  ouvre  seu  lement  l'o- 
reille à leurscolomnies  contre  la  foi  persécutée  ! 

Claude  le  Jay  de  la  compagnie  de  Jésus  , pro- 
cureur du  cardinal  évêque  d’Auhourg,  observa 
judicieusement  qu’il  x avait  des  traditions  d’espèce 
différente  , et  qui  demandaient  à être  différemment 
traitées;  les  unes  concernant  la  foi  et  les  principes 
non  moins  invariables  des  mueuis;  les  autres  ne 
regardant  que  les  rits  et  les  observances  , qui  ont 
varié  en  partie  , selon  les  temps  et  les  lieux.  Ce  qui 
donna  occasion  au  cardinal  Cervin  de  représenter 

au’ il  ne  fallait  recevoir  généralement  que  les  tra- 
itions transmises  depuis  les  apôtres  jusqu'au  temps 
où  l’on  vivait.  Vincent  Lunelle  , docteur  de  l’ordre 
de  saint  François  , dit  que  les  traditions  n’étaient 
en  usage  que  par  l’autorité  de  l’église , et  que  les 
livres  saints  eux-mêmes  recevant  d elle  toute  leur 
autorité  , selon  ce  que  dit  saint  Augustin  , qu’il  ne 
croirait  point  à l’évangile  si  l’église  ne  l’y  obligeait, 
il  fallait  traiter  de  I église  avant  de  Loucher  à la 
tradition.  Mais  cet  avis  qui , tout  en  rendant  hom- 
mage à l'autorité  des  traditions  , en  reculait  1 exa- 
men , fut  mal  accueilli  (i). 

Celui  du  carme  Antoine  Marinier  causa  une  sorte 
de  scandale.  Il  dit  nettement  qu’il  était  inutile  de 
parler  de  traditions,  s’engagea  dans  une  longue 
suite  de  subtilités  et  «le  sophismes  , pour  prouver 
qu  on  ne  devait  pas  distinguer  deux  sortes  d’ar- 
ti«:les  de  foi  , les  un  s la  ©es  par  écrit  et  les  autres 
transmis  «le  bouche  en  bouche  ; puis  il  conclut  qu’à 
l’exemple  d«*s  saints  pères  il  ne  fallait  parler  de  la 
tradition  qu'avec  une  réserve  extrême,  et  en  se 
gardant  bien  de  l’égaler  à l’écriture.  Le  cardinal 
Polus  , quelle  que  fût  la  douceur  de  son  caractère  , 
ne  put  entendre  ce  langage  sans  la  plus  vive  émotion. 
Cet  avis  étrange,  dil-il,  convient  beaucoup  mieux  à 


(i;  Su-P»  Hist.  Cqüc.  Trwl.  1.  a , p,  it>3. 
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ces  colloques  d’Allemagne  où  l’on  sacrifie  la  vérité  à 
un  vain  espoir  de  conciliation,  qu’à  un  concile 
oecuménique  où  l’on  ne  doit  avoir  en  vue  que  la 
conservation  de  la  foi.  Il  n’est  point  de  paix  à faire 
avec  les  hérétiques,  à moins  qu  ils  ne  reçoivent  la 
doctrine  de  iéglise  dans  tonte  son  étendue.  La 
matière  des  traditions,  à ne  consulter  que  la  pru- 
dence de  frère  Marinier , est  une  mer  toute  remplie 
d’écueils  : mais  le  plus  dangereux  de  tous  les  écueils, 
c’est  à mon  sens  le  raisonnement  scandaleux  que 
nous  venons  d’entendre,  et  dont  il  ne  reste  plus  qu’à 
conclure  qu’il  n y a point  de  traditions  dans  I église. 
Les  subtilités  du  docteur  carme,  ainsi  combattues, 
loin  d imposer  à personne,  ne  servirent  qu’à  répan- 
dre sur  -a  foi  des  ombrages  qu’il  eut  encore  1 étour- 
derie d'augmenter  par  la  suite.  On  continua  le9 
conférences  touchant  la  matière  de  la  tradition 
aussi-bien  que  sur  l’écriture,  on  entendille  rapport 
des  commissaires,  on  4'essa  les  décrets,  et  Ion  y 
mit  la  dernière  main  dans  une  congrégation  géné- 
rale qui  se  tint  le  7 d’Avril. 

Le  lendemain  , jour  marqué  pour  la  quatrième 
session,  les  pères  dont  le  nombre  augmentait  de 

J’our  en  jour , s’assemblèrent  à l’ordinaire  dans 
'église  cathédrale.  Outre  les  cardinaux  picsidens, 
on  y vit  ce  jour-là  le  cardinal  Madrtice  et  le  car- 
dinal JPachéco  , neuf  archevêques  et  qi  arante-deux 
évêques,  sans  compter  les  généraux  d’ordres,  les 
abbés  et  les  docteurs  tant  réguliers  que  séculiers. 
On  y vit  aussi  un  ambassadeur  de  l’empereur, 
savoir  don  Fi  ancoisde  Tolède,  qui  avait  été  associé 
à don  Diègue  de  Mendoza  devenu  infirme,  et  qui 
fut  placé  après  les  légats  , de  telle  manière  que  la 
préséance  demeurât  indécise  entre  lui  et  le  premier 
des  cardinaux  qui  ne  présidaient  point.  C était  le 
tempéi  a nient  qu’on  avait  pris  pour  11e  point  olFenser 
le  sacré  collège,  et  pour  satisfaire  en  même  tentps 
la  ba'ilçur  castillane  qui  ne  voulait  céder  le  pas 
quai  \ seuls  représentons  du  souverain  pontife. 
Il  n’etait  aucun  genre  d entrave  qui  ne  dût  gêner 
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le  concile  , et  bien  souvent  par  le  fait  de  ses  pro- 
tecteurs naturels. 

Quelques  jours  avant  la  session  , Pierre-Paul 
Vergerio , évêque  du  Cap-d’Istrie,  se  présenta  pour 
y avoir  place.  Il  avait  voyagé  en  Allemagne  , et  y 
avait  pris  tant  de  goût  pour  les  nouvelles  doctrines, 
qu'à  son  retour  en  Italie  il  y entraîna  son  frère 
Jean-Baptiste  Vergerio  , évêque  de  Pôle.  Il  voulut 
aussi  corrompre  son  peuple,  en  usant  néanmoins  de 
voies  détournées  , et  en  se  couvrant  des  voiles  les 
plus  spécieux  ; ce  qui  n’empêcha  point  qu’il  ne  se 
rendît  suspect  de  luthéranisme,  et  qu’il  ne  fût 
même  déféré  secrètement  à Rome.  Il  se  flatta  d’ef- 
facer ces  impressions  en  venant  au  concile,  où  l’on 
désirait  fort  de  voir  augmenter  le  nombre  des  pères  : 
mais  cette  considération  ne  balança  point,  dans 
l’esprit  des  légats,  celle  de  la  tache  qu’on  impri- 
merait à cette  sainte  assemblée  en  plaçant  un  héré- 
tique parmi  les  juges  de  1*  foi.  On  se  fût  même 
saisi  de  sa  personne  , si  l’on  n’eût  craint  de  porter 
atteinte  à la  liberté  du  concile.  Les  légats  lui  refu- 
sèrent toute  entrée  , jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  justifié 
devant  le  pape.  Il  parut  se  soumettre,  leurdemanda 
et  obtint  des  lettres  de  recommandation,  à l’effet 
d’être  renvoyé  par-devant  ses  juges  naturels,  savoir 
le  légat  et  le  patriarche  de  Venise  : mais  envisageant 
bientôt  les  suites  d’un  procès  dont  sa  conscience  lui 
annonçait  le  danger  , ii  quitta  l’Italie , et  se  réfugia 
chez  les  Grisons  , où  il  professa  ouvertement  le 
luthéranisme. 

On  commença  la  quatrième  session  , comme 
toutes  les  antres , par  une  messe  solennelle  du  Saint- 
Esprit  , que  célébra  l’archevêque  de  Sassari  en 
Sardaigne.  Augustin  Bonuccio,  général  de  l’ordre 
des  servîtes,  nt  le  sermon  en  langue  latine.  On 
chanta  les  litanies  , le  Veni  Creator  et  toutes  les 
prières  accoutumées  ; après  quoi  l’archevêque 
officiant  lut  d une  voix  haute  et  distincte  toutes  les 
décisions  , demandant  sur  chacune  si  on  l’ap- 
prouvait ; ce  qui  ne  pouvait  plus  souffrir  de  dif- 
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fieulté  , après  tant  de  conférences  , de  discussions 
et  les  attentions  de  toute  espèce  pour  les  dresser  et 
les  rédiger.  Elles  étaient  .conçues  en  ces  termes: 

Le  saint  et  sacré  concile  de  Trente , œcuménique 
et  général , légitimement  assemblé  sous  la  conduite 
du  Saint-Esprit  , et  présidé  par  les  légats  du  siège 
apostolique  , considérant  que  les  vérités  de  la  foi 
et  les  règles  des  mœurs  sont  contenues  dans  les  livres 
écrits  , et  sans  écrit  dans  les  traditions  , qui  reçues 
de  la  bouche  de  Jesus-Christ  par  les  apôtres,  ou  des 
apôtres  à qui  le  Saint-Esprit  les  avait  dictées  , nous 
sont  parvenues  comme  de  main  en  main  : le  saint 
concile  , suivant  l’exemple  des  pères  orthodoxes  , 
reçoit  tous  les  livres,  tant  de  l’ancien  quedu  nouveau 
Testament , et  aussi  les  traditions  concernant  soit  la 
foi  , soit  les  mœurs  , comme  sorties  de  la  bouche 
de  Jesus-Christ  ou  dictées  par  le  Saint- Esprit , et 
CQnservéesdans  l’église  par  une  succession  continue, 
et  il  les  embrasse  avec  le  même  respect  et  la  même 
piété.  Et  afin  que  personne  ne  puisse  douter  quels 
sont  les  livres  saiuts  que  reçoit  le  concile,  il  a voulu 
que  le  catalogue  en  fût  inséré  dans  ce  décret.  Suit 
la  liste  de  tous  les  livres  canoniques  du  vieux  et 
du  nouveau  Testament , tels  qu’ils  sont  imprimcsde 
suite  dans  la  vulgate.  Après  quoi,  si  quelqu’un, 
reprend  le  concile  , ne  reçoit  pas  comme  sacrés  et 
canoniques,  ces  livres  entiers  , avec  toutes  leurs 
parties  , ou  s’il  méprise  avec  connaissance  et  déli- 
bération les  traditions  susdites,  qu’il  soit  anathème. 

Le  second  décret  regarde  l’édition  et  l’usage  des 
livres  sacrés.  Le  concile  y déclare  et  statue  , que 
l’ancienne  édition , nommée  vulgate,  et  approuvée 
dans  l’église  par  l’usage  de  tant  de  siècles,  doit  être 
tenue  pour  authentique  dans  les  leçons  publiques  , 
les  disputes,  les  prédications  et  les  explications; 
et  que  personne  , sons  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être  , n’ait  l’audace  ou  la  présomption  de  la 
rejeter.  De  plus,  pour  contenir  les  esprits  inquiets, 
il  ordonne  que  dans  les  choses  de  la  foi  et  de  la 
morale  qui  ont  rapport  au  maintien  de  la  doctrine 
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chrétienne,  qui  que  ce  soit  n’ait  assez  <le  confiance 
en  son  propre  jugement , pour  tirer  les  saints  livres 
à son  sens  particulier , contre  I interprétation  que 
lui  a donnée  et  lui  donne  notre  mère  la  sainte 
église  , «à  qui  il  appartient  de  juger  du  vrai  sens  et  de 
la  véritable  interprétation  des  saintes  écritures , ou 
contre  le  sentiment  unanime  des  pères  , quand  bien 
même  ces  interprétations  ne  devraient  jamais  être 
mises  en  lumière.  Les  eontrevenans  seront  déclarés 
par  les  ordinaires  , et  soumis  aux  peines  île  droit. 

Voulant  aussi  , continue  ce  déciet  , mettre  un 
frein  à la  licence  des  impiimrors  qui  se  croient 
tout  gain  permis  , le  saint  concile  décerne  et  statue  , 
qu'à  l’avenir  la  sainte  écriture,  et  sur-tout  cette 
ancienne  édition  de  la  vuigale  , soit  imprimée  le 
plus  correctement  qu’il  sera  possible;  et  qu’il  ne 
soit  permis  à personne  *1  imprimer  , ou  de  faire 
imprimer  aucuns  livres  traitant  des  choses  saintes  , 
sans  le  nom  de  I auteur  , ni  même  de  les  vendre  ou 
de  les  garder  chez  soi  , s’ils  n’ont  été  examinés  au- 
paravant et  approuvés  par  I ordinaire  , sons  peine 
d anathème  , etde  l'amende  pécuniaire  portée  dans 
les  canons  du  dernier  concile  «le  Latran.  Et  si  ce 
sont  des  réguliers,  outre  cet  examen  et  celte  ap- 
probation , ils  seront  obligés  d obtenir  encore  la 
permission  de  leurs  supérieurs  , qui  examineront 
ces  livres  suivant  la  forme  de  leurs  statuts.  Ceux 
qui  les  débiteront  ou  les  feront  courir  en  manus- 
crits, sans  avoir  été  auparavant  examinés  et  ap- 
prouvés , seront  sujets  aux.  mêmes  peines  que  les 
imprimeurs  ; et  ceux  qui  les  auront  chez  eux  , ou 
qui  les  liront  , s’ils  n’en  déclarent  les  auteurs  , 
seront  traités  comme  le  seraient  les  auteurs  eux- 
mêmes.  Or  ces  approbations  et  ces  examens  se 
feront  d'une  manière  entièrement  gratuite  , dans 
la  seule  me  d’autoriser  , ou  de  faire  tomber  ce  qui 
le  méritera. 

Le  saint  concile  voulant  encore  réprimer  la 
témérité  avec  laquelle  on  emploie  les  paroles  et  les 
sentencesde  i’éeriture sainte  à toutes  sortes  d’ usages 
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I>rofanes  , à des  plaisanteries  , des  médisances,  des 
i bel  les  ditFamaloires  , et  même  à des  superstitions , 
des  charmes  impies  et  diaboliques  , des  divinations , 
des  sortilèges;  il  enjoint  et  commande  ,afin  d’uho'ir 
cette  irrévérence  et  ce  mépris  des  paroles  sacrées  , 
et  afin  que  personne  à l’avenir  n ose  en  faire  de 
pareils  abus,  que  les  é\êques  punissent  tous  ces 
coupables  par  les  peines  de  droit  et  par  «I  autres 
chat  i mens  arbitraires  , comme  des  corrupteurs  et 
des  profanateurs  de  la  parole  de  Dieu.  La  lecture  «les 
décretsétant finie,  le  prélut  qui  1 avait  faite, annonça 
la  session  suivante  pour  le  jeudi  d’après  la  Pentecôte 
l'j  Juin  de  la  même  année  i54t). 

Dans  les  congrégations  qui  se  tinrent  à l’ordinaire 
afin  de  rendre  cette  cinquième  session  paisible  , il 
y eut  des  contestations  très-vives  , principalement 
sur  les  pri  vilégc s des  réguliers.  L’évêque  de  Fiésole 
sur-tout  les  combattit  si  vivement  , que  le  cardinal 
del  Monte  qui  leur  était  favorable  , comme  la  plu- 
part des  évêques  italiens  , écrivit  à Rome  afin  d in- 
terdire l’entrée  du  concile  à cet  évêque  , aussi-bien 
qu’à  celui  d&Chiozza  qui  n’était  pas  plus  pacifique  ; 
mais  le  pape  ne  goûta  point  ce  conseil.  11  répondit 
qu’il  fallait  ménager  ces  deux  évêques  , et  se  con- 
tenter leur  faire  quelques  réprimandes  en  par- 
ticulier , afin  de  ne  pas  donner  lieu  de  croire  que 
les  pères  n’avaient  pas  la  liberté  de  s’expliquer  (i). 
On  trouve  la  même  réserve  dans  une  antre  ré- 

Ijonse  en  forme  de  bulle  faite  par  Paul  III  à ses 
égats  , qui  le  consultaient  souvent  sur  la  conduite 
qu’ils  devaient  tenir  à Trente.  Quoique  le  concile  , 
porte-t-elle  au  sujet  de  la  réforme  qu’on  lui  pro- 
posait de  quelques  droits  ou  privilèges  abusifs  (2)  , 
quoique  le  concile  ait  été  légitimement  convoqué  , 
et  que  les  légats  v président  avec  une  pleine  puis- 
sance ; néanmoins  pour  donner  plus  de  force  à re 
qui  sera  statué  contre  le  droit  commun  et  les  eon- 


(i)  Legator.  epist  ad  card. 
Fai’u.  xi  et  x5  Mali 
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(a)  Rajn.  au.  x54<i,  n. 


Digitized  by  Google 


4i4  Histoirï 

cessions  apostoliques  , eu  ce  qui  regarde  l’applica- 
tion du  premier  bénéfice  vacant  en  chaque  église  à 
l'établissement  d'un  lecteur  de  théologie,  comme 
en  tout  ce  qui  s’ordonnera  contre  les  quêteurs,  les 
prédicateurs  , les  réguliers  , les  curés  et  les  autres 
personnes  exemptes  par  privilège  , il  a supplié  le 
pape  d’y  vouloir  consentir  et  de  l’autoriser.  C’est 
pourquoi  sa  sainteté  approuve  et  confirme  tout  ce 
que  le  concile  ordonnera  sur  ces  objets.  Il  est  vrai 
que  les  légats  avaient  fait  quelque  changement  dans 
cette  huile , à cause  de  certains  termes  qui  pouvaient 
sembler  déroger  à l’autorité  du  concile  , et  occa- 
sionner des  disputes  hors  de  saison  : mais  le  pape 
en  leur  laissant  cette  liberté  , montrait  bien  qu’il 
ne  prétendait  pas  tyranniser  les  pères.  L’évêquede 
Fiésole  ne  laissa  pas  d ajouter  qu’il  n’admettait  la 
bulle  qu’autant  qu’elle  ne  porterait  point  de  pré- 
judice à l’autorité  universelle  du  concile.  Elle  fut 
approuvée  simplement  et  unanimement  par  tous  les 
autres. 

Il  en  futde  même  des  décrets,  qui , après  plusieurs 
débats  , passèrent  enGn  presque  unanimement  ; en 
sorte  que  le  jour  de  la  session  , il  ne  s’agit  plus  que 
d’en  faire  la  lecture  , pour  leur  donner  leur  sanc- 
tion authentique.  L’empereur  , par  ménagement 
pour  les  luthériens  , avait  encore  demandé  qu’on 
ne  touchât  point  au  dogme;  mais  le  pape  ayant  écrit 
aux  légatsqu’unepareille  conduite  dont  l’empereur 
ne  sentait  pas  la  conséquence,  ne  pouvait  que  nuire 
au  concile  et  à l’église,  ilsavaientaussitôtproposéla 
question  du  péché  originel , pour  établir  les  vérités 
catholiques  dans  le  même  ordre  qu’elles  étaient 
attaquées  par  les  novateurs.  C est  pour  la  même 
raison  que  le  décret  dogmatique  prononcé  à ce  sujet 
est  divisé  en  cinq  anathèmes  ou  articles,  dont  les 
quatre  premiers  suivent  pas  à pasZuingle,  et  le  cin- 
quième est  contre  Luther.,  en  la  manière  suivante  : 

I.  Si  quelqu’un  ne  confesse  pas  qu’Adam  le  pre- 
mier homme,  après  avoir  transgressé  dans  le  paradis 
le  commandement  de  Dieu , perditaussi  tôt  la  sainteté 
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et  la  justice  dans  laquelle  il  avait  été  établi  ; et  q;ue 
par  ce  péché  de  désobéissance  il  encourut  la  colere 
et  l’indignation  de  Dieu  ,et  en  conséquente  la  mort 
dont  Dieu  l’avait  menacé  auparavant  , et  avec  la 
mort , la  captivité  sous  la  puissance  de  celui  qui 
eut  ensuite  l’empire  de  la  mort  , c’est-à-dire  du 
démon  ; et  que  par  cette  prévarication  Adam  , 
selon  le  corps  et  lame  , a été  changé  en  un  pire 
état  : qu’il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu’un  soutient  que  la  prévarication 
d’Adam  n’a  nui  qu’à  lui  seul  , et  non  pas  à sa  posté- 
rité ; et  que  ee  n’a  été  que  pour  lui , et  non  pas 
aussi  pour  nous,  qu’il  à perdu  la  justice  et  la  sainteté 
qu’il  avait  reçue  de  Dieu  ; ou  qu’étant  souillé  per- 
sonnellement par  l^péché  de  désobéissance  , il  n’a 
transmis  à tout  le  genre  humain  que  la  mort  et  les 
peines  du  corps  , et  non  pas  le  péché  qui  est  la  mort 
de  l’ame  : qu’il  soit  anathème  , puisqu’il  contredit 
l’apôtre  qui  dit,  que  le  péché  est  entré  dans  le 
monde  par  un  seul  homme , et  la  mort  par  le  péché ; 
et  qu  ainsi  la  mort  est  passée  dans  tous  les  hommes  , 
tous  ayant  péché  dans  un  seul. 

III.  Si  quelqu’un  soutient  que  ce  péché  d’Adam 
qui  est  un  dans  sa  source  , et  qui  étant  transmis  à 
tous  par  propagation  et  non  par  imitation  , devient 
propre  à un  chacun  , peut  être  ellàcé  ou  par  les 
forces  de  la  nature  humaine  , ou  par  d’autres  re- 
mèdes que  les  mérites  de  Jesus-Christ  , l’unique 
médiateur  qui  nous  a réconciliés  avec  Dieu  par  son 
sang  , étant  devenu  notre  justice  , notre  sanctifica- 
tion et  notre  rédemption  ; ou  s’il  nie  que  les  mêmes 
mérites  de  Jc^us-Christ  soient  appliqués  , tant  aux 
adultes  qu’aux  enfans,  par  le sacrementdu baptême 
conféré  selon  la  forme  de  l'église  : qu’il  soit  ana- 
thème ; parce  qu’il  n est  pas  sous  le  ciel  un  autre 
nom  donné  aux  hommes , par  lequel  nous  devions 
être  sauvés.  Ce  qui  a donné  lieu  aux  paroles  sui- 
vantes : V ôilci  l’agneau  de  Dieu,  voilà  celui  qui  ôte 
les  péchés  du  monde  ; vous  tous  qui  avez  été  bapti- 
sés , vous  avez  été  revêtus  de  Jesus-Christ. 
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IV.  Si  quoiqu'un  nie  qup  les  enfans  nouvellement 
sortis <lu  sein  de  leurs  mères  , n éme  ceux  qui  sont 
nés  île  parons  baptises  , aient  besoin  de  recevoir 
aussi  le  baptême;  ou  s’il  dit,  qu'ils  sont  baptisés 
■véritablement  pour  la  rémission  des  péchés  , mais 
qn’*ls  no  tirent  d’Adam  aucune  faute  originelle  qui 
ait  besoin  d être  expiée  par  l’eau  de  la  régénération 
pour  obtenir  la  vie  éternelle  ; d’où  il  s'ensuivrait 
qu’en  eux  la  forme  du  baptême  pour  la  rémission 
des  péchés  serait  fausse  , et  nullement  véritable  : 
qu  il  soit  anathème  ; puisqu'on  ne  doit  pas  entendre 
autrement  que  1 église  rat  ludique  répandue  par- tout 
n’a  toujours  entendu  ces  paroles  de  l'apôtre  : Le 
peclié  est  entré  dans  le  monde  var  un  seul  homme , 
et  la  mort  par  le  péché  ; et  la  mort  est  ainsi  passée 
dans  tous  les  hommes , tous  ayant  péché  dans  un 
seul.  C’est  en  vertu  de  cette  règle  de  foi  , suivant 
la  tradition  des  «apôtres  , que  les  petits  enfans  même 
qui  n’ont  encore  pu  commettre  aucun  péché  per- 
sonnel , sont  véritablement  baptisés  pour  la  rémis- 
sion des  péchés  , afin  que  la  régénération  efface  eu 
eux  ce  qu  ils  ont  contracté  de  souillure  par  la  géné- 
ration ; car  quiconque  ne  renaît  de  l’eau  et  du 
Saint  Esprit , ne  peut  entier  dans  le  royaume  de 
Dieu.  On  laissa  néanmoins  aux  écoles  l.i  liberté  de 
croire  que  les  enfans  morts  sans  baptême  ne  souf- 
frent pas  la  peine  du  feu  , pourvu  qu’on  les  crût 
exclus  de  la  béatitude  , et  les  pères  même  parurent 
pencher  vers  ce  sentiment.  Saint  Augustin  , comme 
nous  l avons  montré  en  rendant  compte  de  ses  œu- 
vres ^ a varié  dans  cette  opinion  , suivie  constam- 
ment par  beaucoup  d autres  saints  dqpteurs  , et  par 
le  torrent  des  scolastiques.  Les  dominicains  vou- 
laient que  ces  enfans  restassent  dans  es  limbes  , en 
un  souterrain  ténébreux , mais  sans  souffrir  la  peine 
du  feu.  Les  Cordeliers  prétendaient  qu’ils  seraient 
sur  la  terre  , et  jouiraient  de  la  lumière.  Celte 
dispute  ne  parut  point  assez  grave  au  concile  pour 
qu  il  prononçât. 

V.  Si  quelqu'un  nie  que  par  la  grâce  de  Jpsus- 

Clirist, 
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Christ , qui  est  conférée  dans  le  baptême,  l’offense 
du  péché  originel  soit  remise;  ou  soutient  que  tout 
ce  qu’il  y a proprement  et  véritablement  de  péché, 
n’est  pas  ôte  , mais  est  seulement  comme  rasé  , ou 
n’est  pas  imputé  : qu’il  soit  anathème  ; car  Dieu  ne 
hait  rien  dans  ceux  qui  sont  régénérés  , parce  qu’il 
ny  a point  de  condamnation  pour  ceux  qui  sont 
i véritablement  ensevelis  avec  Jésus  - Christ  par  le 
baptême  contre  la  mort g,*  qui  ne  marchent  point 
selon  la  chair,  mais  qui  dépouillant  le  vieil  homme 
et  se  revêtant  du  nouveau  , créé  selon  Dieu , sont 
devenus  innocens , sans  tache , héritiers  de  Dieu  et 
cohéritiers  de  Jésus-Christ , en  sorte  qu’il  n’est  plus 
rien  qui  fasse  obstacle  à leur  entrée  dans  le  ciel.  Le 
saint  concile  reconnaît  toutefois  et  confesse  , que 
la  concupiscence , ou  le  foyer  du  péché , reste  dans 
les  personnes  baptisées  , laquelle  avant  été  laissée 

Sour  être  combattue,  ne  peut  nuire  à ceux  qui  ne 
onnent  pas  leur  consentement,  mais  qui  résistent 
courageusement  par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Celui- 
là  au  contraire  sera  couronné , qui  aura  légitime- 
ment combattu.  Cette  concupiscence  que  1 apôtre 
appelle  quelquefois  péché,  le  saint  concile  déclare 
qu  elle  n a jamais  été  regardée  par  l’église  catho- 
lique comme  un  véritable  péché,  à proprement 
parler,  dans  ceux  qui  sont  régénérés;  mais  qu’elle  ' 
n’a  été  appelée  ainsi , que  parce  qu’elle  est  un  effet 
du  péché , et  qu’elle  porte  au  péché.  Si  uuelqu'un 
est  de  sentiment  contraire  , qu’il  soit  anathème. 

On  a remarqué  sans  doute  comment  ces  décrets 
instructifs  portent  immédiatement  sur  des  passages 
clairs  et  précis  des  livres  sacrés,  entendus  cons- 
tamment ainsi  par  tontes  les  églises.  On  ne  peut 
voir  qu’avec  la  même  satisfaction  la  prudence  et 
les  attentions  infinies  des  pères  , quand  il  fut  ques- 
tion de  donner  la  dernière  forme  à ces  décisions  , 
et  d’y  mettre  l’attache  du  concile.  Il  faudrait  pour 
cela  suivre  (l'un  bout  à l’autre  la  congrégation 
générale  qui  se  tint  à cet  effet  le  huitième  de  Juin  ; 
mais  comme  ces  grands  détails  ne  peuvent  trouver 
Tome  IX.  Dd 
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place  que  dans  l’histoire  particulière  du  concile  dé 
Trente,  ce  qui  n’est  pas  notre  objet,  nous  n’en 
présenterons  que  peu  de  traits,  sur  lesquels  on 
pourra  juger  des  autres.  En  parlant  de  la  chute  du 
premier  homme,  on  avait  d’abord  dit , qu’il  avait 
perdu  la  sainteté  dans  laquelle  il  avait  été  créé.  Ce 
dernier  mot  fut  changé,  et  l’on  mit  en  sa  place 
établi y parce  qu’on  pouvait  disputer  si  Adam  avait 
eu  cette  sainteté  dès  le  ^premier  moment  de  sa 
création.  Deux  termes  mêmes  qui  paraissaient  syno-. 
nymes  , ceux  de  baptisés  et  de  régénérés  , furent 
jugés  très-différens  par  le  concile , dans  l’application 
qu’il  s’agissait  d’en  faire  aux  personnes  en  qui  Dieu 
ne  voit  plus  rien  qu’il  déteste;  parce  qu’il  peut  se 
faire  qu’un  homme  reçoive  le  baptême , et  demeure 
ennemi  de  Dieu  ; au  lieu  que  le  terme  de  régéné- 
ration exprime  le  fruit  même  du  sacrement  reçu 
avec  les  dispositions  convenables.  Le  concile  poussa 
la  délicatesse  jusqu’à  rejeter  ces  mots  , le  matériel 
et  le  formel  du  péché , parce  que  les  saints  pères  ne 
s’en  étaient  pas  servis  , et  qu’il  ne  voulut  pas  ap- 
puyer l’autorité  dé  l’église  sur  des  termes  d’école 
qui  lui  paraissaient  obscurs.  Quelle  est  donc  l’ina^ 
pudence  des  sectaires,  qui  après  cela  nomment  ce 
sage  concile  un  amas  de  scolastiques  pointilleux 
et  de  vains  sophistes  ! 

. A la  fin  du  décret  dogmatique , le  concile  ajoute^ 
que  dans  ce  qu’il  a décidé  touchant  le  péché  originel 
que  tous  les  hommes  apportent  en  naissant , son 
intention  n’a  pas  été  de  comprendre  la  bienheureuse 
et  immaculée  vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  mais 
qu’il  entend  qu’à  ce  sujet  les  constitutions  du  papa 
Sixte  IV  d’heureuse  mémoirésoient  observées  , sous 
les  peines  qu’elles  portent , et  qu’il  renouvelle.  Par 
les  ternies  seuls  de  cette  clause  , et  plus  encore  par’ 
le  zèle  des  pères  à maintenir  la  pieuse  persuasion 
des  fidèles  touchant  la  conception  immaculée  , on 
vit  sensiblement  quel  était  à ce  sujet  le  sentiment- 
commun  de  l église  : mais  comme  elle  était  assem- 
blée pour  proscrire  les  nouvelles  hérésies  , et  non 
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pas  Ce  qni  pouvait  encore  faire  question  entre  les 
catholiques  , le  concile  ne  voulut  pas  donner  là- 
dessus  une  décision  formelle.  Cfcst  dans  les  mêmes 


vues  d’une  prudente  économie  , . qu  il  se  fit  un 
principe  général  , de  ne  condamner  aucune  des 
opinions  établies  dans  toute  écolfc  catholique  de 
quelque  célébrité,  lin  mille  autres  procédés  du 
saint  concile  de  Trente  , on  remarquera  celte  mar- 
che sage  et  majestueuse-du  corps  de  l'église,  toute 
différente  des  prétentions  partiales  et  des  rivalités 
contentieuses  (Igp  l’école.  On  avait  résolu  aussi  de 
faire  marcher  d’un  pas  égal  l’objet  de  la  réformation, 
avec  celui  du  dogme  , pour  appaiser  enfin  les  plain- 
tes qui  se  faisaient  depuis  si  long-temps  contre  le 
dessein  prétendu  de  l’éluder  encore  à force  de  délai.* 
Le  pape  entrant  lui-même  dans  les  vues  des  pères  , 
apres  en  avoir  reconnu  la  droiture  , avait  envovê 
un  projcl  de  réforme  fait  depuis  quelques  années.1 
Ainsi  le  concile  joignit  au  décret  du  péché  originel 
deux  chapitres  de  réformation. 

Il  est  statué  par  le  premier  , que  dans  les  églises 
où  il  se  trouve  quelque  prébende  ou  quelque  autre 
revenu  fondé  pour  un  théologal  ou  maître  en  théo  - 
logie, les  ordinaires  des  lieux  obligent,  même  par 
la  soustraction  des  fruits  , ceux  qui  possèdent  ces 
biens  ,#à  faire  des  leçons  par  eux-mêmes  s’ils  eu 
sont  capables  , sinon  par  quelque  habile  homme 
que  choisira  l’évêque  ; et  qu’à  l’avenir  cessortes  de 
bénéfices  ne  seront  donnés  qu’à  des  sujets  capables 
de  s’acquitter  personnellement  de  cet  emploi,  à 
peine  de  nullité  des  provisions.  Dans  les  églises 
cathédrales  , et  dans  les  collégiales  considérables, 


où  il  n’y  aurait  point  encore  de  pareilles  prébendes, 
la  première  qui  viendra  à vaquer  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  excepté  par  résignation  , et  qui 
ne  sera  point  chargée  de  fonctions  incompatibles 
avec  celle-ci , y sera  dès-lors  affectée  pour  toujours. 
S’il  n’y  a point  de  ces  prébendes  libres  , on  prendra 
en  sa  place  un  bénéfice,  dont  on  fera  acquitter  les 
charges  par  les  autres  bénéficiers  du  diocèse.  Quant 
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aux  églises  peu  considérables , au  lieu  d’un  lecteur 
de  théologie,  il  y aura  du  moins  un  maître  de  gram- 
maire , pour  disposer  les  sujets  à lclude  des  saintes 
lettres.  11  V aura  pareillement  des  leçonsde  l’écriture 
sainte  dans  les  monastères;  et  si  les  abbés  usent  en 
cela  de  négligence  , les  évêques  , comme  délégués 
du  saint  siège,  les  v contraindront.  Le  concile 
exhorte  les  princes  chrétiens  à établir  jusque  dans 
les  collèges,  de»  leçons  semblables,  si  nécessaires, 
•vu  le  malheur  des  temps,  à la  conservation  de  la 
saine  doctrine.  Et  pour  ne  pas  cloujier  lieu  à l’im- 
piété par  les  moyens  mêmes  qui  sont  établis  pour  la 
combattre,  il  ordonne  que  tous  ces  maîtres  sdient 
examinés  scrupuleusement  par  les  évêques , sur  leur 
foi  , sur  leur  capacité  et  sur  leur  bonne  vie. 

Dans  le  second  chapitre  , comme  la  fonction  prin- 
cipale des  évêques  , disent  les  pères  , est  de  prêcher 
l’évangile  , le  saint  concile  déclare  et  ordonne  que 
tous  les  évêques  , archevêques  , primats  et  tons 
autres  préposés  à la  conduite  des  églises  , seront 
tenus  de  prêcher  eux-mêmes,  à moins  qu’ils  n’en 
soient  légitimement  empêchés  ; et  s’il  arrive  qu’ils 
le  soient  véritablement,  ils  serontobligés  dese  faire 
suppléer  par  des  personnes  qui  puissent  remplir 
dignement  ce  ministère  de  salut  : autrement,  qu’ils 
s’attendent  à être  traités  en  rigueur.  Les  argliiprê- 
tres , les  curés  et  tous  ceux  qui  ont  charge  d’aines  , 
auront  soin  , au  moins  tous  les  dimanches  et  toutes 
les  fêles  solennelles  , de  pourvoir  par  eux-mêmes  , 
ou  par  d’autres  personnes  capables,  s’ils  en  sont  légi- 
timement empêchés  , à la  nourriture  spirituelle  de 
leurs  peuples  , selon  la  portée  de  chacun.  Que  si 
quelqu’un  néglige  de  s’en  acquitter  , quand  il  pré- 
tendrait même  , pour  quelque  raison  que  ce  fût , 
être  exempt  lui  ou  son  église  de  la  juridiction  épis- 
copale ; il  sullit  que  cette  église  soit  dans  le  diocèse, 
pour  que  1 évêque  puisse  et  doive  y étendre  sa  vi- 
gilance. Si  donc  , après  avoir  été  avertis  par  l’évê- 

3 uc  , ils  manquent  pendant  trois  mois  à s’acquitter 
e ce  devoir  , ils  y seront  contraints  par  les  cen- 
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6ures  ecclésiastiques  , ou  par  d’autres  voies  ; telle- 
ment que , si  l’évêque  le  juge  à propos  , il  sera  pris 
sur  le  revenu  du  bénéfice  une  rétribution  honnête 
pour  celui  qu’on  chargera  d’en  remplir  les  fonc- 
tions à la  place  du  titulaire.  S’il  se  trouvait  quel- 
ques églises  paroissiales  réellement  soumises  à des 
monastères  qui  ne  fussent  d’aucun  diocèse,  les  pré» 
lats  réguliers  en  seront  contraints  , s’ils  usent  de 
négligence  , par  les  métropolitains  dans  les  provin- 
ces desquels  ces  monastères  seront  situés,  sans  que 
l’exécution  puisse  être  empêchée  , ni  suspendue  , 
sous  aucun  prétexte  decoutume  contraire,  d’exemp- 
tion , d’appel , d’évocation  et  d’opposition  quel- 
conque. * 

Les  prédicateurs  réguliers  ne  pourront  prêcher 
dans  les  églises  de  leur  ordre  , sans  la  permission  de 
leurs  supérieurs  , et  sans  s’être  présentés  en  per- 
sonne aux  évêques  pour  leur  demander  leur  b^t) é- 
diction.  Quant  aux  églises  qui  ne  sont  uoi|Htle 
leur  ordre,  ils  seront  tenus  d’avoir  la  permiWon 
de  l’évêque , av^  celle  de  leurs  supérieurs.  Dans 
les  unes-et  les  autres  de  ces  églises  , si  quelque  pré- 
dicateur répand  une  mauvaise  doctrine,  l’évêque 
lui  interdira  la  prédication  , et  procédera  même 
contre  lui  dans  les  formes  du  droit , s’il  est  ques- 
tion d’hérésie  ; et  cela  , nonobstant  tout  privilège 
général  ou  particulier;  auquel  cas  l évêque  agirait 
en  vertu  de  l’autorité  apostolique  , et  comme  dé- 
légué du  saint  siège.  A l’égard  des  réguliers  qui  vi- 
vent h6r§  du  cloître  , ainsi  qu’à  l’égard  des  prêtres 
séculiers  Mont  la  vie  «t.  la  doctrine  ne  sont  pas 
éprouvées;  de  quelques  privilèges  qu’ils  se  préten- 
dent pourvus,  les  évêques  auront  grand  Soin  de 
ne  pas  les  admettre  à prêcher,  sans  avoir  consulté 
le  saint  siège  , pour  savoir  si  ces  privilèges  n’ont 
pas  été  surpris.  Enfin  les  quêteurs  dont  on  se  plai- 
gnait depuis  si  long-temps  , et  qui  s’ingéraient  à 
prêcher  pour  mieux  attirer  les  aumônes  , sont  dé* 
clarés  absolument  inhabiles  à le  faire  , tant  par 
substitut  que  par  eux-mêmes. 
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On  a flû  remarquer  dans  ce  premier  decret  de 
réformation  , la. qualité  insolite  de  de'le'gués  du 
saint  siégé ■ donnée  aux  évêques  (j).  Le  cardinal 
Pallavicin  dit  lui-même  que  c est  pour  la  première 
jfoisqu’nn  les  a qualifiés  ainsi.  Ce  qui  se  fil  par  l avis 
de  Pigliin  , auditeur  de  rote,  qui  dans  la  crainte 
-où  il  voyait  le  cardinal  del  Monte  de  porter  atteinte 
à l'autorité  pontifical^  sur  les  réguliers,  en  les  sou- 
mettant a la  correction  de  l'ordinaire,  lui  suggéra 
de  les  faire  agir  en  celle  matière  par  l’autorité  du 
pape  et  comme  en  son  nom  : expédient  qui  fut  d’un 
grand  usage  , pour  plusieurs  autres  objets  , dans 
toute  la  suite  du  concile;  mais  il  ne  réussit  pas 
chez  tontes  les  nations.  Il  fut  regardé  en  France 
comme  contraire  aux  droits  du  prince  ; parce  que 
personne  en  ce  royaume  ne  peut  exercer  le  pouvoir 
de  délégué  du  pape  , sans  la  permission  expresse  du 
monarque  , enregistrée  dans  ses  cours  de  justice. 
CMfcy  désapprouva  aussi  l’autorité  que  ce  décret 
atmhiu*  au  juge  ecclésiastique,  à l’effet  de  con- 
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fruits  de  leurs  bénéfices  ; cequrne  se  fait  dans  le 
rovaume,  à 1 égard  des  gros  fruits,  que  par  les 
tribunaux  séculiers.  Voilà  une  des  raisons  pour  les- 
quelles le  concile  deTrente  n’êst  pas  reçu  eu  Fi  ance 
quant  à la  discipline.  Après  la  lecture  de  ces  dé- 
crets, on  annonça  la  sixième  session  pour  le  2 ()de 
Juillet.  Elle  fut  ensuite  prorogée  jusqu’au  i!5  Jan- 
vier dê  l'année  suivante. 

L’empereur  s’était  enfin  lassé  de  ses  ménageroens 
à l’égard  des  proleslans.  Convaincu  parlant  d’ex- 
périences passées  qu’il  ne  les  réduirait  à la  soumis- 
sion que  par  la  force  des  armes,  il  avait  ordonné 
des  levées  nombreuses  d’infanterie  et  de  cavalerie  ; 
il  s’était  assurédes  princes  et  des  villes  catholiques 
de  l'empire;  il  avait  même  gagné  quelques  puis- 
sances protestantes  , en  leur  déclarant  qu’il  n’en 
foulait  point  à leur  religion.,  et  qu’il  n’avait  point 


(i)  Hijt.  Conc,  Trid.  1.  y , c,  u , 0.  5. 
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d’antre  dessein  que  de  châtier  quelques  séditieux 
qui  tendaient  à bouleverser  l’empire(i).  Il  fit  cepen- 
dant une  ligue  avec  le  pape  , qui  lui  fournit  douze 
mille  hommes  d infanlerie  et  cinq  cents  chevaux  , 
payes  pour  six  mois  ; de  plus  une  somme  de  deux 
cent  mille  écus  d’or  , sans  compter  la  jouissance 
qu  i,l  lui  accordait  pour  une  annt*e  des  revenus  de 
tous  les  biensecclcsiastiques  d’Espagne,  avec  la  per- 
mission d’en  pouvoir  aliéner  encore  pour  cinq  cent 
mille  écus,  mais  sous  garantie  de  restitution.  A ces 
raouvemens  , l’électeur  de  Saxe,  le  lan<L>rave  de 
Hesse,  toute  la  ligue  de  Smalcalde  extrêmement 
alarmée  , pria  l’empereur  de  s’expliquer  sur  la  fia 

Su’ilse  proposait  dans  ces  préparatifs  elfrayans.  II 
t répondre  qu’il  voulait  rétablir  la  bonne  har- 
monie entre  les  états , et  le  bon  ordre  dans  l’empire; 
que  ceux  qui  obéiraient  à leur  chef  pouvaient  s’ as- 
surerdesa  bienveillance,  mais  qu’il  userait  de  toute 
sa, puissance  contre  ceux  qui  n’aimaient  que  1« 
trouble  cl  le  désordre* Les  sectaires  quittant  aussi-* 
tôt  le  masque  et  le  ton  de  la  douceur  évangélique  , 
écrivirent  insolemmentà  l emjmreur,  qu’on  voyait 
clairement  qu’il  était  pousse  n cette  guerre  par 
l’anteclirisl  romain  et  la  conjuration  sacrilège  de 
Trente  , afin  d’anéantir  tout  ensemble  la  liberté  de 
l’Allemagne  et  la  doctrine  de  lévangilë.  Ils  armé-* 
rent  avec  tant  de  fureur  et  de  célérité,  qu’ils  se 
trouvèrenUen  quelque  mois  plus  forts  que  l’em- 
pereur. Leur  armée  était  de  quatre-vingt  mille 
hommes  de  pied  , et  de  plus  de  dix  mille  chevaux, 
avec  cent  trente  pièces  de  canon.  Ce  qui  leur  ins- 
pira tant  d’audace,  que  déjà  ils  parlaient  de  faire 
un  empereur  lulhérifj^  , et  de  bannir  la  foi  catho-, 
lique  de  tout  l’empire  (2). 

Ces  armemens  Je  l’Allemagne  portèrent  bientôt 
la  terreur  à Trente,  où  la  nouvelle  se  répandit  qua 
• le  duc  de  Wirtemberg  , après  avoir  pris  Chiusà  , 
s’avançait  à grands  pas  avec  ses  bataillons  fanatiques 

(1)  Sleid.  Connu.  1.  13^  p.  58a  et  seq.  '2)  Ibid.  p.  599. 
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pour  assiégerlnspruck  , capitale  du  Ti roi.  Comme 
on  était  assemblé  en  congrégation  générale  pour 
dresser  les  décrets  qui  devaient  se  publier  dans 
quinze  jours,  l’archevêque  de  Corfou  dit  qu’on  de- 
vait bien  plutôt  penser  à sortir  d’un  lieu  où  la 
proximité  des  ennemis  forcenés  du  nom  catholique 
mettait  le  concile  dans  le  danger  le  plus  imminent  ; 
quant  à lui-même,  qu’il  ne  voulait  pas  de  gaieté  de 
cœur  affronter  le  martyre.  L’archevêque  de  Sienne 
renchérit  encore  sur  ce  propos,  et  I effroi  se  ré- 
pandit dç  toute  part.  Les  légats  eux-mêmes  , quoi- 
qu’ils fissent  meilleure  contenance  , n étaient  pas 
sans  alarmes.  Le  personnage  brillant  qu  ils  faisaient 
à Trente  avait  si  peu  de  charmes  pour  eux,  qu’au 
bout  d’un  an  de  séjour  en  cette  ville,  ils  avaient 
sollicité  vivement  leur  rappel  auprès  du  pape  , qui 
les  engagea  de  son  mieux  à continuer  les  services 
importans  qu’ils  rendaient  à I3  religion.  Depuis  les 
derniers  bruits  de  guerre  , et  même  avant  que  l’ef- 
froi se  fût  répandu  à Trente^  il  en  avaient  écrit  au 
cardinal  Farnèse,  ministre  et  neveu  de  sa  sainteté; 
et  dès-lors  ils  lui  dmnandèrent  avec  instance  dlen- 
gager  le  pape  à transférer  le  concile  : ce  que  le 
pontife  improuva  fortement,  non  pas  seulement 
pou  r ménager  l'empereur  qui  ne  voulait  entendre 
parler  ni  de  translation,  ni  d'interruption  , mais 
pour  ne  pas  déçréditer  la  ligue  qu’il  avait  faite  avec 
ce  prince,  et  n’en  pas  décourager  les  troupes.  Il  fut 
donc  résolu  queleconcilesecontinuerait  ; et  comme 
toutes  ces  incertitudes  avaient  consumé  une  partie 
du  temps  nécessaire  à l’examen  de  la  grande  ques- 
tion de  la  justification  (pi  on  avait  commencé  à 
traiter  , on  prorogea  la  sessiem. 

Il  y avait  sur  cette  matière  jusqu’à  vingt-cinq 
chefs  d’erreur  à examiner  dans  la  doctrine  de 
Luther  qu’on  suivait  pas  à pas,  ainsi  qu’elle  était 
réd  igée  dans  la  confession  d’Ausbourg  ; l’ordre 
naturel  exigeant  d’ailleurs,  qu’après  la  condam- 
nation des  hérésies  sur  le  péché  originel , on  traitât 
de  la  grâce  qui  est  le  remèdo#du  péché.  C’est  pour 
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la  même  raison  qu’on  s’attacha  dans  la  session  sep- 
tième à la  doctrine  des  jacremcns  , qui  sont  comme 
les  canaux  ordinaires  par  où  la  grâce  nous  est  coin* 
muniqu&*.  L'article  delà  justification  , très-épineux 
en  soi  , demandait  d’autant  plus  de  travail  de -la 
part  des  pères  et  des  docteurs  , qu’il  était  peu 
d’anciens  théologiens  qui  en  eussent  traité.  Aussi  • 
mit-on  près  de  six  mois  à le  discuter  dans  une  • 
multitude  de  congrégations  et  de  conférences  , où 
l’ondéptoya  tant  d’érudition,  tant  dc^profondenr, 
tant  de  sagacité,  qu’indépendamment  du  sceau  d in- 
faillibilité attaché  au  concile , elles  feraient  presque 
seules  une  preuve  infaillible  de  la  vérité.  C*st 
l’Esprit-Saint  sans  doute  qui  est  proprement  le 
gardien  du  sacré  dépôt  confié  à l’église;  mais  les 
prophètes  ou  voyons,  les  pasteurs,  les  docteurs  , 
doués  de  science  et  de  sagesse,  n’en  sont  pas  moins 
les  instrumens  qu’il  emploie  pour  le  conserver. 

* Il  arriva  cependant  un  scandale,  donné  par  l’un 
deces  oints  du  Seigneur  , qui  ne  sont  placés  au 
premier  rang  que  pour  servir  de  modèle  à tous  les 
autres.  L’évêque  de  Cava  , au  royaume  de  Naples, 
ayant  usé  fort  imprudemment  de  la  liberté  qui  ré- 
gnait dans  le  concile,  pour  attribuer  la  justification 
à la  foi  seule  , votilut  soutenir  une  opinion  qui 
scandalisait  tous  les  pèrA.  Au  sortir  de  la  con- 
grégation, qui  s’était  «passée  tout  entière  en  vi\es 
disputes  sur  cet  article  f l’évêque  de  Chiron  , de 
l’ordre  des  frères  mineurs  et  Grec  de  naissance  , 
dit  à quelques  prélats  qu’on  ne  pouvait  excuser  ce 
sentiment  , ou  d’ignorance  , ou  d’effronterie  ,'et 

Iiromit  de  le  réfuter  avec  la  force  convenable  dans 
a congrégation  prochaine.  Le  bouillant  Napolitain 
qui  s’était  aperçu  qu’on  parlait  contre  lui /sans 
avoir  entendu  distinctement  le  propoS  , s’approcha 
brusquement  du  Grec,  et  lui  demanda  ce  cju’il  avait 
osé  dire. Celui-ci  piqué  à son  tour,  lui  répéta  tout', 
ce  qu’il  avait  dit.  A ce  dur  aveu  , l’évêque  de  Cava 
oubliant  ce  qu’il  devait  à la  religfon  , à la  majesté 
de  l’assemblce  , à sa  propre  personne , ne  l ace.abla 
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pas  seulement  d’injures  , mais  s’empcfrta  jusqu’à  le 
frapper.  Un  trouble,  une  indignation  générale,  une 
espèce  de  consternation  saisi L tous  les  spectateurs; 
On  se  rapproche  , on  confère,  et  Ton  oréoue  pour 
le  jour  même  une  assemblée  nouvelle,  à fflfet  d’é- 
touffer à sa  naissance  un  pareil  scandale.  Il  y fut 
arrêté  provisionnellemenl  que  le  coupable  , comme 
excommuniéparleseul  fait,  n’auraitcommerce  avec 
personne  , et  serait  renfermé  dans  le  monastère  des 
franciscains. «Aussitôt  après  , on  référa  l’affaire  au 
pape,  qui  en  parut  extrêmement  alHigé,  et  fit  écrire 
aux  légats  de  la  juger  en  toute  rigueur.  En  consé- 
quence l’évêque  de  Gava,  après  les  informations  et 
toutes  les  formalités  d’usage,  fut  condamné  par  sen-r 
lence  du  concile  à en  être  chassé  sans  retour  , et  à 
s’aller  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife  , afin 
d’obtenir  l’absolution  des  censures  qu’il  avait  en- 
courues. Le  pape  touché  alors  de  commisération  , 
et  voulant  faire  quelque  sorte  de  grâce  au  coupable 
repentant , donna  pouvqir  à ses  légats  de  l’absoudre, 
et  de  le  renvoyer  à son  évêché.  L’évêque  de  Bel- 
castro  le  remplaça  dans  le  concile.  i 

Ce  fut  vers  le  même  temps  qu’y  arrivèrent  aussi 
les  ambassadeurs  de  France  , le  26  de  Juin  iij6. 
C’étaient  les  mêmes  qui  avaient  été  nommés  quinze 
mois  auparavant , savoir'Clauded  Urfé , chambellan 
du  roi , Jacques  de  Linières,  président  au  parlement 
de  Paris,  et  Pierre  Danez  „ alors  prévôt  de  Sézanne , 
et  peu  après  évêque  de  Lavaur.  Ce  fut  un  jour  de 
triomphe  et  d’alégresse  publique  pour  tout  le  con-, 
cile  , qui  acquérait  par  cette  arrivée  l’adhésion  et 
la  protection  puissante  du  roi  très-chrétien.  Mais 
comme  dans  une  assemblée  si  nombreuse  , il  ne 
pouvait  se  faire  qu’il  11e  se  rencontrât  des  têtes 
montées  d’une  manière  singulière  ; quand  il  fut 

Suestion  du  rang  qu’occuperaient  les  ambassadeurs 
C France  , il  y eut  trois  ou  quatre  voix  pôur  ne 
les  placer  qu’après  ceux  du  roi  des  Romains,  sous  . 
prétexte  que  ce  prince  désigné  pour  l’empiiÿ  , de- 
vait précéder  tous  les  rois.  Cette  seule  ombre  dq 
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doute  pensa  faire  retourner  les  Français  sur  leurs 
pas  ; et  pour  les  retenir  , il  fallufcque  les  légats  en 
témoignassent  publiquement  leur  blâme.  11  futdonc 
réglé  d’un  consentement  unanime,  quoique  sans 
acte  juridique  , que  les  ministres  du  roi  Ires-chré- 
tien , dans  les  congrégations  aussi-bien  que  dans  les  - 
sessions  , seraient  placés  immédiatement  après  ceux 
de  l’empereur  , et  avant  tous  les  autres.  Leur  ré- 
ception se  fit  sur  ce  pied-là  dans  la  congrégation 
du  8 Juillet  ; et  pour  leur  faire  honneur  , Mendoza 
lu  i-même  le  premier  des  ambassadeurs  im [«riaux, 
tout  malade  qu’il  était , parut  à l’assemblée. 

On  lut  d’abord  leur  commission  ; Danez  , «barge 
de  la  parole , fit  ensuite  un  discours  dont  on  admira 
l’éloquence.  On  s’était  récrié  jusque  sur  la  manière 
élégante  dont  l’acte  de  leur  commission  était  écrit. 
Danez  releva  ingénieusement  le  litre  de  catholique, 
donné  par  saint  Grégoire  le  Grand  au  roi  Childe- 
bert  ; titre  , poursuivit-il , dignement  et  constam- 
ment rempli  par  tous  les  monarques  français  , qui 
depuis  plus  de  mille  ans  ont  maintenu  la  vraie  reli- 
gion dans  leurs  états  , et  qui  bien  loin  d’y  laisser 
introduire  ou  le  schisme  ou  l’hérésie  , ont  procuré 
de  tout  leur  pouvoir  la  conversion  des  hérétiques 
et  des  iiffulèles  étrangers.  H passa  de  là  au  zèle  et 
à la  munificence  de  nos  rois  à l’égard  de  l’église 
romaine.,  pour  la  défense  et  l’exaltation  de  laquelle 
ils  avaient  bravé  tous  les  travaux  , tous  les  périls  , 
.dévoué  , pour  ainsi  dire  , tout  leur  royaume  , qui 
fut  dans  tous  les  temps  l’asile  ordinairedes  pontifes 
romains.  L’ambassadeur  éloquent  ajouta  que  le  roi 
François  I.ar  se  montrait  tout  particulièrement  le 
digne  héritier  de  la  piété  de  ses  prédécesseurs.  Ce 
qu’il  prouva  , et  par  la  sévérité  dont  il  usait , mal- 

Sré  la  douceur  de  son-naturel  , [tour  fermer  l’entrée 
e son  royaume  à une  hérésie  qui  avait  entraîné 
tant  d’autres  nations  , et  par  le  sacrifice  qu’il  avait 
fait  de  l'amitié  d’un  voisin  puissant  , c’est-à-dire 
de  Henri  VIII , plutôt  que  de  participer  à son 
schisme,  Enfin  il  déclara  que  le  roi  ne  demandait 
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rien  tles  pères , dont  it  promettait  de  faire  exécuter 
ponctuellement  Jps  décisions  , sinon  de  proposer  la 
foi  que  tout  chrétien  doit  tenir  , et  de  rétablir  les 
bonnes  mœurs  clans  le  clergé  , en  conservant  toute- 
fois les  privilèges  accordés  par  les  souverains  pon» 
tifes  aux  rois  ses  ancêtres,  et  en  maintenant  les 
églises  de  France  dans  la  possession  de  leurs  droits 
et  de  leurs  immunités.  Le  premier  légat , dans  la 
réponse  qu’il  fit  à ce  discours  , n’omit  rien  de  lotit 
ce  qui  pouvait  exprimer  la  reeonnaissjrtice  du  con- 
cile , eé  sa  disposition  à satisfaire  le  monarque.  . 

Depuis  la  réception  des  ambassadeurs  de  France 
jusqu  4 la  sixième  session  qu’on  avait  cru  d’abord  * 
ase  devoir  tenir  quelques  semaines  après  , il  y eut 
encore  près  de  six  mois  , pendant  lesquels  les  pères 
et  les  docteurs  continuèrent  leurs  travaux  théologi- 
ques pour  l éclaircissement  de  la  matière  épineuse 
sur  laquelle  on  devait  prononcer.  Durant  le  même 
délai  , les  avantages  considérables  que  les  armes  de 
Charles  V remportèrent  sur  les  hérétiques  révoltés, 
ne  diminuèrent  ni  ses  ménagemens  excessifs  à leur 
égard  , ni  la  gêne  qu’il  faisait  éprouverai!  concile 
par  rapport  à l’ordre  des  matières  qu’on  avait  résolu 
d’y  traiter  mais  on  le  suivit , malgré  tontes  les 
importunités  de  ce  prince.  On  s’assemblafiu  terme 
>récis  de  la  prorogation  , quelque  résistance  que 
issent  les  ambassadeurs  impériaux  , qui  portèrent 
e dépit  jusqu’à  refuser  d’assister  à cette  sessiou,  et 
qui  même  reçurent  de  leur  maître  l’ordre  de  sortir. 
<ie  Trente.  Les  ambassadeurs  françaisne  voulurent 
pas  non  plus  s'y  trouver , sous  prétexte  de  ne  point 
offenser  l’empereur  , avec  qui  I on  voulait , disait- 
on  , entretenir  la  paix.  La  cour  de  Rome  prétendit 
que  Charles  V élait  bien  moins  l’objet  de  cette 
politique  , que  les  états  pro’testans  d Allemagne  , 
avec  qui  François  I.er  négociait  une  alliance. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  iS  de  Janvier  1 547  » con_ 
cile  montrant  qu’il  n’était  asservi  , ni  aux  vues 
politiques  , ni  aux  caprices  des  princes , s’assembla 
pour  la  sixième  session , où  assistèrent  les  cardinaux 
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del  Monte  , Cervin  et  Pàcheco  , dix  archevêques  , 
quarante-cinq  évêques  , avec  les  a!>L>és  , les  géné- 
raux d’ordre  et  les  théologiens.  Polus  , toujours 
malade  à Trente  , avait  été  obligé  de  retourner  à 
Rome  , et  Madruce  était  occupe  de  négociations 
entre  le  pape  et  leinpereur. 

Après  le  sermon  et  les  prières , on  publia  le 
décret  important  de  la  justification  , qui  comprend 
jusqu’à  seize  chapitres  et  trente-trois  canons.  Comme 
on  attaquait  ici  le  fondement  de  tout  l’édifice  du 
luthéranisme  , que  les  novateurs  avaient  pris  soin 
de  cimenter  par  i’ahns  le  plus  artificieux  du  rai- 
sonnement et  de  l’autorité  des  livres  saints  , le 
concile  fit  précéder  ses  canons  et  ses  anathèmes  par 
des  chapitres  raisonnés  , qui  , eu  posant  et  dévelop- 
pant les  principes  sur  lesquels  ils  portaient , devaient 
servir  tant  à instruire  la  piété  catholique  qu’à  con- 
fondre et  à renverser  l’hérésie.  Que  ne  puis-je  ici  , 
pour  la  consolation  des  fidèles,  placer  tout  entier 
ce  riche  monument  de  l’érudition  eide  la  divine 
sagacité  des  pères  de  Trente!  Maison  ne  peut  que 
choisir,  entre  tanr  de  trésors  presque  également 
précieux.  D’ailleurs  les  canons  qui  sont  en  si  grand  » 

nombre  , suffisant  pour  atteindre  notre  but  , ou 
pour  diriger  la  foi  , c’est  un  devoir  pour  nous  de 
nous  y 4>orner. 

I.  Si  quelqu’un  , portent-ils  * dit  qu’un  homme 
peut  être  justifié  devant  Dieu  par  ses  propres  œu- 
vres , faites  seulement  selon  les  lumières  de  la 
nature  , ou  selon  les  préceptes  de  la  loi  , sans  la 
grâce  le  feu  méritée  par  Jesus-Christ  ; qu’il  soit 
anathème. 

II.  Si  quelqu’un  dit  que  la  grâce  de  Dieu  méritée 
par  Jesus-Christ  est  donnée  seulement  afin  que 
l’hoinme  puisse  plus  aisément  vivre  dans  la  justice 
et  méritérla  vie  éternelle  , comme  si  par  le  libre 
arbitre  sans  la  grâce  il  pouvait  faire  l’un  cl  l’autre  , 
bien  qu’avec  peine  et  difficulté;  qu’ilsoitanathème. 

III.  Si  quelqu’un  dit  que  sans  l’inspiration  pré- 
venante du  Saint-Esprit , et  sans  son  secours , un 
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homme  peut  faire  des  actes  de  foi,  d’espérance, 

de  -charité  et  de  repentir  , tels  qu’il  les  faut  faire 

pour  obtenir  la  grâce  de  la  justification  ; qu’il  soit 

anathème, 

IV.  Si  quelqu’un  dit  que  le  libre  arbitre  mû  et 
excité  de  Dieu  , en  donnant  son  consentement  à 
Dieu  qui  l’excilc  et  qui  l’appelle  , ne  coopère  en 
rien  à se  préparer  et  à se  disposer  à obtenir  la  grâce 
de  la  justification  ; et  qu’il  ne  peut  refuser  son  con- 
sentement , s’il  le  veut  , mais  que  semblable  à une 
chose  inanimée  , il  ne  fait  rien  du  tout , et  demeure 
purement  passif  ; qu’il  soit  anathème. 

V.  Si  quelqu’un  dit  que  depuis  le  péché  d’Adam 
le  libre  arbitre  de  l’homme  est  éteint  et  perdu  , ou 
que  c’est  un  être  de  raison  et  un  titre  sans  réalité  , 
et  enfin  une  fiction  que  le  démon  a introduite  dans 
l’église;  qu’il  soit  anathème.  , 

VI.  Si  quelqu’un  dit  qu’il  n’est  pas  an  pouvoir 
de  l’homme  de  rendre  ses  voies  mauvaises  , mais 
que  Dieu  opère  les  mauvaises*œuvres  aussi  bien 
que  les  bonnes,  nor*-seulement  en  tant  qu’il  les 
permet,  mais  si  proprement  ?t  si  véritablement 
par  lui-même,  que  la  trahison  de  Judas  n’est  pas 
moins  son  propre  ouvrage  que  la  vocation  de  saint 
Paul  ; qu’il  soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu’un  dit  que  toutes  les  œufres  <jui 
se  font  avant  la  justification  , de  quelque  maniéré 
qu’elles  soient  faites,  sont  de  vrais  péchés,  ou 
qu’elles  méritent  la  haine  de  Dieu  ; ou  que  plus  un 
homme  s'efforce  de  se  disposer  à la  grâce,  plus  il 
pèche  grièvement  ; qu’il  soit  anathème#  c 

VIII.  Si  quelqu’un  dit  que  la  crainte  de  l’enfer,' 
qui  nous  fait  recourir  à la  miséricorde  de  Dieu  , 
et  qui  est  accompagnée  de  la  douleur  de  nos  péchés , 
ou  qui  nous  fait  abstenir  de  pécher  , estëlle-même 
xui  péché,  ou  qu’elle  rend  les  pécheurs  encore 
pires  ; qu’il  soit  anathème. 

IX.  Si  quelqu’un  dit  que  l’impie  est  justifié  par 
la  seule  foi , en  sorte  qu’il  entende  par-là  que  pour 
obtenir  la  grâce  de  la  justification  on  n’a  besoin  de 
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rien  autre  chose  qui  coopère , et  qu’il  n’est  neces- 
saire en  aucune  manière  qu’on  s’y  préparé  et  qu’on 
s’y  dispose  par  le  mouvement  de  sa  volonté  ; qu’il 
soit  anathème. 

X.  Si  quelqu’un  dit  que  les  hommes  sont  justes 
safis  la  justice  de  Jesus-Christ  par  laquelle  il  nous 
a.mérité  d'être  justifiés,  ou  que  c’est  par  elle- même 

Si’ ils  sont  formellement  justes  ; qu’il  soit  ana- 
ème. 

XI.  Si  quelqu’un  dit  que  les  homirfessont  justi- 
fiés, 6u  par  la  seule  imputation  de  la  justice  de 
Jesus-Christ  , ou  parla  seule  rémission  des  péchés, 
en  excluant  la  grâce  et  la  charité  qui  est  répandue 
dans  leurs  coeurs  par  le  Saint- Esprit^,  et  qui  leur 
est  inhérente  ; ou  bien  que  la  grâce  par  laquelle 
nous  sommes  justifiés  , n’est  autre  chose  que  la 
faveur  de  Dieu  ; qu’il  soit  anathème. 

XII.  Si  quelqu’un  dit  que  la  grâce  justifiante 
n’est  autre  chose  que  la  confiance  en  la  divine 
miséricorde  qui  remet  les  péchés  à cause  de  Jesus- 
Christ  , ou  que  c’est  par  cette  $euîe  confiance  que 
nous  sommes  justifiés  ; qu’il  soit  anathème. 

XIII.  Si  quelqu’un  dit  qu’il  est  nécessaire  à tout 
homme  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés  , 
de  croire  certainement,  etsans  hésiter  aucunement 
sur  sa  propre  faiblesse  et  son  indisposition^  qu’il 
soit  anathème. 

XIV.  Si  quelqu’un  dit  qu’un  homme  est  absous 
de  ses  pe'cbés  et  justifié  , de  ce  qu’il  croit  certaine- 
ment être  absous  et  justifié;  ou  que  personne  n’est 
véritablement  justifié  , que  celui  qui  se  croit  être 
■justifié;  et  que  c’est  par  cette  seule  foi  que  l absolu- 
tion  et  la  justification  s’accomplit  ; qu  il  soit  ana- 
thème. 

XV.  Si  quelqu’un  dit  qu’un,  homme  régénéré  et 
justifié  est  obligé  , selon  la  foi  , de  croire  qu’il  est 
assurément  au  nombre  des  prédestinés  ; qu’il  soit 
anathème. 

XVI.  Si  quelqu’un  soutientcomme  une  chose  de 
certitude  absolue  et  infaillible  , qu’il  aura  sûrement 
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le  «ranci  don  de  la  persévérance  finale  , à moins 
qu’il  ne  Tait  appris  par  une  révélation  particulière; 
qu’il  soit  anathème.  , 

XVII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de  la  justi- 
fication n’est  que  pour  ceux  qui  sont  prédestinés  à 
la  vie  , et  que  tous  les  autres  qui  sont  appelés  , sdht 
appelés,  il  est  vrai  , mais  ne  reçoivent  point  la 
grâce  , comme  étant  prédestinés  au  mal  par  la  puis- 
sance divine  ; qu’il  soit  anathème. 

XVIII.  Si*quelqu’un  dit  que  les  commandemens 
de  D#ui  sont  impossibles  à garder  , même  3 celui 
qui  est  justifié  et  dans  l’étal  de  la  grâce  ; qu’il  soit 
anathème. 

XIX.  Si  quelqu’un  dit  que  dans  l’évangile  la  foi 
seule  est  de  précepte  ; que  toutes  les  autres  choses 
sont  indifférentes , n’étant  ni  commandéesni  défen- 
dues , mais  laissées  à la  liberté  ; ou  que  les  dix 
commandement  ne  regardent  pas  les  chrétiens  ; 
qu’il  soit  anathème. 

XX.  Si  quelqu’un  dit  qu*un  homme  justifié  , 
quelque  parfait  qq|il  puisse  être  , n’est  pas  obligé 
à l’observation  des  commandemens  de  Dieu  et  de 
l’église  , mais  seulement  à croire  ; comme  si  l’évan- 
gile ne  consistait  qu’en  une  simple  et  absolue  pro- 
messedela  vieéternelle  ,sanslacondition,d’observer 
les  commandemens  ; qu’il  soit  anathème. 

XXI.  Si  quelqu’un  dit  que  Jesus-Christ  a été 
donné  de  Dieu  aux  hommes  , en  qualité  seulement 
de  rédempteur  dans  lequel  ils  missent  leur  confiance, 
et  non  pas  aussi  en  qualité  de  législateur  auquel  ils 
obéissent  ; qu’il  soit  anathème. 

XXII.  Si  quelqu’un  dit  que  l’homme  justifie  peut 
sans  un  secours  particulier  de  Dieu  persévérer  dans 
la  justice  qu’il  a reçue  , ou  tju’ilne  le  peut  pas  avec 
ce  secours  ; qu’il  soit  anatheme. 

XXIII.  Si  quelqu’un  dit  que  l’homme  une  fois 
justifié  ne  peut  plus  pécher,  ni  perdre  la  grâce  , et 
qu’ainsi  celui  qui  tombe  dans  le  péché  n a jamais 
été  vraiment  justifié;  ou  au  contraire  , que  l’homme 
justifié  peut  durant  toute  sa  vie  éviter  tous  les 

• péchés, 
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péchés  , même  véniels,  si  ce  ri’est  par  un  privilège 
Spécial  de  Dieu  , comme  c’est  lesen liment  de  l’église 
à l’égard  de  la  bienheureuse  Vierge  ; qu’il  soit  ana- 
thème. 

XX.IV.  Si  quelqu’un  dit  que  la  justice  qui  a été 
feçuc  n’est  pas  conservée  et  augmentée  devant  Dieu 
par  les  bonnes  oeuvres  ; mais  qiie  ces  œuvres  sont 
simplement  les  fruits  de  la  justification  et  les  mar- 
ques qu’on  l’a  reçue  , non  pas  toutefois  une  cause 
* ugmente  ; qu’il  soit  anathème. 

XXV.  Si  quelqu’un  dit  qu’en  quelque  bonne; 
(œuvre  que  ce  soit  le  juste  pèche  au  moins  véniel- 
lement  ; ou,  ce  qui  est  plus  insupportable,  qu’il 
pèche  mortellement  et  mérite  ainsi  les  peines  éter- 
nelles , et  que  la  seule  raison  pour  laquelle  il  n’est 
pas  damné  , c’est  que  Dieu  ne  lui  impute  pas  cea 
oeuvres  à damnation  ; qu’il  soit  anathème. 

XXVI.  Si  quelqu’un  dit  que  les  justes,  pour  les 
bonnes  œuvres  faites  en  Dieil , ne  doivent  point 
attendre  ni  espérer  de  lui  la  récompense  éternelle  , 
par  sa  riliséricorde  et  les  mérites  de  J C. , quoiqu’ils 

Sersévèrent  jusqu’à  la  fin  en  faisant  bien  et  en  gar- 
ant ses  commandeiriens  ; qu’il  soit  anathème. 
XXVIÎ.  Si  quelqu’un  dit  qu’il  n’y  a point  d’autre 
péché  mortel  que  celui  d’infidélité , ou  que  là  grâce 
qu’ori  a une  fois  reçue  ne  se  perd  par  aucun  autre 
péché;  qu’il  soit  anathème. 

XXVIII.  Si  quelqu’un  dit  qu’on  perd  toujours 
la  foi  en  perdant  la  grâce  par  le  péché  ; ou  que  la 
foi  qui  reste  n’est  pas  une  véritable  foi  , quoiqu’elle 
ne  soit  pas  vive  ; Ou  que  celui  qui  a la  foi  sans  la 
charité  , n’est  pas  chrétien;  qu’il  soit  anathème. 

XXIX.  Si  quelqu’un  dit  que  celui  qui  est  tombé 
dans  le  péché  depuis  le  baptême  , ne  peut  pas  se  re- 
lever par  la  grâce  de  Dieu  ; ou  qu’il  peut  à la  vérité 
recouvrer  la  grâce  qu’il  avait  perdue , mais  que  c’est 
par  la  seule  foi  , et  sans  le  secours  du  sacrement  de 
pénitence  , contre  ce  que  l’église  romaine  et  univer- 
selle , instruite  par  Jésus- Christ  et  ses  apôtres  a 
jusqu’ici  cru,  tenu  eten&eigué;  qu’il  soit  anathème. 
Tome  IX t Ee 
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XXX.  Si  quelqu’un  dit  qu’à  tout  pécheur  péni- 
tent qui  a reçu  la  grâce  de  la  justification  , l’offense 
est  tellement  remise  , et  la  condamnation  à la  peine 
éternelle  tellement  effacée,  qu’il  ne  lui  reste  au- 
cune peine  temporelle  à subir,  soit  en  cette  vie  , 
soit  en  l’autre  dans  le  purgatoire  , avant  que  l’entré* 
du  royaume  des  deux  lui  puisse  être  ouverte  ; qu’il 
soit  anathème. 

XXXI.  Si  quelqu’un  dit  que  l’homme  justifié 
pèche  lorsqu’il  fait  de  bonnes  œuvres  en  vue  de  la 
récompense  éternelle  ; qu’il  soit  anathème. 

XXXII.  Si  quelqu’un  dit  que  les  bonnes  œuvres 
cfe  l'homme  justifié  sont  tellement  les  dons  de  Dieu , 
qu’elles  ne  soient  pas  aussi  les  mérites  de  cet  homme 
justifié  ; ou  que  par  ces  bonnes  œuvres  qu’il  fait 
par  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu  , et  par  les  mé- 
rites de  Jesus-Cbrist  dont  il  est  un  membre  vivant , 
il  ne  mérite  pas  véritablement  une  augmentation 
de  la  grâce  , la  vie  éternelle  , et  la  possession  de 
cette  même  vie  pourvu  qu’il  meure  en  grâce  , et 
même  encore  une  augmentation  de  gloire  ; qu’il 
soit  anathème. 

XXXIII.  Si  quelqu’un  dit  que  par  cette  doctrine 
catholique  de  la  justification  , exposée  par  le  saint 
concile  de  Trente  dans  le  présent  décret , on  déroge 
en  quelque  chose  à la  gloire  de  Dieu , ou  aux  mé- 
rites de  Notre-Seigneur  Jesus-Cbrist,  au  lieu  de 
reconnaître  qu’en  effet  la  vérité  de  notre  foi  y est 
éclaircie,  etque  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jesus-Cbrist 
y est  rendue  plus  éclatante;  qu’il  soit  anathème. 

Cette  longue  exposition  , qu’on  voit  n’être  sus- 
ceptible d aucun  abrégé,  était  nécessaire  dans  toute 
sou  étendue  , tant  pour  instruire  avec  précision  sur 
cette  matière  délicate  , que  pour  montrer  les  écarts 
où  conduit  la  manie  d’innover  , couverte  du  man- 
teau de  la  réforme.  On  a pu  trouver  fort  extraor- 
dinaires plusieurs  de  ces  canons  : que  sont  donc 
les  assertions  contraires  de  ces  réformateurs  , ou 
plutôt  de  ces  corrupteurs , que  le  concile  ne  fait 
que  suivre  dans  ces  décrets  ? Que  séFait-ce  du  venin 
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même  , si  l’antidote  en  paraît  si  éiranse  ? Mais  on 
en  a vu  assez  , pour  recoçnaître  querouty  tendait 
à l'anéantissement  de  la  pénitence,  des  bonnes 
œuvres  , de  la  soumission  aux  commandemens  de 
Dieu  comme  à ceux  de  l’église,  au  renversement 
entier  de  la  morale  et  des  fondemens  de  toute 
'société.  Il  était  encore  expédient  de  consigner  ici 
les  règles  , d’où  nous  verrons  dans  la  suite  partir 
nos  pasteurs  , pour  condamner , à l’exemple  de  ceux 
de  Trente,  des  propositions  tropsemblablesà  celles 
qu’on  vient  d’entendre  anathématiser , pour  n’y 
en  avoir  pas  reconnu  plusieurs. 

‘ Après  la  lecture  des  canons,  c’est- à-dire  du  décret 
dogmatique , on  lut  celui  de  la  réformation  , com- 
pris en  cinq  chapitres,  dont  le  premier  concerne  la 
résidence  des  évêques.  Ce  point  fondamental  de  la 
discipline  ecclésiastique,  sur  quoi  portent  presque 
■tous  les  devoirs  de  la  sollicitude  pastoralp  , donna 
lieu  dans  les  conférences  préliminaires  à des  dis- 
cussions et  à des  disputes  très-vives  : non  pas  que 
la  chose  même  éprouvât  des  contradictions  , qu^l 

3ue  fût  le  relâchement  et  l’abus  contraire  ; mais  on 
isputait  sur  le  genre  d’obligation  dont  elle  était. 
Parce  que  la  transgression  semblait  portée  à son 
comble,  on  ne  trouvait  point  de  caractère  si  sacre 
dont  on  ne  voulut  revetir  la  loi.  Qu’on  recon- 
naisse du  moins  à ce  sujet , que  l’enseignement  de 
l’église  est  indépendant  des  mœurs  du  clergé.  Là 
plupart  d^l  théologiens  prétendaient  que  l’obli- 
gation de  résider,  était  de  droit  divin.  Les  Espagnols, 
et  particulièrement  les  deux  frères. prêcheurs , 
Dominique  de  Solo  et  Barthelemi  de  Caranza  qui 
fut  éleve  dans  la  suite  sur  le  grand  siège  de  Tolède 
où  il  fit  tant  de  bruit , soutinrent  ce  sentiment  avec 
beaucoup  de  force.  Les  évêques ilaliensau  contraire, 
appuyés  des  jurisconsultes,  voulaient  qu’elle  ne  fût 
que  de  droit  ecclésiastique.  Les  légfîs  ne  man- 
quèrent point  de  donner  avis  de  ce  différent  aü 
saint  père,  qui  leur  manda, que  le  point  important 
et  capital  du  concile  était  de  réformer  les  abus, 
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d’urdcfnner  les  peines  qui  les  pouvaient  arrêter,  et 
non  pas  de  Spécifier  le  genre  de  droit  contre  lequel 
ils  péchaient  (i).  Il  avertissait  encore  les  légats  de 
veiller  à ce  que  les  cardinaux  qui  possédaient  des 
évêchés  ne  fussent  pas  soumis  , du  moins  nom- 
mément , aux ‘mêmes  peines  que  les  autres  évêques 
qui  ne  résidaient  pas.  Le  pape  sans  doute  avait  en 
vue  de  conserver , ou  plutôt  de  mettre  à l'abri  d’in- 
cidens  nouveaux  le  droit  qu’il  croit  avoir  d’exiger 
des  évêques  certains  services  qui  les  éloignent  de 
leurs  diocèses  pour  un  temps  : mais  il  soutenait 
tout  à la  fois  le  droit  des  souverains  sur  les  services 
de  leurs  suje!s  de  toute  condition  , pour  le  bien  de 
l’état.  On  s’en  tint  pour  lors  à 1 avis  du  pape.  Ainsi, 
quoiqu’il  n’y  eût  presque  aucune  difficulté  , quant 
à la  partie  doctrinale  ou  à la  théorie  , pour  décider 
que  la  résidence  fût  de  droit  divin  ; les  inconvé- 
niéns  qui  pouvaient  se  rencontrer  dans  la  pratique, 
firent  abandonner  celte  résolution.  Quant  aa 
ménagement  que  le  pape  demandait  pour  les  évê-, 
telles  revêtus  du  cardinalat  , on  consentit , pa  .' 
egard  pour  leur  dignité  , à ne  pas  les  marquer  nom- 
mément dans  le  décret;  mais  on  usa  de  termes 
généraux  qui  les  comprenaient  aussi-bien  que  les 
autres  évêques. 

C’est  ainsi  qu’après  avoir  exhorté  tous  ceux  qui ,' 
sous  quelque  nom  et  quelque  titre  que  ce  soit,  sont 
préposés  a la  conduite  des  églises  patriarcales,  pri- 
matiales , , métropolitaines  et  cathédrales  quel- 
conques, le  concile  renouvelle,  contre  ceux  d en- 
tr’eux  qui  ne  résident  pas  , les  anciens  canons  qui 
par  le  désordre  des  temps  et  des  personnes  se 
trouvaient  presque  hors  d’usage.  C’eut  été  peu  faire, 
tandis  que  les  mêmes  désordres  subsrstaie.nl  * de  ne 
leur  opposer  que  la  digue  impuissante  des  mêmes 
lois  qu’ils  avaient  renversées.  On  établit  donc  contre 
les  transgresseurs,  des  lois  pénales,  sévères  et  pré- 
cises. Le  prélat  qui  sans  juste  cause  demeurera  six 


(i)  Pallav.  1.  8 , C.  i8 , a.  u 
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mois  hors  de  son  diocèse,  de  quelqiiedignité,  grade 
et  prééminence  qu’il  soif  revêtu  , doit  être  privé  de 
la  quatrième  partie  de  son  revenu  annuel , laquelle 
sera  appliquée  par  son  supérieur  ecclésiastique  à la 
fabrique  et  aux  pauvres  du  lieu.  S’il  continue  cette 
absence  pendant  six  autres  mois  , il  sera  privé  d’un 
autre  quart  de  son  revenu.  Que  si  la  contumace  va 
plus  loin  , le  métropolitain  à l’égard  des  suffragans, 
et  le  plus  ancien  des  sufïragans  à l’égard  du  mé- 
tropolitain , seront  tenus  sous  peine  d’interdit  d’en 
donner  a^is  sous  trois  mois  au  souverain  pontife  , 
qui  procédera  selon  l'exigence  de  la  faute,  et,  s’il 
le  juge  expédient , poussera  la  rigueur  jusqu’à  la 
déposit  ion. 

Four  les  ecclésiastiques  du  second  ordre,  pourvus 
de  quelque  bénélice  que  ce  soit  qui  demande  rési- 
dence de  droit  ou  de  coutume  , les  ordinaires  les 
y contraindront  par  toutes  les  voies  de  droit  qu’ils 

jugeront  à propos  d’employer  , sans  qu’on  puisse 
es  arrêter  para  icun  induit  ou  privilège  contraire, 
en  faveur  de  qui  que  ce  puisse  être.  Dans  le  cas 
même  d’une  dispense  légitime  accordée  pour  un 
teiarps , il  sera  de  l’évêque  , comme  délégué  du  sainte 
siège  à-cet  effet,  de  pourvoir  au  soin  des  âmes,  en 
commettant  de  bons  vicaires  auxquels  il  assignera 
une  honnête  portion  du  revenu.  Oi#peul  voir  ici 
de  quel  usage  était  dans  les  évêques  la  qualité  de 
délégués  du  saint  siège  , pour  écarter  les  obstacles 
qui  perpétuaient  les  abus.  Elle  servit  encore  pour 
autoriser  les  évêques  à corriger  quantité  de  mpines, 
qui  vivaient  peu  régulièrement  hors  de  leurs  cloî- 
tres , sous  prétexte  de  pri  viléges  supposésou  surpris. 
Les  ordinaires  sont  chargés  de  les  réprimer  et  de  les 
punir  , aussi-bien  que  les  clercs  séculiers.  C’est  la 
matière  du  second'  chapitre  de  la  réformation'. 
T#  quatrième  donne  à l’évêque  , nonobstant  toute 
^Rmption  , coutume  , jugement , serment  et  con- 
OTrdat , le  droit  de  visite  et  de  correction  , tant  sur 
les  cttapitres  des  cathédrales  et  des  autres  églises, 
que  sur  chacun  des  particuliers  qui  les  composent, 
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Enfin  , par  le  cinquième  chapitre  il  est  défendu  à’ 
tout  évêque,  sous  peine  de  suspense , quelque  pri- 
vilège qu'il  puisse  alléguer,  d’exercer  les  fonctions 
épiscopales  dans  le  diocèse  d’un  autre  évêque  , sans 
en  avoir  obtenu  sa  permission  formelle.  Après  la 
lecture  de  ces  décrets  , on  annonça  la  septième 
session  pour  le  troisième  de  Mars. 

On  se  remit  promptement  au  travail  , et  l’on  y 
apporta  tant  d’application  , qu’on  fut  en  état  pour 
le  jour  marqué  de  prononcer  sur  la  vaste  matière , 
non-seulement  des  sacremens  en  général, tnais en- 
core de  ceux  du  baptême  et  de  la  confirmation. 
C’est  que  l’examen  des  dogmes  précédens  avait 
fourni  pour  ceux-ci  beaucoup  de  facilités  et  de  lu- 
mières. On  vit  à cette  septième  session  trois  car- 
dinaux, Pacheco  avec  les  deux  légats  del  Monte  et 
Cervin  , neuf  archevêques  , cinquante-trois  évê- 
ques, deux  procureurs  d’absens  , deux  abbés  et 
cinq  généraux  d’ordre  , sans  compter  les  docteurs 
théologiens  et  jurisconsultes.  Les  canons  dogma- 
tiques qu’on  lut  après  les  prières  accoutumées  , 
sont  divisés  an  trois  parties  : la  première  touchant 
les  sacremens  en  général,  en  contient  treize ;»la 
seconde  en  a quatorze  sur  le  baptême;  la  confir- 
mation , qui  est  l’ohjet  de  la  troisième  , n’en  ren- 
ferme que  troll.  Ils  sont  tous  précédés  d’une  espèce' 
de  préface,  tfu  d’une  introduction  dans  laquelle  le 
concile  marquant  l’ordre  de  sa  marche  , dit  qu’afin 
de  donner  le  dernier  éclaircissement  à la  doctrine 
de  la  justification  , il  a jugé  à propos  de  faire  suivre 
sans  intervalle  celle  des  sacremens,  et  de  prononcer 
d’abord  les  décisions  suivantes,  en  attendant  qu’on 
publie  de  même,  avec  le  secours  du  Saint-Esprit , 
celles  qu’il  reste  à faire. 

I.  Si  quelqu’un  dit  que  les  sacremens  delaloinou- 
vellen’ont  pas  tous  été  institués  par  Notre-Seigneur 
Jesus-Christ , ou  qu’il  y en  a plus  ou  moins  de  scpfljB 
savoir,  le  baptême*,  la  confirmation , l’eucharistie, 
la  pénitence,  l’extrême-onction  , l’ordre  et  le%na- 
riage  ; ou  que  quelqu’un  de  ces  sept  n’est  pas  pro- 
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prement  et  véritablement,  un  sacrement  ; qu’il  soit 
anathème.  * 

II.  Si  quelqu’un  dit  que  ces  saoremens  de  la  loi 
nouvelle  11e  sont  dilFérens  des  sacremens  dé  la  loi 
ancienne  , qu’en  ce  que  les  cérémonies  et  les  pra- 
tiques extérieures  sont  dilFérentes  ; qu’il  soit  ana- 
thème. 

III.  Si  quelqu’un  dit  que  ces  sept  sacremens  sont 
tellement  égaux  entr’eux  , qu’il  n’y  en  a aucun^us 
digne  que  l’autre  en  quelque  manière  que  ce  soit  ; 
qu’il  soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu’un  dit  que  les  sacremens  de  la  loi 
nouvelle  ne  sont  pas  nécessaires  a 11  salut , mais  qu’ils 
sont  superflus  , et  que  sans  eux  ou  sans  le  désir  de 
les  recevoir,  les  hommes  par  la  seule  foi  peuvent 
obtenir  la  grâce  de  la  justification  ; encore  qu’il  soit 
vrai  dedire  que  tous  ne  sont  pas  nécessaires  à cha- 
cun ; qu’il  soit  anathème. 

V-  Si  quelqu  un  dit  que  ces  sacremens  n’ont  été 
institués  que  pour  nourrir  la  foi  ; qu’il  soit  ana-  * 
thème. 

VI.  Si  quelqu’un  dit  que  les  sacremens  de  la  loi 
nouvelle  ne  contiennent  pas  la  grâce  qu’ils  signi- 
fient , ou  qu’ils  ne  confèrent  pas  la  grâce  même  k 
ceux  qui  n’y  mettent  point  d’obstacle  ; comme  s’ils 
n étaient  que  des  signes  extérieurs  de  la  justice  , 
ou  de  la  grâce  qui  a été  reçue  par  la  foi  , et 
quelques  marques  nouvelles  de  la  profession  du 
christianisme  , par  lesquelles  pu  distingue  dans  le 
monde  les  fidèles  d’avec  les  infidèles  ; qu’il  soit 
anathème. 

Y II . Si  quelqu’un  dit  que  la  grâce,  pour  ce  qui 
est  de  la  part  de  Dieu  , n’est  pas  donnée  toujours 
à tous  par  ces  sacremens,  encore  qu’ils  soient  reçus 
avectoutes  les  dispositions  requises  ; mais  que  cette 
gràCT  n’est  donnée  que  quelquefois,  et  à quelques- 
uns  ; qu’il  soit  anathème. 

VIII. Si  quelqu’ un  ditqueparlesmêmes sacremens 
delà  loi  nouvelle  la  grâce  n’est  pas  conférée  comme 
un  effet  de  leur  propre  vertu  ; mais  que  la  seule  foi 
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aux  promises  de  IJieu  suffit  pour  obtenir  la  grâce  i 
qu'il  soit  anathème. 

IX.  Si  quelqu’un  dit  que  par  les  trois sacremens, 
du  baptême  , de  la  conGrmationetcle  l'ordre  , il  ne 
s’imprime  pas  dans  l’aine  un  caractère  , c’est-à-dire 
un  certain  signe  spirituel  et  ineffaçable,  qui  fait 
que  ces  sacremens  ne  peuvent  pas  se  réitérer}  qu'il 
$oit  anathème. 

X.  Si  quelqu’un  dit  quêtons  les  chrétiens  ont  le 
poTifoir  d annoncer  la  parole  de  Dieu  , et  d’admi- 
nistrer les  sacremens  ; qu’il  soit  anathème. 

XT.  Si  quelqu'un  dit  que  l’ attention  , au  moins 
celle  de  faire  ce  que  fait  l’église,  n’est  pas  requise 
dans  les  ministres  des  sacremens,  lorsqu’ils  le  fontet 
qu’ils  les  confèrent  ; qu’il  soit  anathème. 

XII.  Si  quelqu’un  dit  que  le  ministre  du  sacre- 
ment qui  se  trouve  en  péché  mortel , quoiqu’il 
observe  d’ailleurs  toutes  les  choses  essentielles  pour 
faire  ou  conférer  ce  sacrement , ne  le  fait  ou  ne  le 

• çonfère-pas;  qu’il  soit  anathème. 

XIII.  Si  quelqu’un  dit  que  les  cérémonies  reçues 
et  approuvées  dans  l’église  catholique  , et  qui  sont 
en  usage  dans  l’administration  solennelle  des  sacre- 
mens  , peuvent  être  , sans  péché,  ou  méprisées , ou 
omises  , selon  qu’il  plaît  aux  ministres  ; ou  chan- 
gées en  d’autres  par  tout  pasteur  , quel  qu’il  soit } 
qu’il  soit  anathème. 

Les  canons  touchant  le  baptême , sont  çonçus 

ainsi  : 

I.  Si  quelqu’un  dit  que  le  baptême  de  saint  Jean 
avait  la  même  force  que  celui  de  Jesus-Christ  } 
qu’il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu’un  dit  que  l’eau  vraie  et  nafnrellç 
n’est  pas  de  nécessité  pour  le  sacrement  de  bap- 
tême ; et.  pour  ce  sujet,  détourne  à quelque  ex- 
plication métaphorique  ces  paroles  de  Jesus-Qfc'ist: 
Si  l'homme  ne  re:\ait  de  l’eau  et  de  l’Esprit-Saint  ; 
qu  il  soit  anathème. 

III.  Si  quelqu’un  dit  que  l'église  romaine  , qui 
est  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises  , ne 
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lient  pas  la  .vraie  doctrine  du  sacrement  de  bap- 
tême; qu’il  soit  anallième. 

IV.  Si  quelqu’un  dit  que  le  baptême  flTOrné  même 
par  les  hérétiques  , au  nom  du  Père  , et  du  Fils  , 
et  du  Saint-Esprit , avec  intention  de  faire  ce  que 
fait  l'église,  nest  pas  un  vrai  baptême;  qu’il  soit 
anathème, 

Y.  Si  quelqu’un  dit  que  le  baptême  est  libre 
c’est-à-dire , qu’il  n’est  pas  nécessaire  pour  le  salut  ; 
qu’il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu’unditqu’un  hommebaptiséne  peut 
pas  , quand  i)  le  voudrait , perdre  la  grâce  , quel- 
que péché  qu’il  commette  , à moins  de  ne  vouloir 
pas  croire  ; qu’il  soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu’un  dit  que  ceux  qui  sont  baptisés 
ne  contractent  par  le  baptême  que  l’obligation  à la 
foi  seule , et  non  pas  d’observer  aussi  toute  la  loi  de 
Jésus-  G*  rist;  qu’il  soit  anathème. 

VIII.  Si  quelqu’un  dit  que  ceux  qui  sont  baptisé? 
demeurent  exempts  de  tous  les  préceptes  de  la 
sainte  église  , soit  qu’ils  soient  écrits,  soit  qu’ils 
viennent  de  la  tradition,  de  telle  manière  qu’ils  ne 
Sont  point  obligés  à les  observer  , à moins  qu’ils 
n’aient  d eux-mêmes  voulu  s’y  soumettre  ; qu’il 
soit  anathème. 

IX.  Si  quelqu’un  dit  qu’il  faut  rappeler  aux 
hommes  le  souvenir  du  baptême  qu’ils  ont  reçu  , 
de  telle  façon  qu’ils  Comprennent  que  tous  les  vœux 
qui  se  font  depuis  , sont  nuis  en  vertu  de  la  prô- 
na essp  fai  te  antérieurementdansle baptême  ; comme 
si  par  ces  vœux  on  dérogeait , et  à la  foi  qu’on  a 
embrassée,  et  aux  baptême  lui-même;  qu’il  soit  ana- 
thème. 

X.  Si  quelqu’un  dit  que  par  le  seul  souvenir  et 
la  foi  du  baptême  qu’on  a reçu,  tous  les  péchés  qui 
se  commettent  depuis  , ou  sont  remis  , ou  devien- 
nent véniels  ; qu'il  soit  anathème. 

XI.  Si  quelqu’un  dit  que  le  vrai  baptême,  bien 
et  dûment  confère  , doit  se  réitérer  en  la  personne 
de  celui  qui  ayant  renoncé  à la  foi  de  Jésus-Christ 
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chez  les  infidèles,  revient  à pénitence;  qu’il  soi# 

anathème.  _ 

XII.  St^welqu’un  dit  que  personne  ne  doit  être 
baptisé  qu’a  1 âge  où  l’a  été  Jesus-Cbrist , ou  bien 
à l'article  de  la  mort  ; qu’il  soit  anathème. 

XIII.  Si  quelqu’un  dit  que  les  enfans,  après  leur 
baptême,  ne  doivent  point  être  mis  au  nombre  des 
fidèles  , parce  qu’ils  ne  sont  pas  en  état  de  faire  des 
actes  de  foi  ; et  que  pour  cela  ils  doivent  être  re- 
baptisés lorsqu’ils  ontatteint  1’âgedediscernement; 
ou  qu’il  vaut  mieux  ne  les  point  baptiser  du  tout  , 
que  de  les  baptiser  dans  la  seule  foi  de  l’église  f 
avant  qu'ils  produisent  eux-mêmes  un  acte  de  foi  ; 
qu'il  soit  anathème. 

XIV.  Si  quelqu’un  dit  que  les  petits  enfans  ainsi 
baptisés  doivent  , quand  ils  sont  grands,  être  in- 
terrogés s'ils  veulent  ratiûer  ce  que  leur;  parrains 
ont  promis  en  leur  nom  tandis  qu’on  les  baptisait  ; 
et  que  s’ils  répondent  que  non  , il  faut  les  laisser 
à leur  liberté,  sans  les  contraindre  à vivre  en  chré- 
tiens par  aucune  autre  peine  que  la  privation  de 
l’eucharistie  et  des  autres  sacremens,  jusqu’à  ce 
qu’ils  viennent  à résipiscence  ; qu’il  soit  anathème» 

Enfin  les  canons  sur  la  confirmation  furent  pu- 
bliés en  ces  termes  ; 

I.  Si  quelqu’un  dit  que  la  confirmation  , dans 
ceux  qui  sont  baptisés  , n’est  qu’une  vaine  cérémo- 
nie , et  non  pas  un  sacremenf  véritable  et  propre- 
ment dit;  ou  qu'autrefois  ce  n’était  qu’une  sorte 
de  catéchisme,  où  ceux  qui  approchaient  de  l’ado- 
lescence rendaient  compte  de  leur  foi  en  présence 
de  l’église  ; qu’il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu’un  dit  que  ceux  qui  attribuent  quel- 
que vertu  au  saint  chrême  de  la  confirmation  , font 
injure  au  Saint-Esprit  ; qu’il  soit  anathème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  l’évêque  seul  n’est  pas 
le  ministre  ordinaire  de  la  sainte  confirmation  ; 
mais  que  tout  simple  prêtre  l’est  aussi  ; qu’il  soit 
anatheipe. 

Ce  troisième  canon  offre  un  exemple  remarquable 
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de  la  sage  attention  du  concile  de  Trente  à ne  flétrir 
aucun  des  sentimens  reçus  par  les  théologiens  ca- 
tholiques. Comme  plusieurs  d’entr’eux  pensent  que 
les  simples  prêtres  avaient  autrefois  administré  la 
confirmation  , et  que  le  concile  de  Florence  attri- 
hue  au  sou verai  n pon  ti  fe  le  pou  voi r de  les  commettre 
à cet  effet  pour  des  causes  graves  , pourvu  qu’ils  se 
servent  du  chrême  consacré  par  l’évêque;  oi#pro- 
nonca  , non  pas  simplement  que  l'évêque  seul  est  le 
ministre  de  la  confirmation  , mais  qu’il  en  est  la 
seul  ministre  ordinaire. 

Dans  celte  session  , aussi-bien  que  dans  la  précé- 
dente, les  articles  de  réformation  souffrirent  de  tout 
autres  difficultés  que  les  points  de  dogme  , qui  sont 
invariables  dans  1 église,  et  qui  n'y  occasionnent 
de  contestations  que  sur  la  manièrede  les  énoncer. 
Les  pères  s'étant  proposé  pour  objet  de  réforme 
une  matière  aussi  délicate  que  la  pluralité  des 
bénéfices,  laquelle  entraînait  de  plus  l’obligation 
de  la  résidence  , absolument  impossible  tandis 
qu’on  possède  plusieurs  bénéfices  qui  la  requièrent; 
il  y eut  une  joule  fort  longue.,  et  par  moment 
très-animée  entre  les  légats  et  différens  évêques  , 
principalement  du  nombre  des  Espagnols  qui 
comptaient  sur  le  nom  imposant  de  leur  souverain. 
Il  y eut  même  plusieurs  Italiens  qui  les  secondèrent 
avec  force.  Quelques  évêques  avant  ojuné  qu’il  fût 
défendu  à tout,  prélat  d avoir  plus  de  bénéfices  qu’il 
n’en  fallaitpour  produire  un  revenu  de  deux  cents 
ducats  d’or,  et  d’en  avoir  jamais  plus  de  trois, 
quand  bien  même  le  produit  de  trois  ensemble  ne 
monterait  point  à cette  somme,  l’évêque  de  Vérone 
demanda  que  cette  règle  eût  son  effet  sur  le  champ, 
de  manière  que  tons  les  prélats  qui  possédaient 
plus  de  trois  bénéfices  , sans  nulle  distinction  de 
leurs  qualités  , fussent  contraints  à se  défaire  du 
surplus  dans  six  mois  s ils  étaient  en  Italie,  et 
dans  neuf  s’ils  étaient  plus  éloignés  (1).  L’évêque 


(1)  Pallav.  1.  9 , c.  10. 
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•de  Feltri  distinguant  entre  les  unions  faites  pour 
le  bien  de  l’église  et  celles  <jui  ne  sont  qu’en  fa- 
veur du  bénéficier  , proposa  de  maintenir  les  pre- 
mières comme  étant  bonnes,  et  de  réformer  les 
autres  : mais  l’évêque  de  Larciano  rejeta  tontes 
les  distinctions  comme  autant  de  palliatifs  unique- 
ment propres  à sauverla  cupidité  et  à faire  tomber 
la  loi?  L’évêque  d'Alhenga,  au  pays  de  Gênes,  ayant 
simplement  représenté  les  inconvéniens  des  lois 
auxquelles  on  attache  un  effet  rétroactif,  l'évêque 
espagnol  de  Calahorra  s’éleva  , plus  animé  que 
personne,  et  dit  entr'autres  choses  , que  l'église  de 
Vicence,  par  l’abus  dont  on  empêchait  la  réforme, 
était  tombée  dans  un  état  si  déplorable  , qu’à  peine 
un  apôtre  pourrait  y remédier  (i).  Il  attaquait 
par-là  lecardinal  Rodulfi  qui  possédait  cet  évêché 
avec  quantité  d’autres  bénéfices , ou  jamais  il  n’avait 
mis  le  pied  , et  dont  il  ne  connaissait  que  le  produit 

fiécuniaire.  Les  Espagnols  poussèrent  encore  plus 
oin;  1’évêque  dcBadajoz  avec  plusieurs  autres , alla 
jusqu’à  demander  qu’on  refusât  au  pape  le  pouvoir 
dedispenser  dans  cette  matière. 

Touchant  la  sort  ie  de  l #vêque  de  Calahorra  contre 
lecardinal  Rodulfi  , le  premier  des  légats  avertit 
d’abord  les  pères  de  ne  censurer  les  abus  qu’en 
général , sans  se  livrer  aux  transports  d’un  zèle  qui 
dégénérait  en  personnalités  Pt  pn  invectives.  Il 
écrivit  ensuite  au  pape  , afin  d empêcher  ce  car- 
dinal d’autoriser  en  quelque  sorte  par  sa  conduite 
les  plaintes  et  les  censures  des  pères.  Mais  ce  n’élait 
pas  là  pour  Rome  le  plus  grand  sujet  de  souci. 
Déjà  le  pape  procédant  lui-même  à la  réforme 
de  sa  cour  , avait  porté  un  décret  qui  ordonnait 
aux  cardinaux  possesseurs  de  plusieurs  évêchés , 
de  n’en  conserver  qu’un  seul , et  de  se  défaire  des 
autres  , dans  six  mois  s’ils  étaient  à sa  nomination, 
et  dans  un  an  s’ils  n’y  étaient  pas (2).  Cependant 
le  concile  allait  toujours  en  avant,  et  voulait  que 


(1)  Ibid.  n.  9. 


(3)  Pallav.  1,  9 , c.  2. 
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ces  premiers  prélats  fussent  nommés  dans  ces  dé- 
crets de  réforme  ; tant,  parce  qu’au  jugement  des 
canonistes  iis  ne  sorrt  jamais  censés  compris  sous 
«ne  expression  générale,  que  pour  lier  les  mains 
au  pape  par  rapport  aux  dispenses.  Toutes  ces 
contradictions,  dont  les  légats  ne  manquaient  pas 
d’informer  le  saint  père,  lui  firent  prendre  le  parti 
d’évoquer  à Rome  l'affaire  de  la  réformalion  : il  ea 
dressa  la  bulle  , et  la  fit  passer  aux  légats  , qui  , 
avant  d’en  faire  usage,  prirent  la  sage  précaution 
de  sonder  les  esprits.  Ils  eurent  bientôt  reconnu 
qu’elle  n’était  pas  de  saison  , et  ils  ne  jugèrei^, 
point  à propos  de  la  produire.  Ils  récrivirent  aa 
pape  , qu’il  y avait  de  terribles  inconvéniens  à ce 

Sue  le  siège  apostolique  se  saisit  de  toute  l’affaire 
e la  réformalion  ; qu’on  pourrait  tout  au  plus  la 
partager , en  lui  laissant  l’article  des  dispenses  , 
avec  ce  qui  concernait  les  cardinaux  , ou  la  cour 

Imnlificale,  dont  la  réforme  semblait  natnrellement 
e regarder.  Cependant  ils  ne  rendirent  aucune 
réponse  satisfaisante  au  concile. 

Les  évêques  espagnols  voyant  l'affaire  languir  ,' 
s’assemblèrent  avec  quelques  autres  de  leur  parti, 
au  nombre  de  vingt , le  cardinal  Pacheco  à la  tête: 
ils  se  plaignirent  que  les  plus  fortes  raisons  s’af- 
faiblissaient dans  la  bouche  des  légats , ou  n’étaient 
qu’embrouillées  à force  de  disputes.  El  changeant 
la  manière  ordinaire  d’opiner  , ils  convinrent  de 
produire  désormais  leurs  demandes  par  écrit. 
Passant  uussitôt  à l’exécution  , ils  dressèrent  un 
mémoire,  où  il  y avait  jusqu’à  onze  demandes,  les 
«lus  embarrassantes  qu’on  pût  former  sur  celte 
matière.  Ils  le  remirent  avec  le  même  empres- 
sement aux  légats , que  cette  méthode  et  ce  concert 
inquiétèrent  beaucoup  plus  que  le  fond  même  des 
choses.  Les*  légats  prirent  du  temps  «our  répondre, 
sous  prétexte  de  l’importance  tJdVobjct  ; et  sans 
délai  i s envoyèrent  au  pape  copie  du  mémoire,  à 
quoi  i s joignirent  leurs  réflexions.  Ils  lui  reju-é- 
sentaient  que  les  évêques  prenant  de  jour  en  jour 
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plus  de  liberté  , parlant  des  cardinaux  sans  aticime 
retenue  , et  n'épargnant  pas  le  souverain  pontife 
lui-même  , qu’ils  disaient  Hautement  ne  donner 
que  des  paroles  et  amuser  le  public  par  un  vain 
espoir  de  réforme  , il  fallait  tenir. ferme  r pour  leur 
ôter  la  confiance  d emporter  par  la  force  ce  qu’on 
ne  leur*  accordait  pas  de  bon  gré  : qu’antrement 
on  se  mettait  à leur  discrétion  , et  qu’à  l’avenir  il 
sei ait  impossible  de  les  contenir , sur  tout  depuis 

3u'ils  avaient  pris  la  méthode  de  former  entr  etrtc 
es  assemblées  particulières.  Ils  ajoutaient,  que  si 
fvant  la  session  ils  ne  pouvaient  pas  , comme  il  y 
avait  tout  lieu  «le  le  craindre , réduire  cette  faction, 
il  faudrait  bien  en  venir  aux  voix  ; mais  , puis- 
qu’elles se  comptaient  et  ne  se  pesaient  point  , il 
ne  restait  que  de  s’appliquer  à se  procurer  la 
pluralité,  en  rappelant  à Trente  par  les  voies  les 
plus  eflicaces  et  les  plus  expéditives  les  évêques 
vénitiens"?  qui  étaient  allés  la  plupart  dans  leurs 
pays,  avec  intention  peut-être  de  n’en  plus  re- 
venir (i).  Ce  conseil , à la  première  vue  , présente 
un  air  peu  canonique  d’intrigue  et  de  manoeuvre: 
maison  vient  d’observer  que  les  Espagnols  ca  balaient 
véritablement  entr’eux  , et  même  qu’ils  interver- 
tissaient la  marche  naturelle  du  concile  , auquel 
l’avis  des  légats  ne  tendait  qu’à  rendre  , et  son 
intégrité  , et  sa  manutention  légitimes.  Si  leurs 
antagonistes  avaient  en  leur  faveur  le  zèle  imposant 
de  la  réforme  et  du  plus  grand  bien  , il  faut  con- 
venir d’un  autre  côté  , qu  ils  portaient  la  rigueur 
trop  loin  , et  , comme  on  le  leur  fit  connaître  , que 
voulant  tout  emporter  , ils  risquaient  de  ne  rign 
obtenir.  La  plaie  faite  àj)a  discipliné  en  était  à un 
point  qui  demandait  bien  des  tempéramens  ; les 
remèdes  violens  snr-tout  pouvaient  causer  des  ré- 
volutions moMflles  ; du  moins  la  guérison  n’était 
pas  l'allai re  mm  moment. 

Le  pape  assembla  un  consistoire  pour  examiner 


(i)  Fra-lWlo,  11  »t.  Co-ac.  Tikl.  1.  3. 
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le  mémoire  des  évêques  espagnols.  On  y trouva 
sans  doute  le  parti  proposé  à ce  sujet  par  les  légats, 
le  plus  convenable  à la  dignité  du  saint  siège  , s il 
réussissait;  maisil  parutaussi  d’un  danger  extrême  , 
s’il  en  arrivait  autrement.  Paul  III  n’avait  jamais 
prétendu  régirdespotiquement  le  concile,  et  jamais 
il  ne  le  prouva  mieux  qii’en  cette  rencontre.  Mais 
s’il  était  mal  de  tout  refuser  à la  ligue  des  prélats 
d’Espagne  , il  ne  convenait  pas  non  plus  de  lui  tout 
accorder.  Il  prit  le  parti  de  céder  absolument  sur 
quelques  points  ; sur  les  autres,  avec  différentes 
modifications  ; et  il  commit  à la  prudence  de  ses 
légats  la  détermination  de  ces  articles  di\ers  , en 
quoi  ils  devaient  se  régler  sur  les  circonstances  du 
temps  et  sur  la  disposition  des  esprits  (i).  Iln'oobiia 
point  de  rappeler  à Trente  les  évêques  vénitiens, 

{>ar  le  moyen  du  nonce  qu’il  avait  à Venise.  On 
eur  représenta  que  les  statuts  les  plus  essentiels  de 
la  réformation  devaient  se  dresser  dans  la  session 
prochaine,  et  on  leur  fit  si  bien  entendre  que  leur 
présence  importait  à l’honneur  et  au  bon  ordre  du 
concile  , qu’ils  se  firent  un  devoir  capital  d’obéir 
aux  avertissemensdu  chefde-l’église.  Par  ce  moyen  , 
les  décrets  , tels  à peu  près  que  les  avaient  d’abord 
conçus  les  légats  , furent  dressés  en  quinze  chapi- 
tres , proposés  ensuite  dans  une  congrégation  géné- 
rale , et  reçus  enfin  à la  pluralité  des  voix.  On  y 
laissa  même  cette  clause,  sauf  toujours  et  en  toutes 
choses  l’autorité  du  siège  apostolique  , quoique  les 
Espagnols  eussent  prétendu  qu  elle  anéantissait  tout 
l’ouvrage  de  la  rélormation  , par  la  pleine  liberté 
qu’elle  assurait  au  pape  par  rapport  aux  dispen- 
ses (2).  Mais  on  fit  comprendre  qu’il  n’en  est  pas 
des  lois  ecclésiastiques  comme  des  lois  strictement 
naturelles  , oq  la  rigueur  ell’équité  nesont  qu’une 
même  chose  ^at/lieu  que  dans  les  premières  , 1^- 
quitc  même  exige  qu’on  en  limite  l’universalite  , 


(1)  Fra-Paolo  , Hist.  Conc. 
Trid.  1.  3 , p.  239. 


(2)  Ibid.  p.  242. 
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pour  bien  des  cas  qu’il  est  impossible  de  prévoir(i).’ 

Et  comme  il  n’y  a pas  toujours  des  conciles  aux- 

auels  on  puisse  recourir  , il  est  besoin  de  l’aulorité 
u pape  , pour  une  infinité  de  ces  cas  singuliers  , 
qu’un  concile  d’ailleurs  ne  peut  pas  régler.  Voici 
en  substance  ce  long  décret  : 

Chap.  I.  Aucun  sujet  ne  sera  élevé  au  gouverne- 
ment des  églises  cathédrales  , qu’il  ne  soit  né  d’un 
légitime  mariage  , qu'il  ne  soit  d’un  âge  mûr  , 
grave  , de  bonnes  mœurs  et  habile  dans  les  lettres. 
En  France  , les  évêques  , selon  l’ordonnance  de 
Blois  , doivent  avoir  au  moins  vingt^septans  , avec 
le  grade  de  docteur  ou  de  licencié  dans  quelque 
université.  » 

II.  Personne  aussi  , de  quelque  dignité  , grade 
et  prééminence  qu’il  puisse  être  , ne  présumera 
d’accepter  ou  de  garder  tout  à la  fois  plusieurs 
églises  mélropol i taines  ou  cathédrales , soi t en  ti tre , 
soit  en  commende  , ou  de  quelque  autre  manière  * 
que  ce  soit.  Et  pour  ceux  qui  en  possèdent  actuelle- 
ment plusieurs,  ils  garderont  celle  qu’il  leur  plaira  i 
et  se  déferont  des  autres  , dans  six  mois  si  elles  sont  à 
l’entière  disposition  du  siège  apostolique  , et  dans 
Un  an  si  elles  n’y  sont  point  : autrement  ces  égli- 
ses seront  censées  vacantes  dès  ce  moment-là,  à 
l’exception  seulement  de  celle  qui  aura  été  obtenue 
la  dernière. 

III.  Les  autres  bénéfices  inférieurs  , principale- 
ment s'ils  ont  charge  d’ames  , seront  conférésàdes 
sujets  dignes  et  capables  , qui  puissent  résider  sur 
les  lieux,  et  remplir  eux-mêmes  leurs  fonctions.  * 
Le  concile  ajouta  par  la  suite,  qu'aucun  ne  serait 
promu.àunedigni  té  quelconque  avec  charge  d’ames, 
qu’il  n’eût  au  moins  vingt-cinq  ans  ; qmil  n’eût 
passé  quelque  temps  dans  l’ordre  clérical  , et  qu’il 

f ait  tenu  , dans  les  deux  preAiieçs  mois  de  sa 
ssession  , de  faire  entre  les  mainsde  l’évêque  une 
profession  publique  de  sa  foi.  On  statua  aussi  qu’il 


(i)  Pallav.  1.  9 , e.  i , u.  a. 


faudrait 


Digitized  by  Google 


de  l’ E c 1 1 s *;■  44 9 

inudrait  avoir  vingt-un  ans  accomplis  pour  tenir 
quelque  fl  ignitédans  une  église  cathédrale  ou  collé- 
giale. Quant  aux  simples  eanonicats  ou  prébendes, 
Jes  règles  de  la  chancellerie  exigent  quatorze  ans 

f)our  les  cathédrales  , et  dix  ans  pour  les  collégia- 
es  , à peine  de  nullité  des  provisions  , s’il  n’y  a 
dispense  spéciale.  Il  est  statué  par  les  mêmes  règles, 
que  personne  ne  peut  être  curé  , s’il  n'entend  et  ne 
parle  la  langue  du  lieu.  0 

IV.  Quiconque  à l’avenir  présumera  d’accepter 
ou  de  garder  ensemble  plusieurs  cures  , on  autres 
bénéfices  incompatibles  , soit  par  voie  d’union  pen- 
dant sa  vie,  soit  en  commende  perpétuelle  , ou  sous 
quelque  autre  titre  que  ce  soit  contre  les  saints 
canons  , sera,  même  de  droit , privé  de  ces  bénéfices. 

V.  Pour  ceux  qui  prétextent  des  dispenses  à ce 
,6ujet,  les  ordinaires  des  lieux  les  obligeront  rigou- 
reusement de  les  montrer  ; faute  de  quoi  , ils  pro- 
céderont contreeux , et  ces  bénéfices  seront  conférés 
par  les  collateiirs  ordinaires  à des  sujets  capables. 
Dans  le  cas  même  d'une  dispense  légitime  , l’ordi- 
naire est  chargé  de  pourvoir  , par  1 institution  de 
vicaires  capables  , et  par  l’attribution  d’une  partie 
convenable  du  revenu  , à ce  que  le  soin  des  âmes 
et  tous  les  autres  devoirs  ne  soient  aucunement 
négligés. 

Le  seul  nom  de  dispense  en  cette  matière  , où  il  ne 
servait  qu’à  prolonger  un  reste  d’abus  , a quelque 
chose  de  révoltant.  On  nedoitpasêtre  moins  étonné 
que  cette  loi  soit  précisément  pour  l’a  venir , sans  obli- 
ger sur  le  champ  cesenv  ab  isseurs  alfa  niés  de  bénéfices 
incompatibles , à n’en  garder  qu’un  seul.  C’est  cequi 
nous  fait  voir  à quel  point  l'abusétait  monté.  La  plu- 
part des  chapitres  avaient  obtenu  de  ces  sortes  de  pri- 
vilèges pendant  lesçbisme  et  le  règnedes papes  a1  A- 
vignon.  Le  clergé  , même  en  France  , et  long- temps 
encoreaprèsleconciledcTrente , obtintdes  ed®  qui 
permettaient  de  tenir  ensemble  des  cures  et  des  pré- 
bendes , du  moins  à l’égard  de  ceux  qui  s’en  trou- 
vaient pourvus.  Il  y avait  doue  des  ménagemeus  à 
Tome  IX.  ■ Ff 
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garder,  du  côté  même  de  la  puissance  temporelle  ? 
et  la  réforme  entière  ne  pouvait  être  l’ouvrageque 
de  la  discrétion  et  de  la  longanimité.  Enfin  il  est 
passéen  principe, «tsur-touten  France,  nonobstant 
toute  ancienne  coutume,  qu’un  chanoine  pourvu 
d’une  cure  opterait  entre  les  deux  bénéfices  , et 
qu’autrement  ils  seraient  tous  deux  impétrables. 

VI.  Les  unions  de  bénéfices  à perpétuité  , faites 
depuis  quarante  ans  , seront  examinées  par  les 
ordinaires  comme  délégués  du  siège  apostolique  ; 
et  celles  qui  se"  trouveront  subreptices  ou  obrepti- 
ces  , seront  déclarées  nulles.  Or  on  doit  présumer 
subreptices  , toutes  celles  qui  accordées  depuis  le 
temps  susdit  , n’ont  pas  encore  eu  leur  eiFet  au 
moins  en  partie  , aussi-bien  que  toutes  celles  qui 
s’accorderont  à l’avenir  , à l’instance  de  qui  que  ce 
soit,  s’il  n’est  constant  qu’elles  aient  été  faites  pour 
des  causes  raisonnables  et  légitimes  , vérifiées  par- 
devant  l’ordinaire  du  lieu  , après  y avoir  appelé 
les  parties  intéressées. 

VII.  Les  bénéfices- cures  jointsetunisde  tout  temps 
à des  églises  cathédrales  , collégiales  ou  autres  , ou 
à des  monastères  , bénéfices  , collèges  , et  autres 
lieux  de  dévotion  quels  qu’ils  puissent  être  , Seront 
visités  tous  les  ans  par  les  ordinaires  des  lieux  , qui 
pourvoiront  avec  un  soin  particulier  au  salut  des 
âmes  , par  l'institution  de  vicaires  capables  , et 
même  perpétuels  , avec  application  d’environ  le 
tiers  du  revenu  pour  leur  entretien. 

Pour  les  monastères  qui  étaient  cures  darts  leur 
première  institution  , le  cpncile  permit  ensuite  aux 
réguliers  d’y  exercer  les  fonctions  curiales,  et  y 
laissa  simplement  à 1 évêque  le  droit  de  visite  et  de 
correction.  On  ne  fait  pas  cette  distinction  en 
France  , où  tons  les  religieux  , à la  réserve  des 
chanoines  réguliers  comme  destinés  aux  fonctions 
apostoliques  , sont  obligés  de  nommer  à 1 évêque 
un  pretre  séculier  qui  en  x’eçoive  la  conduite  des 
âmes. 

VIII.  Les  ordinaires  des  lieux  seront  tenus  de 
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visiter, parautorile'apoSiblique , toutes  les  églises, 
tous  les  ans  , de  quelque  nature  qu  elles  soient  , et 
de  quelque  exemption  qu’elles  jouissent.  Ils  sont 
encore  autorises  à pourvoir  par  les  voies  de  droit 
qu’ils  jugeront  convenables  , à ce  qu’on  fasse  les 
réparations  , et  qu’on  ne  manque  à rien  de  ce  qui 
concerne,  tant  ie  soin  des  antes,  que  les  autres 
fonctions  et  obligations  propresdecliaque  lieu.  Le 
concile  déclare  non  recevables  à cet  égard  , tous 
privilèges  , coutumes  et  prescriptions  même  de 
temps  immémorial. 

IX.  Ceux  qui  seront  élevés  à la  conduite  des 
églises  majeures  , se  feront  sacrer  dans  les  temps 
prescrits  par  le  droit  , sans  que  les  délais  accordés  « 
au  delà  de  six  mois  puissent  valoir  en  faveur  de 
qui  que  ce  soit. 

On  ne  trouve  point  ici  de  peine  portée  contre 
les  transgresseurs  : mais  la  session  vingt  troisième' 
y suppléa  , 
préposés  au 
quand  mêm 

à la  restitution  des  fruits  perçus  , s’ils  ne  se  font  pas 
sacrer  dans  trois  mois  ; et  s’ils  négligent  encore  de 
le  faire  pendant  trois  autres  mois  , ils  seront  par  le 
seul  fait  privés  de  leurs  églises.  On  voit,m:anmoins 
encore  des  évêques  , de  nom  seulement  , occuper 
jusqu’à  la  mort  les  sièges  les  plus  distingués,  sans 
avoir  jamais  reçu  le  caractère  de  l’épiscopat,  ni 
même  du  sacerdoce  ; et  cela  parmi  des  peuples  qui , 
tout  glorieux  d’avoir  une  fois  adopté  la  discipline 
de  Trente  f disent  presque  anathème  à des  voisins , 
qui  , sans  l’avoir  reçue  dans  les  formes  , la  prati- 
quent d’une  manière  irréprochable,  au  moins  quant 
à ces  lois  essentielles  de  la  hiérarchie. 

X.  Pendant  la  vacance  des  évêchés , les  chapitres  , 
dans  le  cours  de  la  première  année  , ne  pourront 
point  accorder  la  permission  de  conférer  les  ordres, 
ni  donner  des  lettres  dimissoriales  , même  en  vertu 
de  quelque  prérogative  ou  coutume  particulière  , 
si  ce  n’est  en  faveur  de  quelque  sujet  pressé  à l’occa- 

. Ff  a 


en  ordonnant  que  ceux  qui  auront  ete 
gouvernement  des  églises  cathédrales  , 
e ils  seraient  cardinaux  , seront  tenus 
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sion  d’un  bénéGce  qu’il  ffcrait  obtenu  , du  qu’il 
serait  près  d'obtenir.  Autrement  le  chapitre  qui 
aura  contrevenu  , sera  soumis  à l’interdit  ecclesias- 
tique ; et  ceux  qui  auront  été  ordonnés  de  la  sorte, 
s’ils  ont  reçu  les  ordres  mineurs  , ne  jouiront  d’au- 
cun privilège  de'  la  cléricature  ; s’ils  ont  reçu  les 
ordres  majeurs  , ils  seront  de  droit  suspens  des 
fonctions  de  leurs  ordres,  tantqu’il  plairaau  prélat 
qui  sera  élevé  sur  ce  siège. 

XI.  Les  facultés  ou  permissions  pour  être  promu 
aux  ordres  par  un  prélat  quelconque  , ne  pourront 
servir  qu’à  ceux  qui  auront  une  raison  légitime  , 
exprimée  dans  les  lettres  de  permission  , pour  ne 

•pas  recevoir  les  ordres  de  leurs  propres  évêques  ; et 
dans  ce  cas  ils  ne  seront  ordonnés  que  parl  évêque 
du  diocèse  où  jls  iront  , ou  par  celui  qui  exercera 
en  sa  pince  , et  après  un  soigneux  examen. 

XII.  Toute  dispense  pour  les  ordres  ne  pourra 
valoir  au  delà  d une  année  , excepté  pour  les  cas 
exprimés  dans  le  droit  canonique. 

XIII.  Ceux  qui  seront  présentés  , élus  et  nommés 
à quelques  bénéfices  que  ce  soit  , et  par  quelques 
personnes  ecclésiastiques  que  ce  puisse  être  , même 
par  les  nonces  du  siège  apostolique,  ne  pourront 
être  inst^pés  , confirmés  , ni  mis  en  possession  , 
quelque  privilège  ou  coutume  , même  de  temps 
immémorial  , qu’ils  prétextent,  si  auparavant  ils 
n’ont  été  examinés  et  trouvés  capables  par  les  ordi- 
naires des  lieux.  Personne  ne  pourra  se  soustraire 
à cet  examen  par  voie  d’appel , excepté  néanmoins 
ceux  qui  sont  présentés  , élus  ou  nommés  par  les 
universités  , ou  collèges  de  plein  exercice  pour.  - 
toutes  les  sciences. 

Les  deux  derniers  chapitres  de  la  réformation 
concernent  la  connaissance  des  causes  civiles  des 
exempts,  ce  qui  demanderait  des  discussions  plus 
propres  de  la  jurisprudence  que  de  l’histoire , -et  la 

Iuridictio'n  sur  les  hôpitaux  , que  le  concile  attri- 
>ue  aux  ordinaires  des  lieux. 

Ces  décrets  furent  le  dernier  fruit  qu’on  retira 
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3e  la  première  assemblée  du  concile  de  Trente.  On 
avait  indiqué  la  huitième  session  pour  le  21  du 
mois  d Avril  , et  l’on  comptait  y terminer  tout  ce 
qui  regardait  le  reste  des  sacremens.  Deux  jours 
après  la  session  septième  , on  tint  en  effet  une  con- 
grégation , où  I on  commença  par  examiner  la  ma- 
tière de  l'eucharistie;  maïs  l’examen.ne  fut  pas  long.' 
L’alarme  reprit  tout  à coup  parmi  les  prélats,  à 
l’occasion  de  la  mort  presque  subite  de  plusieurs 
évêques.  On  crut  apercevoir  des  pronoslicsde  peste  ; 
on  consulta  deux  des  plus  habiles  médecins  d Italie 
qui  accompagnaient  le  concile  : ils  décidèrent  que 
la  maladie  qui  régnai  t à Trente  avait  en  effet  quelque 
chose  de  pestilentiel  , et  qu  elle  pouvait  avoir  les 
suites  les  plus  fâcheuses.  Ce  mot  prononcé  , il  né 
fut  plus  possible  de  calmer  les  esprits  : à la  reserve 
des  Espagnols,  appuyés  de  quelques  autres  évêques 
qui  craignaient  également  d’offenser  .l’empereur 
en  se  retirant , les  vœux  de  tout  le  monde  ne  furent 
plus  que  pour  la  translation  du  concile.  Le  pape 
instruit  par  les  légats  , leur  donna  , par  une  bulle 
qui  se  trouve  datée  du  21  de  Février  , plein  pou- 
voir de  faire  celte  translation  , s’ils  la  jugeaient 
convenable.  Il  y eut  à ce  sujet  plusieurs  conférences, 
où  la  faction  "d  Espagne  soutint  toujours  la  négative 
avec  beaucoup  de  chaleur.  Cependant  la  terreur 
augmentant  de  joui*  en  jour,  plusieurs  évêques, 
sans  attendre,  de  permission  , prirent  aussitôt  le 
parti  de  la  retraite.  De  ce  nombre  fut  l’évêque  de 
Clermont , Guillaume  du  Prat , qui  ne  laissait  ainsi 

Iiour  représentant  de  la  nation  française  , que 
’évêque  d’Agde  , Claude  de  la  G niche  , transféré 
depuis  peu  au  siège  de  Mi  repoix  : celui-ci  figurant 
seul  pour  toute  la  nation  , résolut  sagement  de 
paraître  indécis , et  n’opina  ni  pour  ni  contre  la 
translation  du  concile.  Cjir  la  chose  fut  mise  en 
délibération  dans  une  session  solennelle  , qui  est 
comptée  pour  la  huitième,  et  qui  se  tint  le  ia  de 
Mars,  près  de  six  semaines  avant  le  jour  indiqué 
en  premier  lieu.  Les  légats  avaient  choisi  la  ville  ' 
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de  Bologne  pour  le  lieu  de  la  translation;  le  décret 
était  tout  dressé  , et  l'on  en  lit  la  lecture,  pour  l'ap- 
prouver ou  le  rejeter  à la  pluralité  des  voix.  Le 
cardinal  Pacheco , à la  tête  de  quinze  évêques, 
combattit  fortement  le  dessein  de  quitter  Trente  , 
et  plus  encore  de  se  rassemblera  Bologne,  ville  de 
l’état  ecclésiastique;  prétendant  que  dans  le  cas 
même  d’une  translation  nécessaire  , ce  serait  une 
ville  d Allemagne  qu’il  faudrait  choisir  (1)  : mais  à 
ces  seize  évêques  , il  y en  eut  d'abord  trente-cimj 
d opposés  , avec  trois  généraux  d’ordres.  L évêque 
de  Sinigaille  avant,  proposé  ensuite  d obliger  les 
pères  à revenir  à Trente,  dès  que  le  pape  et  le 
concile  croiraient  ce  retour  avantageux  a 1 église  , 
et  les  légats  applaudissant  à celte  proposition  , le 
nombre  des  snlFrages  s’accrut  encore  «le  trois  voix. 
Ainsi  quand  on  les  recueillit  en  règle  , de  cinquante- 
cinq  pères  qui  étaient  présens  , trente-huit  furent 
pour  la  translation,  c’est-à-dire  la  totalité,  à l’ex- 
ception des  seize  du  parti  autrichien  , et  du  seul 
évêque  français  qui  n’avait  pas  voulu  opiner. 

Paul  III  cependant  n était  pas  sans  inquiétude  , 
sur-tout  quand  il  eut  appris  que  l’empereur  , qui 
tenait  à injure  tout  ce  qui  se  faisait  sans  lui  dans  le 
concile,  avait  enjoint  aux  évêques  ses  sujets  de 
demeurer  à Trente.  Ils  obéirent  , nonobstant  les 
censures  portées  parla  bulle  d§  translation  contre 
ceux  qui  prétendraient  continuer  à Trente  la  célé- 
bration du  concile  ; en  sorte  que  tout  semblait  se 
disposer  à renouveler  le  spectacle  scandaleux  de 
l’ancienne  scission  de  Bàle.  Toutefois  ils  ne  firent 
aucune  action  synodale  , dans  la  crainte  de  causer 
un  schisme  : ils  se  contentèrent  d’étudier  les  points 
de  doctrine  qui  se  devaient  traiter  dans  la  suite, 
en  cas  que  l’on  continuât.  D’un  antre  côté  , il  n’y 
avait  à Bologne  , ni  évêques  , ni  ambassadeurs 
d’aucuns  princes,  hors  ceux  d'Italie;  ce  qui  pouvait 
faire  passer  ce  concile  pour  particulier  , plutôt  que 


(1)  Fra-Paolo , 1.  2 , p.  a5o.  Pallav.  1.  g , c.  i5. 
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Ïionr  œcuménique.  L’évêque  français,  Claude  de 
a Guieiie,  avec  les  ambassadeurs  de  sa  nation, 
6’élait  retiré  à Ferrare  , pour  y attendre  de  nou- 
veaux ordres  du  roi  son  maître.  Tous  ces  contre- 
temps firent  que  le  pape  ordonna  aux  pères  de 
Bologne  de  ne  faire  aucun  décret  dans  ces  con-  0 
jonctures,  et  de  proroger  seulement  la  session. 

Elle  se  tint  néanmoins  au  jour  indiqué , 21  d’Avril; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  la  remettre  au  1 de  Juin 
suivant , où  elle  fut  prorogée  de  nouveau , et  même 
à un  jour  indéterminé.  Voilà  tout  ce  qu’on  put  faire 
à Bologne,  célébrer  deux  sessious,  la  neuvième  et 
la  dixième  , où  il  ne  s’agit  d’autre  chose  que  de 
prendre  terme  pour  agir. 

Dans  l'embarras  où  se  trouvait  le  pape  , qui  ne 
* put  faire  goûter  aucune  raison  à ^empereur  , et 
qui  pour  toute  réponse  n’en  reçut  que  des  duretés 
et  i#ême  des  menaces,  il  se  retourna  du  côté  de  la 
France,  afin  de  se  ménager  un  appui  dans  le  ca^1 
d’une  rupture  ouverte.  Déjà  l'université  de  Paris 
avait  applaudi  aux  décrets  de  la  sixième  session, 
et  le  roi  François  I.er  voulait  qu’ils  fussent  publiés 
dans  son  royaume.  *U  en  eût  été  de  même  de  ceux 
de  la  septième  et  de  tous  les  autres  , sans  en  ex- 
cepter celui  de  la  translation  , si  ce  prince  eût  vécu 
plus  long-temps.  Mais  dès  que  la  maladie  dont  il 
mourut  l’eut  éloigné  des  affaires , les  cardinaux  qui 
étaient  jusqu'à  douze  en  France  , sans  compter 
Charles  de  Vendôme  et  Charles  de  Guise  qui  ob- 
tinrent encore  la  pourpre  peu  de  temps  après,  firent 
changer,  par  rapport  au  concile  , les  dispositions 
de  la  cour  où  dominaient  trois  ou  quatre  d’entr’eux, 
et  où  la  plupart  étaient  employés  dans  les  conseils. 

La  réformation  commencée  à Trente  , et  déjà  éten- 
due au  défaut  de  résidence,  ainsi  qu’à  la  pluralité 
des  bénéfices  , ne  fut  pour  eux  qu’un  sujet  d’alar- 
mes. Ils  étaient  presque  tous  infiniment  répréhen- 
sibltÿ  en  ces  deux  points  ; et  tel  parmi  eux  , pos- 
sesseur de  dix  évêchés  et  de  dixa  bbayes  , traînait  * 
de  toute  part  à la  suite  de  la  cour  son  activité  in- 
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trigante  , on  sa  fastueuse  inutilité  , et  s'habituait; 
par-tout  ailleurs  que'dans  aucune  <le  ses  églises.  Ce 
lut  là  principalement  eetpii  empêcha  que  la  trans- 
Jalion  du  concile  de  Trente  à Bologne  ne  fût  ap- 
prouvée en  France  du  vivant  de  François  Ier. 
il  Ce  prince  attaqué  d’une  fièvre  lente  qui  parut 
d'abord  peu  sérieuse,  mais  qui  nourrissait  une  mé- 
lancolie profonde  où  l’avait  plongé  depuis  deux 
mois  la  mort  du  roi  d Angleterre  à peu  près  du 
même  âge  que  lui  , à quoi  se  joignit  la  malignité 
d un  ulcère  qui  le  tourmentait  depuis  quelques 
années;  ce  prince  courageux  et  luttant  en  vain 
contre  sa  destinée  , fut  contraint  de  s’arrêter  à 
Rambouillet,  où  il  mourut,  après  avoir  rempli 
avec  beaucoup  de  piété  les  derniers  devoirs  du  chré- 
tien , le  3i  Mars  de  l’année  i5.|7  , la  cinquante- 
troisième  de  son  âge  ; et  de  son  règne  la  trente- 
troisième.  Parmi  les  avis  qu’il  donna  au  dauphin 
avant  d expirer  , il  lui  recommanda  sur-tout  de  ne 
pas  imiter  ses  défauts  : ce  qui  ne  pouvait  tomber, 
avec  une  certaine  justice  , que  sur  son  inconti- 
nence ; puisque  pour  être  le  premier  prince  de  son 
temps,  comme  on  la  dit  aveç  butant  de  sens  que 
de  justice,  il  ne  lui  manqua  que  d être  heureux. 
Mais  il  n'était  pas  au  pouvoir  de  la  fortune  de  dé- 
grader un  prince  qui  comptait  pour  peu  de  chose 
Ja  perte  de  tous  les  biens,  à la  réserve  de  1 hon- 
neur , et  dont  les  revers  ne  servirent  qu'à  déployer 
toute  la  grandeur  d ame.  Nous  ne  dirons  que  trois 
ou  quatre  mots  d’un  monarque  célébré  par  tant 
d éloges  , et  mieux  encore  parles  œuvres.  Une  var- 
iée r qu’ôn  ne  peut  accuser  que  d’excès,  un  génie 
qui  lui  a fait  partager  avec  Léon  X.  l'honneur  d avoir 
ressuscité  les  sciences  et  les  arts  , une  probité  telle 
qu’on  n’en  vit  peut-être  jamais  sur  le  trône  , et 
rarement  dans  les  conditions  privées  , et  ce  qui  a 
un  rapport  plus  direct  à noire  objet  , une  cons- 
tance invariable  à se  roidir  contre  toutes  les  nou- 
veautés en  matière  de  religion  ; ce  sont  là  les  quatre 
traits  qui  distingueront  à jamais  François  I,e* 
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San*  la  foule  des  princes  mêmes  à qui  l'on  a donné 
le  nom  de  grands.  Pour  rétablir  les  lettres  et  polir 
les  moeurs  , son  génie  créateur  mit  le  premier,  si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi  , les  deux  sexes  à con- 
tribution , aussi-bien  que  tous  le*  ordres  de  l’état. 
Ce  fut  sous  son  règne  que  les  femmes  commencèrent 
à paraître  avec  éclata  la  cour  , ainsi  que  les  car- 
dinaux et  les  évêques  distingués.  Mais  au  grand 
nombre  de  prélats  dont  on  la  vit  presque  aussitôt 
regorger,  on  ne  se  persuade  pas  facilement,  que 
leur  savoir  et  leurs  tal<ms  seuls  leur  en  aient  ouvert 
la  porte  (1).  Quand  on  porta  le  corps  du  roi  dé- 
funt. à Sainl-Denvs  , la  pompe  fut  si  magnifique  , 
c’est  la  remarque  de  l’un  de  nos  plus  graves  histo- 
riens (2) , que  l’on  y compta  parmi  les  dilférens 
seigneurs  jusqu’à  onze  cardinaux,  et  plus  de  qua- 
rante autres  prélats  : cortège  bien  dû  sans  doute  à 
cet  excellent  prince,  mais  en  même  temps  beau- 
coup plus  honorable  à ce  mort  chéri,  qu’à  ces  pré- 
lats déplacés.  François  I.er  , en  rendant  la  cour 
plus  brillante  , la  rendit  donc  aussi  plus  volup- 
tueuse. C’est  à la  galanterie  de  ce  règne  que  bien 
des  observateurs  attribuent-  la  première  décadence 
des  mœurs  nationales  : on  prétendait  les  polir  , et 
on  les  amollit. 

Le  fameux  roi  d’Angleterre  , Henri  VIII  était 
mort  la  nuit  du  38  au  29  Janvier  de  cette  année  , 
la  cinquante-sixième  de  son  âge , et  la  trente- 
neuvième  de  son  effroyable  règne.  O11  compte 
parmi  les  victimes  immolées  à la  brutalité  de  ses 
passions  , deux  reines  , sans  parler  de  deux  autres 
qui  furent  répudiées;  deux  cardinaux,  vingt-un 
tant  évêques  qu’arebevêques  , treize  'abbés  , cinq 
cents  moines  ou  prêtres  , plus  de  cent  chanoines  et 
docteurs,  quaranle-un  ducs,  marquis,  comtes  , 
pu  autres  personnages  qualifiés  , avec  les  fils  de 
plusieurs  , plus  de  trois  cents  nobles  moins  distin- 

(1)  Abrdg.  Cliron.  de  l^Hist.  I (2)  De  Thou  , I.  3 . n.  2. 
de  France  , an.  iSifa-  I 
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gués,  cent  dix  femmes  de  condition  > et  un  nom- 
bre proportionné  de  simples  citoyens.  Tons  ces 
infortunés  , à l’exception  (les  deux  reines  , furent 
mis  à mort  pour  avoir  désapprouvé  le  schisme  et 
les  infamies  du  tfran  , qui  peu  content  de  leur  ôter 
Ja  vie  , s’efforça  bien  souvent  encore  de  leur  ravir 
1 honneur  en  leur  imputant  de  faux  crimes.  Ce 
goût  du  sang  l’accompagna  jusqu’au  tombeau.  Dix 
jÿiurs  avant  sa  mort,  il  lit  décapiter  le  comte  de 
Surrey  , qui  n’avait  d’autrq^riine  que  son  attache- 
ment à la  religion  catholique.  Le  duc  deNorfolck  , 
son  père,  devait  périr  pour  la  même  cause,  dix 
jours  après  la  mort  de  son  fils  ; et  l’ordre  en  était 
déjà  donné  au  lieutenant  de  la  Tour , quand  la  mort 
du  roi  , survenue  la  nuit  précédente,  lui  sauva  la 
vie.  Henri  VIII  avait  néanmoins  reçu  de  la  nature 
des  inclinations  heureuses  , de  l’équité  , de  l'huma- 
nité, de  la  bonne  foi;  et  ces  qualités  brillèrent  en 
lui  jusqu’à  ce  qu  elles  furent  étouffées , avec  sa  cons- 
cience et  sa  religion  , par  son  incontinence.  Il  ne 
fut  plus  alors  que  le  simulacre  de  lui-même  : il  ne 
retint  de  ses  premières  vertus  , que  ces  formes  de 
justice  qui  mettaient  le  comble  à la  tvrannie  en  la 
rendant  légale  , et  qui  donnaient  a la  barbarie 
même  l’air  de  l’équité.  Ce  fut  l’intempérance  , 
compagne  ordinaire  de  la  luxure  , qui  le  précipita 
dans  le  tombeau.  Il  était  devenu  si  monstrueuse- 
ment gras  , que  son  aine  , déjà  comme  ensevelie  et 
perdue  dans  la  matière,  loin  de  lui  donner  de  1 éner- 
gie, paraissait  incapable  de  la  préserver  désormais 
delà  corruption.  On  dit  néanmoins  qu’il  prit  des 
sentimens  de  pénitence  , et  mourut  catholique. 
D’autres  veulent  qu’il  se  soit  encore  plus  endurci 
dans  le  schisme,  et  qu’il  ait  expiré  dans  le  déses- 
poir. Il  y a toute  ajiparence  que  ces  sentimens  con-  . 
traires  ont  partagé  le  cœur  d’un  homme  , qui  , 
comme  tous  les  impies,  sut  détruire  en  matière  de 
religion  , ne  sut  ni  réédifier,  ni  se  fixer,  et  mourut 
sans  savoir  ce  qu’il  était  , ni  trop  bien  peut-être 
ce  qu’il  avait  été.  C’est  là  du  moins  ce  qu’on  doit 
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inférer  d’une  lettre  de  Luther  , qui  contientmne 
anecdote  surprenante  (i).  Il  y assure  qu’en  meme 
temps  que  Henri  VIII  écrivait  contre  lui , il  l’exhor- 
tait sops  main  à continuer  ses  entreprises,  et  le 
félicitait  de  ses  avantages.  Quelle  fut  donc  , si  I on 
peut  s’en  rapporter  à cé  témoignage  , quelle  fut  là 
religion  d'un  prince  qui  encourageait  l'hérésie  tan- 
dis qu’il  se  tenait  honoré  du  titre  de  défenseur  de 
la  foi  ? Titre  au  reste  acquis  par  un  livre  , dont  il 
n’était  pas , et  voulait  être  cru  l’auteur.  Celle  der- 
nière accusation  paraît  indubitable. 

Henri  ne  laissa  «le  toutes  ses  femmes  que  trois 
enfans  , Edouard  , Marie  e^Elisabeth  , qui  régnè- 
rent tous  trois  , quoiqu’il  en  eût  déshérité  d’abord 
les  deux  filles;  ce  qu’il  corrigea  depuis  par  son  tes- 
tament. Edouard,  sixième  du  nom,  âgé  de  neuf 
ans  , fut  son  successeur  immédiat,  sous  la  conduite 
d Edouard  de  Sevmours,  son  oncle  maternel , qui 
déjà  luthérien,  pervertit  son  pupille,  et  ajouta 
1 hérésie  au  schisme  «le  1 Angleterre.  Eu  fort  peu  de 
temps,  le  bizarre  édifice  de  la  religion  d’Henri  VIII, 
c’est-à-dire  , la  chimère  d'une  rpligion  schismatique 
et  catholique  tout  ensemble,  disparut,  comme  il 
ne  pouvait  manquer  d’arriver  , pour  faire  place 
à toutes  les  erreurs  et  à toutes  les  rêveries  de 
lim  piété. 

La  mort  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  dé- 
livra l’empereur  de  la  cruelle  incertitude  où  le 
tenaient  les  dispositions  de  ces  deux  princes  à 
l’égard  delà  guerre  qu’il  poussait  avec  vivacité 
contre  la  ligue  de  Smalcalde  , sans  que  les  prin- 
ces ligués  eussent  paru  jusque-là  fort  alarmés  de  ses 
progrès  et  de  ses  conquêtes./ Il  ne  put  néanmoins 
refuser  des  regrets  et  des  éloges  à François  I.*r , 
qu’il  dit  avec  transport  avoir  été  doué  de  qualités 
si  éminentes,  que  toutes  les  facultés  de  la  nature 
ne  pourraient  de  long  temps  reproduire  un  prince 
semblable.  Mais  qu’il  est  doux  , non-seulement  de 


(i)  Haia.  Abrogé  «le  l’ilist.  de  France. 
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plaindre  j comme  on  l’a  si  bien  dit mais  encore 
d’exaller  un  ennemi  qui  n’est  plus  à craindre? 
François  I.er  élaitleseul  prince aui,avecHenri  VIII, 
pfit  fournirdes  secourssnfiisansa  I électeur  deSaxe, 
menace'  principalement  par  l’empereur.  Af>rès  la 
mort  deçes  deux  monarques, Charles  Vn’avant  plus 
affaire  qu’aux  troupes  nombreuses1,  mais  indis- 
ciplinées des  princes  protostans  , et  s’étant  déjà 
rendu. maître  de  Di I lingue,  de  Donnawert,d’U!m  et 
de  plusieurs  autres  places  , il  détacha  de  la  ligue 
le  duc  de  VYitlemberg,  aussi-bien  que  l’électeur 
palatin  . engagea  dans  son  parti  1 électeur  de  Bran- 
debourg, qui  jusque-là  était  demeuré  neutre  ; et 
après  avoir  gagné  ou  dissipé  la  plus  grande  partie 
des  forces  delà  ligue,  il  poursuivit  par-delà  1 Elbe 
le  prince  saxon  qui  tenait  encore  la  campagne. 
Mais  comme  les  états  du  malheureux  Frédéric 
étaient  en  proie  à toute  la  fureur  de  la  dissention 
civile  et  fraternelle,  il  n’en  tirait  presque  plus  de 
troupes,  et  n’avait  à sa  suite  que  les  débris  de  l’armée 
des  confédérés  , aussi  misérable  qu’elle  avait  été 
brillante.  L’empereur  ayant  mis  au  ban  de  l’empire  . 
cet  électeur  , avec  le  landgrave  de  Hesse  , comme 
chefs  de  la  révolte  , avait  donné  l invesliture  de 
l’électorat  au  prince  Maurice  , cousin  germain 
du  premier,  qtioiqu’infeclé  comme  lui  des  erreurs 
de  Luther  ; etcelui-ci  , contre  l'évidence  , persuadé 
par  l’intérêt  que  l’entreprise  de  Charles  V n’était 
pas  une  guerre  de  religion  , s'était  emparé  de  la 
meilleure  partie  de  la  Saxe  , et  v avait  répandu 
par-tout  le  ravage  et  la  calamité (i). 

L empereur,  après  avoir  long- temps  suivi  l’élec- 
teur Frédéric  de  ville  en  villeelde  poste  en  poste,  le 
surprit  enfin  près  du  château  deMulbergen  Misnie, 
tandis  que  les  fuyards  comptaient  les  impériaux 
encore  fort  éloignés.  Quoique  l’électeur  commandât' 
des  gens  déterminés  , et  qu’il  fut  lui-même  plein 
de  courage  ; comme  il  n’avait  pas  eu  le  loisir  de  les 


(l)  Sleid,  1 18  , p.  633  , etc.  De  Thou  , 1.  a.  Bclcar.  1.  a4» 
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disposer  au  combat , et  que  les  ennemis  agirent 
avec  toute  la  chaleur  que  pouvait  leur  inspirer  la 
crainte  d’échapper  une  occasion  si  long-temps  re- 
cherchée , son  armée  fut  entièrement  rompue,  et 
il  resta  lui-même  parmi  les  prisonniers  avec  le  duc 
Ernest  de  Brunswick.  Cette  bataille  décisive,  qui 
prit  le  nom  du  château  près  duquel  on  la  livra  , 
fu^  don  née  le  22  Avril  1547.  L’électeur  prisonnier 
et  blessé  fut  conduit  à cheval  vers  1 empereur  , et 
voulut  descend®  dès  qu’il  l’aperçut  ;•  mais  l’empe- 
reur par  humanité  l’en  empêcha  , sans  néanmoins 
lui  marquer  d'ailleurs  aucune  bienveillance.  Le 
vaincu  lui  avant  dit,  en  ôtant  son  chapeau  : Puis- 
sant et  clément  empereur  , je  me  rends  votre  pri- 
prisonnier  , puisque  la  fortune  en  ordonne  ainsi  ; 
Charles  Y lui  répondit  par  ce  reproche  d assez 
mauvaise  grâce:  Vous  me  traitez  donc  à présent’ 
d’empereur?  et  moi  je  vous  traiterai  selon  vos  mé- 
ritent). 11  est  vrai  que  l'électeur  avait  porté  1 insulte 
jusqu’à  le  nommer  . dans  plusieurs  écrits,  Charles 
de  Gand  , soi-disant  empereur:  mais  si  les  petites- 
ses du  ressentiment  dérogent  toujours  à la  majesté 
du  trône,  elles  11e sont  jamais  plus  messéantes  qu’au 
milieu  de  la  prospérité  et  des  triomphes.  L’élecleur 
de  Saxe  et  le  duc  de  Brunswick  furent  mis  dans  un 
lieu  sûr,  jusqu’à  nouvel  ordre. 

Charles  Y , à la  faveur  de  sa  victoire,  voulait  em- 
porter la  ville  très-forte  de  Wiltemberg  , que  le 
nouvel  électeur  Maurice  n’avait  pas  pu  réduire  , 
et  où  le  fils  ainé  de  l’électeur  Frédéric  , ainsi  que 
sa  femme  et  ses  autres  eufans  , s’était  réfugié.  Il 
la  fit  en  vain  sommer  de  se  rendre  ; et  comme  le 
siège  avait  ses  dangers , il  prit  le  part  i «le  la  bloquer, 
en  attendant  Je  succès  d’une  manœuvre  plus  sûre. 
Afin  d’obliger  la  femme  el  les  enfaus  de  félecteur 
prisonnier  de  recourir  à la  clguence  impériale  , 
il  résolut  «letfaire  condamnerai^  prince  à mort. 
Ce  fut  l’ouvrage  de  peu  de  jours  : on  dressa  le  procès, 

(j)  Ant.  «lu  Vera.  Ilist.  Cari.  V , p.  25j  ctseq. 
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on  assembla  le  conseil  de  guerre  , on  recueillit  les 
•voix,  qui  furent  toutes  conformes  au  dessein  du 
vainqueur  : Frédéric  fut  condamné  à avoir  la  tête 
tranchée  , pour  la  cause  de  félonie  et  de  rébellion 
contenue  dans  le  ban  de  l’empire  qui  avaitétépublié 
contre  lui.  Aussitôt  après  , le  secrétaire  du  conseil 
lui  en  alla  lire  la  sentence,  en  lui  déclarant  qu’elle 
serait  exécutée  le  lendemain.  L’électeur  écoula  Avi- 
dement celte  lecture  , et  dit  ensuite:  A quoi  bon 
tout  ce  manège?  Ce  n’est  pas  ma  v#e,  c’est  ^Vittem- 
berg  qu’on  demande  ; et  plût  à Dieu  que  ma  femme 
et  mes  enfans  envisageassent  mon  sort  du  même  œil 
que  moi  ! Pour  un  vieillard  languissant,  pour  un 
prince  qui  a déjà  un  pied  dans  le  tombeau  , c’est 
un  mince  avantage  que  le  petit  nombre  des  jours 
amers  et  honteux  que  la  commisération  peut  lui 
.laisser.  S'il  m’était  parfaitement  libre  d’opter, 
j’aimerais  beaucoup  mieux,  par  une  mort  prompte, 
assurer  à mes  enfans  le  peu  qui  leur  re#e  , que  de 
leur  tout  ravir  en  vivant  plus  long-temps.  Mais  je 
sens  bien  qu’il  faut  céder  à la  tendresse  et  à la  piété 
filiale.  Puissent-ils  au  moins  ne  pas  tant  songer  à 
moi  , qu’ils  s'oublient  eux-mêmes  ! Après*  ces  pa- 
roles, il  fit  apporter  des  échecs,  et  s’étant  mis 
à jouer  avec  le  duç  de  Brunswick  , il  témoigna 
beaucoup  de  gaieté  de  lui  avoir  gagné  deux 
parties. 

Cependant  la  femme  de  l'électeur  , extrêmement 
alarmée  , communiqua  ses  terreurs  au  duc  de  Clives 
son  frère , à l électeur  de  Brandebourg , et  à d’autres 
princesattachésà  l’empereur.  Pendant  quatre  jours, 
ces  médiateurs  ne  firent  autre  chose  qu’aller  et  venir, 
de  la  tente  de  l’empereur  à celle  du  proscrit,  pour 
trouverquelque  voied  accommodement.  CharlesV  , 
qui  savait  sur  toutes  choses  tirer  parti  de  ses  avan- 
tages , consentit  , .après  bien  des  répugnances  appa- 
rentes et  bien  desjjp^tances  , à faire  ^pâce  de  la  vie 
au  criminel , et  à des  conditions  si  dures  , qu'on 
est  surpris  de  les  lui  voir  accepter  , après  les  senli- 
mens  de  grandeur  d’ame  qu'on  vient  de  lui  entendre 


\ 


Digitized  by  Google 


DB  l’  E O U S B.  4^5 

exprimer.  Witlembergnefutpas seulement  rendu; 
mais  Frédéric  renonça  , tant  en  son  nom  qu’en  celui 
de  ses  en  fans , à la  dignité  électorale , dont  il  trouva 
bon  que  l’empereur  disposât  à sa  volonté.  Il  renonça 
de  mêmeàsesdroilssur  Magdc bourg , sur  Alberslad, 
sur  Hall  , sur  presque  tout  ce  que  son  parti  tenait 
encore,  et  se  réduisit  pour  lui  et.  ses  héritiers  à 
figurer  désormais  comme  simple  prince  de  Gotha  , 
à charge  encore  d’en  démolir  les  fortifications  , et 
de  n’y  en  jamai%faire  de  nouvelles?  A ce  médiocre 
apanage  , on  ajouta  cinquante  mille  écusde  pension 
annuelle  , à prendre  à perpétuité  sur  l’électorat 
et  les  autres  domaine^  cédés  au  duc  Maurice  , qui 
fut  ainsi  confirmé  électeur. 

La  joie  d'un  triomphe  si  complet  pour  Charles  Y, 
fut  un  peu  troublée  par  la  nouvelle  qu’il  reçut  à 
Wittemberg  même  , d une  sédition  arrivée  au 
royaume  de  Naples  , à l’occasion  de  l’inquisition 
qu’on  y voulait  établir.  Sur  sa  permission  qu’il 
n’avait  lâchée  qu’à  regret , on  avait  déclaré  dans 
une  assemblée  de  tous  les  ordres  de  l’état,  q$ie  pour 
empêcher  l’hérésie  de  s’introdujreà  Naples , le  pape 
et  l’empereur  avaient  jugé  nécessaire  d’y  créer  un 
tribunal  du  saint  office.  A ce  nom  seul  , l’effroi  se 
répandit  par  toute  la  ville.  Les  cours  de  justice 
représentèrent  le  danger,  l’inutilité  même  de  cette 
institution  , dans  un  pays  où  il  n’y  avait  que  des 
catholiques.  Mais  comme  le  vice-roi  don  Pèdre  de 
Tolède  , et  l’archevêque  Renaud  Farnèse , neveu  du 
pape  , agissaient  de  concert , on  n’eut  point  d’égard 
a des  observations  si  sensées,  et  Ion  publia  I édit 
d’établissement , qu’on  afficha  meme  à la  porte  de 
l’église  cathédrale?  A la  vue  de  cette  affiche  , toute 
la  ville  se  souleva.  Une  multitude  innombrable  et 
fu  rieuse  courut  à l’église  , déchira  l’édit  , et  peu 
s’en  fallut  que  le  palais  archiépiscopal  ne  fût  brûlé. 
Le  vice-roi  ne  put  calmer  la  plus  grande  émotion  , 
qu’en  promettant  que  le  tribunal  n aurait  pas  lieu; 
ce  qui  causa  tant  de  joie  , qu’on  fit  dans  tous  les 
quartiers  des  faux  et  des  illuminations  qui  durèrent 
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trois  jours.  Cependant  le  peuple  demeurait  toujours 
armé  , et  prêt  à 9e  porter  aux  dernières  violences  , 
en  attendant  la  réponse  que  ferait  1 empereur  aux 
députés  qu'en  avait  envoyés  vers  lui.  La  sédition 
recommença  même  à plusieurs  reprises  , plus  ou 
moins  violentes  , selon  les  bruits  divers  qui  couru- 
rent louchant  le  succès  ou  l'inutilité  des  représen- 
tations. Charles  V voulut  d’abord  sévir,  et  parla 
durement  à ceux  des  députés  qui  étaient  chargés 
de  la  cause  du  peuple.  Mais  la  politique  prenant 
ensuite  la  place  de  la  hauteur  , il  consentit  à sup- 
primer le  nouveau  tribunal , et  donna  une  amnistie 
générale  aux  séditieux  , excepèé  un  certain  nombre 
des  plus  coupables  : il  en  désigna  d’abord  cent  , qui 
furent  ensuite  réduits  à vingt-quatre  , puis  à trois 
seulement.  Il  crut  encoredevoirsupprimer l’amende 
de  cent  mille  écus  , à laquelle  il  avait  condamné  la 
ville  dans  le  premier  mouvement  de  son  indigna- 
tion. Il  craignait  sur-tout  que  ce  peuple  inconstant 
n’appelât  les  Français,  et  ne  se  mit  sons  la  protection 
de  leur«nouveau  roi  Henri  II,  dont  il  semblait, 
pour  ainsi  dire  , redouter  l’étoile. 

Ce  prince  parvenu  au  trône  à l âge  de  vingt-neuf 
ans  , marquait  une  grande  fermeté  de  courage  , de 
l’application  aux  affaires  et  à la  conduite  de  ses 
' ministres  , beaucoup  d’intelligence  , delà  modéra- 
tion , un  peu  trop  de  facilité  cependant  à prendre 
les  impressions  qu’on  lui  donnait  , mais  une  éléva- 
tion de  sentiment  déterminée  à maintenir  dans 
l’Europe  toute  la  prééminence  de  sa  couronne  (1). 
Ce  qui  intriguait  le  plus  Charles  V par  rapporta 
ce  prince,  c’était  le  bruit  d’une  alliance  entre  le 
pape  et  la  France  , et  d’une  négociation  déjà  com- 
mencée pour  le  mariagede  Diane  , fille  naturelle  du 
roi  , avec  Horace  Farnèse  , jvelit  fils  du  pontife. 
Horace  , en  faveur  de  ce  mariage  , devait  obtenir  le 
duché  de  Parme  , dont  l’empereur  prétendait  dis- 
poser tout  différemment , sans  compter  la  restitu- 


(1)  De  Thou , lib.  3. 
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tioit  du  Milanez  que  le  roi  avait  en  vue  dans  cette 
alliance,  très-propre  en  effet  à lalui  faire  obtenir. 
Henri  II  , apres  avoir  reçu  de  Rome  une  légation 
distinguée  , y renvoya  le  seigneur  de  Gié  , Fran- 
çois de  Rohan,  en  qualité  de  négociateur  pléni- 
potentiaire. Il  était  déjà  parti  de  la  même  cour 
jusqu’à  sept  prélats  français  , revêtus  de  la  pourpre 
romaine  ; mais  la  commission  qu’on  leur  avait 
donnéede  pousser  vivement  les  intérêts  de  la  France 
à Rome  , n’était  qu’une  ruse  du  gouvernement  pour 
les  écarter  , et  délivrer  les  nouveaux  ministres  de 
cette  fouie  d illustres  importuns  (i).  On  savait  en 
France,  que  malgré  les  dispositions  personnelles 
de  Paul  III  , extrêmement  vieux  , les  sentimens 
autrichiens  dominaient  tellement  à sa  cour  , qu’on 
n’y  pouvait  rien  conclure  de  solide  (2). 

Peu  de  temps  après  , on  ne  laissa  pas  d’y  envoyer 
encore  l’archevêque  de  Reims  , Charles  de  Guise , 
fait  depuis  peu  cardinal,  mais  par  un  motif  tout 
différent  de  celui  qt$’on  avait  eu  de  faire  partir  ses 
collègues.  Il  était  neveu  du  cardinal  de  Lorraine, 
dont  il  pi  i t le  nom  après  la  mort  de  son  oncle  , et 
frère  du  fameux  duc  de  Guise  , le  libérateur  de 
Metz  et  le  héros  de  la  France.  Depuis  le  commence- 
ment du  notiuau  règne,  il  jouissait  , comme  toute 
sa  maison  , d’une  faveur  sans  bornes,  et  qui  n’eût 
jamais  été  mieux  méritée  ,.si  à toutes  les  qualités 
des  grands  hommes  , ils  n’eussent  joint  une  égale 
ambition.  Le  jeune  cardinal  de  Lorraine  , revêtu 
de  la  pourpre  à l’âge  de  vingt  trois  ans,  et  déjà 
archevêque  depuis  près  de  neuf,  par  un  abus  trop 
commun  dans  son  siècle  , eut  du  moins  au  milieu 
des  grandeurs  et  des  plaisirs  , avec  tous  les  avan- 
tage* de  la  figure  , le  mérite  de  montrer  constam- 
ment des  moeurs  honnêtes  , de  cultiver  les  lettres 
CQiume  un  particulier  dont  elles  eussent  été  la  res- 
source unique  , et  de  conserver  ün  attachement 
inviolable  pour  la  religion.  Il  fut  envoyé  par 

dh.  . „ ..  ■ - - ■ — — - ' « 

(1;  Sleid.  1 19,  p.  677.  Ribier  , t.  2 , p.  18. 
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honneur  à Rome,  comme  un  ministre  plus  qualifié 
et  plus  en  faveur  que  tous  ceux  qui  l’y  avaient 
précédé  , afin  de  témoigner  au  pape  1 intérêt  sincère 

3ue  prehait  le  roi  , tant  aux  affaires  personnelles 
u pontife,  qu’à  celles  du  concile.  Aussi  fut- il  reçu 
dé  Paul  III  avec  une  distinction  sans  exemple  , 
tellement  que  sa  sainteté  le  logea  dans  son  palais  , 
et  lui  fit  occuper  un  appartement  qui  communi- 
quait au  sien  (i). 

La  politique  fière  de  Henri  II  était  de  ne  pas 
laisser  plus  long-temps  Charles  V arbitre  absolu  de 
toutes  les  grandes  affaires  de  la  république  chré- 
tienne ; de  lui  faire  sentir  qu’il  trouverait  dans  le 
successeur  de  François  I.er  une  résistance  pour  le 
iboins  àussi  ferme  que  dans  cet  ancien  rival.  L’em- 
pereur voulait d autorité  rétablir  le  concile  à Trente, 
et  son  ambassadeur  menaçait  à Rome  de  protester 
contre  le  concile  qui  se  continuait  à Bologne.  Le 
cardinal  de  Guise  , au  nom  du  roi  , témoigna  tout 
au  contraire  les  dispositions  l?s  plus  favorables  à 
l’égard  de  cette  dernière  assemblée.  Les  effets  même 
avaientdéj.i  précédé  celte  déclaration  : l’ordreélait 
donné  à Claude  d’Urfé  , nommé  ambassadeur  de 
France  vers  le  concile  , à Michel  de  l'Hôpital  qui 
lui  était  associé  , avec  l’archevêque  ^’Aix  et  l’évê- 
que de  Mirepoix  , et  à plusieurs  autres  évêques 
jusqu’à  la  concurrence  de  treize  , de  se  rendre  au 
concile  œcuménique  tenant  à Bologne;  ce  qui  de- 
meura néanmoins  sans  exécution  : les  ménagemens 
que  Paul  III  crut  devoir  observer,  en  qualité  de 
père  commun  , et  les  obstacles  suscités  par  l’obsti- 
nation impérieuse  de  Charles  V , traînèrent  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  pontife. 

Henri  II  n’en  servit  pas  moins  utilement  l’église 
dans  toute  l’éten’due  de  ses  états  : tout  lè  temps  que 
dura  sa  vie  , malheureusement  trop  courte  , il  se 
montra  invariablement  attaché  à la  foi  catholique. 
Un  de  ses  premiers  édits  fut  contre  lë  blasphème  , 


(i)  Sam-Marlh.  Elog.  1.  3. 
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dont  il  attribua  la  punition  , aussi-bien  que  celle 
de  l’assassinat  , aux  prévôts  des  maréchaux  de 
France,  avecdroit  de  jugersans  appel.  Il  fit  défense 
à toutes  personnes  non  lettrées  de  disputer  sur  la 
religion.  Defense  plus  sévère  encore d imprimer  et 
de  vendre  les  livres  qui  venaient  d’Allemagne  et  des 
autres  lieux  suspects  , à moins  qu’ils  n’eussent  été 
approuvés  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris.  Le 
célèbre  Robert  Etienne  avaitdonné,  sous  ledernier 
règne  , des  éditions  latines  de  la  Bible , et  il  y avait 
inséré  une  version  dont  il  ne  nommait  pas  l’auteur , 
mais  qu'on  savait  être  de  I/éon  deJuda  , zuinglien 
déclaré.  Il  y avait  ajouté  des  notes  de  Valable  , le 
restaurateur  de  la  langue  hébraïque  en  France  , et 
l’un  des  premiers  professeurs  de  cette  science  au 
collège  royal.  Cet  établissement  avait  été  fondé 
par  François  I.er , à la  persuasion  de  Budé , autre 
savant  plus  estimable  encore  , le  vrai  créateur  de 
la  littérature  française  , l’égal , on  du  moins  le  plus 
digne  émule  d’Erasme  , c’est-à-dire  du  premier 
homme  de  son  siècle.  Il  n’était  pas  moins  recom- 
mandable par  sa  droiture  et  sa  probité  , par  son 
désintéressement  au  sein  de  la  faveur  , par  son 
généreux  patriotisme  , et  son  attachement  inviolé 
ble  à la  religion  de  ses  pères  , quoique  sa  femme 
et  deux  de  ses  nombreux  enfans  se  soient  retirés  à 
Genève  après  sa  mt>rt  , et  y aient  embrassé  le  cal- 
vinisme (1).  Les  notes  de  Vatable  , telles  au  moin9 
qu’elles  furent  données  par  Robert  Etienne  , qui  le§ 
Altéra  véritablement  et  leurdonna  toute  l’empreinte 
des  nouveautés  en  faveur  desquelles  il  était  pré- 
venu , méritèrent  la  censure  des  théologiens  de 
Paris  , à qui  Henri  II  réitéra  les  ordres  qu’ils  avaient 
déjà  reçus  à ce  sujet  du  roi  son  père  (2).  On  alla 
jusqu’à  supprimer  toutes  les  éditions  des  livres  saints 
faites  par  Etienne  , et  on  les  mit  au  nombre  des 
livres  défendus  : rigueur  outrée , à quelques  égards , 


(1)  Hist.  de  l’Egl.  Gallic.  I (2)  D’Argent. de  nov.error. 
tom,  xviii , p.  34*1.  j tom.  1 , p.  i44- 
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puisqu’on  rejetait  quantité  d’excellentes  choses  j 
mais  la  France  craignait  alors  jusqu’aux  apparences 
<Je  limpiété  , et  l’on  soupçonnait  raisonnablement 
des  intentions  mauvaises  dans  un  homme  évid»m- 
ment  coupable  en  plusieurs  autres  chefs.  Robert 
Etienne  justifia  lui-même  la  sévérité  de  son  traite- 
ment , en  allicbant  hautement  le  calvinisme  et  l’a- 
postasie. Il  prit  la  route  ordinaire  des  hérétiques 
démasqués  en  France  , et  publia  , peu  après  son 
arrivée  à Genève  , un  libelle  des  plus  injurieux 
contre  la  religion  catholique. 

Ce  fut  néanmoins  une  vraie  perte  pour  le  royaume, 
et  pour  la  religion  même  très- intéressée  au  progrès 
des  sciences  , que  la  désertion  d’un  citoyen  si  élevé , 
par  son  savoir  et  par  ses  sentimens  , au  dessus  de  sa 
profession.  Il  n’avait  en  vue  que  la  gloire , l’intérêt 
des  lettres  , la  splendeur  de  sa  patrie.  De  fortune 
assez  médiocre  relativement  à sa  célébrité  , il  atti- 
rait et  entretenait  chez  lui  des  lettrés  de  toute  langue 
et  de  tout  climat.  Ces  étrangers  ne  sachant  pas  le 
français, lelatinétailchezEiienne  la  langue  domes- 
tique. Sa  femme  , sesenfans  et  ses  ouvriers  se  fami- 
liarisaient avec  Cicéron  , Térence  , Horace  , Vir- 
gile , avec  tous  les  auteurs  de  la  belle  antiquité. 
Après  que  ses  ouvrages  avaient  passé  par  toutes  ces 
mains  habiles  , il  en  exposait  encore  les  dernières 
épreuves  dans  les  places  publiques  , avec  promesse 
de  récompense  pour  quiconque  y trouverait  la 
moindre  faute.  Aussi  ne  peut-on  voirencoreaujour- 
d'hui , sans  être  saisi  d'admiration  , les  chefs-d’œuvre 
sortis  de  cet  atelier  des  muses  , en  particulier  les 
deux  éditions  hébraïques  du  vieux  Testament  , sur- 
tout quand  on  pense  au  siècle  qui  les  a produits. 
Henri  Etienne  , fils  de  Robert  qu’il  égala  en  érudi- 
tion , et  Paul  son  petit-fils  , persévérèrent  dans  le 
calvinisme.  Ce  ne  fut  qu’après  trois  générations  , 
O'..  Antoine  , arrière-petit-fils  de  Robert  Etienne, 
fit  connaître  toute  l’instabilité  de  ces  religions  éphé- 
mères , en  retournant  à la  foi  primitive  de  ses 
ancêtres.  Il  répara , autant  qu’il  fut  en  lui , par 
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l’impression  d’une  multitude  de  bons  ouvrages  , le 
scandale  dps  oeuvres  de  ténèbres  que  sa  famille, 
durant  son  éclipse  , avait  produites  contre  léglise. 

Henri  Ilordonna  aussi  de  poursuivre  Jacques  Spi- 
fame  , évêque  de  Nevers  , que  le  libertinage  avait 
entraîné  dans  l’hérésie  (i).  Ce  malheureux  qui  ne 
manquait  ni  de  talens  , ni  de  faveurs  , et  qui  avait 
étéchoisi  parmi  lesévêquesdu  royaume  pour  assis- 
ter au  concile  de  Bologne  , conçut  de  la  passion 
pour  une  jeune  personne  qu’il  voyait  trop  assidû- 
ment: il  passa  de  Va  familiarité  au  cfime,  de  ce  hon- 
teux commerce  à un  mariage , si  non  plus  honteux  , au 
moinspiusscandaleux;  enfin  à l'hérésie  qui  justifiait 
tous  ces  déborderaens  , et  qui  traitait  de  puérilités  les 
remords  qu’ils  faisaient  naître.  Mais  le  roi  et  les  ma- 
gistrats zélésde  la  capitale  ne  pensaient  pasainsi.  Le 
sacrilège  mariagede  1 évêque  n avait  pu  se  faire  si  se- 
crètement , queleurvigilancen  eût  pénétré  une  pas- 
sionqui  percelousles  voiles;  et  le  premier  acte  d ani- 
madversion fut  un  décret  de  prise  de  corps  contre 
le  prélat  dissolu  , qui  ne  jugea  point  à propos  d’en 
attendre  d’autres.  Il  leva  le  masque,  abandonna 
son  église  , préférant  sa  femme  à sa  fortune,  même 
qui  était  brillante  , et  s’enfuit  avec  elle  à Genève, 
où  l’épouse  d'un  évêque* fut  un  grand  sujet  de 
triomphe  pour  l’impudente  réforme.  On  reçut  les 
deux  époux  avec  de  grands  honneurs  , et  on  fit 
l’effort  de  placer  l’évêque  parmi  les  bourgeois  séna- 
teurs. Le  goût  de  la  religion  ou  de  l’épiscopat  revint 
dans  la  suite  à Spifame  , qui  songea  , dit-on  , à 
rentrer  dans  1 église  catholique  , ou  à obtenir  un 
second  évêché.  Au  moins  en  fut-il  soupçonné  par 
les  Génévois  , qui  commencèrent  à éclairer  sa 
conduite  avec  autant  d activité  qu’ils  y avaient  jus- 
que-là paru  indifïérens.  Un  homme  qui  sacrifie  sa 
crovance  à une  première  passion  , s’arrête  rarement 
dans  cette  route  du  crime.  On  découvrit  que  durant 
trois  ans  Spifame  avait  entretenu  une  femme  élran- 

(i)  De  Thou  , lib.  22.  Gall.  Christ.  Eccl.  Nivern. 
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gère  , du  vivant  de  son  mari  ; et  qu’à  l’égard  dç 
celle  qu’il  avait  amenée  de  Nerers  , il  avait  antidaté 
le  contrat  de  mariage  , et  y avait  apposé  de  faux 
sceaux  , en  faveur  d’un  enfant  qu’il  en  avait  eu 
avant  de  l’épouser.  On  l’arrêta  , on  l’interrogea  ; 
il  avoua  tout  , et  fut  décapité  publiquement.  Il 
mourut , dit  l’historien  protestant  de  Genève  (i)  , 
avec  un  grand  repentir  de  ses  fautes  : heureux  s'il 
l’étendit  à son  apostasie  aussi-bien  qu’à  ses  autres 
forfaits;  ce  qu’on  nesaurail  concluredu  témoignage 
d’un  pareil  auteur. 

Plusieurs  hérétiques  français  , dès  les  premières 
années  du  nouveau  règne  , éprouvèrent  dans  leur 

Fatrie  même  la  rigueur  effective  des  lois.  Peu  après 
entrée  solennelle  de  Henri  dans  sa  capitale  , il  y eu 
eut  un  assez  grand  nombre  qui  subirent  la  peine  du 
feu.  Le  roi  voulut  que  leur  supplice  fût  précédé 
d’une  procession  générale,  comme  d’un  désaveu 
fait  par  le  corps  de  la  nation  , de  l’obstination 
impie  de  quelques-uns  de  ses  membres.  On  porta  le 
saint  sacrement  comme  en  triomphe  , avec  les 
reliques  les  plus  insignes,  de  l’église  de  Saint- Paul 
à celle  de  Notre-Dame  : toutes  les  communauté» 
ecclésiastiques  et  régulières , toutes  les  compagnies 
de  justice,  le  roi  même,  la  reine,  les  princes  du 
» sang  et  les  grands  officiers  de  la  couronne  suivaient 
respectueusement  avec  un  peuple  innombrable. 
Après  l’office,  tous  les  corps  allèrent  au  palais 
archiépiscopal  remercier  le  monarque,  et  lui  tér 
moigner  la  sincérité  des  sentimens  religieux  qu’il 
présumait  de  son  peuple.  Un  Dieu  et  un  roi  , une 
foi  et  une  loi,  dit  entr’autres  le  prévôt  des  mar- 
chands ; c’est  là  , Sire,  la  devise  de  votre  bonne 
ville  de  Paris,  et  le  sentiment  qu’on  n’en  arrachera 
qu’avec  les  cœurs.  Les  hérétiques  furent  exécutés 
sur  le  sêir  cfi  divers  quartiers  de  la  ville , et  le  roi 
en  vit  brûler  quelques-uns  en  retournant  à son 
palais  ; ce  qui  n’eut  pas  l’approbation  de  tout  le 

(1)  Spon.  t.  % , p.  48. 
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monde.  Quoique  le  monarque  ne  se  proposât  <^ue 
de  ténioignei*el  d'inspirer  1 horreur  de  l’hérésie, 
on  jugea  qu’il  ne  convenait  point  à la  majesté  des 
rois,  image  de  Dieu  sur  la  terre,  de  le  représenter 
en  personne  autrement  que  par  la  clémépce  et  la 
bienfaisance  (i). 

Mais  tout  Paris,  qui  n’avait  alors  que  de  l’aversion 
pour  l’erreur  et  l’impiété,  applaudit  aux  ordon- 
nances que  ce  prince  renouvela  contre  les  nouvelles 
doctrines.  Henri  commanda  expressément  de  punir 
de  mort  , sans  nulle  exception  , les  hérétiques  obs- 
tiné? ou  relaps,  avec  tous  ceux  qui  auraient 
tisé,  profané  les  choses  sain  tes,  ou  fait  des  assemblées. 
Et  pour  s'assurer  à cet  effet  des  cours  de  justice  , il 
ordonna  de  plus  qu’il  ne  serait  reçu  aucun  magistrat 
dans  les  tribunaux , ni  aucun  maître  dans  Jes  écoles, 
sans  avoir  produit  des  témoignages  certains  de 
catholicité.  Les  évêques  s’étant  plaint  de  ce  qu’on 
laissait  les  causes  d’hérésie  aux  magistrats  séculiers, 
d'où  il  arrivait  que  les  informations  se  faisaient 
avec  négligence,  le  roi  qui  en  cette  matière  craignait 
où  il  n’y  avait  pas  même  à craindre,  ordonna  qu’à 
l’avenir  les  juges  laïques  feraient  seulement  les 

Srocédures,  et  que  le  tribunal  ecclésiastique  x-en- 
rait  lé  jugement.  Mais  le  reproche  qu’on  faisait  à 
ceux-là  était  si  peu  fondé  , que  la  digue  nouvelle 
qu’on  prétendait  opposera  1 erreur,  paru^  bientôt 
plus  faible  que  la  première.  Comme  la  peinç  de 
mort  n’est  pas  du  ressort  de  l’église  , il  s’ensuiyaît 
que  les  sectaires  en  étaient  quittes  pour  quelques 
peines  Canoniques,  qui  ne  suffisaient  pas  à beaucoup 
près  pour  les  réprimer,  qui  n’étaient  pas  même 
proportionnées , soi  là  l'énormité  de  leurs  sacrilèges, 
soit  aux  troubles  et  aux  désordres  qu’ils  excitaient 
dans  l’état.  C’est  ce  qui  obligea  le  même  monarque 
à remettre  le  jugement  du  crime  d’hérésie  aux  mi- 
nistres de  la  justice  royale.  Il  prit  par  la  suite  u(n 
nouveau  tempérament  , qui  fut  d’attribuer  au 

f i)  Iiist.  de  Pai'is  , p.  3z  et  seq. 
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cierge  la  connaissance  de  l’hérésie, .en  laissant  au 
tribunal  séculier  le  droit  de  juger  et  de  punir  tout 
attentat  public  en  cette  matière.  Henri  II  étendit 
son  zèle  pour  la  foi  jusqu’en  Ecosse,  dont  la  reine 
Marie , âgée  seulement  de  six  ans  , avait  été  mariée 
au  dauphin.  Tandis  qu’on  élevait  la  jeune  reine  en 
France  , Marie  de  Guise  , sa  mère  , gouvernait 
l’Ecosse  en  qualité  de  régente,  soutenue  par  un 
corps  de  troüpes  françaises;  et  de  concert  avec  les 
prélats  écossais  encore  catholiques,  elle  s’opposait 
de  tout  son  pouvoir  aux  débordemens  de  l enteur  , 
dont  l’Angleterre,  malheureusement  trop  voisine, 
était  déjà  inondée.  Les  sectaires  , à Edimbourg  , se 
voyaient  presque  traités  avec  la  in^me  rigueur 
qu’à  Paris. 

LesentreprisesdeCharlesV  prospéraient  toujours 
en  Allemagne.  Après  la  chute  de  l’électeur  de  Saxe, 
le  landgrave  de  Hesse,  autre  colonne  du  luthéra- 
nisme, ne  put  se  soutenir.  Il  ne  fut  question  pour 
l’empereur  que  de  prévenir  ce  genre  de  péril  qui 
peut  absolument  résulter  du  désespoir  d’un  ennemi 
poussé  à bout.  Ce  fut  là  en  effet  tout  ce  que  lui 
représentèrent  des  médiateurs,  qui  interposèrent 
alors  leurs  bons  offices  en  faveur  du  landgrave. 
L’empereur  , par  sa  réponse  , fit  bien  sentir  qu’il 
connaissait  tout  son  avantage.  Il  accorda  le  pardon 
au  landgrave  ; mais  à des  conditions  si  dures  et  si 
humiliantes,  qu’il  ne  sembla  lui  laisser  la  vieelja 
souveraineté  , que  pour  compter  un  souverain 
parmi  ses  esclaves.  L’infortuné  prince  n’était  pas  ^ 
seulement  contraint  de  renoncer  à la  confédération 
de  Smalcalde  , et  à toute  alliance  où  ne  serait  pas 
compris  l’empereur;  mais  il  lui  devait  donner  pas- 
sage sur  toutes  ses  terres  , démolir  toutes  ses  forte- 
resses et  châteaux  , excepté  le  lieu  de  sa  résidence  , 
en  faire  passer  toutes  les  garnisons  au  service  de 
l’empereur , lui  livrer  tonte  son  artillerie  et  tout  son 
attirail  de  guerre;  etaprès  avoir  souscrità  iadurelé 
de  ces  conditions  et  d’une  infinité  d’autres,  venir  en 
personne  lui  demander  pardo*  en  public  et  a gc- 
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ïioux.  Ce  qui  s’exécuta  ponctuellement , au  pied  du 
trône  où  l’empereur  était  assis  , en  présence  des 
princes  ,*des  ambassadeurs  , et  des  seigneurs  sans 
nombre  qui  étaient  à sa  suite  : posture  où  on  le 
laissa  si  long-temps  , qu’il  prit  enfin  sur  lui  de  se 
relever  sans  ordre  (i). 

Ce  ne  fut  point  assez  pour  le  prince  vaincu, 
d’avoir  ainsi  épuisé  la  coupe  d’amertume  jusqu’à  la 
lie.  A l’indignité  du  traitement,  on  ajouta  la  super- 
cherie et  l infraction  de  la  foi  donnée.  On  avait 
promis  au  landgrave  qu’on  n’entreprendrait  pas  sur 
sa  liberté  , et  il  fut  arrêté  le  jour  même  la  céré- 
monie honteuse  à laquelle  il  venait  de  se  soumettre. 
Comme  ses  médiateurs  surpris  eurent  porté  leurs 
plaintes  à l'empereur  , qui  ne  leur  fit  qu’une  ré- 
ponse énigmatique  , ils  allèrent  s’expliquer  avet  ses 
ministres  : ceux-ci  léjfr  produisirent  l’exemplaire 
du  traité  signé  par  le  landgrave , et  leur  firent  aper- 
cevoir que  la  peine  de  prison  , et  même  de  prison 

Eerpétuelle  , y était  véritablement  énoncée.  Mais 
eaucoup  d’historiens  de^HfTérenles  nations  pré- 
tendent que  , par  le  changement  frauduleux  de  la 
lettre  n en  la  lettre  iv,  on  avait  donné  à cet  arti- 
cle un  sens  tout  contraire  à celui  qui  avait  été  con- 
venu : au  mot  allemand  einige  qui  veut  dire  aucune, 
on  avait  subtitué  ewige  qui  veut  dire  perpétuelle , 
et  qui  joint  à prison  , signifiait  prison  perpétuelle , 
au  lieu  d’aucune  pi'ison.  Les  auteurs  sujets  de 
Charles  Y s’escriment  fortement  contre  celle  allé- 
gation , qu’il  importe  assez  peu  d’approfondir.  Ce 
n’est  pas  la  lettre  du  traité  , mais  le  sens  compris 
par  la  personne  qu’il  oblige  , qui  forme  l'obliga- 
tion , et  qui  par  conséquent  fournit  le  fil  sût- , pour 
juger  ici , ou  de  la  fraude  , ou  de  la  loyauté.  Or 
est-il  que  la  surprise  et  l’indignation  , non  pas  seu- 
lement du  landgrave,  mais  de  ses  deux  médiateurs 
Principaux  , l’électeur  Maurice  de  Saxe  et  l’électeur 
de  Brandebourg,  font  au  moins  concevoir  un  soup- 
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con  bien  véhément  sur  un  manège  d’ailleurs  si  ana- 
logue au  caractère  du  prince  à qui  on  l’impute. 
Quoi  qu’il  en  soit  , le  landgrave  demeui#  prison- 
nier six  années  entières  , au  bout  desquelles  il  fallut 
une  ligue  nouvelle  et  de  nouveaux  arméniens  de£ 
princes  d’Allemagne  soutenus  de  la  France  , pour 
forcer  Charles  V à le  mettre  en  liberté.  Aussi  tout 
l’éclat  des  victoires  de  cet  empereur,  qui  décon- 
certa»pourun  temps  la  faction  protestante,  avança 
peu  les  affaires  de  la  religion.  On  ne  put  jamais 
gagner  sur  les  princes  vaincus,  dans  le  temps  même 
de  leur  plus  grand  désastre,  quilsse  soumissent  au 
concile  dfcmménique.  » 

Mais  le  contre-coup  de  ces  tristes  secousses  dp 
l’empire  se  fit  sentir  jusqu  aux  extrémités  des  do- 
maines immenses  de  Charles  V,  jusqu’au  sein  de  la 
nouvelle  Espagne,  située  «lus  l'autre  hémisphère. 
L’évêque  de  Chiappa  , au  ?w\ique  , étant  venu  en 
Europe  pour  se  plaindre  de  la  tyrannie  barbare  que 
les  Espagnols  exerçaient  sur  ces  peuples  infortunés, 
et  plus  encore  des  obstaples  insurmontables  qu’elle 
mettait  aux  progrès  de  l’évangile  , l’empereur  en 
parut  touché  jusqu’au  fond  du  cœur  , publia  des 
ordonnances  très-bien  conçues  en  faveur  des  In- 
diens , et  voulut  qu’on  punît  avec  la  dernière  sévé- 
rité ceux  qui  y contreviendraient  (1).  Mais  ce  prince 
ayant  convoqué  aussiiôl  après  une  diète  à Aus- 
bourg  , dans  l’espérance  d’achever  par  la  persua-  „ 
sion  ce  qu  il  croyait  avoir  beaucoup  avancé  par  le£  . 
armes  , toute  son  attention  fut  absorbée  par  ces 
nouvelles  sollicitudes  , et  les  ordres  donnés  pdur 
les  Indes  demeurèrent  sans  exécution.  Les  cruautés 
et  les  injustices  des  Espagnols  y furent  au  moins 
tolérées  avec  tant  de  dommage  pour  la  religion  ? 
que  l'évêque  de  Chiappa  , qui  depuis  quarante  ans 
y travaillait  avec  un  zèle  iufatigable  , se  démit  de 
son  évêché  , et  quitta  une  mission  où  il  désespérait 
de  faire  à l’avenir  aucun  fruit. 


(1)  Sandov.  Hist.  Car.  Y , ad  an.  i548. 
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©n  voit  neanmoins  que  par  les  ressources  de  la 
Providence,  plus  fortes  que  tous  les  obstacles, 
l’œuvre  de  Dieu  prospéra  tellement  dansces  régions 
destituées  de  presque  tout  secours  humain  , que 
l’église  du  Mexique  vers  ce  même  temps  prit  toute 
la  splendeur  des  plus  augustes  églises  de  l'Europe. 
Le  souverain  pontife  , en  considération  du  grancjl 
Cortès  , et  à la  prière  de  l’empereur,  érigea  le  siège 
de  Mexique  en  archevêché,  et  lui  donna  jusqu'à 
onze  évêchés  pour  suflragans  , soit  établis  de  nou- 
veau , soit  plus  anciens,  et  par  conséquent  retirés 
de  la  juridiction  de  Séville  , avec  le  consentement 
de  cet  archevêque  , qui  avait  été 'jusque-là  métro- 
politain de  toutes  les  Indes  Occidentales.  Le  seul 
archevêché  de  Mexique  avait  cent  trente  lieues 
d’étendue  du  nord  au  midi  , et  soixante  d’orient  eu 
occident.  Le  héros  qui  avait  acquis  ce  bel  apanage 
à l’église  , ne  parut  réservé  jusqu’à  celte  époque  , 
que  pour  avoir  la  consolation  d’y  faire  établir  toute 
la  majesté  du  culte  chrétien.  Il  mourut  quelques 
mois  après  , Je  2 de  Décembre  1 547  ^ à Caslilleja  , 
près  de  Séville  (1). 

Charles  Y cependant  s’occupait  des  moyens  de 
pacifier  l’Allemagne,  ou  plutôt  du  dessein  chimé- 
rique dont  il  s était  entête  , de  concilier  deux  cho- 
ses aussi  incompatibles  que  la  foi  et  l’hérésie.  Après 
îtvoir  protesté  en  forme  contre  le  concile  de  Bo- 
logne , sans  pouvoir  le  ramener  à Trente  , ni  inr 
timider  le  pape  par  toutes  ses  menaces  et  ses  hau- 
teurs , il  se  mit  en  tête  d’établir  une  forte  u le  de  foi 
qui  fît  règle  pour  les  catholiques  et  les  luthériens 
tous  ensemble  , jusqu’à  la  décision  solennelle  d’un 
concile  œcuménique.  C’est  ce  qu’on  appela  /'//*- 
terim  d’Ausbourg  , parce  que  l’acte  en  fut  dressé 
dans  celte  ville  , pendant  la  diète  de  1 548  , pour 
6ervir  par  intérim,  c’est-à-dire  en  attendant  le  ju- 
gement définitif  du  concile  (2).  Projet  absurde , 


(1)  Acosta  , 1.  7.  Aviedo,  (2)  Sleid.  1.  20,  pag.  721 
1.  17.  etseq. 
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injurieux  aux  pères  de  Trente  qui  avaient  déjà 
prononcé  sur  bien  des  articles,  et  .déshonorant  pour 
toute  l’église  dont  il  faisait  croire  la  foi  versatile  , 
ou  tellement  obscurcie  sur  les  points  essentiels  atta- 
qués par  les  novateurs,  que  les  fidèles  ne  sussent 
plus  à quoi  s’en  tenir.  Pour  fabriquer  ce  mons- 
trueux symbole,  qui  contient  26  articles,  Tem- 
pèrent nommadeux  docteurscatholiques,  et  l'héré- 
tique Jean  Agricole,  le  même  quiavail  travailléavec 
Mélanchlon  a la  première  confession  d'Ausbourg  , 
et  qui  depuis  s’étaii  fait  chef  des  anl  inomiens  , ou 
de  ces  luthériens  durs  et  sans  retenue  qui  niaient 
jusqu  à la  nécessité  des  bonnes  oeuvres  prescrites 
par  la  loi  évangélique. 

Il  provint  de  cette  association  bizarre  tout  ce 

311’on  en  devait  attendre.  San*  rejeter  les  décisions 
éjà  rendues  par  le  concile  général  , elle  le  revêtit 
d’expressions  toutes  différentes.  Pour  les  matières 
qu’il  n’avait  pas  encore  définies  , elle  employa  des 
phrases  entortillées , des  termes  vagues  et  ambigus, 
auxquels  chaque  parti  pouvait  attacher  le  sens  dont 
il  était  prévenu  , ou  qu’au  moins  les  sectaires  , fa- 
çonnésa  ce  jargon  perfide,  ne  devaient  pas  manquer 
d’interpréter  en  leur  faveur.  Quant  au  principal 
attrait  qu’avait  la  réforme  pour  ses  docteurs  liber- 
tins, c’est-à-dire  le  mariage  des  prêtres  , on  le  per- 
mettait nettement,  aussi-bien  (pie  la  communion 
sous  les  deux  espèces  : on  affecta  d’ignorer  que  les 
changemens  même  qui  dépendent  du  pouvoir  de 
l’église  , ne  sont  pas  du  ressort  de  la  puissance  im- 
périale. Les  catholiques,  comme  on  devait  bien  le 
prévoir  , s’élevèrent  contre  cette  production  scan- 
daleuse, qu’ils  comparèrent  àl  Enotique  de  Zenon, 
à l’Ectbèse  d’Héraclius  , au  Type  de  Constant,  à 
tous  ces  correctifs  prétendus  des  impiétés  qu’ils  ac- 
créditent (1).  En  peu  de  temps  , on  vit  paraître 
contre  Y intérim , une  foule  d’ouvrages  qui  n’en 
ménageaient  pas  plus  l’auteur  que  les  coopérateurs. 


(1)  Pallav.  1.  11  , c.  .1. 


Digitized  by  Google 


de  e’ Eglise.  477 

Les  luthériens  qui  conservaient  quelque  droiture  , 
protestèrent  hautement  qu’ils  ne  le  recevraient 

F oint  ; et  quelques-uns  d’entr’enx  , plutôt  que  de 
adopter,  choisirent  d’abandonner  les  chaires  qu’ils 
occupaient  dans  les  villes  de  l’empire  , pour  se  re- 
tirer chez  les  sacramentaires  de  Suisse.  Ce  ne  fut 
qu’à  forcede  menaceson  d’importunités  , que  l’em- 
pereur réussit  à le  faire  recevoir  par  quelques-unes 
(le  ces  villes,  etdans les  provinces  où  il  avait  le  plus 
de  crédit  (i). 

L "intérim  ne  laissa  pas  de  causer  une  division 
nouvelle  parmi  les  luthériens,  dont  les  uns  ne  vou- 
lurent pas  souffrir  qu’on  fit  le  moindre  changement 
à la  doctrine  de  Luther  ; et  les  autres.,  à qui  I on 
donna  le  nom  d ’adiaplioristcs  ou  indifférens  , et  . 
d ’intérimistes  , soutinrent  que  les  constitutions  lé- 
gitimes de  l’église  et  des  conciles,  le  jeûne,  les 
prières  et  les  cérémonie»  accoutumées  étaient 
telles  , qu’on  pouvait  s’y  soumettre  pour  le  bien 
de  la  paix.  De  ce  nombre  furent , entr’autres  , 
les  ministres  de  WitKmiberg  , sans  en  excepter 
Mélanchton  , qui  à force  d’hésiter,  de  tâtonner, 
de  prendre  et  d’abandonner  ses  résolutions  , ne 
savait  plus  trop  ce  qu’il  croyait. Ceux-ci  corrigèrent, 
retranchèrent,  substituèrent,  et  cdtmne  les  autres 
leur  en  firent  le  reproche,  défigurèrent  tout  à la 
fois  , et  la  première  confession  d’Ausbourg  , et 
l’intérim  qu’ils  y joignaient  forcément.  De  cet  ac- 
couplement bizarre  , résulta  un  parti  mitoyen  , ou 
plutôt  monstrueux,  qui  voulant  être  catholique 
et  luthérien  tout  ensemble  , ne  fut  plus  ni  l’un  ni 
l’autre. 

Aux  points  dogmatiques  de  l’intérim  était  joint 
un  décret  de  réformation  en  vingt-deux  articles, 
touchant  les  devoirs  des  évêques  et  des  ordres 
divers  de  la  cléricalure  , la  conduite  des  monastères 
de  l'un  et  de  l autre  sexe,  les  collèges  et  les  hôpi- 
taux , ladministration  des  sacre nieij» , les  rites,  Içs 


(i)  De  Tliou  ; n.  5. 
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ceremonies,  et  la  conduite  même  des  simples  fidè- 
les. Ces  règlemens  des  mœurs  ne  souffrirent  pas 
les  memes  contradictions  que  ceux  de  la  croyance: 
ils  furent  adoptes  dans  plusieurs  synodes  diocésains, 
et  dans  quelques  conciles  provinciaux  qui  se  tinrent 
alors  dans  les  trois  électorats  ecclésiastiques  et  à 
Ausbourg.  Mais  on  y fut  très-attentif,  sur-tout  à 
Cologne  où  l'apostasie  du  dernier  archevêque  avait 
inspiré  plus  de  circonspection  , à limiter-,  par 
forme  d'explication  , l’article  du  décret  impérial 
qui  permettait  le  mariage  aux  prêtres.  On  prononça 
qu’il  ne  pouvait  regarder  que  les  luthériens;  fet  pour  > 
les  mariages  qu’oseraientcontracterles  catholiques, 
on  déclara  qu’ils  étaient  nuis  , entachés  d’inceste, 
‘et  que  les  enfans  qui  en  proviendraient  seraient 
traités  en  bâtards. 

A la  porte  de  l’Allemagne,  la  république  de  Venise 
proscrivit  l’intérim  avec  tant  de  rigueur  , qu'on 
défendit  sous  peine  de  punit  ion  corporelle  d’en  avoir 
aucun  exemplaire  (i).  On  regardait  comme  un 
moyen  propre  uniquement  à introduire  l’hérésie, 
qu’elle  rapprochait  tellement  de  la  saine  doctrine, 
que  si  la  vérité  sainte  n’y  perdait  pas  tout  le  res- 
pect qui  lui  esGdù  , au  moins  l’impiété  n’excitait 
plus  le  degré  (Hiorreur  qu’elle  mérite.  Ces  consi- 
dérations , jointes  à ce  qui  était  arrivé  depuis 
deux  ans  à Vicence  , ranimèreut  toute  la  vigilance 
et  toute  la  sévérité  du  sénat1.  Quarante  personnes 
des  plus  distinguées  de  celle  ville  y avaient  institué 
une  espèce  d’académie,  pour  y conférer  ensemble, 
stir  les  matières  controversées  de  la  religion  (2). 
La  présomption  dégénéra  bientôt  en  témérité  , eu 
incrédulité,  en  txne  impiété  qui  sapait  tout  l’édifice 
du  christianisme  j et  niait  jusqu’à  la  divinité  de 
Jésus  - Christ  , en  lui  conservant  néanmoins  la 
qualité  de  médiateur  , et  en  retenant  le  dogme 
luthérien  de  la  justice  imputative  , comme  la  mar- 
_* ft 

(1)  Sleid.  1.  21  , pag.  729.)  (2)  Bibliot.  Antitrin.  p.  18. 
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2 ne  à laquelle  on  devait  reconnaître  son  origine. 

es  mystères  d'iniquité  ne  purent  être  couverts 
d'un  voile  si  épais,  que  le  sénat  n’en  fût  informé. 

Les  initiés  furent  décrétés  de  prise  de  corps;  et 
cfeux  d’entreux  , Jules  Trévisan  et  François  de 
Ëugo  , ayant  été  saisis  , furent  condamnés  , comme 
des  monstres,  à être  étouffés.  Tous  les  autres,  parmi 
lesquels  on  cite  les  noms  à jamais  détestes  «le  T.élio- 
Socin  , d’Okin  , de  Gentilis  et  de  l’abbé  Léonard, 
se  réfugièrent,  les  uns  chez  les  Suisses,  et  les  autres 
chez  les  Turcs.  La  république  ensuite  renouvela 
l’édit  publié  dèsle  commencement  «lu  luthéranisme 
contre  toute  personne  suspecte  d’hérésie , et  or- 
donna une  recherche  aussi  rigoureuse  que  si  c’é- 
taient des  empoisonneurs.  Il  fut  enjoint  à tous  ceux 
qui  avaient  des  livres  hérétiques  , de  les  rapporter 
sous  huit  jours  , après  quoi  il  s’en  ferait  une  exacte 

{>erquisition  , et  les  coupables  seraient  traités  avec 
a dernière  rigueur.  Afin  de  les  découvrir  pins  fa- 
cilement , on  promettait  de  récompenser  largement  * 
les  accusateurs , sans  jamais  les  déceler.  En  un  mot, 
c»tte  sage  république  traitait  en  tout  ces  turhulens 
ennemis  de  la  religion  , comme  ceux  de  l’état , 
persuadée  que  les  uns  et  les  autres  sont  également 
nuisibles  au  repos  public.  Mais  n’oubliant  en  rien 
les  règles  de  la  sagesse,  elle  voulut  que  les  évêques 
et  les  inquisiteurs,  en  jugeant  du  crime  d’hérésie, 
eussent  pour  assesseurs  les  gouverneurs  et  les  juges 
des  lieux , afin  qu’il  ne  se  commît  aucune  injustice, 
sous  prétexte  de  religion.  Au  moyen  de  ce  tempé- 
rament de  prudence  et  de  sévérité,  la  foi  et  la  tran- 
quillité furent  pareillement  maintenues  dans  l’état  • 
de  Venise. 

Il  ne’n  fut  pas  ainsi  de  la  Pologne  , après  la 
mort  du  grand  Sigismond  , qui  avait  gouverné  ce 
royaume  en  sage  , en  héros  , en  chrétien  , pendant 
quarante-deux  ans , au  bout  desquels  il  le  laissa  dans 
urfe  paix  profonde  et  dans  la  profession  unanime  . 
de  la  foi  catholique  (i).  Sigismond-Auguste  , son 

(i)  Florim.  de  Orig.  Har.  1.  4 > c.  8. 
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fils  , qui  lui  succéda  la  même  année  i548  , prince 

borné  dans  ses  vues  et  d’un  naturel  indolent  , 

Serrait  aux  nobles  Polonais  d’envoyer  leurs  enfans 
ans  les  collèges  infectés  d’Allemagne,  et  négligea 
beaucoup  d’autres  précautions  employées  par  le 
roi  son  père  , afin  de  préserver  le  royaume  de  la 
contagion  de  l’hérésie.  Un  mariage  peu  sortable  pour 
lequel  il  s’entêta  , l’engagea  , dit-on  (i)  , dans  cette 
fausse  démarche.  II  voulut  épouser  Barbe  Rad- 
zivil,  jeune  et  jolie  personne,  fille  du  châtelain  de 
Wilna  , malgré  presque  toute  la  noblesse  de  son 
royaume,  qui  prétendait  qu’un  roi , en  créant  une 
reine  , devait  beaucoup  moins  consulter  sa  passion, 
que  la  majesté  de  la  couronne  et  le  vœu  du  sénat. 
Ceux  des  Polonais  au  contraire  qui  inclinaient  pour 
les  nouvelles  doctrines  , comptant  pour  peu  de 
ch  ose  l’honneur  de  la  royauté  en  comparaison  de 
la  bienveillance  du  roi  et  de  l’intérêt  qu’y  avait 
le  parti  , marquèrent  toute  la  complaisance  qui 
•pouvait  Jes  conduire  à leurs  fins.  Leurs  enfans  ré- 
pandus dans  les  universités  d Allemagne  , n’en  rap- 
portèrent pas  seulement  la  doctrine  et  les  confes- 
sions luthériennes,  mais  toutes  les  erreurs  et  lîs 
impiétés  qui  avaient  submergé  ce  triste  apanage  de 
l’église  , depuis  que  la  digue  de  son  autorité  y avait 
été  une  fois  rompue. 

' Tous  les  efforts  des  évêques  et  l’improbation 
faible  roi  lui-même  , qui  du  moins  n’abandoi 
jamais  la  religion  de  ses  pères  , ne  purent  empêcher 
que  sous  le  manteau  delà  réforme  on  ne  vît  renaître 
jusqu’au  monstre  de  l’arianisme  , depuis  si  long- 
, temps  étouffé.  Gentilis  échappé  aux  bûchers  de 
licence  , et  quelques  autres  anlechrists  ses  com- 
plices, l’y  rendirent  assez  puissant  pour  lutter  à 
face  découverte  contre  la  réforme  même  qui  lui 
avait  donné  naissance.  Delà  les  scandales  , les  énor- 
mes blasphèmes  , le  renversement  de  tout  ordre 
public  , les  attentats  et  les  scélératesses  de  toutes 


(1)  Lui).  Hû>t.  Eccl.  Fol.  1.  5. 
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les  sorles  , qui  ne  désolèrent  pas  seulement  la 
Pologne,  mais  la  Lithuanie,  la  Transilvanie  , toutes 
les  contrées  voisines  , sans  excepter  les  détroits 
sauvages  , dont  les  forêts  et  les  rocners  inaccessibles 
ne  purent  arrêter  cc  débordement  infect.  Eh  quelle 
affreuse  catastrophe  s’en  est  suivie  ! Personne  ne 
l’ignore  , dans  un  siècle  qui  a vu  le  trône  des  Jagel- 
lons  presque  renversé  par  les%ianœuvres  séditieuses 
de  ces  confédérés  discordans , ou  dissidens  , comme 
ils  se  sont  si  bien  nommés  eux-mêmes  ? 

Il  en  était  de  l’Angleterre  , par  rapporta  la  reli- 
gion  ,mire  encore  que  de  la  Pologne  (i)  Sous  un 
roi  enfant  , et  un  protecteur  ou  régent  hérétique  f 
Cranmer  , primat  du  rojaume  , et  ses  suppôts  au- 
dacieux purent  tout  entreprendre.  (futre  les  pré- 
<Kcans  anglais  qui  furent  cot#hlés*le  biens  et  de 
distinctions  , la  perspective  de  leur  fortune  attira 
de  tous  les  pays  un  déluge  de  novateurs , qui  eurent 
bientôt  fait  disparaître  dfe  qui  restait  de  l’ancienne 
t'eligion.  Martin  Bucer , Vermilli  ou  Pierre  Martyr’, 
#e  fameux  apostat  Ochin  et  une  infinité  d’autres! 
dogmatisèrent  chacun  de  leur  côté.  Les  uns  prê- 
chaient le  pur  luthéranisme,  dont  Cronmer  faisait 

firdféssion  ; les  autres  tenaient  , avec  le  protecteur  , 
a*  doctrine  de  Zdingle  ; et  plusieurs  même,  les 
impiétés  des  anabaptistes  , qui  ne  manquèrent  pas 
d’accourir  sur  des  bords  où  la  haine  du  nom  romain 
tenait  lieu  dtj  religion.  On  les  persécuta  d’abord  j 
mais  aveô  le  temps  ils  se  rendirent  des  plus  consi- 
dérables, et  senvirenldeprécurseursaux fanatiques 
notpmé^  trembleurs  ou  quakers.  Cette  bigarrure 
cependant  parut  dangereuse  ; mais  pour  contenter 
tout  le  monde  , en  gardant  quelque  unité  , le  parle- 
ment prit  de  ehaquesectècerlain  nombre  dedogmea 
et  d’observances  , dont  il  fabriqua  la  religion  angli- 
cane. Le  calvinisme  qui  commençait  à être  a la 
mode  , et  dont  l'auteur  plein  de  fiel  écrivit  au  pro- 
tecteur une  lettre  violente  contre  les  catholiques  , 

—■■■■■■  ■ ■ - — ■ — — • ■ - 11  r " ' ■ ■■■■* 
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ne  fut  pas  oublié  (t):  Bientôt  même  il  triompha  du 
luthéranisme  , en  des  conférences  tenues  par  auto- 
rité publique  , à Oxford  et  à Cambridge  : la  présence 
figurée  de  J esus-Clirist  dansfeucbaristie  fut  préférée 
à la,  présence  réelle  et  corporelle  qu’enseignait 
Luther.  Mais  on  s’étudia  sur-tout  à autoriser  le 
mariage  des  prêtres  et  des  moines  : on  abolit  la 
messe  et  une  grande  partie  des  observances  de  1 é- 
glise  ; on  défendit  sévèrement  la  récitation  du  cha- 
pelet ; on  établit  l’usage  dfc  la  langue  vulgaire  dans 
les  prières  publiques  , et  l’on  enleva  les  images  des 
églises.  Ces  ordonnances  rendues  par  le  parlement, 
et  portéesensuiteau  clergé  , passèrent  lellemenPfirki 
pluralitédesvoix  , que  de  seize  mille  ecclésiastiques 
qu’alorson  comptait  en  Angleterre,  les  troisquarts 
renoncèrent  ad^réli  b»l  sous  le  l ègue  d Edouard  qui 
ne  dura  pas  six  ans. 

Il  y eut  toutefois  neuf  évêques  qui  rejetèrent 
l’édit  avec  beaucoup  de  vflt'urur  et  de  constance, 
énlr’autres  Edmond  Bonner  de  Londres  , le  célèbre 
Gardiner  de  Winchester  , Tonstal  dé  Durham  e* 
^Nicolas  Helt  de  Worcester  : ils  furent  dépo6|^  et 
constitués  prisonniers  , avec  plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques. Le  plus  grand  nombre  fut  de  ceux  qui 
s’exilèrent  volontairement.  Depuis  qu’ils  avaient 
cédé  à la  première  attaque  de  Henri  VIII  , ilsavaient 
reconnu  jusqu’où  les  avait  conduits  celte  lâcheté, 
et  ils  avaient  pris  de  meilleurs  conseils.  L’exemple 
de  la  princesse  Marie  , fille  de  ce  prince  et  de  Catne- 
rine  d’Aragon  , ne  servit  pas  médiocrement  à relever 
leur  courage.  On  voulut  inquiéter  celte  princesse, 

6ur  ce  qu’elle  continuait , malgré  la  défense  géné-  • 
raie  , à faire  dire  la  messe  dans  son  palais  : elle  se 
plaignit  fièrement  de  la  hardiesse  des  ministres  ; 
déclara  qu  elle  ne  se  reconnaissait  sujette  à aucun 
d’eux  , et  à nulle  personne  pour  ce  qui  était  de  sa 
conscience  ; qu’elle  n’ôbéirail  point  à leurs  lois  ; 
après  quoi  elle  dépêcha  un  courrier  à l’empereur, 

r " 111  --  L 1 

(i)  Burn.  t.  2 , I.  i , fü  168. 
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afin  d1  emjfl&cher  qu’on  ne  fit  violence  à sa  religion. 
L’archevêque  «le  Cantorbéry  et  l'insidieux  Bucer 
lui  firent  en  vain  plusieurs  visites  ,afin  de  la  fléchir. 
Le  roi  son  frère  lui-même  ne  gagna  pas  davantage  : 
toute  la  réponsequ’on  put  tirer  d'elle,  c’est  qu'avant 
été  nourrie  dans  la  foi  catholique  par  ordre  du  «roi., 
son  père  , et  la  voix  du  devoir  se  trouvant  d accord 
avec  celle  de  1 éducation  , rien  ne  serait  capable  de 
la‘ faire  changer.  Elle  continua  toujours  a faire  dire 
la  meSse  chez  elle,  et  l’on  y fit  même  un  plus  grand 
concours  q d’au  para  vaut.'  La  persécution  en  fut 
d’autant  plus  vive  contre  toutes  1^  personnes  moins 
proches  du  trône;  ce  qui  occasionna  des  révoltes 
en  plusieurs  provinces,  principalement  dans  le  De- 
vonshirAt  le  Cornouaille.  La  rébellion  fut  étouf- 
fée , non  sans  beaucoup  de  peine,  et  la  séduction 
continua  jusqu’à  l’entière  perversion  du  royaume. 

Mais  pour  une  île  que  perdait  l’église  , l’a^ôtre 
des  Indes  lui  en  acquérait  dans  le  même  temps  une 
infinité  , dont  plusieurs  ne  formaient  pas  des  états 
moins  puissansen  Asie,  que  la  Grande-Bretagne 
en  Europe  (i).  Xavier  , après  avoir  fait  refleurir 
le  christianisme  dans  la  presqu’île  d au  delà  du 
Gange,  comme  il  avait  fait  en  deçà  , passa  dans  les 
îles  voisines  les  plus  dépourvues  de  secours  spiri- 
tuels , et  convertit  une  multitude  innombrable 
d’idolâtres,  de  mahométans  , de  juifs  même,  et 
quelques  rabbins  fort  entêtés  de  leur  savoir  : les 
plus  opiniâtffe  que  sdh  éloquence  ne  réduisait  pas , 
ne  pouvaie^nésister  à la  force  des  miracles  que  le 
ciel  opérait  par  sa  main.  Ce  fut  alors  que  Cet  homme 
tout  apostolique  se  trouvant  au  point  le  plus  péni- 
ble aussi-bien  que  le  plus  brillant  de  sa  carrière  , 
le  ciel  en  quelque  sorte  le  fi|j|  dépositaire,  de  sa 
toute-puissance.  La  guérison  ries  maladies  de  toute 
espèce  , la  résurrection  des  morts  , le  calme  sou- 
dain des  vents  et  des  tempêtes,  l’effroi  jeté  d’un, 
mot  parnti  des  armées  innombrables  d idolâtres  , 

(î)  Maff.  1.  i3.  Turfell.  1.  a et  3.  Bouh.  1.  3 et  4- 
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ledon  des  langues  quand  l'apôtre  n’avaitpoinUl’au- 
tre  moyen  de  se  faire  entendre  , celui  même'île  se 
rendre  intelligible  en  parlant  une  seule  langue  à 
des  multitudes  rassemblées  de  tou t pnvs  , le  don  de 
prophétie  , la  connaissance  des  événemc-ns  éloignés 
et  du  fond  des  coeurs  , tels  sont  les  moyens  victo- 
rieux qui  firent  plier  sous  le  joug  de  Jésus-Christ 
les  peuples  d ’Amboine  , de  Ternale  , de  T\ dor  , de 
M acian  , de  toutes  les  Moluques  , et  d’une  infinité 
d’autres  îles  moins  connues.  Il  arracha  les  rois  bar- 
bares, aussi- bien  que  leurs  sujets,  «à  la  mollesse 
asiatique,  à la  polygamie,  à toute  la  corruption 
de  leurs-  penchans  , infiniment  plus  difficiles  à vain- 
cre (pie  les  préjugés  de  la  naissance  et  les  argumens 
de  l’infidélité.  Le  roi  d Ulale  , enlr  autres  , ne  put 
tenir  contre  un  prodige  qui  sauva  sa  capitale,  et 
en  même  temps  sa  vie  et  son  empire.  Lorsque  le 
saint  y aborda  , ce  prince  y était  assiégé  , <jt  près 
de  se  rendre  , désespéré  par  le  tarissement  des  fon- 
taines que  l'ennemi  avait  coupées,  et  par  une 
Sécheresse  • brûlante  qui  achevait  de  consumer  les 
hommes  et  les  chevaux.  Xavier  trouve  moyen  d'en- 
trer dans  la  place  , se  présente  au  roi  , lui  promet 
d’ouvrir  sur  Ulate  les  sources  du  ciel  , s’il  veut 

Îtrendre  confiance  au  maître  de  la  nature  , qui  est 
e Dieu  des  chrétiens.  Avec  le  consentement  du 
prinee  , il-plante  une  croix  dans  le  lieu  le  plus 
élevé  de  la  ville  , et  se  met  en  prières,  à la  vue  de 
tout  un  peuple  si  intéressé  à ce  qu’onÉfc  annonçait. 
Le  ciel  se  couvrit  à l'instant  ; et  désole  la  prière 
lut  achevée,  il  tomba  de  la  nue  des  torreys  entiers  , 
qui  durèrent  jusqu’à  ce  qu’on  eût  fait  des  provi- 
sions abondantes.  Les  assiégeans  n attendant  plus 
rien  du  slratagèmefcqui  avait  fait  tout  leur  espoir  , 
levèrent  aussitôt  le  siège,  et  le  roi  demanda  le 
baptême  avec  tout  son  peuplé.  Il  voulut  aussi* que 
les  autres  îles  qui  relevaient  de  sa  couronne  em- 
brassassent le  christianisme  , et  il  engagea  l'homme 
de  Dieu  à l’y  aller  établir. 

Quelque  temps  après , Xavier  entendit  parler 
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des  îles  (lu  More  , plus ayancées,qu’Ulate à l’Orient, 
et  situées  environ  soixante  lieues  au  delà  des  Molu- 
ques.  La  peinlift’e  qu’on  en  faisait,  était  aussi 
effrayante  q«e  conformer  la  vérité.  Terre  maudite 
en  quelque  fa^on  delà  nature  , également  affreuse 
et  $térile,  et  moins  propre  à des  hommes  qu’aux 
reptiles  venimeux  qu’on  y rencontrait  à chaque 
pas.  L’air  y était  si  grossier  et  si  corrompu  , que 
souvent  les  étrangers  tombaient  morts  , ou  du 
moins  évanouis  , en  y débarquant.  La  terre  y trem- 
blait presquesans  cesse  , s’entr’ou vrait  quelquefois 
sous  les  pas  du  Voyageur  ; et  les  ntonlagnfcs  , de 
leurs  lianes  rompus  , Vomissaivnt  des  tourbillons 
de  flamme  et  de  fumée  si  abomlans  , si  continuels, 
et  avec  des mngissemenssi  horribles , qncces  volcans 
semblaient  atuaîüde  sotqyraux  de  l’enfer.  Le  carac- 
tè*e  des  hahitans  , les  plus  cruels  fcl  les  plus  perfides 
de  tous  les  lit  rbares  , atroces  empoisonneurs  , an- 
thropophages jusqu’à  se  régaler  les  uns  les  autres  de 
la  chair  de  leurs  proches  devenus  vieux  , répondait 
à la  malignité  du  climat. £e  qui  eût  été  pour  tout 
autre  un  objet  d’effroi  , ou  du  moins  d’aversion  et 
d exécration  , eut  un  attrait  tout  particulier  pour 
Xaviofc  Les  notions  plus  traitables  et  plus  opulen- 
tes , dit-il  à ses  amis  qui  faisaient  les  derniers  elforts 
pour  l’arrêter  , ne  manqueront  point  de  prédica- 
teurs ; mais  celle-ci  est  pour  moi  , puisque  personne 
fi’cn  veut.  Si  elle  avait  des  bois  odoriférans  et  des 
mines  d’or  , on  braverait  tous  les  périls  pour  Iep 
lui  aller  enlever  : fa*jt-il  donc  que  les  marchands 
soient  plus  intrépides  que  les  missionnaires?  Ces 
peuples  infortunés  seront-ils  exclus  tout  seuls  dit 
bienfait  de  la  rédemption  ? Ils  sont  très-barbares  et 
Irèfc-brutaux  , j en  conviens  : mais  qu’ils  le  soient 
encore  davantage  ; celui  qui  fait  fleurir  les  troncs 
arides  , et  convertit  , quand  il  lui  plaît  , les  pierres 
en  enfans  d’ Abraham  , n’est-il  pas  assez  puissant 
pour  fléchir  leurs  cœurs?  INe  puissé  je  en  tout- 
cas  procurer  le  salut  que  d’un  seul  denlr’eux  , 
je  me  croirais  trop  bien  récompensé  <le  tous  les 
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travaux  et  de  tous  les  pérÿs  dont  on  prétend  me 

faire  peur. 

* On  prévoit  les  fruits  de  béné<$clion  que  devait 

produire  un  missionnaire  animé  de  cet  esprit.  Us 
surpassèrent  encore  ce  qu'on  en  avajt  espéré  Tout 
farouches,  tout  brutaux  qu’étaient  ces  insulaires, 
ils  ne  purent  tenir  contre  tant  de  vertu.  Tolo , 
chef-lieu  de  l’île  principale,  et  qui  comptait  vingt- 
cinq  mille  habitons,  fut  entièrement  converti.  Les 
autres  habitations  suivirent  cet  exemple  , et  les  îles 
abhorrées  du  More  changèrent  d’une  manière  si 
éloignée  de  t»u  tes  les  conjectures  humaines,  que 
le  saint  apôtre  lj|s  hommsrdepuis  îles  de  la  divine 
espérance.  L’admiration  de  son  courage,  jointe  aux 
charmes  de  sa  charité  compatissante  et  de  sa  dou- 
ceur , fut  ce  qui  le  rendit ^ibsoliimAt  Ihaitre  de  ces 

Ijeuples.  Un  jour  qu’il  célébrait  le  saint  sacriliæ  , 
a terre  fut  tout  à coup  agitée  de  s^violentes  se-r 
tousses,  que  tout  le  monde  s’enfuit  de  l église  en 
désordre.  Il  resta  seul  à l’autel , sans  donner  le  pre- 
mier signe  d’effroi , oi%de  distraction  , et  les  bat> 
bares  se  persuadèrent  qu’un  homme  qui  demeurait 
immobile  tandis  que  les  rochers  tremblaient,  était 
quelque  chose  de  plus  qu’un  morte#.  * 

Qu’on  juge  parcelle  mission  de  Xavier,  de  mille 
autres  semblables  que  nous  ne  pouvons  qu’indiquer, 
et  des  fruits  admirables  que  l’église  en  dut  recueillir. 
Toute  l’immensité  des  plages  ef  des  îles  comprises 
50 us  le  nom  des  Indes,  fut  le  théâtre  de  ses  tra- 
vaux apostoliques  ; et  dans  l’sspace  de  dix  ans,  il  y 
établit,  il  y fil  fleurir  la  foi  avec*toules  les  vertus 
^évangéliques.  Il  subvenait  en  même  temps  au\ 
besoins  de  vingt  peuples  divers  , volait  au  secours 
de  ceux-ci  , envoyait  à ceux-là  des  prédicateurs 
remplis  de  sa  charité  , allait' corriger  un  abus  nais- 
sant , nu  tracer  les  règles  d’un  culte  parfait , revenait  ' 
- affermir  une  peuplade  chancelante,  se  transportait 
"d’un  endroit  à l’autre  avec  la  rapidité  de  l’éelair. 
On  eut  dit  qu’il  se  trouvait  par*' lotit  à la  fois,  et 
qu’il  se  multipliait  par  son  activité.  Il  était  allé 

• 


Digitized  by  Google 


i>el’Eglïse>  4^7 

dps  rives  de  l’Inde  à Malrua , bien  an  delà  du  Gange, 
de  Malaca  aux  Moluques,  en  parcourant  , en  con- 
vertissant des  pennies  et  des  ,iles  sans  nombre  , des 
archipels  entiers  fi  s’était  avancé  jusqu'aux  lieux 
de  commerce  fréquentés  par  les  Japonais  , peuples 
renommés  par-dessus  tous  les*  Indiens , et  qu’il  pensa 
dès-loi  s à ranger  sous  l'étendard  de  Jésus- Christ. 
Des  Molnqucs,  il  revint  à Ma  laça  qu’il  délivra, 
comme  en  passant  , de  la  fureur  des  A<  Iléons  près 
de  s’en  emparer;  puis  se  rendit  à Goa  , pour  y rece- 
voir de  nouveaux  renforts  envoyés  d Europe  contre 
les  puissances  infernales,  et  pour  y former,  dans 
rétablissement  du  séminaire  de  Sainte-Foi  , un  ar- 
senal muni  contre  elles  d’armes  toujours  prêtes  et  à 
toute  épreuve.  Il  reprit  pour  la  troisième  fois  ce* y» 
route  immense,  et  plus  laborieuse  encore , puisque 
sa  moindre  Guigne  était  de  voyager  , évangélisant 
par-tout  et  sans  nul  relâche  , sans  faire  attention  à 
aucun  péril  ; bravant  les  écueils  et  les  tempêtes  , le 
naufrage  même  contre  lequel  il  lutta  trois  jours  et 
trois  nuits  consécutives,  sur  une  planche  exposée 
à toute  la  fureur  des  vents  et  des  vagues.  Ces  formi- 
dables typhons  des  mers  japonaises,  ces  ouragans 
subits  qui  surprennent  un  navire,  et  après  l’avoir 
fait  tournoy  er  quelque  temps  sur  lui-même  , l’en- 
gloutissent tout  entier  dans  le  sein  de  l’abyme  ; 
Xavier  ne  fit  qu'fn  rire , quand  ses  amis  lui  en  firent 
ce  tableau  , afin  de  le  détourner  an  tnoips  de  son 
entreprise  du  Japon  , après  celle  des  îles  <bi  More. 
Et  comme  ils  ne  s’étudièrent  qu’à  le  contrariei;dans 
l’exécution,  il  n’hésita  point  à s’embarquer  dans  le 
vaisseau  d’un  pirate  idolâtre,  et  s’applaudit  au  con- 
traire de  faire  servir  en  quelque  sorte  le  pavillon 
de  l’enfer  à porter  la  guerre  dans  son  empire. 

La  compagnie  de  Xavier  ou  d’Ignace  de  Loyola 
ne  s’occupait  en  Europe,  aussi-bieiwjn’en  Asie, 
qu’à  cultiver  la  vigne  du  Seigneur  (i).  Le  Jai  , 
célèbre  en  Allemagne  par  tous  ses  travaux  pour  la 


(i)  Bouh.  Vie  de  S.  lgn.  1.  4- 
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conversion  deshérétiques,à  Ingolstad,àRatisbonne, 
à Nuremberg,  el  par  la  manière  dont  il  avait 
représenté  au  concile  de  Trente  pour  le  cardinal 
évêque  d Ausbourg  , avait  été  nànmé  à 1 évêcbé  de 

* Trieste  par  l’arrhiduc  Ferdinand  , qui  ne  pouvant 
vaincre  sa  modestie,  pria  instamment  le  cbef  de 
l’église’ de  lui  commander  d accepter  , comme  au 
pasteur  le  plus  propre  à préserver  ce  diocèse  des 
erreurs  de  l’Allemagne,  auxquelles  il  était  si  ex- 

• posé  par  sa  situation.  Le  Jai  se  défendit  avec  tant 
de  constance  , el  se  lit  si  bien  seconder  par  son  saint 
général,  que  le  pape  se  désista  des  poursuites  qu’il 
avait  d abord  commencées  virement.  Se  laissant 
ensuite  persuader  que  l’élévation  de  ces' premiers 
jésuites  aux  dignités  ecclésiastiques. ne  sera.it  pas 
moins  dommageable  au  saint  siège,  qui  les  avait 
sous  sa  main  toujours  prêtsà  voler  d’un^kole  4 l’autre 

premier  signe  de  sa  volonté,  qu’à  la  compagnie 
même  qu’elle  ruinerait  à sa  naissance  en  lnicnlevant 
ses  meilleurs  sujets,  il  trouva  bon  qu  elle  exécutât 
le  dessein  déjà  formé  f>ar  son  fondateur  désengager 
par  vœu  à ne  jamais  rechercher,  à n’accepter  jamais 
aucune  dignité  ecclésiastique  , à moins  que  d’y 
• être  obligé  sous  péché  parle  vicaire  de  Jesus-Christ. 
Ignace  fut  bientôt  confirmé  dans  ce  qu’il  avait 
prévu,  et  si  sagement  prévenu  : en  peu  d’années , on 
voulut  encore  raviràsa  compagnie 4e  docte  Lavnez 
et  le  saint  père  François  de  Borgia  , auparavant  duc 
de  Candie,  pour  les  faire  cardinaux.  Le  lien  qu’ils 
avaieut  contracté  sullil  à peine  pour  les  soustraire 
à un  fardeau  que  tout  son  éclat  ne  leur  faisait  pas 
regarder  comme  moins  onéreux.  Ignace  ,’  avec 
l’approbation  du  souverain  pontife  , affranchit 
encore  ses  disciples  du  gouvernement  des  reli-  . 
gieuses(t).  La  direction  d mie  communauté  nais-  ;; 
# sanie,  qui  l^en  que  composée  de  trois  personnes 
seulement , lui  donnait  autant  de  peine  que  tout  son  ÿ 
(ft’dre,  lui  fit  comprendre  qu’une  compagnie  toute 


(1)  Ribad.vYit  S.  Ign.  1.  3 , c. 
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apostolique, comptable  envers  les  peuplesetles  em- 
pire^, Jes  fidèles  et  les  infidèles,  ne  pouvait,  sans 
leur  faire  une  espèce  de  larcin , consumer  son  temps 
• à résoudre  des  questimis  minutieuses,  à guérir  des 
scrupules,  à écouter  "es  plaintes,  ou  à calmer  des 
ditlerens  puérils. 

Le  duc  de  Borgia  , dégoûté  du  monde  à la  vue  du 
cadavre  hideux  de  1 impératrice  Isa  belle  de  Portugal, 
qui  avait  été  1 une  des  plus  belles  personnes  (le  son 
temps  , avait  fait  vœu  d’entrer  en  religion  s'il 
survivait  à Ja  duchesse  sa  femme  ; et  depuis  ce  mo-< 
ment  , il  pratiquait  ce  qu’il  y a de  plus  saint  et  de 
plus  austère  dans  la  vie  religieuse  (1).  Qmqjd  la 
duchesse  Oit  morte,  il  lit,  encor#revêtu  des  marques 
de  sa  grandeur  , les  vœux  solennels  de  la  compagnie 
de  Jésus  , dans  la  chapelle  de  son  palais,  en  présence 
de  peu  de  personnes.  Le  souverain  pontife  lui  avait 
permis  de  conserver  ses  dignités  et  ses  biens , jusqu  à 
ce  qti  il  eût  fait  ses  arrangemens  domestiques;  ce 
qui  ne  put  se  consommer  qu  en  trois  ans  : mais  dès 
son  premier  engagement  , il  devint  un  des  plus 
humbles  et  des  plus  dociles  disciples  d’Ignace,  qui 
n’eut  qu’à  modérer  les  ardeurs  de  sa  dévotion  et  les 
rigueurs  de  sa  pénitence.  François  penchait  natu- 
rellement à la  vie  ré  tirée  et  solitaire  : mais  le  livre 
des  exercices  d Ignace  , qui  dans  ces  conjonctures 
fut  approuvé  authentiquement  dit  saint  siège  , 

• tourna  tout  à coup  ses  vues  du  côté  de  la  compâgnie, 
et  fit  concevoir  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  saint 
que  de  sacrifier  son  rep^s  et  ses  goûts  au  salut  des 
âmes.  Le  collège  qu’il  fonda  dans  sa  villedeCandie, 
et  qui  fut  le  premier  ouvert  en  Enjoué  à. ses  con- 
frères, leur  acquit  beaucoup  de  célébrité  dans  les 
lettres  , et  les  fil  rechercher  de  toute  part  pour 
l’éd uca lion  pnfol iqiie. 

Coiftme  le  duc  de  Ferrare  faisait  de  même  bâtir 
' un  collège  dans  sa  capitale  , le  père  le  Jai  y passa 


(1)  ^^ud.  1.  8. 
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en  revenant  du  concile  de  Bologne  (i).  *Le  refns 
cju'il  avait  fait  de  l’évêché  de  Tricste  ^ivail.  rendu 
son  nom  célèbre  dans  tout  le  canton.  Le  duc  l’y 
retint,  comineun  homme  memagé  par  la  Providence# 
pour  la  splendeur  du  nouveau  collège , qu’il  remit 
entre  les  mains  de  la  compagnie,  llsongea  sérieuse- 
ment à se  réformer  lui-même,  fit  les  exercices  spi- 
rituels sons  la  conduite  de  ce  père  , et  aussitôt  après 
donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui  marquent 
un  prince  solidement  chrétien.  Le  Jai , fidèle  aux 
• leçons  d’Ignace,  et  peu  sensible  aux  distinctions  de  . 
la  cour  , choisit  sa  demeure  dans  un  hôpital  , où 
il  consacrait  au  soulagement  des  malheureux  tous 
les  momens  que  n'fmportaient  pas  les  fonctions 
sîtcrées  du  ministère.  Ainsi  l avait-on  vu  se  com- 
porter, au  concile  de  Trente  , avec  Lai  nez  et  Sal- 
meron.  Au  sortir  des  assemblées  où  l’on  prisait  tant 
leur  savoir  , que  Laynez  en  particulier  -étant  tra- 
vaillé d’une  fièvre  intermittente,  les  congrégations 
ne  se  tenaient  point  le  jour  de  son  indisposition  ; 
ondes  voyait  retourner  aux  hôpitaux,  catéchiser 
les  enfans  , rendre  aux  malades  les  services  les  j»lus 
abjects  , demander  l’aumône  par  les  rues  , non- 
seulement  pour  les  pauvres  , mais  pour  leur  propre 
subsistance  , qu’ils  ne  voulaient  avoir  eux-mêmes  ‘ 
qu’à  titre  de  pauvreté  (2).  L’amour  de  celte  vertu 
évangélique  était  peint  jusque  dans  leurs  vêlemens 
tout  usés  , et  il  était  si  bien  empreint  dans  leur 
cœur  , que  les  légats  leur  ayant  fait  faire  des  ftibes 
neuves  afin  qu’ils  parussenfcplus  décemment  au  con- 
cile, ils  reprenaient  les  vieilles  dès  que  les  séances 
étaient  finies.  .En  Allemagne  , le  duc  Guillaume  de 
Bavière,  I un  des  principaux  appuis  de  1 ancienne 
+ religion  dans  l’empire  , voulant  avoir  des  théolo- 
giens capables  de  confondre  la  suffisance  hérétique  , 
obtint  d Ignace  , outre  Salmeron  et  le  Jay  (pie  le 
duc  de  Ferrare  ne  céda  pour  un  temps  qu’avec  beau- 


(1)  Orland.  Ilist.  Soc.  Jes.  ! (a)  Bolivie  de  S.  Ignac. 
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coup 'de  peine  , Je  père  Pierre  Canisîu9 , nom  que 
lui-même  el  son  neveu  Henri  ont  rendu  à jamais 
cher  aux  catholiques  d'Allemagne  , et  vénérable  à 
tous  les  justes  estimateurs  du  savoir  ecclesiastique. 

Les  alla  iresdu  concile  général  demeurant  toujours 
dans  le  même  état  de  langueur,  depuis  quatre  ans 
qu’il  avait  été  transféré  à Bologne  , et  Paul  III  , 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  craignant  des  trou- 
bles pour  l’élection  de  son  successeur,  s’il  venait  à 
mourir;  il  prit  enfin  le  parti  de  dissoudre  l’assem- 
bl  ée  de  Bologne  , si  obstinément  contrecarrée  par 
l’empereur  : ce  qui  ft^l  in  timéairx  pères  par  lepremier 
légat,  le  17  deSeptembre  if>49-  Il  ne  mourut  néan- 
moins que  le  10  de  Novembre  de  l’année  suivante; 
encore  sa  carrière  eut-elle  été  poussée  vraisemblable- 
ment plusloin,  sans  le  chagrin  que  lui  causa  son  petit- 
fils  Octave,  qui  se  retourna  du  côté  de  l’empereur , 
pour  avoir  à tout  prix  le  duché  de  Parme,  que  le 
pape  , si  faible  jusque-là  pour  sa  famille,  avait  enfin 
résolu  de  réunir  an  domaine  de  1 église.  On  croit 
que  , si  ce  pontife  eût  vécu  plus  long-temps , il  se 
serait  déclaré  ouvertement  pour  la  Fiapce  qu’il  af- 
fectionna toujours  , et  qui  avait  été  constamment 
favorable  au  concile  de  Bologne.  Aussi  quand  Char- 
les Y apprit  la  moft  de  ce  pape  : Je  stiis  assuré  , 
di*il  , quesi  I on  ouvrait  son  corps,  on  y trouverait 
•Jes  fleurs  de  lis  gravées  sur  le  cœur.  Paul  III  , quoi 
qu’en  aient  dit  une  foule  de  censçurs,  tant  jaloux 
qu’hétérodoxes,  passera,  sur  le  témoignage  bien 
plus  certain  de  scs  oeuvres  , pour  un  pontife  éclairé 
dans  ses  conseils*el  plein  de  force  dans  ses  résolu- 
tions , égal  dans  tous  les  événeraens  , noble  dans  ses 
goûts,  humain  dans  ses  manières,  ami  des  lettres 
qu  il  cultiva  même  avec  succès  , toujours  prêt  à 
récompenser  le  mérite.  Et  ce  qui  I honore  unique- 
ment, entre  tant  de  pontifes  même  les  plus  illus- 
tres , il  fut  le  premier  qui  lit  célébrer  le  concile 
désirédrpuissi  long-temps, et  il  en  respecta  la  liberté, 
jusqu’à  lui  sacrifier  ses  idées  propres  , et  bien  des 
prétentions  regardées  avant  lui  comme  des  droits 


/fq*î  H I S T oS  R É 

• m 

inaliénables  du  pontificat.  Il  eut  à se  reprocher,  et  . 
se  reprocha  en  effet  sa  tendresse  excessive  pour  ses  , 
proches,  avec  d autant  plus  d amertume  , que  leur 
ingratitude  précipita  sa  fin.  A ce  dernier  moment, 
il  répétait  sans  cesse,  après  l’exemple  également 
tardif  de  tant  d autres- papes  : Si  je  ne  m’étais  pas 
laissé  dominer  par  mes  proches  , je  serais  mainte- 
nant sans  tache;  au  moins  serais-je  exempt  de  ma 
plus  grande  faute  (i). 

Le  conclave  tenu  pocir  lui  choisir  un  successeur 
dura  près  de  trois  mois,  par  les  intrigues  de  deux 
factions  presque  également  puissantes  , l une  des 
cardinaux  français,  et  l’autre  des  autrichiens.  Le 
choix  parut  d’abord  ne  pouvoir  tomber  que  sur  le 
cardinal  Polus  , qui  n’en  était  pas  moins  di  *ne  par 
la  prééminence  de  ses  talensct  de  ses  vertus,  que 
par  ta  splendeur  auguste  de  sa  naissance,  et  qui 
d ailleurs  était  porté  par  Charles  Y , comme  ayant  . 
été  constamment  attaché  à la  reine  d Angleterre 
Catherine  d’Aragon,  et  ne  demeurant  pas  moins 
fidèle  à la  princesse  M n-iesa  fille.  Mais  autant  Polus 
était  digne.du  pontifical  , autant  il  témoigna  d in- 

* différence.  Il  ne  iui  manquait  plus  que  deux,  voix 
pour  en  avoir  les  deux  tiers,  et  déjà  les  cardinaux 
s’empressaient  à lui  faire  sa  ccrtir  comme  au  pape 
certain  , quand  il  avertit  ces  prélats  de  ne  rien  pré- 
cipiter dans  une  affaire  de  si  grande  conséquence 
pour  la  gloire  Oç  Dieu  et  1 intérêt  de  l’église.  Une 
autre  fois  son  conclaviste  le  réveilla  pour  lui  dire 

* que  les  cardinaux  éiaienl  a sa  porte , qu'ils  venaient 
sans  doute  pour  consommer  son  élection  : il  reprit 
d abord  son  officier,  puis  représenta  aux  cardinaux, 
que  le  temps  de  la  nuit  n était  pas  convenable  pour 
une  affaire  de  celte  nature  , et  leur  persuada  de  la 
différer  au  lendemain.  L’occasion*  une  fois  man- 
quée , le  succès  manqua  sans  retour  , comme  l hé- 
roïque modestie  du  prélat  lavait  apparemment 
prétendu,  ^a  jalousie  de  ses  compétiteurs  prit  un 
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cfcgré;tout  nouveau  d’aqjivité  ; ce  qu’il  ♦devait  na- 
turellement attendre;  mais  ce  qu’on  ne  voit  qu’avec 
un  étonnement  inêléd’indignation , c’est  qu  lisaient 
tenté  dedlélrir  jusqu’à  ses  mœurs  angéliques  , et  de 
répandre  des  ombrages  sur  la  foi  d'un  ccpifcsseur 
long-temps  recherché  à mort  , et  alors  même  banni 
de  sa  patrie.  • 

*La  fortune  ayant  ri  ensuite  aussi  perfidement  à 

Quelques  autres  cardinaux  , enfin  elle  se  déclara 
une  manière  effective  en  faveur  du  cardinal  Jcan- 
• Marie  del  Monte, premier  légat  au  concile  de  Trente. 
Son  vrai  nom  était  Giocchi , famille  obscure  de  la 
petite  ville  de  Monte-Sansavino  en  Toscane  , d u» 
son  oncle  Antoine  , fait  cardinal  par  Joies  II , avatt 
pris  avant  lui  le  nom  del  Monte.  Il  fut  élu  le  hui- 
tième de  Février  i55o,etse  fit  nommer  Jules  III, 
en  mémoire  du  pape  qui  avait  tiré  sa  famille  de 
l’obscurité.  Il  s’était  acquis  de  la  réputation  ^nns 
Ses  premiers  enfplois  , marquant  beaucoup  d’ap- 
plication aux  affaires,  un  esprit  ferme  que  les  dif- 
ficultés ne  rebutaient  pas,  et  même  une  force  d’aine 
que  toute  la  hauteur  de  Charles  Y ne  put  sub- 
• juguer  pendant  la  célébration  , ni  à la  translation 
du  concile  (i).  Mais  Julé&  III  était  un  de  ces  génies 
subalternes,  qui  brillent  au  second  rang  et  s’éclip-  ' 
sent  aw  premier  : aine  de  trempe  saine  , mais  de 
Sphère  étroite , née  pour  exécuter  , et  non  pour 
commander.  Légat  du  saint  siège  , il  en  avait  sou- 
tenu les  droits  avec  intrépidité  contre  l'empereur* 
souverain  pontife  , il  devint  le  faible  complaisant 
de  ce  prince  , au  risque  d’aliéner  les  autres  cou- 
ronnes , et  au  préjudice  du  concile  général  , à 
l’égard  duquel  il  fut.le  premier  auteuf  des  préven- 
tions  de  la  France  , jusque-là  si*  favorablement 
•disposée.  Au  lieu  d’un  cardinal  laborieux  et  retiré, 
on  vitencoredans  Jules  III  un  pape  errant  les  jours 
entiers  dans  ses  jardins , et  occupé , comme d affaires 
de  premier  ordre  , de  projets  de  bâtimens  et  d em- 

(i)  Ouuphr.  iu  Jul.  III.  Ciac.  t.  ni , p. 
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bellissemens  champêtres.  Mais  rien  ne  ternit  plu# 
son  pontificat  à peine  commencé  , que  la  disposi- 
tion qu  il  fit  du  premier  chapeau  , contre  toutes 
les  remontrances  du  sacré  collège  , en  faveur  d un 
jeune  aventurier , qqi  n’avait  pour  tonte  recom- 
mandation que  le  bonheur  de  lui  plaire , et  la  charge 
de  gouverner  son  singe;  d’où  les  malins  le  nom-; 
mèrent  le  cardinal  Simia , nom  latin  de  l’animal 
qui  lui  procurait  la  pourpre.  Le  pape  lavait  fait 
adopter  par  un  de  ses  frères,  et  le  traita  sérieuse- 
ment en  cardinal-neveu.  La  vie  déréglée  du  sujet  a 
ne  fit  pas  moins  de  honte  au  pape , que  l indécence 
lie  la  promotion  (i). 

• Jules  lileut  néanmois  le  mérite  de  continuer  le 
concile  auquel  il  avait  présidéen  qualité  de  légat; 
il  s’y  porta  même  de  son  plein  gré , avant  toutes 
lessoliicitationsétrangères  Tpi  us  louable  sans  doute, 
si  ppur  complaire  à Charles  V , ilm’eût  pas  justifié 
en  quelquesorte les  procédés  iinpéÆeux  dece  prince 
contre  lassemblqp  de  Bologne  , et  si  en  rétablissant 
Je  concile  de  Trente  , il  eût  au  moins  observé  les 
ménagemens  d’usage  avec  le  roi  très-chrétien.  Il 
uniit  au  contraire  ses  armes  avec  celles  de  Charles 
çontre  les  Français,  au  sujet  du  duché  de  Parme. 

En  un  mot,  sûr  de  l’empereur,  il  ne  demanda 
rien  de  pins  ; et  le  i4  de  Novembre  i55o,  iJ^mblia 
la  bulle  de  convocation  , qui  fixait  la  reprise  du 
concile  au  prefhier  de  Mai  suivant  (2).  L’empereur 
"leul  y était  nommé  , entre  tous  les  souverains  dont 
* On  ne  parlait  qu’en  général  , contre  l’usage  cons- 
tant au  moins  par  rapport  à la  France.  Jules  tint 
Cependant  ferme,  contre  les  instances  de  Charles  T, 
qui  voulait  «4e  plus  qn’on  ne  ipît  rien  dans  la  bulle 
qui  marquât  Invalidité  d«*s  décrets  déjà  rendus  à 
Trente  : le  pape  ne. voulut  jamais  entendre  à une 
clause  qui  eût  semblé  révoquer  en  doute  l’autorité 
divine  des  conciles. 

L’empereur  avait  fuit  bien  des  efforts  inutiles 

(i;  Ibid.  p.  75g.  (i)  Pifflay.  1.  11 , c*  ix. 
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pour  soumettre  à ces  décrets  ses  vassaux  hérétiques, 
qui  demandaient  un  concile  où  les  première-,  dé- 
cisions fussent  rappelées  à un  nouvel  examen,  où  les 
théologiens  de  la  confession  d’Ausbourg  assistassent 
avec  pouvoir  de  juger  et  de  décider  , et  où  le  pape, 
suivant  leur  fosolenle  et  opiniâtre  prétention  , ne 
présidât  point.  C’est  tout  ce  que  l’empereur  put 
tirer  d eux  dans  une  diète  tenue  après  ses  victoires. 

Ce  fut  daris  les  mêmes  cii  constances  et  avec  aussi 
peu  de  succès  , qu’il  lit  publier  un  édit  rigoureux 
contre  tous  ceux  de  ses  sujets  rj ti i professeraient 
une  autre  religion  que  la  catholique.  Ce  coup 
d’autorité  , portant  établissement  de  tribunaux 
semblables  à ceux  de  l'inquisition  , mitipnte  1 Al- 
lemagne en  rumeur  , et  sur-tout  les  Pays-Bas  qu’on 
avait  particulièrement  en  vue  dans  l’édit.  L’épou- 
vante publique  d'abord  , l’interruption  du  com- 
merce ensuite,  la  désertion  des  marchands  étrangers, 
anglais  et  allemands,  le  désordre  enfin  et  le  danger 
d’une  réelle  ouverte  furent  tels  , que  la  reine  de 
•Hongrie  , gouvernante  de  ces  provinces,-  afla  trou- 
ver l’empereur  son  frère  , à qui  elle  ^persuada  de 
supprimer  au  moins  les  formes  et  le  terme  d’in- 
quisiÿpn,  qui  soulevaient  principalement  les  peu- 
ples (1).  Depuis  cet  édit , dont  les  dispositions  prin- 
cijftdes  furent  maintenues  , l’erreur  lit  dans  la*  * 
Belgftjue  des  progrès  moins  rapides  , ou  du  moins 
plus  sourds  ; jusqu’à  ce  que  se  trouvant  assez  forte 

f»our  lever  l’étendard  de  la  rébellion  , dans  la  partie* 
a nùeux  couverte  par  ses  marais  et  ses  bras  de  iner, 
elle  fit  secouer  tout  à la  foifs  aux  peuples  le  joug 
de,  l’église  et  celui  de  l’empire. 

Dansla  Prussedéjà  pervertie, OSandre mit  lecom- 
ble  à la  perversion  , en  y portant  le  monstrueux  sys- 
ièmeoù  il  voulut  renchérir  surla  justification  luthé- 
rienne. Iisontenaitque  l’hommeest  justifié,  non  par 
la  foi, mais  par  la  just  ice  substantielle  de  Jésus-Christ, 
parla  justice  dont  Diep  est  juste,  et  qui  est  Dieu  même; 


(1)  Sleid.  Comment. .1.  22,  p.  784.. 
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en  sorte  que  l'homme  juStifiéest  chrétien  par  nature, 
et  non  par  grâce(r).  Osiandre  , comme  tant  d'autres 
fanatiques  en  sous- ordre  , avait  été  disciple  de 
Luther.  Obligé  de  quitter  la  Bavière  sa  pairie,  où 
son  in» piété  le  mettait  en  péril,  il  se  flatta  de  trouver 
la  fortune  en  Angleterre,  sous  la  protection  de  l’ar- 
chevêque de  Cantorbérv  , le  fameux  Cranmer  , qui 
avait  épousé  N.  liosen  , propre  sœur  du  Bavai’ois 
transfuge;  car  tel  était  son  vrai  nom  de  famille, 
qu’il  avait  changé  en  celui,  d Osiandre , plus  noble 
à son  sens  que  le  mot  , ou  la  signification  du  mot 
allemand  Ilosea.  Il  erra  successivement  en  plusieurs 
autres  contrées,  où  son  humeur  chagrine,  acariâtre, 
emporté^  ,•  indépendamment  de  ses  paradoxes  im- 
pies , le  rendit  généralement  insupportable.  Il 
insultait  principalement  aux  théologiens  de  Wit- 
temberg  , dont  il  avait  pris  les  premiers  élémens 
de  sa  doctrine  ; mais  il  eut  de  violens  démêlés  avec 
tous  les  dogmatiseurs  dç  quelque  réputation.  Calvin 
le  représente  comme  un  blasphémateur  ^ébauché  , 
et  plutôt  athée  qu  hérétique.  Selon  ce  témoignage, 
Osiandre  , le  verre  à la  main  , dans  ses  tripots  cra- 

Euleux  où  l’on  se  disputait  sur-tout  1 honneur  de 
ien  boire  , faisait  servir  les  passages  les  plq^saints 
de  l’écriture  à toutes  sortes  d’allusions  sacrilèges. 
Ei  quand  il  trouvait  le  vin  bon,  versant  à ptein 
bord  , puis  élevant  son  verre  : Voilà  , disail-*l , le 
vrai  fils  du  Dieu  vivant.  Telle  était  la  majesté  de 
ces  religions  nouvelles;  telles  étaient  les  abomina- 
tions où  conduisaient  toutes  ces  réformes.  Legrand 
maître  de  Prusse  -,  Albert  <Je  Brandebourg,  ne  sa- 
chant plus  que  croire  depuis  qu  il  avait  embrassé  le 
nouvel  évangile  , ne  laissa  pas  de  se  déclarer  pour 
Osiandre  , et  fit  sortir  de  ses  états  tous  les  docteurs 
qmTui  étaient  contraires.  Mais  le  triomphe  du  dog- 
matiseur  favori  ne  fut  pas  de  longuedurée  : attaqué 
d épilepsie  en  Prusse,  il  mourut  en  moins  de  deux, 
ans,  comme  il  n’en  avait  que  cinquante-quatre. 


(i)  Burn.  Comment.  1.  22  , p.  8or. 
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L’année  même^ju’il  porta  ses  erreurs  dans  cette 
province,  saint  Jean  de  Dieu  , fondateur  de  l’ordre 
de  la  charité  , fit  le  8 de  Mars  i55o  une  mort  bien 
différente  aux  yeux  du  Seigneur,  devant  qui  l’avaient 
devancé  des  oeuvres  de  miséricorde  , où  n’eût  atteint 
qu’avec  peine  l’opulence  des  rois  (i).  Il  était  cepen- 
dant  né  dans  la  misère  , au  diocèse  d’Evora  en 
Portugal.  Tiré  de  la  chaumière  paternelle  dès  1 âge 
de  huit  à neuf  ans  , puis  abandonné  en  Espagne  , 
il  se  mit  au  service  d’un  maître  qui  l’occupa  du 
soin  de  ses  troupeaux.  Jean  qui  avait  reçu  dans  la 
pauvreté  des  principes  de  religion  , mena  une  vie 
si  réglée,  remplit  si  bien  les  devoirs  de  son  humble 
condition,  employant  d’ailleurs  les  momens  qui  lui 
restaient  à toutes  sortes  de  bonnes  oeuvres  , que  son 
maître  lui  donna  sa  confiance  , l'établit  ensuite  son 
économe  général , et  enfin  lui  offrit  sa  fille  en  ma- 
riage. Mais  le  pieux  jeune  homme  , par  attache- 
ment à la  chasteté  parfaite  , refusa  cette  fortune  j 
et  pour  se  dérober  à de  nouvelles  instances  , il 
résolut  de  quitter  son  maître.  Jean  , avec  son  inno- 
cence et  sa  piété  , avait  une  ame  forte  et  naturelle- 
ment courageuse.  Il  entendit  parler  de  guerre  , et 
vit  lever  des  troupesdansson  voisinage.  Sans  expé- 
rience et  sans  Conseil  , il  s’enrôla  et  partit  pour 
l’armée  , où  bientôt  il  eut  flétri  la  fleurdc  la  vertu 
dont  il  ne  connaissait  pas  la  délicatesse.  Les  remords 
ne  tardèrent  point  à naître  dans  une  ame  moins 
corrompue  qu’entraînée  par  le  torrent  de  la  cor- 
ruption. 11  fit  des  retours  sur  lui-même  , il  conçut 
un  vif  repentir  , il  quitta  même  pour  un  temps  le 
métier  des  armes.  Mais  son  humeur  guerrière  , 
couverte  à ses  veux  du  voile  de  la  religion  , lern- 
mrta  une  second*  fois.  Il  reprit  le  mousquet  contre 
es  infidèles  , alla  jusqu’en  Hongrie,  et  servit  contre 
es  Tu  ics  , jusqu’à  ce  que  , cette  expédition  finie  , 
on  licencia  les  troupes  espagnoles.  Il  revint  alors 
dans  son  pays,  où  son  père  et  sa  mère  étaient  morts, 

(i)  BailL.  toni.  i , au  8 Mars. 
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repassa  quelque  temps  après  en^pspagne  j âgé  de 
plus  de  quarante  ans  , se  mita  travailler  pour  subsis- 
ter, et  reprit  toutes  les  saintes  pratiques  de  sa 
jeunesse. 

Mais  ce  qui  le  rendit  un  homme  tout  nouveau  y 
et  le  transforma  presque  sans  degrés  en  un  saint 
éminent  , ce  fut  l’abondance  de  fonction  divine  , 

2ui  l’inonda  tout  à coup  , comme  il  entendait  à 
rrenade  un  sermon  prêché  par  le  célèbre  maître 
Jean  d’Avila , surnommé  si  justement  l’apôtre  d’An- 
dalousie. 11  fut  si  touché  , que  fondant  en  larmes,’ 
se  frappant  la  poitrine  en  public  et  détestant  sa  vie 
passée  , il  se  mit  à crier  miséricorde  , les  yeux  levés 
au  ciel , et  remplit  tonte  l’église  de  ses  gémissemens.’ 
Chacun  le  prit  pour  un  insensé  , sans  qu’il  se  mît 
' en  devoir  de  détromper  personne.  Il  s applaudis- 
sait au  contraire  des  mépris  universels  , des  insultes 
de  la  populace  , et  de  tous  les  traitemens  ignomi- 
nieux qu’il  eut  assez  long-temps  à souffrir.  Cepen- 
dant le  pieux  orateur  qui  lui  avait  inspiré  cette 
haute  abnégation  de  soi-même  , crut  devoir  encore 
ladiriger.  Il  alla  le  trouver  à l’hôpital,  où  on  le 
traitait  comme  un  cerveau  blessé  , l’avertit  qu’il 
devait  mettre  lin  à cette  folie  volontaire  , et  s’appli- 
quer à des  œuvres  , où , sans  se  borner  à son  pro- 
pre salut,  il  se  rendît  également  utileau  prochain.' 
Le  disciple  docile  reparut  aussitôt  dans  tout  son 
honsens;  elles  administrateurs  de  1 hôpital  d’abord, 
puis  toute  la  ville  changèrent  leurs  mépris  en  une 
admiration  proportionnée  à un  genre  de  vertu  si 
éloigné  des  idées  communes. 

Il  lit  vœu  de  servir  Dieu  dans  les  pauvres , et 
commença  aussitôt  à en  nourrir  quelques-uns  , du 
faible  gain  tiré  de  quelques  charges  de  bois  qu’il 
apportait  et  vendait  dans  la  ville.  En  peu  de  temps  , 
il  recul  des  aumônes  assez  abondantes  , et  qui  admi- 
nistrées avec  une  économie  , une  activité  et  une 
intelligence  qu’on  prit  en  lui  pour  des  dons  divins, 
le  mirent  en  état  de  faire  face  à tous  les  besoins 
connus  et  secrets.  Il  soulageait  tous  les  pauvres 
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•maladies  , il  déterrait  et  entretenait  les  pauvres 
honteux  , il  fournissait  du  travail  aux  ouvriers  qui 
n’en  avaient  point , il  prenait  un  soin  tout  parti- 
culier des  jeunes  personnes  dont  l’indigence  mettait 
la  pudeur  en  péril,  il  allait  jusque  dans  les  lieux 
publics  pour  en  retirer  les  femmes  débauchées  ; et 
dans  une  œuvre  si  critique,  il  seconduisit  toujours 
avec  tant  de  sagesse  et  de  circonspection  , qu  il  ne 
donna  jamais  lieu  au  moindre  scandale  , pas  même 
à la  plaisanterie.  Consacré  principalement  au  ser- 
vice des  pauvres  malades  , et  n’ayant  rien  en  pro- 
pre , il  avait  loué  une  maison  pour  les  retirer: 
mais  du  sein  de  la  pauvreté  , on  vit  sortir  le  magni- 
fique hôpital  qui  a servi  de  modèle  à tant  d’autres 
en  Espagne  , en  Portugal  , en  Italie  , en  France  , 
par-tout  où  l’esprit  de  secte  ne  fit  pas  dédaigner 
des  avantages  aussi  précieux  à la  société  qu’à  la 
religion.  Comme  le  saint  instituteur  ajoutait  à ses 
travaux  continuels  les  plus  rigoureuses  macérations; 
quoiqu’il  fût  d’un  tempérament  très-robuste  , il  se 
trouva  bientôt  épuisé  , et  mourut  à l âge  de  cin- 
quante-cinq ans.  Il  n’avait  point  laissé  d’autre  règle 
à ses  disciples  , que  son  exemple  ; et  ce  fut  le  saint 
pape  Pie  V qui  leurdonna  celle  de  saint  Augustin 
avec  leurs  constitutions  pratiquas.  Jean  leur  répé- 
tait si  souvent  ces  paroles  qui  renferment  toutes  les 
règles  , faites  bien,  mes  frères  , qu’elles  passèrent 
en  devise  parmi  eux;  en  sorte  que  les  Italiens 
appellent  encore  les  frères  de  la  charité  fate  ben 
frntelli.  Il  a été  mis  au  nombre  des  saints  par 
Alexandre  VIII. 

Jules  III  ne  voulant  pas  demeurer  en  retard  pour 
le  concile  rétabli  à Trente  , tint  , deux  mois  avant 
le  temps  marqué  pour  l’ouverture  , un  consistoire 
où  il  nomma  pour  y présider  en  son  nom  , le  car- 
dinal Marcel  Crescenzi  , qui  à une  profonde  érudi- 
tion joignait  beaucoupde prudenceetd’habileté(i). 

Il  ne  jugea  pointa  propos  de  lui  donner  de  collè- 

(i)  Rayn.  an.  i55i  , n.  4 } etc.  Pallav.  1.'  n , c.  t3.  ^ 

li  a 


Digilized  by  Google 


5oo  Histoire  de  l’Eglise. 

gués  ; mais  il  lui  adjoignit , avec  la  qualité  de 
nonces  , l’archevêque  de  Manfredonia  ou  Si  ponte  , , 
nommé  Sébastien  Pighin  , et  Louis  Lipoman  , évê- 
que de  Vérone  : il  choisit  exprès  deux  évêques  . 
afin  d’honorer  l’épiscopat,  et  de  faire  cesser  les 

{daintes  formées  contre  le  choix  des  présidens  de 
a première  assemblée,  qui  tous  trois  étaient  car- 
dinaux. Après  les  avoir  exhortés  dans  plusieurs 
entretiens  particuliers  à justiGer  aux  yeux  de  toute 
l’église  l’entière  conGance  qu’il  mettait  en  leur 
sagesse  , il  leur  ordonna  de  partir  incessamment  , 
et  de  commencer  les  sessions  au  jour  marqué  , en 

Suelque  petit  nombre  que  se  trouvassent  les  prélats. 

in  Gt  des  prières  publiques  pour  le  succès  d’une 
affaire  si  importante  à la  religion  ; les  présidens  se 
mirent  en  route  avec  quelques  autres  prélats  , et 
ils  arrivèrent  à Trente  le  29  d’ Avril  i55i. 
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LIVRE  SOIXANTE-QUATRIÈME. 


Depuis  la  seconde  ouverture  de  concile  de  Trente  en 
i55x  j jusqu  à sa  troisième  convocation  en  i56o. 


La  onzième  session  du  concile  de  Trente  , qui 
fut  la  première  du  pontificat  de  Jules  III  , se  tint 
ponctuellement  , suivant  l’ordre  exprès  de  ce  pon- 
tife,au  jourindiqué  ,premierde  Mai  1 55 1 , nonobs- 
tant le  petit  nombre  de  prélats  qui  se  trouvèrent 
alors  dans  cette  ville  (i).  Aussi  n’y  fît-on  guère 
autre  chose  que  la  cérémonie  tâe  l’ouverture  , qui 
prit  le  même  ordre  de  se'ance  que  sous  le  pontificat 
précédent.  Il  n’y  eut  de  particulier  que  le  rang  du 
cardinal  Madruce  , relativement  aux  deux  évêques 
revêtus  de  la  qualité  de  nonces  , et  donnés  pour 
adjoints  au  légat  apostolique.  Le  pape  fut  consulté , 
et  régla  que  ce  cardinal  précéderait  les  nonces  dans 
toutes  les  fonctions  qui  ne  regarderaient  pas  le 
concile  ; mais  que  dans  les  sessions  , congrégations 
et  autres  concours  semblables  , les  trois  présidens 
occuperaient  les  premières  places  , comme  s’ils 


(i)  Psalm.  Act.  Conc.  Trid.  p.  22,  etc.  Pallav.  1.  11  , 
c,  14.  Fra-Paol.  Rayn. 
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étaient  tons  cardinaux.  Il  assigna  cependant  à Ma- 
drtice  une  place  particulière  , distinguée  de  celle 
des  autres  évêques.  On  lut  la  bulle  de  convocation  ; - 
on  demanda  aux  pères  s’ils  trouvaient  bon  que  , 
selon  sa  forme  et  teneur,  on  poursuivit  les  opéra- 
tions du  concile  ; et  après  qu’ils  eurent  répondu 
phicet  y nous  le  trouvons  bon  , on  indiqua  la  session 
prochaine,  sous  la  même  approbation  , pour  le 
premier  de  Septembre. 

Quoique  ce  délai  fût  de  quatre  mois  , on  ne  fit 
encore  aucun  décret  dans  la  session  douzième  , qui 
se  tint  au  jour  précis  de  l’expiration.  Les  deux  élec- 
teurs archevêques  de  Trêves  et  de  Mayence  étaient 
néanmoins  arrivés  avec  plusieurs  autres  prélats 
d’Allemagne  ; mais  on  attendait  encore  l’électeur 
de  Cologne  avec  un  bien  plus  grand  nombre  d’évê- 
ques de  la  même  nation  , dont  l’intérêt  occupait 
spécialement  le  concile.  L’exemple  des  trois  prélats 
les  plus  qualifiés  de  l’empire  devait  encore  attirer 
une  multitude  d’évêques  , non-seulement  de  cette 
nation,  mais  de  toute  la  chrétienté.  On  présuma 
néanmoins  , dès  celle  session  , que  la  France  pren- 
drait peu  de  part  à toutes  celles  qui  se  tiendraient 
sous  Jules  III.  Par  la  guerre  imprudente  où  ce  pon-  . 
tife  s’était  engagé  avec  Charles  Y , contre  le  duc  de 
Parme  , protégé  de  la*  France  , il  avait  tellement 
irrité  cette  couronne  , que  le  roi  Henri  II  , tout 
zélé  qu’il  était  pouiM’extirpation  de  l’hérésie  , em- 
pêcha ses  évêques  de  partir  pourTrente;  et  par  son 
ambassadeur  en  cour  de  Rome,  il  fit  faire  contre  ce 
concile  une  protestation  formelle  , qui  fut  notifiée 
aux  pères  de  Trente  par  le  célèbre  Amyot  , abbé  de 
Bcliozane.  Le  monarque  prétendait  ne  devoir  point 
regarder  comme  oecuménique  un  concile  où  le  pape 
même  qui  l’avait  convoqué,  empêchait  parseshosti- 
lités , par  le  péril  des  routes  et  du  terme,  que  l’église 
gallicane  , une  des  plus  notables  parties  de  l’église 
universelle  , pùt  assister.  Il  menaça  d’assembler  le 
concile  national  de  son  royaume  , où  l’on  ne  man- 
quait pas  , écrivait-il , de  prélats  assez  éclairés  et 
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assez  vertueux  , pour  y régler  seuls  les  affaires  de 
la  religion.  Il  défendit  encore  tout  transport  d’ar- 
gent à Rome  ; ce  qui  s’observa  jusqu’à  la  réconci- 
liation des  deux  cours.  Du  reste,  cette  querelle , 
plus  politique  au  fond  qu’ecclésid^tique  , n’eut 
peint  d’autre  effet  que  d’empêcher  les  évêques  de 
France  d'assister  à la  seconde  célébration  du  concile 
de  Trente.  La  religion  n’eut  rien  à souffrir  d’une 
animosité  qui  lui  était  étrangère  , et  le  zèle  de  la 
catholicité  ne  fut  jamais  plus  vif  qu’alors  dans  le 
royaume  , tant  de  la  part  des  juges  royaux  que  des 
tribunaux  ecclésiastiques. 

Dès  le  lendemain  de  la  douzième  session  , les  pré- 
lats et  les  théologiens  se  trouvant  en  assez  grand 
nombre  pour  achever  d’éclaircir  des  matières  que 
les  pères  de  Bologne,  sans  faire  de  décrets , avaient 
déjà  discutées  mûrement  ; on  tint  une  congréga- 
tion générale  , où  l’on  proposa  les  articles  qui  res- 
taient à décider  touchant  l’eucharistie.  On  se  ras- 
sembla sept  jours  après  , pour  examiner  les  travaux 
et  recueillir  les  avis  des  théologiens.  Ils  furent 
ensuite  communiqués  aux  pères  , en  deux  congré- 
gations nouvelles  , afin  de  préparer  les  décisions. 
C’est  alors  que  , sur  les  èemonlrances  du  légat  qui 
en  avait  l’ordre  formel  du  souverain  pontife  , le 
6aint  concile  de  Trente  prit  avec  lfe  plus  d’éclat  cette 
marche  autant  remplie  de  sagesse  que  de  dignité  , 
exempte  également  de  partialité  et  de  prévention  f 
par  rapport  aux  senlimens  divers  de  l’école  , aux-  * 
quels  il  crut  ne  devoir  , ni  s’asservij; , ni  porter 
atteinte  (i).  Il  était  également  de  la  prudence,  et 
de  ne  point  susciter  de  nouveaux  troubles  dan9 
l’église  , et  de  tenir  toutes  ses  forces  réunies  contre 
l’erreur  : attention  qui  fit  tellement  choisir  , peser, 
compasser  les  termes  , que  les  définitions  parurent 
rédigées  avec  une  sorte  de  scrupule  , et  en  même 
temps  avec  tant  de  sagacité  , que  par-tout  l’hérésie 
est  mise  en  poudre  , sans  imprimer  la  moindre  tlé- 



(i)  Pallav.  1.  4;  c.  i. 
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trissure  à aucune  des  opinions  adoptées  par  tant 
d’écoles  orthodoxes  qui  se  trouvaient  partagées 
entr’elles.  C’est  ce  qu’on  remarquera  principale- 
ment dans  les  décissions  prononcées  sur  le  sacre- 
ment de  pénilê^ice  , à la  session  quatorzième. 

Quand  les  canons  sur  l’eucharistie  eurent  été 
dressés  avec  tous  les  soins  imaginables,  on  tint 
encore  , pour  les  présenter  aux  pères  du  concile  , 
deux  congrégations  nouvelles , où  chacun  donna 
son  avis  , excepté  les  rédacteurs  qui  ne  devaient 
que  répondre  à ce  qu’on  leur  objectait.  Il  y eut 
en  effet  bien  des  incidens  formés  , sur  des  pièces 
où  l’ombre  d’une  équivoque  , où  le  choix  entre 
deux  termes  presque  entièrement  synonymes  ne 
Paraissait  pas  indifférent  ; oùd  ailleurschaque  théo- 
logien , nonobstant  la  sage  maxime  du  corps  de 
. 'église  , penchait , sans  même  le  vouloir  , vers  les 
opinions  de  son  école  (i).  On  proposa  aussi  de  faire 
précéder  les  canons  par  des  chapitres  de  doctrine, 
comme  il  s’était  pratiqué  sous  Paul  III  pour  la 
malièrede la  justification  , quoique  dans  les  sessions 
suivantes  on  se  fût  départi  de  celte  méthode  ; mais 
on  représenta  que  ce  changement  ne  s’élaitfait  que 
parce  qu’on  y avait  été  forcé  pour  un  temps,  par 
des  considérations  particulières  , et  que  ce  qui 
s’était  fait  en  premier  lieu  par  raison  , devait  pré- 
valoir sur  ce  qu’on  n’avait  fait  depuis  que  par 
nécessité  ; qu’il  ne  fallait  pas  se  contenter  de  pros- 
crire l’erreur,  sans  enseigner  la  vérité  ; en  un  mot, 
qu’on  ne  pouvait  mieux  faire  que  d’imiter  les 
anciens  conciles,  qui  tousavaientexposéla  croyance 
catholique  avant  d’anathématiser  l’hérésie.  Ces  rai- 
sons parurent  péremptoires  , et  il  ne  s’agit  plus 
que  de  nommer  des  pères  pour  composer  les  cha- 
pitres de  doctrine.  En  même  temps  qu’on  traitait 
du  dogme,  il  y avait,  pour  les  points  de  discipline 
et  de  réforme  , d’autres  congrégations  , où  l’intérêt 
des  parties  , autant  que  la  délicatesse  des  matières  , 


(i)  Pallay- 1.  12  , c.  2. 
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fit  procéder  avec  une  égale  maturité.  Quand  tous 
les  actes  furent  en  état  , et  que  le  légat  eut  encore 
pris  sur  quelques  points  épineux  les  lumières  du 
chef  de  l’église  , on  s’assembla  au  jour  marqué  , 
onzième  d’Octobre  1 55 1 , çour  la  treizième  session. 

Cette  assemblée,  des  plus  pompeuses  et  des  plus 
augustes,  sans  être  encore  des  plus  nombreuses, 
était  composée  , outre  les  trois  présidens  , du  car- 
dinal de  Trente,  de  neuf  archevêques  , dont  trois 
puissans  princes  électeurs  de  l’empire,  de  trente- 
quatre  évêques , de  trois  abbés , d’nn  général  d’ordre 
et  de  tlilférens  ambassadeurs,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  ceux  d’un  prince  protestant,  Joachim  II , 
électeur  de  Brandebourg.  Les  décrets  dressés,  exa- 
minés, retouchés  et  tout  prêts  à recevoir  la  sanction 
du  concile  , furent  lus  par  l’archevêque  de  Sassari 
en  Sardaigne,  qui  avait  prononcé  selon  l’usage  le 
sermon  latin.  Ils  contenaient  en  premier  lieu  les 
chapitres  de  doctrine,  au  nombre  de  huit,  où  se 
trouvait  exposée  clairement  et  simplement  la  foi 
invariable  de  l’église  touchant  le  sacrement  adorable 
de  l’eucharistie;  savoir,  la  présence  réelle  de  Jesus- 
ChiHst  dans  ce  mystère  d’amour,  la  divine  insti- 
tution de  ce  sacrement  , son  excellence  au  dessus 
de  tous  les  autres,  le  culte  et  l’adoration  qui  lui 
sont  dus,  la  coutume  immémoriale  de  le  tenir  en 
réserve  et  de  le  porter  aux  malades  , les  préparations 
nécessaires  pour  le  recevoir  dignement*  en  parti- 
culier l’obligation  imposée  par  les  apôtres,  de  se 
confesser  auparavant , si  l’on  se  reconnaît  coupable 
de  péché  mortel  ; ce  qui  n’avait  pas  encore  été 
défini  d’une  manière  aussi  précise  et  aussi  formelle; 
enfin  1 usage  de  la  divine  eucharistie,  que  les  uns 
ne  reçoivent  que  sacramentellement  , d’autres  que 
spirituellement,  et  qu'on  peut  recevoir  aussi  sacra- 
mentellement et  spirituellement  tout  ensemble. 
Après  l’exposkion  de  ces  points  de  doctrine,  suivent 
onze  canons  conçus  en  ces  termes  : 

I.  Si  quelqu’un  nie  que  le  corps  et  le  sang  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  avec  son  anje  et  sa 
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divinité  , et  par  conséquent  Jésus -Christ  tout 
entier  soit  contenu  véritablement,  réellement  et 
substantiellement  dans  le  sacrement  de  la  très- 
sainte  eucharistie;  et  s’il  dit  au  contraire  , qu’il  y 
est  seulement  comme  dans  un  signe  , ou  bien  en 
figure , ou  en  vertu  ; qu’il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu’un  dit  que  la  substance  du  pain  et 
du  vin  reste  au  très-samt  sacrement  de  l’eucharistie 
avec  le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jesus- 
Christ , et  qu’il  nie  ce  changement  admirable  et 
singulier  de  toute  la  substance  du  pain  au  corps , et 
de  toute  la  substance  du  vin  au  sang  du  Seigneur , 
en  .sorte  qu’il  ne  reste  du  pain  et  du  vin  que  les 
espèces  : changement  que  l’église  catholique  appelle 
du  nom  très-propre  de  transsubstantiation  ; qu’il 
soit  anathème. 

III.  Si  quelqu’un  nie  que  dans  l’adorable  sacre- 
ment de  l’eucharistie,  Jesus-Christ  tout  entier  soit 
contenu  sous  chaque  espèce  , et  sous  chacune  des. 
parties  de  chaque  espèce,  après  la  séparation;  qu’il 
soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu’un  dit  qu’après  la  consécration  le 
corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jesus-Cërist 
n’est  pasdans  radmirablesacrementdel’eucharistie  ; 
mais  qu’il  y est  seulement  dans  l’usage  , lorsqu’on 
le  reçoit,  et  non  auparavant,  ni  après;  et  que 
dans  les  hosties , ou  parcelles  consacrées  que  1 on 
réserve , ou  qui  restent  après  la  communion  , le 
vrai  corps  du  Seigneur  ne  demeure  pas  ; qu’il 
soit  anathème. 

V.  Si  quelqu’un  dit,  ou  que  le  principal  fruit 
de  l’eucharistie  est  la  rémission  des  péchés,  ou 
qu’elle  ne  produit  point  d’autres  effets;  qu’il  soit 
anathème. 

VI.  Si  quelqu’un  ditque  Jesus-Christ , fils  unique 
de  Dieu  , ne  doit  pas  être  adoré  au  saint  sacrement 
de  l’eucharistie , du  culte  de  latrie  même  extérieur  ; 
et  que  par  conséquent  on  ne  doit  pas  non  plus  l’ho- 
norer  par  une  fête  solennelle  et  particulière  , ni 
le  porter  solennellement  en  procession , selon  la 
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louable  coutume  et  l’usage  universel  de  la  sainte 
église;  ou  qu’il  ne  faut  pas  l’exposer  publiquement 
au  peuple  pour  être  adoré,  et  que  ceux  qui  l’ado- 
rent sont  idolâtres  ; qu’il  soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu’un  dit  qu’il  n’est  pas  permis  de 
conserver  la  sainte  eucharistie  dans  un  vase  sacré; 
mais  qu  aussitôt  après  la  consécration  , il  faut 
nécessairement  la  distribuer  aux  assistans  , ou  qu’il 
n’est  pas  permis.de  la  porter  avec  honneur  aux 
malades  ; qu’il  soit  anathème. 

V III.  Si  quelqu’un  dit  que  Jesus-Christ  présenté 
dans  l’eucharistie  n’est  mangé  que  spirituellement, 
et  qu’il  11e  l'est  pas  aussi  sacramentellement  et 
réellement  ; qu’il  soit  anathème. 

IX.  Si  quelqu’un  nie  que  tous  et  chacun  des 
fidèles  chrétiens,  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  lorsqu’ils 
ont  atteint  l’âge  de  discrétion,  soient  obligés  de 
communier  tous  les  ans  , au  moins  à pâques  , 
suivant  le  précepte  de  notre  çaère  la  sainte  église; 
qu’il  soit  anatheme. 

X.  Si  quelqu’un  dit  qu’il  n’est  pas  permis  au 
prêtre  qui  célèbre  de  se  communier  lui -même  ; 
qu’il  soit  anathème. 

XI.  Si  quelqu’un  dit  que  la  foi  seule  est  une 
préparation  suffisante  pour  recevoir  le  sacrement 
de  la  très-sainte  eucharistie  ; qu’il  soit  anathème. 
Et  de  peur  qu’un  si  grand  sacrement  11e  soit  reçu 
d’une  manière  indigne,  et  par  conséquent  à la  mort 
et  à la  condamnation  , le  saint  concile  ordonne  et 
déclare  que  ceux  qui  se  sentent  la  conscience 
chargée  de  quelque  péché  mortel , quelque  oon- 
trition  qu’ils  pensent  avoir,  sont  absolument  obli- 
gés, s’ils  peuvent  avoir  un  confesseur,  de  faire 
précéder  la  confession  sacramentale.  Que  si  quel- 

au’un  a la  témérité  d’enseigner  , ou  de  prêcher  , ou 
assurer  opiniàtréinent  le  contraire,  soit  même 
de  le  soutenir  en  dispute  publique  ; qu’il  soit  dès-là 
même  excommunié. 

Ces  canons  sont  suivis  du  décret  de  réformation  , 
qui  est  partagé  en  huit  chapitres,  et  qui  concerne 
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presque  tout  entier  l’exercice  de  la  juridiction 
épiscopale,  alors  extrêmement  gênée  par  l’abus 
des  appels.  C’est  pourquoi  le  concile  ordonne  , que 
dans  les  causes  qui  regardent  la  visite  et  la  cor- 
rection , la  capacité  ou  l’incapacité  des  sujets, 
ainsi  que  dans  les  causes  criminelles,  on  ne  puisse 
appeler  d’aucun  grief,  ni  des  sentences  interlocu- 
toires de  l’ordinaire  , avant  la  sentence  définitive, 
à moins  que  ce  grief  ne  puisse  pas  être  réparé  par 
la  sentence  définitive,  ou  qu'il  n'y  ait  pas  moyen 
d’appeler  de  celte  même  sentence.  Quand  il  y aura 
lieu  d’appeler  de  la  sentence  épiscopale  , en  ma- 
tière criminelle  , les  appellations  seront  portées 
par-devant  le  métropolitain  , si  elles  sont  de  com- 
mission apostolique.  Dans  lecas  où  le  métropolitain  L 
serait  raisonnablement  suspect,  ou  éloigné  de  plus  [' 
de  deux  journées  de  chemin  , ce  qui  au  terme  du 
droit  signifie  vingt  lieues;  ou  bien  si  c’était  de  lui-  L 
même  qu’on  eût  appelé,  ces  causes  se  porteront  à ^ 
l’évêque  le  plus  proche  , et  jamais  à des  juges  infé- 
rieurs. Dans  tous  les  cas  , l’appelant  sera  inévita- 
blement obligé  de  produire  les  pièces  de  la  première 
instance  devant  le  juge  auquel  il  appellera  , et  ce 

Îuge  ne  pourra  point  procéder  à l’absolution  sans 
es  avoir  vues.  Au  reste  , le  juge  du  premier  ressort 
est  tenu  de  fournir  gratuitement  ces  pièces  sous 
trente  jours , autrement  on  passera  outre  sans  elles.  B 
Tels  sont  en  substance  les  reglemens  des  trois  pre-  h 
miers  chapitres. 

Le  quatrième  concerne  la  manière  de  procéder 
à la  déposition  et  à la  dégradation  des  ecclésiasti- 
ques. Auparavant,  il  fallait  pour  cela  un  certain  ? 
nombre  d évêques  ; ce  qui  multipliait  les  formes  et 
les  difficultés  , au  préjudice  du  bon  ordre  et  de  la 

justice  exécutive.  Le  concile  ordonne  qu’à  l’avenir 
’évêque  diocésain  , sans  l’assistance  d’autres  évê- 
ques, pourra  par  lui-même,  ou  par  son  vicaire 
général  , déposer  et  dégrader  solennellement  un 
clerc  revêtu  des  ordres  sacrés , même  de  la  prê- 
trise , en  se  faisant  assister  par  des  abbés,  ou  par 
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d’autres  personnes  constituées  en  dignite's  ecclésias- 
tiques. 

Dans  le  cinquième  chapitre  , on  autorise  l’évê- 

3ue,  comme  délégué  du  saint  siège  , à connaître 
ans  son  diocèse  des  grâces  obtenues  par  subrep- 
, tion  ou  par  obreption  pour  l’absolution  des  crimes 
publics  dont  il  aurait  été  informé,  ou  pour  la  rémis- 
sion des  peines  auxquelles  i 1 aurai  t condamné  le  cou- 
pable : et  ces  grâces  ne  seront  point  admises,  quand 
elles  auront  été  obtenues  véritablement  sur  de  faux 
exposes  , ou  sur  une  réticence  de  mauvaise  foi. 

Le  saint  et  sage  concile  considérant  ensuite  que 
la  sévérité  épiscopale  , quelque  juste  qu’elle  fût  , 
pouvait  irriter  les  coupables  contre  les  évêques  , 
occasionner  des  récriminations  et  même  des  accu- 


sations fausses  , au  grand  dommage  de  la  discipline 
que  la  crainte  de  ces  sortes  de  vengeances  em- 
pêcherait de  maintenir;  il  ordonna  qu’un  évêque 
attaqué  juridiquement  en  matière  ecclésiastique  , 
encore  que  la  procédure  fût  par  voie  d’enquête , de 
dénonciation  , ou  de  toute  manière  qui  tendît  à le 
faire  comparaître  en  personne,  il  ne  serait  cepen- 
dant point  cité  ni  assigné  , à moins  que  la  cause  ne 
fût  de  nature  à le  faire  déposer  , ou  priver  de  ses 
fonctions.  La  seule  crainte  d’avilir  la  dignité  épis- 
copale , en  exposant  les  évêques  accusés  à courir 
ainsi  de  tribunaux  en  tribunaux  , demandait  qu’on 
les  mît  à l’abri  de  ces  recherches  humiliantes  , qui 
d’ailleurs  eussent  été  si  nuisibles  à la  résidence.  Par 


les  mêmes  raisons,  le  concile  , dans  le  chapitre 
* suivant , ordonne  de  n’admettre  contre  un  évêque, 
dans  les  causes  les  plus  graves  , que  des  témoins  au 
dessus  de  tout  reproche , et  parfaitement  conformes 
entr’eux.  Et  s’il  se  trouve  qu’ils  aient  déposé,  quoi 
que  ce  soit  par  vengeance  , ou  par  emportement,' 
il  veutqu’ilssoient  punisentouterigueur.il  ordonne 
enfin  , dans  le  huitième  chapitre  , que  les  causes 
des  évêques  , quand  elles  seront  dénaturé  à les  faire 
comparai t^fe  , soient  portées  devant  le  souverain 
pontife  , et  terminées  par  lui-même. 
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Il  avait  été  question  aussi , clans  lès  congrégations? 
«le  l’usage  de  la  coupe  pour  la  communion  des  laï- 
ques , et  du  saint  sacrifice  de  la  messe  ; mais  le 
comte  de  Mont  fort  , l’un  des  ambassadeurs  im- 
périaux , ayant  représente'  que  si  l’on  se  pressait  de 
prononcer  sur  des  points  si  délicats  pour  les  pro- 
testans  , et  sur-tout  si  l’usage  du  calice  auquel  ils 
étaient  le  plus  attachés  avait  une  fois  été  réglé  d’une 
façon  contraire  à leurs  désirs  , il  fallait  perdre 
toute  espérance  de  jamais  les  ramener  ; oi^fit  un 
décret  pour  renvoyer  la  décision  de  ces  articles  à 
la  quinzième  session  , qui  ne  devait  se  tenir  que  le 
a5  Janvier  de  l’année  suivante  , et  à laquelle  ils 
pourraient  commodément  se  trouver.  Cependant 
on  indiqua  la  session  quatorzième  pour  le  25  Novem- 
bre de  l’année  courante  , et  l’on  déclara  qu’on  y 
prononcerait  sur  les  sacremens  de  pénitence  et  d’ex- 
trême-onction. 

On  expédia  ensuite  un  sauf-concluit  en  faveur  des 
protestans  qui  voudraient  assister  au  concile;  mais 
il  se  trouva  bien  différent  de  ce  qu’ils  avaient  es- 
péré , ou  plutôt  prétendu.  Ils  ne  s’y  trouvèrent  pas 
suffisamment  désignés  ; ils  parurent  s’effaroucher 
de  certaines  expressions  qui  n’étaient  que  de  forme 
et  de  style  ; ils  firent  mille  aiftres  difficultés  vétil- 
leuses , et  bien  des  ironies  insultantes  , indépen- 
damment des  demandes  qui  tendaient  à s’assujettir 
le  concile  , bien  loin  de  se  soumettre  à ses  déci- 
sions. Il  arriva  cependant  des  ambassadeurs  de  leur, 
part.  Sans  compter  ceux  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg, qu’on  soupçonna  justement  de  n’avoir  eu 
pour  fin  que  de  rendre  le  pape  favorable  au  prince 
Frédéric  son  fils  , élu  archevêque  de  Magdebourg, 
l’électeur  de  Saxe  , le  prince  de  Wittemberg  et  un 
bon  nombre  de  villes  impériales  envoyèrent  aussi 
les  leurs.  Ces  ministres  spécifièrent  au  concile  ce 
qui  déplaisait  à leurs  maîtres  dans  le  sauf-conduit, 
et  l’on  y fit  tous  les  changemens  , toutes  les  sup- 
pressions et  les  additions  que  la>surete%apitale  da 
sacré  dépôt  pouvait  permettre.  La  condescendance 


DE  i’Eglisï.’  5 II 

fut  portée  si  loin,  que  les  pères  crurent  devoir  pro- 
tester d’avance  que  tout  ce  qu’ils  allaient  accorder 
ne  pourrait  tirer  à conséquepce  pour  l’avenir,  ni 
préjudicier  aux  droits  ou  à l’honneur  du  concile, 

3ui  n’avait  tendu  qu’à  rétablir  la  paix  et  la  concorde 
ans  l’éylise,  par  des  voies  insolites,  quoiqu’ab- 
solument  permises  (i).  Ici  l’on  peut  reconnaître  en 

I >assant  l’injustice  des  clameurs  formées  depuis  si 
ong-temps  contre  le  concile  de  Constance,  au  $ujet 
de  la  peine  de  mort  qu’y  subit  Jean  Hus.  Non-seu- 
lement les  pères  de  Trente  avancèrent  et  répétèrent 
plusieurs  fois  que  ceux  de  Constance  ne  s’étaient 
point  engagés  envers  ces  novateurs,  sans  qu’ils 
fussent  jamais  démentis  par  les  ambassadeurs  pro- 
testans  ; mais  livraison  sur  laquelle  ces  ministres 
insistèrent  davantage  pour  avoir  le  sauf-conduit 
de  la  main  du  concile  plutôt  que  des  princes  ca- 
tholiques , c’était  que  les  pères  de  Constance  ne 
6’étaient  pas  crus  liés  par  le  sauf-conduit  que  l’em- 
pereur Sigismond  avait  donné  à JeanJHus. 

Quoi  que  l’indulgence  des  pères  de  Trente  pût 
accorder  «aux  négociateurs  de  la  confession  d’Aus- 
bourg  , il  n’y  eut  pas  moyen  de  les  satisfaire  (2), 
Ces  hérétiques  déterminés  voulaient  toujours  , et 
osèrent  demander  derechef  qu’on  soumjt  à un  nou- 
vel examen  les  articles  déjà  décidés  , c’est-à-dire 

3 ue  le  concile  flétrît  ses  propres  jugemens  , et  se 
épouillât  de  sa  plus  divine  prérogative  , ou  de 
l'infaillibilité  ; que  le  souverain  pontife  se  dégradât 
de  sa  primauté  , en  passant  du  rang  de  premier 

Îiasteur  parmi  les  ouailles  qui  ne  doivent  que  se 
aisser  conduire  , et  même  qu’il  dispensât  les  évê- 
ques de  l'obéissance  qu’ils  lui  avaient  jurée  ; enfin 
que  l’écriture  fût  seule  juge  de  toutes  les  controver- 
ses, et  par  conséquent  que  l’on  abandonnât  les  saints 
pères,  les  anciens  conciles  , toute  la  chaîne  de  la 
tradition  , ou  , pour  mieux  dire  , qu’on  abjurât 


(1)  Fra-Paol.  1.  \ , p.  35a  , (2)  Nie.  Psal.  Act.  Trid.  p. 

etc.  [3i8  et  aeq. 
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toute  doctrine  qui  ne  quadrerait  point  avec  celle 
que  les  écarts  du  sens  particulier  faisait  voir  à 
ces  faux  docteurs  dans  les  divines  écritures.  Ce- 
pendant les  ambassadeurs  des  étals  protestans  pro- 
mirent d’envoyer  le  sauf-conduit  dans  la  dernière 
forme  qu’on  lui  avait  donnée  , promirent  de  s’em- 
ployer de  leur  mieux  pour  le  faire  agréer  à leurs 
maitres  , et  laissèrent  quelque  espérance  de  l’arrivée 
de  Jeurs  théologiens.  Déjà  même  les  docteurs  de 
Saxe,  accompagnés  de  Mélanchton  toujours  ilottant 
au  gré  de  ses  incertitudes,  étaient  arrivés  à Nurem- 
berg, où  ils  avaient  ordre  d attendre  qu  on  leur 
envoyât  le  sauf-conduit.  Mais  ils  y furent  à peine  , 
qu’ils  reçurent  de  l'électeur  un  nouvel  ordre  de  ne 
point  passer  outre.  Les  affaires  s^brouillaienl en- 
tre Maurice,  et  Charles  V qui  l’avait  porté  sur  le 
pinacle.  L’esprit  de  parti  fil  oublier  au  nouvel  élec- 
teur tous  Tes  motifs  de  la  reconnaissance  , comme 
l’empereur  aurait  bien  dû  s’y  attendre.  Le  sectaire 
favorisé  se  ligua  contre  son  bienfaiteur  catholique, 
avec  les  autres  jirincesde  la  secte  : la  guerre  s’al- 
luma tout  à coup  , et  eut  de  telles  suites  pour  la 
concile  , qu’il  y fut  bientôt  question  , non  pas  de 
ménager  et  de  rassurer  d ombrageux  zélateurs,  mais 
de  cherches  sa  sûreté  propre  dans  une  retraite  pré- 
cipitée. 

Cependant  la  quatorzième  session  , composée  des 
mêmes  personnes  que  la  précédente,  à 1 exception 
de  Macaire  d'Héraclée  qui  s’y  trouva  au  nom  du  pa- 
triarche de  Constantinople  , se  tint  au  jour  mar- 
qué, a5  de  Novembre  i55i.  Quoiqu’il  n’y  eût  pas 
six  semaines  d’écoulées  depuis  la  dernière  session  , 
comme  le  travail  avait  été  plus  assidu  que  de  cou- 
tume, toutes  les  matières  se  trouvèrent  pleinement 
éclaircies,  et  rédigées  en  bon  ordre.  Les  congréga- 
tions s étaient  tenues  deux  fois  le  jour  , le  matin  , 
depuis  six  heures  jusqu’à  onze  , et  l’après  midi  , 
depuis  deux  jusqu  à cinq  : I on  avait  dressé  douze 
chapitres  de  doctrine,  neuf  sur  le  sacrement  de  pé- 
nitence, et  Iroii  sur  celui  de  l’extrême-onction.  La 
- nécessite 
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nécessite  et  l’institution  du  |>i emîer  de  ces  deux 
sacremens  , sa  dillérenee  d’avec  le  baptême  , sa 
forme  et  sa  vertu  qui  consistent  principalement 
dans  1 absolution  , les  actes  du  pénitent  qui  en  sont 
comme  la  matière  , savoir  la  contrition  , la  confes- 
sion et  la  satisfaction  , le  ministre  de  ce  sacrement , 
la  nécessité  de  la  juridiction  et  les  cas  réservés:  telle 
est  l'abondante  matière  de  ces  chapitres  , où  la  dpc- 
trine  de  l'église  est  clairement  exposée  sur  chaque 
article. 

Au  sujet  de  la  contrition  ou  de  l’altrition  , c’est- 
à-diredeladoûieurconçuedu  péché poursa  laideur, 
ou  par  une  crainte  servilequi  exclue  néanmoins  la 
volonté  du  pécheur,  et  qui  donne  de  la  douleur 
des  péchés  commis  , le  concile  marqua  d’une  ma- 
nière bien  sensible  sa  délicatesse  et  sa  fidélité  scru-r 
pilleuse  à la  maxime  qu  il  s’était  faite  de  ne  consa- 
crer et  de  ne  flétrir  aucune  des  opinions  libres  dans 
les  écoles  catholiques.  Le  décret  avait  d’abord  été 
conçu  en  ees  termes  : cette  attrition  suffit  pour  éta- 
blir le  sacrement  de  pénitence  ; sur  quoi  difl’érens 
pères  soutinrent  assez  vivement  que  ce  sentiment 
était  faux  , ou  qu’au  moins  les  docteurs  étaient  fort 
partagés  à ce  sujet,  et  qu’un  très-grand  nombre 
parmi  eux  exigeaient , outre  la  crainte,  un  com- 
mencement d amour  de  Dieu.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  faire  réformer  le  décret  : sans  pro- 
noncer sur  la  sullisance  ou  l’insuffisance  de  l’altri- 
tion , on  mit  simplement  qu’elle  dispose  au  sacre- 
ment de  pénitence.  Le  concile  n’avait  en  vue  que 
de  condamner  Terreur  de  Luther  , qui  avait  avance 
que  la  crainte,  loin  de  pouvoir  entrer  dans  la  con- 
trition , rend  T homme  hypocrite  et  plus  grand  pé- 
cheur. Il  se  borna  donc  a décider  l’utilité  de  la 
crainte , sans  toucher  aux  opinions  des  théologiens, 
qui  tiennent  ou  qui  nient  qu’elle  suffit  avec  l’ab- 
solution pour  obtenir  la  rémission  du  péché.  Il  est 
encore  bon  d’observer,  quanta  la  confession,  que 
l’on  qualifie  d’impiété  le  sentiment  de  Luther,  qui 
la  nomme  la  gêne  et  la  torture  des  consciences  j et 
Tome  IX,  Kk 
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cela  , parce  qu’il  est  constant  , «lit  le  concile  , que 
l'église  n’exige  rien  autre  chose  du  pénitent,  qu’une 
accusation  sincère  des  péchés  dont  il  se  souvient  , 
après  les  recherches  et  lesattentions  qu’il  est  raison- 
nable d’employer  dans  une  affaire  d importance. 

Dans  les  chapitres  de  l’extrême-onction  , on 
traite  de  i’ institution  de  ce  sacrement  , de  ses  ef- 
fets, de  son  ministre,  et  du  temps  auquel  on  doit 
le  recevoir. 

' Les  canons,  an  nombre  de  quinze  sur  la  péni- 
tence , sont  conçus  dans  les  termes  suivans  : 

I.  Si  quelqu’un  dit  que  la  pénitence,  dans  l’église 
catholique  , n’est  pas  véritablement  et  proprement 
un  sacrement  institué  par  N.  S.  Jesus-Christ  pour 
réconcilier  à Dieu  les  fidèles  , toutes  les  fois  qu’ils 
tombent  dans  le  péché  depuis  le  baptême  ; qu’il 
soit  anathème. 

II.  Si  quelqu’un  confondant  les  sacremens  , dit 
que  le  baptême  lui-même  est  le  sacrement  de  péni- 
tence, comme  si  ces  deux  sacremens  n’étaient  pas  dis- 
tingués, et  qu’ainsi  c’est  mal  à propos  qu’on  appelle 
la  pénitence  la  seconde  planche  après  le  naufrage  j 
qu’il  soit  anathème. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Jean  Damas- 
cène,  entr’antres  saints  pères,  sciaient  servis  de 
cet  te  comparaison  (i)  , et  elle  n’en  avait  pas  été  plus 
à l’abri  de  l’insolence  hérétique , que  le  concile  ana- 
thématise. 

III.  Si  quelqu'un  ditque  ces  paroles  du  Sauveur , 
recevez  le  Saint- Esprit  ; les  péchés  seront  remis 
à ceux  à qui  vous  les  remettrez , et  seront  retenus 
à ceux  à qui  vous  les  retiendrez  , ne  doivent  point 
s’entendre  de  la  puissance  de  remettre  et  de  retenir 
les  péchés  dans  le  sacrement  de  pénitence  , comme 
l’église  catholique  les  a toujours  entendues  dès  le 
commencement  ; et  que  contre  l’institution  de  ce 
sacrement,  il  détourne  le  sens  de  ces  paroles  , pour 


(i)  Grrg.  Naz.  Orat.  3g.  Joann.  Daruasc.  lib.  4-  De  fid. 

e.  i®. 
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l’appliquer  au  pouvoir  de  prêcher  l’évangile;  qu  il 
soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu’un  nie  que  pour  l’entière  et  par»- 
faite  rémission  des  péchés , trois  actes,  qui  sont 
comme  la  matière  du  sacrement  de  pénitence,  soient 
requis  dans  le  pénitent  , savoir  la  contrition  , la 
confession  et  la  satisfaction  , qu'on  appelle  les  trois 
parties  de' la  pénitence  ; ou  s il  dit  que  la  pénitence 
n’a  que  deux  part  ies  , savoir  les  terreurs  d’une  cons- 
cience agitée  à la  vue  de  son  péché, et  la  foi  conçue 
par  l évangile  ou  par  l’absolution  , et  qui  nous  fait 
croire  que  nos  péchés  nous  sont  remis  par  Jcsus- 
Christ;  qu’il  soit  anathème. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  la  contrition  qu’on  ac- 
quiert par  la  recherche  , le  rapprochement  et  la 
détestation  de  ses  péchés  , quanti  en  repassant  sur 
ses  années  dans  l’amertume  de  son  cœur  , cl  avec 
résolution  de  mener  une  meilleure  vi#,  on  pèse  la 
grièveté  , la  multitude  , la  laideur  de  ses  péchés  , le 
danger  de  perdre  la  vie  éternelle  et  d’encourir  la 
damnation  : s’il  dit  qu’une  telle  contrition  n’est  pas 
une  douleur  véritable  et  utile  , qu  elle  ne  prépare 
point  à la  grâce  , mais  qu  elle  rend  I homme  hypo- 
crite et  plus  grand  pécheur  ; enfin  que  c’est  une 
douleur  forcée  , et  non  pas  libre  , ni  volontaire  ; 
qu’il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu’ilÉ  nie  que  la  confession  sacramen- 
talesoil,  de  droit  divin  , ou  instituée,  ou  néces- 
saire pour  le  salut;  ou  bien  s’il  dit  que  la  manière 
de  se  confesser  secrètement  au  prêtre  seul*,  laquelle 
est  observée  , et  l'a  toujours  été  dès  le  commen- 
cement par  l'église  catholique  , n’est  pas  conforme 
à l’institution  et  au  précepte  de  Jésus  - Christ  , 
mais  que  c'est  une  invention  humaine;  qu’il  soit 
anathème. 

VII.  Si  quelqu’un  dit  que  dans  le  saereraefft  de 
pénitence,  il  n’est  pas  nécessaire  de  droit  divin  , 
pour  la  rémission  de  ses  péchés,  de  confesser  tous  et 
chacun  des  péchés  mortels  dont  on  peut  se  souvenir, 
après  y avoir  dûment  et  soigneusement  pensé  } 
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même  les  péchés  secrets  , et  ceux  qui  sont  contre 
les  deux  derniers  préceptes  du  decalogue  , et  les 
circonstances  qui  changent  l’espèce  du  péché  ; mais 
qu’une  telle  confession  est  seulement  utile  pour 
l'instruction  et  la  consolation  du  pénitent  , et  qu’au- 
trefois  elle  n’était  en  usage  qu’afin  d'imposer  une 
pénitence  canonique:  ou  si  quelqu’un  dit  que  ceux 
qui  s’attachent  à confesser  tous  Ipurs  péchés  , ne 
veulent  rien  laisser  à la  divine  miséricorde  à par- 
donner; ou  qu’en  fin  il  n’est  pas  permis  de  confesser 
les  péchés  véniels;  qu’il  soit  anathème. 

Il  est  bon  d observer,  que  par  l’article  dece  canon 
où  le  concile  n’oblige  formellement  à confesser  que 
les  circonstances  qui  changent  l’espèce  du  péché  , 
on  ne  doit  pas  se  croire  dispensé  d’accuser  les  cir- 
constances qu’on  nomme  aggravantes.  Dès  qu’on 
est  tenu  de  confesser  chaque  péché  mortel , et  par 
conséquence  nombre  des  péchés  commis  dans  la 
même  espèce  , il  est  clair  qu’on  doit  déclarer  aussi 
les  circonstances  qui  en  doublent,  qui  en  triplent, 
qui  en  peuvent  augmenter  au  centuple  la  grieveté. 
En  fait  de  larcin  , par  exemple,  n’est-il  pas  visible 
qu’il  ne  suffirait  pas  de  dire  vaguement  (pie  l’on  a 
volé  , sans  spécifier  si  c’est  un  écu  , ou  si  c’en  est 
dix  mille  qu’on  a pris?  Il  en  est  des  degrés  de  ma- 
lignité , comme  de  la  quantité  de  la  matière.  Pour 
ne  plus  revenir  à des  observation*!  semblables  , nous 
nvertissonsen  général,  qu’on  ne  peut  rien  conclure 
du  silence  gardé  en  ces  rencontres  par  le  concile 
de  Trente.  Tout  son  but  était  de  proscrire  les 
hérésies  du  temps  , et  fou  doit  s’en  tenir  à ses 
décisions  précises,  sans  jamais  excïpcr  de  ses  omis- 
sions. 

VIII.  Si  quelqu’un  dit  que  la  confession  de  tous 
6es  péchés  , telle  (pie  l’observe  l'église  , est  impos- 
sible , et  n’est  qu  une  tradition  humaine  que  les 
gens  de  bien  doivent  abolir;  ou  bien  que  tons  et 
chacun  des  fidèles  n’y  sont  pas  obligés  une  fois  l’an, 
conformément  à la  constilul  ion  du  grand  concile 
de  Latran  , et  que  pour  cela  il  faut  dissuader  les 
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fidèles  de  se  confesser  dans  le  temps  du  carême  ; 
qu’il  soit  anathème. 

IX.  Si  quelqu’un  dit  que  l’absolution  sacramen- 
tale  du  prêtre  n’est  pas'un  acte  judiciaire  , mais 
un  simple  ministère  , qui  ne  consiste  qu’à  déclarer 
à celui  qui  se  confesse  que  ses  péchés  lui  sont  remis, 
pourvu  seulement  qu’il  se  croie  absous,  encore  que 
le  prêtre  ne  l’absolve  pas  sérieusement , mais  par 
manière  de  jeu;  ou  s’il  dit  que  la  confession  du 
pénitent  n’est  pas  requise  , afin  que  le  prêtre  le 
pu  issse  absoudre  ; qu’il  soit  anatheme. 

La  nécessité  de  1 absolution  , et  par  conséquent 
de  la  pénitence  sacramentale  , est  telle  au  jugement 
du  concile  , que  , quoiqu’il  arrive  quelquefois, 
comme  il  s’en  explique  dans  le  quatrième  chapitre 
de  doctrine,  qu’uneconlrilion  parfaite  réconcilie 
l’homme  à Dieu  avant  la  réception  actuelle  du  sa- 
crement de  pénitence;  il  ne  faut  pas  cependant  at- 
tribuer celte  réconciliation  à la  contrition  seule, 
indépendamment  de  la  volonté  de  recevoir  le  sacre- 
ment , laquelle  y est  renfermée. 

X.  Si  quelqu’un  dit.  que  les  prêtres  qui  sont  eu 
péché  mortel  n’ont  pas  la  puissance  de  lier  et  de 
délier,  ou  que  les  prêtres  ne  sont  pas  les  seuls  mi- 
nistres de  l’absolution  ; mais  que  c’est  à touflHb 
fidèles  et  à chacun  d’eux  que  ces  paroles  sont  adres- 
sées : tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre , etc.  ceux 
dont  vous  aurez  remis  les  uecl/es , etc.  de  sorte 

3u’en. vertu  de  ces  paroles  chacun  puisse  absoudre 
es  péchés  publics  , par  la  correction  seulement , 
si  celui  qui» est  replis  y défère  ; et  des  péchés 
secrets  , par  la  confession  volontaire  ; qu’il  soit 
anathème. 

XI.  Si  quelqu’un  dit  que  les  évêques  n’ont  pas  le 
droit  de  se  réserver  des  cas  , si  ce  n’est  quant  à la 
jolice  extérieure;  et  qu  ainsi  celle  réserve  n’em- 
ïêcbe  pas  que  le  prêtre  ne  puisse  absoudre  vérita- 
. demenl  des  cas  réservés  ; qu  il  soit  anathème. 

Plusieurs  théologiens  , pendant  qu’on  discutait 
les  matières  de  ce  décret,  avaient  pensé  qu’il  y 
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aurait  trop  de  rigueur  à le  publier  sous  peinp  d'ana- 
thème. Ils  alléguaient  que  l'usage  des  cas  réservés 
était  nouveau  , qu’on  ne  le  trouvait  établi  dans 
aucun  père,  et  même  qu'aucun  auteur  ancien  ne 
parlait  de  réserve,  excepté  pour  les  péchés  publics, 
et  pour  les  censures  réservées  au  pape.  Le  concile 
ne  laissa  point  de  passer  outre,  ne  doutant  pas  que 
les  successeurs  îles  apôtres  n’eussent  tout  pouvoir 
pour  bien  conduire  le  troupeau  de  Jésus- Christ, 
selon  la  diversité  des  temps  et  des  besoins.  Telle  est 
line  des  raisons,  qui  , en  réprimant  la  témérité  des 
censeurs  décidés  de  toutediscipline  moderne,  nous 
apprend  à distinguer  entre  la  discipline  strictement 
évangélique  , et  celle  que  l’église  a établie  avec 
sagesse  en  certains  temps,  mais  que  la  même  sagesse 
lui  fait  changer  quand  la  dilFérence  des  temps  et 
des  mœurs  le  requiert. 

XII.  Si  quelqu’un  dit  que  Dieu  remet  toujours 

toute  la  peine  avec  la  couipe  , et  que  la  satisfaction 
des  pénilens  n’est  autre  chose  que  la  foi  , par 
laquelle  ils  conçoivent,  que  Jesus-Christ  a satisfait 
pour  eux  ; qu’il  soit  anathème.  ^ 

XIII.  Si  quelqu'un  dit  qu’on  ne  satisfait  nul- 
lement  à Dieu  pour  ses  jiéchés,  quant  à la  peine 
t^^kirelle  , en  vertu  des  mérites  de  Jesus-Christ , 
par  ^Jes  peines  que  le  Seigneur  envoie  et  qu’on  prend 
en  patience,  on  par  celles  que  le  prêtre  enjoint,  ni 
par  celles  qu’on  s’impose  à soi-même  volontai- 
rement , comme  sont  les  jeûnes,  les  prières,  les 
aumônes,  ni  par  aucunes  autres  œuvres  de  piété; 
et  qu  ainsi  la  bonne  et  véritable  pénittfnce  est  seu- 
lement l’amendement  delà  vie;qu  il  soit  anathème. 

XIV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  satisfactions  par 
lesquelles  les  pénitens  rachètent  leurs  péchés  par 
Jesus-Christ,  n’entrent  pas  dans  le  culte  de  Dieu  „ 
mais  sont  des  traditions  humaines  , qui  obscur- 
cissent la  doctrine  de  la  grâce,  le  vrai  culte  de  Dieu 
et  le  bienfait  de  la  mort  de  Jesus-Christ;  qu’il  soit 

r anathème.  - -'T  , 

XV.  Si  quelqu’un  dit  que  les  clefs  n’ont  été  don- 


Digitized  by  Google 


î 


n i'Eguse.  5ig 

nées  à l’église  que  pour  délier,  et  non  pas  aussi  pour 
lier;  et  que  pour  cela  les  prêtres  agissent  contre  la 
destination  des  clefs,  et  contre  l’institution  de 
Jésus-Christ.,  lorsqu’ils  imposent  des  peines  à ceux 
qui  se  confessent;  et  que  c’est  une  fiction  de  dire 
“u’après  que  la  peine  éternelle  a été  remise  en  vertu 
es  clefs  , la  peine  temporelle  reste  encore  le  plu6 
souvent  à expier  ; qu  il  soit  anathème.. 

Les  canons  sur  l’extrême-onction  sont  les  quatre 
suivans : 

I.  Si  quelqu’un  dit  que  l’extrême-onction  n’est 
pas  vraiment  et  proprement  un  sacrement  institué 

Far  notre  Seignenr  Jasus-Christ  et  promulgué  par 
apôtre  saint  Jacques  ; mais  que  ce  n’est  qu’une 
cérémonie  reçue  des  pères  , ou  une  invention 
humaine;  qu’il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu’un  dit  que  fonction  sacrée  qu’on 
donne  aux  malades  ne  confère  pas  la  grâce , ne 
remet  pas  les  péchés  , ni  ne  soulage  ces  malades;  et 
<ju’à  présent  elle  doit  cesser  , comme  si  ce  n’avait 
été  autrefois  que  le  don  de  guérir  les  maladies; 
qu’il  soit  anathème. 

III.  Si  quelqu’un  dit  que  la  pratique  et  l’usage 
de  l’extrême-onction  , tel  que  l’observe  l’église 
romaine  , répugne  au  sentiment  de  l’apôtre  saint 
Jacques  ; que  pour  cela  il  faut  le  changer  , et  que 
les  chrétiens  peuvent  sans  péché  le  mépriser  ; qu’il 
soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu’un  dit  que  les  prêtres  de  l’église, 
que  saint  Jacques  exhorte  à faire  venir  pour  oindre 
le  malade  , ne  sont  pas  les  prêtres  ordonnés  par 
l’évêque , mais  que  ce  sont  les  hommes  avancés  en 
âge  dans  chaque  communauté  ; et  que  pour  cela  le 
propre  ministre  de  l’extrême-oncuon  n’est  pas  le 
seul  prclre;  qu’il  soit  anathème. 

Par  le  décret  de  réformation,  ou  de  discipline, 
divisé  en  treize  articles  qui  regardent  presque  tous 
la  juridiction  épiscopale , on  dégagea  celte  puissance 
6acrée , de  bien  des  entraves  où  l’oubli  des  anciennes 
maximes  et  les  longs  abus  dey^rniers  âges  l’avaient 
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insensiblement  réduite.  Comme  rien  n'importe  plus 
au  bon  gouvernement  d’un  dioeèse  que  la  dignité 
des  sujets  chargés  dû  saint  ministère,  le  concile 
annulla  «l’abord  toutes  les  permissions  qu’on  pour- 
rait obtenir,  contre  la  volonté  expresse  dé  l’évêque, 
pour  se  faire  promouvoir  aux  ordres  sacrés,  ou 
pour  se  faire  rétablir  dans  les  fondions  des  ordres 
déjà  reçus,  et  dans  quelques  grades,  dignités  et 
honneurs  ecclésiastiques  que  ce  pût  être.  Quoique 
cet  article  regardai  principalement  la  cour  de 
Rome,  elle  sacrifia  généreusement  la  possession  où 
elle  était  d’accorder  ces  permissions  , dès  qu’on  lui 
en  eut  fait  connaître  l'abus.  Les  présidens  du  con- 
cile exigèrent  simplement,  pour  I hounenr  du  siège 
apostolique  , qu'on  ne  nommât  dans  le  décret  , ni 
le  pape,  ni  le  grand  pénitencier,  ni  les  autres 
olliciers  pontificaux.  On  interdit  encore  le  mi- 
nistère des  autels  à quiconque  se  ferait  ordonner 
par  tout  autre  évêque  que  le  sien  propve  , sans  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  celui-ci,  après  un 
soigneux  examen.  Il  y avait  des  évêques  in partibus , 
qui  , faute  de  troupeau  propre  , voulant  s’en  faire 
un  des  brebis  d’autrui , allaient  s’établir  en  quelque 
lieu  qui  ne  fût  réputé  d’aucun  diocèse  , et  là  con- 
féraient les  ordres  à tous  ceux  indistinctement  qui 
venaient  les  leur  demander  sans  lettres  d attestation 
de  leur  ordinaire.  Il  fut  statué  qu’aucun  de  ces 
évêques  sans  évêché  et  purement  titulaires,  en 
quelque  lieu  vague,  et  même  exempt,  et  dans 
quelque  monastère  qu’il  fit  sa  résidence  , ne  pour- 
rait donner  les  ordres  , pas  même  la  première 
tonsure,  aux  sujets  d’un  autre  évêque  sans  lettres 
dimissoires , en  vertu  même  d’aucun  privilège  qui 
lui  aurait  été  accordé,  et  quand  ces  sujets  seraient 
ses  domestiques  ou  ses  commensaux. 

Il  y avait  aussi  de$  prélats,  tout  autrement  dis- 
tingués, qui  portaient  à leur  manière  la  faux  et  le 
désordre  dans  la  moisson  d autrui.  Des  cardinaux  et 
des  évêques  de  liant  parage,  pour  se  mettre  en 
crédit  dans  les  lieux  où  ils  se  plaisaient  d habiter. 
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obtenaient  de  Rome  le  pouvoir  d’y  exercer  la  cor- 
rectiorifcsur  les  ecclésiastiques  ; ce  qui  ne  pouvait 
qu  avilir  1 autorité  de  l’ordinaire  , et  faire  succéder 
la  négligence  , avec  le  dégoût  , à la  vigilance  pasto- 
rale. Le  concile  eût  bien  voulu  saper  entièrement 
ces  pouvoirs  abusifs:  mais  comme  il  s agissait  de  tou- 
cher à des  personnages  qui  trop  souvent  identifient 
leur  hauteur  avec  leur  dignité,  on  prit  un  tem- 
pérament , de  peur  de  tout  manquer  en  voulant 
trop  gagner.  On  statua  donc  que  les  prélats  munis 
de  ces  étranges  privilège#;  ne  pourraient  au  moins 

Frocéder  en  conséquence,  sans  lin|Qrvenlion  de 
évêque  diocésain  s il  résidait  dans  son  église;  et 
en  cas  d’absence  , sans  quelque  personne  commise 
de  sa  part.  Quant  au  droit  naturel  de  la  correction, 
le  concile  déclare  que  nul  ecclésiastique,  sous  pré- 
texte de  quelque  privilège  que  ce  soit  , n’en  est  à 
couvert  de  telle  sorte  , qu’il  ne  puisse  être  visité, 
repris  et  châtié  par  le  prélat  auquel  il  est  naturel- 
lement soumis.  Et  ce  prélat , hors  même  du  temps 
de  la  visite  , pourra , comme  délégué  du  saint  siège, 
corriger  et  châtier  , pour  les  excè^  et  les  délits 
personnels  , tous  les  ecclésiastiques  de  sa  dépen- 
dance , en  quelque  manière  qu  ils  se  prétendent 
^exempts.  Auparavant,  les  évêques  avaient  les  mains 
liées  en  mille  rencontres  : dès  qu'ils  voulaient  punir 
un  clerc  scandaleux  , le  coupable  alléguait  quoique 

rrivilége  d’exemption  , appelait  de  la  sentence  , et 
appellation  suspendait  toute  exécution,  tandis 
que  le  scandale  ne  faisait  qu’empirer  : le  concile  , 
en  voulant  que  ces  appels  soient  simplement  dévo- 
lutifs et  jamais  suspensifs  , obvie  également  au. 
désordre  et  à l’oppression. 

On  réforma  aussi  l’abus  des  lettres  de  conserva- 
tion , en  ordonnant  que  les  protecteurs  institués 
par  ces  lettres  en  faveur  de  certains  ecclésiastiques  , 
lie  pourraient  point  les  garantir  d’être  accusés  et 
poursuivis  par-devant  leur  évêque,  ou  autre  supé- 
rieur ordinaire.  Les  homicides  , quoique  le  fait  ne 
soit  pas  connu , sont  déclarés  exclus  à jamais  de 
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tout  ordre  , bénéfice  et  oflice  ecclésiastique  , à 
moins  que  le  meurtre  n’ait  été  commis  )^»r  acci- 
dent , ou  en  repoussant  la  force  par  la  force  , pour 
se  défendre  soi-même  de  la  mort.  En  ce  dernier 
cas,  la  cause  sera  portée  à l'ordinaire  , qui  n accor- 
dera la  dispense  qu'a  près  avoir  vérifié  les  alléga- 
tions. Il  est  strictement  enjoint  à tous  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  sacrés,  ou  qui  possèdent  des 
dignités  , offices  ou  bénéfices  ecclésiastiques  , de 
porter  l’habit  clérical  , tel  qu’il  convient  à leur 
ordre  ou  dignité  : s’il  de  le  font  pas  , ils  seront 
d’abord  ave^is  par  leur  évêque  ; puis  contraints  , 
en  cas  de  résistance,  par  la  suspension  de  leurs  or- 
dres et  la  soustraction  des  fruits  de  leurs  bénéfices. 
S ils  retombent  , après  avoir  été  une  fois  repris  , 
ils  seront  privés  de  leurs  offices  et  bénéfices. 

Après  les  règlemens  qui  concernent  les  bénéfi- 
eiers  , le  concile  traita  de  bénéfices  mêmes.  Et 
d’abord  , expliquant  le  décret  qu’il  avait  déjà  rendu 
sur  Les  unions  , il  défendit  d unit  à perpétuité  les 
bénéfices  d'un  diocèse  à ceux  d’un  autre  , pas  même 
à un  monastère  , à un  collège , ou  à tout  autre  lieu 
de  dévotion  , et  pour  quelques  raisons  que  ce  pût 
être;  lesquelles,  à son  sens , ne  sauraient  compenser 
les  incommodités  d’une  église  , ou  d’un  peuple  ,a 
soumis  en  même  temps  à deux  évêques.  Les  béné- 
fices réguliers  ne  doivent  se  conférer  , même  sur 
résignation  , qu’à  des  religieux  profès  du  même 
ordre  , ou  qu  à des  personnes  qui  soient  absolument 
obligées  d’en  prendre l’ babil,  et  d’y  faire  profession. 
Les  séculiers  peuvent  néanmoins  tenir  des  bénéfices 
réguliers  en  commende  , à la  réserve  des  monastères 
qui  sont  chefs  d’ordre  , où  le  concile  ordonna  par 
la  suitekjue  ceux  qui  les  tenaient  fissent  profession 
dans  six  mois  , sans  quoi  ces  commendes  vaque- 
raient de  plein  droit.  Les  réguliers  peuvent  aussi 
tenir  avec  dispense  les  bénéfices  séculiers.  Comme 
les  réguliers  qui  passaient  d un  ordre  à un  autre  , 
obtenaient  facilement  de  leur  nouveau  supérieur  la 
permission  de  demeurer  hors  du  monastère  ; ce 
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qni  ne  servait  qu’à  multiplier  les  moines  vagabonds, 
|>eu  différens  tôt  ou  tard  des  apostats  ; il  est  défendu 
a tout  supérieur  et  prélat,  d’admettre,  en  vertu 
de  quelque  pouvoir  et  faculté  qu’il  allègue  , aucun 
sujet  àThahit  et  à la  profession  , autrement  que 
pour  vivre  dans  le  cloître  , sous  l’obéissance  «les 
supérieurs  réguliers.  Ces  transfuges  sont  déclarés 
incapables  de  tout  bénéfice  séculier  , et  de  cures 
nommément. 

Sur  le  droit  de  patronage  , il  est  statué  que  per- 
sonne , de  quelque  dignité  ecclésiastique  ou  sécu- 
lière qu’il  puisse  être  , ne  pourra  l’obtenir  qu’en 
fondant,  de  nouveau  quelqueéglise , ou  qu’en  dotant 
de  ses  biens  patrimoniaux  une  église  ruinée  : dans 
ces  ras  là  même  , l’institution  est  toujours  réservée 
à 1 évêque.  Il  est  encore  enjoint  , sous  peine  de 
nullité  , à tout  patron  pour  les  bénéfices  de  son 
patronage  , de  présenter  au  seul  évêque  ordinaire 
du  lien  , à qui  l’on  déclare  que  la  provision  ou 
institution,  tout  privilège  cessant , appartiendra 
de  droit.  Cet  article  est  encore  un  de  ceux  que 
Ruine  relâcha  , pour  le  plus  grand  bien  de  l’église  ; 
puisqu'il  s’ensuivait  de  là  que  tous  les  sujets  élus, 
nommés  et  présentés  à un  bénéfice,  même  par  les 
nonces  du  pape  , n’y  pourraient  être  institués  sans 
avoir  été  examinés  et  trouvés  capables  par  l’ordi- 
naire. Il  n’v  avait  d’jËk-mpts  que  ceux  qui  étaient 
présentés  par  les  universités,  et  dont  la  capacité, 
mise  à de  longues  épreuves  , n’était  pas  douteuse. 

A p rès  la  lecture  de  tous  les  décret#  de  dogme  et 
de  discipline  , on  déclara  que  dans  la  session  pro- 
chaine , ordonnée  pour  le  j5  de  Janvier,  outre  le 
Sacrifice  de  la  messe  et  les  autres  matières  déjà 
indiquées  , ou  examinerait  encore  le  sacrement  de 
l’ordre  , et  qu'on  poursuivrait  la  réformation.  La 
quinzième  session  se  tint  en  effet  au  jour  susdit  , 
mais  précisément  pour  être  prorogée  au  19  du  mois 
de  IVTars  siiiv.-y^  , selon  la  demande  des  prostestans  , 

2 fui  6e  inonlmpit  encore  disposésà  s’y  rendre.  Elle 
ut  prorogée  de  nouveau  jusqu’au  premier  du  mois 
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de  Mai  , tant  à cause  du  départ  soudain  des  trois 
archevêques  électeurs  , que  pour  de  nouvelles  espé- 
rances que  donna  l’empereur  , touchant  l’arrivée 
des  théologiens  proteslans.  Mais  bientôt  , loin  de 
s’amuser  de  prorogations  nouvelles  et  d’espel'ances 
trompeuses  , il  fut  question  d’anticiper  le  jour 
même  de  la  première  prorogation.  Les  princes  de 
la  confession  d’Ausbourg , ligués  avec  la  France  et 
puissamment  armés  , avaient  tout  à coup  répandu 
contre  l’empereur  une  foulede manifestes  violens  , 
qui  avaient  pénétré  chez  toutes  les  nations.  Le  pape 
qui  avait  fait  sa  paix  avec  la  France,  et  qui  ne 
déférait  plus  avec  sa  mollesse  accoutumée  aux  de- 
mandes impérieuses  de  Charles  Y,  ne  voulut  pas  , 
pour  lui  complaire  , compromettre  la  dignité  et  la 
sûreté  du  concile. 

Jules  était  encore  enhardi  par  l’indignation  géné- 
rale qu’avait  excitée  contre  le  nom  autrichien 
l'assassinat  du  cardinal  Marlitnisius  , commis  par 
les  ordres  de  Ferdinand  , frère  de  l’empereur  et  roi 
des  Romains.  George  Martinusius  , d’une  famille 
illustre  de  Hongrie , d’abord  moine  de  la  congré- 
gation du  Mont-Olivet , puis  évêque  de  Yaradin  i 
ensuite  archevêque  de  Slrigonie  , et  honoré  enfin 
de  la  pourpre  à la  vive  sollicitation  de  la  maison 
d Autriche,  eut  d’abord  toute  la  confiance  de  Fer- 
dinand , à qui  il  avait  rend£les  plus  importans 
services  en  Hongrie  , où  soiffinérite  supérieur  lui 
avait  fait  déférer  la  régence  du  royaume  , et  le 
rendait  toul-fhiissanl  parmi  ces  peuples  difficiles 
qu’il  avait  trouvé  l'art  de  fléchir  à son  gré  (i).  Le 
marquis  de  Castaldo,  général  de  Ferdinand  , conçut 
contre  ce  prélat  cette  lâche  et  cruelle  passion  , qui 
du  mérite  d’autrui  fait  sa  propre  torture.  Pour 
parvenir  à la  satisfaire,  il  prit  une  voie  qui  réussit 
toujours  auprès  de  ces  princes  ombrageux  à qui  la 
délation  , en  fait  de  crimes  d’étal  , lient  ordinaire- 
ment lieu  de  preuve.  Après  quelqu&^îttres  écrites 

(i)  Ciacon.  Vit.  Pont.  p.  -61.  Tliüan.  1.  9 et  ÏÔ,”'  * ” 7. 


Digitized  by  CjOOqIc 


DE  l’  E G L X S «.  523 

à Ferdinand  avec  beaucoup  d’artifice  , pour  le  pré- 
parer aux  acrnicres  calomnies  , il  lui  écrivit  enfin 
que  ce  moine  superbe  portait  ses  prétentions  bien 
au  delà  du  chapeau  ronge;  décoration  , poursuivait- 
il  , (jue  Marlinusius  n’avait  reçue  qu’avec  un  souris 
dédaigneux  et  une  indilïerence  méprisante;  qu’il 
avait  d’étroites  liaisons  avec  les  infidèles;  (ju’on 
était  certain  de  bien  de  conférences  secrètes  qu’il 
avait  eues  avec  un  envové  du  grand  seigneur,  et 
que  , si  l’on  ne  prenait  des  mesures  efficaces  et  les 
plus  promptes , on  apprendrait  bientôt  que  le  géné- 
ral et  les  troupes  autrichiennes  auraient  été  massa- 
crés par  la  trahison  de  cet  ambitieux.  Le  calomnia- 
teur ne  manqua  pas  non  plus  d exagérer  les  richesses 
du  cardinal- régent  ; joignant  ensemble  les  deux  plus 
puissans  mobiles  des  cours,  la  crainte  de  perdre 
une  couronne  , et  l’espoir  de  recueillir  un  trésor. 
Le  roi  envoya  sur  le  champ  son  grand  écuyer  à 
Castaldo  , puis  le  comte  d’Arcos , et  de  jour  en  jour 
d’autres  personnes  , pour  lui  dire  d’expédier  au 
plutôt  ce  sujet  perfide.  11  l’exhorta  à se  bien  tenir 
sur  ses  gardes  , et  à user  autant  de  prudence  que 
de  courage  , puisqu’il  se  reposait  entièrement  sur 
lui  pour  un  service  de  si  grande  importance.  Fer- 
dinand avait  bien  choisi  , et  pouvait,  pour  un  coup 
de  traître  , s’en  fier  à un  calomniateur.  Castaldo  ne 
laissa  point  de  faire  beaucoup.valoirsa commission, 
dont  il  exagéra  fort  le  péril  et  les  difficultés  , en 
promettant  néanmoins  de  se  dévouer  , s’il  était 
nécessaire  , pour  Je  salut  de  l étal  , et  de  ne  pas  ‘ 
perdre  de  vue  le  cardinal  , qu’il  ne  le  vit  mort  à 
ses  pieds.  Il  tint  parole.  Le  cardinal  partant  pour 
une  maison  de  plaisance  qu’il  avait  à Winitz  , 
Castaldo  saisit  cette  occasion  , et  n’eut  pas  horreur 
de  se  faire  son  hôte  pour  parvenir  à être  son  assas- 
sin. Il  r y accompagna  , comme  pour  lui  faire  hon- 
neur , et  conférer  à cœur  ouvert  avec  lui.  Il  avait 
eu  la  précaution  de  se  renforcer  sous  main  d’un 
gros  détachement  de  troupes  espagnole^  , qu'il  avait 
obtenu  en  montrant  Tortue  du  roi  des  Humains  au 
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comte  Sforce  Pallavicini  qui  les  comtjglndait  , et 
qui  lui  envoya  quaire  capitaines  , qiîalre  soldats 
déterminés  , et  vingt-quatre  de  ses  meilleurs  arque- 
liusiej’S.  Tout  étant  préparé  . un  secrétaire  deCas- 
taido  , des  papiers  à la  main  , entra  chez  le  cardinal 
qui  venait  dese  lever,  et  qui  récitait  son  bréviaire. 
11  lui  présenta  quelque  dépêche  ; et  au  moment  que 
le  prélat  , après  avoir  lu  , se  baissait  sur  sa  table 
pour  signer  , le  secrétaire  lui  porta  un  coup  de 
poignard  dans  le  sein.  Ab  ! V ierge  Marie  , s écria 
le  cardinal  en  se  relevant  ! et  comme  il  était  plein 
de  courage  , d'un  coup  de  poing  il  jeta  l'assassin 
par  terre.  A ce  bruit  , Pallavicini  entra  le  sabre  à 
la  main  , et  du  tranchant  il  fendit  la  tête  au  car- 
dinal , qui  cependant  se  tenait  encore  debout  , en 
invoquant  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Alors  les 
quatre  soldats  lui  lâchèrent  à bout  portant  leurs 
arquebuses  dans  le  corps  , et  chacun  des  conjurés 
se  piquant  d’une  émulation  exécrable  , ils  percèrent 
de  mille  coups  ce  vieillard  vénérable  et  plus  que 
septuagénaire.  Son  corps  demeura  soixante-dix 
jours  sur  le  plancher  de  sa  chambre  , dans  l’état  où 
il  avait  été  massacré  ; après  quoi  il  fut  remis  à ses 
tristes  compatriotes,  qui  le  transportèrent  à Vissem- 
bourg  avec  de  grands  honneurs  , l’enterrèrent  à 
côté  du  fameux  Huniade  , et  lui  érigèrent  un  mau- 
solée pareil  à celui  de  ce  héros.  Ferdinand  s’était 
flatté  d’acquérir  par  ce  forfait  des  trésors  plus  que 
suffisons  pour  chasser  les  Turcs  de  Hongrie  : on  ne 
trouva  qu  une  somme  très-disproportionnée  à la 
dignité  seule  du  défunt  , encore  devint-elle  la  proie 
de  ses  assassins.  Ferdinand  n’eut  pour  sa  part  qu’une 
oreille  du  mort  , que  le  barbare  Castaldo  coupa 
lui-même  , et  lui  envoya  comme  un  gage  précieux 
de  son  dévouement.  Dans  l’inventaire  qu’on  fit 
aussi  des  papiers  du  vice-roi  , on  ne  put  rien  dé- 
couvrir contre  sa  fidélité  , ni  contre  la  probité  la 

!dus  scrupuleuse.  D uu  autre  côté  , cette  mort  , 
oin  d'avancer  les  affaires  du  roi  des  Romains  en 
Hongrie  , ne  servit  qu’à  replonger  ce  royaume  dans 
le  trouble  et  la  calamité. 
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Tl  fallut  faire  un  monstre  de  Martinnsius  , pour 
dWcul per  ceux  qui  s'étaient  assouvis  de  son  sang. 

Mais  Jules  III  , ému  d’une  indignation  qui  ne  rint 
rien  de  sa  pusillanimité  , confondit  ces  apologistes , j 

par  les  éloges  que  Ferdinand  même  lui  avait  faits 
depuis  peu  de  Martinnsius  pour  lui  obtenir  lécha-  * • 
peau.  Il  le  lui  avait  représenté  comme  un  homme 
de  génie  trascendanl  , d’un  courage  mngnanilme  , 
d’une  probité  à toute  épreuve  , comme  un  homme 
essentiel  à toute  la  chrétienté  ; et  tout  à coup  on 
en  faisait  le  plus  abominable  des- scélérats.  En  un 
mot  , ce  forfait  parut  si  noir  nu  pape  , qu’il  crut 
ne  pouvoir  pas  le  laisser  impuni  , sans  scandaliser  , 
sans  révolter  tout  le  inonde  chrétien.  L'excommu- 
nication majeure  , avec  toutes  les  cérémonies  les 
plus  frappantes  , fut  fulminée  contre  Ferdinand  , 
qui  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  s’v  soumet- 
tre r et  contre  tous  ses  complices.  Charles  V lui- 
même  oubliant  sa  hauteur,  qui  lui  eût  peu  servi 
contre  les  clameurs  de  toutes  les  nations  , prit  le 
parti  de  supplier  , de  négocier  , et  obtint  une  sus- 
pension d’abord  , puis  une  révocation  de  ia  censure. 

Mais  la  sentence  d’absolution  fut  prononcée  cmmne 
une  grâce  , et  non  pas  comme  un  acte  de  justice  ; 
il  demeura  constant  fjue  la  mort  de  Martinnsius 
était  l’œuvre  d’une  iniquité  et  d’une  atrocité  dé- 
testable. 

Avant  que  cette  affaire  fût  terminée  , le  pape 
Jules  reçut,  des  légats  du  concile  , des  lettres  qui 
lui  peignaient  vivement  les  alarmes  et  les  incerti- 
tudes où  l’on  était  à Trente.  Il  assembla  le  consis- 
toire , et  mit  en  délibération  ce  qu’on  lui  avait 
mandé.  La  plupart  îles  cardinaux  avant  opiné  à 
suspendre  le  concile  , la  bulle  en  fut  aussitôt  dres- 
sée et  envoyée  aux  légats,  pour  en  faire  usage  dés 
qu’ils  verraient  la  sûreté  ou  la  dignité  du  concile 
véritablement  compromise  , à charge  néanmoins 
de  se  borner  à le  suspendre  , et  de  ne  pas  le  rompre 
tout-à-fait.  Retenus  par  ia  crainte  d'offenser  l’em- 
pereur , les  légats  n’osaient  encore  prendre  leur 
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Iiarti  , lorsquedans  une  congrégation  générale  forme  . 
e 24  d Avril,  le  cardinal  même  de  Trente,  suj»*t 
de  1 empereur  , et  quelques  autres  évêques  du  parti 
autrichien,  voyant  que  chacun  ne  pensait  plus  qu’à 
se  mettre  en  sûreté  par  la  .retraite  , opinèrent  pour 
la  suspension.  Le  légat  Crescenzi  étant  attaqué  de 
la  maladie  dont  il  mourut  quelque  temps  après  , les 
deui  nonces  qu’on  lui  avait  donnés  pour  assistans  , 
assignèrent  la  seizième  session  pour  le  vingt-huit  du 
même  mois  ; et  la  suspension  y fut  résolue  du  con- 
sentement de  tous  les  pères  , à l’exception  de  douze 
Espagnols  seulement.  Le  décret  portait  que  le  con- 
cile serait  interrompu  pendant  deux  années;  de 
telle  manière  toutefois  , que  si  le  calme  se  rétablis- 
sait avant  ce  terme  , le  concile  reprendrait  de 
même  auparavant  ; et  si  les  troubles  se  prolon- 
geaient au  delà  de  deux  ans  , qu’aussitût  qu’ils  fini- 
raient , la  suspension  serait  tenue  pour  levée  , et 
l’autorité  pour  rendue  au  concile  , sans  qu’il  fût 
besoin  d’une  nouvelle  convocation.  Ainsi  fut  inter- 
rompu pour  la  seconde  fois  le  laborieux  concile  de 
Trente,  le  28  Avril  i55a  , à la  seizième  session, 
qui  fut  la  dernière  du  pontificat  de  Jules  III.  Rien 
n’ébranla  les  douze  Espagnols  , qui  ne  pouvant 
empêcher  l’elFet  de  la  résolulfcpn  générale  , prirent 
le  parti  d#1  faire  une  protestation  qu’on  n écouta 
point.  Ils  prétendaient  que  l’empereur  , n’étant 
qu'à  quelques  journées  de  Trente  , sa  sagesse  et  sa 
valeur  étaient  une  sauvegarde  assurée  pour  le 
concile.  . 

Bientôt  ils  tinrent  un  autre  langage,  ou  du  moins 
line  autre  conduite  , réduits  à fuir  , comme  la  mul- 
titude , un  danger  qu’ils  ne  reconnurent  que  trop 
réel.  Toute  cette  valeur  et  celte  sagesse  prétendue 
de  Charles  Y lui  suffirent  à peine  pour  soustraire  sa 
propre  personneà  la  captivité.  Les  proleslans  ligués, 
depuis  la  Souabe  où  ils  avaient  commencé  à dé- ~ 
ployer  leurs  forces  et  s’étaient  emparés  d’Ausbourg, 
s’avancèrent  comme  un  torrent,  etemportèrenttout 
ce  qui  se  rencontra  sur  leur  route,  jusqu’au  voisinage 
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des  Alpes  où  l’empereur  languissait  dans  une  sorte 
d’inertie  dont  il  est  difficile  dé  rendre  raison.  Peut- 
être  se  flattait-il  qu’un  feu#i  brusquement  allumé 
s’ éteindrait  de  même,  ou  qu’au  moAs  l'incendie  ne 
parviendrait  pas  jusqu’aux  détroits  des  montagnes 
q u i 1 u i se  r v a i e$> t d’ as  i le.  Pc  n da  n l q u’  i 1 se  rass  u ra  i t su  r 
ces  conjectures , ou  peut-être  uniquement  sur  l’im- 

Ijression  de  terreur  qu’il  croyait  attacliéeà  son  nom, 
es  princes  confédérés  volaient  à Inspruck  où  il  lan- 
guissait dans  sa  léthargie  , et  déjà  plaisantant  sur 
son  traitement  prochain  , demandaient  entr’eux  ce 
qu’on  ferait  de  l’oiseau*  quand  il  serait  pris.  Et 
comme  l’électeur  de  Saxe  eut  répondu  qu’il  n’avait 

{>oint  de  cage  assez  grande  ; prenons  toujours 
'oiseau,  dit  Albert  de  Brandebourg  , les. cages  ne 
nous  manqueront  point.  Ils  pénétrèrent  dans  les 
Alpes,  culbutèrent  les  impériaux  à Reuth  , for- 
cèrent le  château  d’Eremberg  où  il?  firent  trois 
mille  prisonniers,  et  s’avancèrent  sur  Inspruck. 

L’empereur  concevant  alors  tout  le  danger  qu’il 
courailxdans  cette  ville , assez  mal  fortifiée,  avec 
une  garnison  très-faible,  si  même  on  peut  donner 
ce  nota  à quelques  centaines  de  gardes  ou  de  suivans 
mal  aguerris,  s’enfuit  à la  faveur  des  ténèbres,  avec 
tant  de  précipitation  et  si  peu  de  présence  d’esprit, 
qu’en  voulant  s’armer  , il  mit  son  baudrier  sans 
epée.  rour  comble  de  contre-temps  , il  se  trouva 
6i  lourmentégje  la  goutte,  qu’il  ne  put  supporter 
le  cheval  : il  se  fit  porter,  comme  il  jîut,  en  litière; 
et  cependant  il.ne  s’arrêta  point  , qu’il  n’eût  gagné 
Yillach  , place  de  Carinthie  sur  la  Drave  , où  il  se 
tint  encore  caché  durant  quelques  jours.  Il  failut- 
enfin  traiter  avec  les  confédérés  , qui  lui  firçnl  la 
loi  par  le  traité  de  Passau  , si*  avantageux  ^ux 
sectes  factieuses  de  1 empire,  qu’il  fut  désormais 
la  base  permanente  de  leurs  prétentions  contra 
les  catholiques.  Henri  II  , au  moyen  de  cette 
ligue,  s'empara  aussi  des  trois  villes  impériales,' 
IVletz  , Toul  et  Verdun.  Dans  l’année  mê»ie  de  cette 
eonquête  , c’est-à-dire  eu  i55a  , Charles  V piqua 


Tome  IX. 


hi 


Digitized  by  Google 


53o 


Histoire 
jusqu’au  vif,  vint  assiéger  Metz  avec  près  de  cent 
mille  hommes  d’infanterie,  douze  mille  de  cava- 
lerie et  cent  quatorze  jjéècês  de  canon.  La  place  , 
dont  les  fortifient  ions  n’étaient  alors  que  loinbre  de 
ce  qu’elles  sont  aujourd  hui  , fut  battue  avec  fureur 
pendant  quarante-cinq  jours  : mais  le«co  tirage  et  le 
génie  transcendant  du  fameux  ducFrançois'de  Guise, 
lui  tinrent  lieu  de  tous leschefs-d’œuvre  de  l’art  in- 
ventés depuis.  Après  soixante-cinq  jours  d'inves- 
tissement , l’empereur  au  désespoir  fut  contraint 
de  décamper  avec  des  troupes  réduites  à un  état 

Eito\able,  et  diminuées  tle  plus  de  trente  mille 
ornmes.  Par  un  dépit  barbare  et  puéril  tout  en- 
semble , il  alla  s’en  venger  sur  Téronane  , dont  il 
n’épargna  ni  les  églises  , ni  les  monastères  , ni  les 
hôpitaux,  A qu’il  rasa  de  telle  manière  , qu’à  peine 
On  distingue  aujourd’hui  la  place  où  elle  a été.  Ce 
diocèse  ancien  e?  fort  étendu  , a été  partagé  de- 
puis entre  ceux  d’Ypres  , de  SainuOmer  et  de 
Boulogne. 

Dans  le  même  temps  , la  reine  Elisabeth  (Je  Hon- 

frie  , veuve  de  Jean  Zapolski  , concurrent  de 
’erdinand  d’Autriche  , par  les  conseils  de  sort  con- 
fident Pétrowitz,  luthérien  très-artificieux  , donna 
l’édit  deTorga  , qui  permettait  l’exeréicedii  luthé- 
ranisme dans  toutes  les  terres  de  sa  domir^tion  , 
et  qui  en  accrédita  les  impiétés  sur-tout  en  Tran- 
silvanie  où  elle  régnait  sotis  la  (Qtolection  du 
Turc  (i).  Les  sectaires  qui  n’avaient  demandé  que 
la  tolérance  , exercèrent  aussitôt  une  violente  per- 
sécution. On  vit  les  évêques  insultés  publiqueménL 
les  prêtres  dépouillés  de  leurs  biens  , chassés  de 
leurs  églises  , et  les  religieux  de  leurs  monastères  ; 
en  un  mot  , le  détordre  alla  si  loin  , que  Soliman  , 
tout  infatué  qu  i i était  du  mahométisme  ,•  fut  in- 
digné , fut  scandalisé  de  ce  renversement.  Il  écrivit 
à la  reine  d’étouffer  au  plutôt  des  nouveautés  qui 
entraîneraient  infailliblement  la  ruine  de  la  religion 

• ■ ° 
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et  celle  du  royaume;  qu’elle  avait  devant  les  yeu* 
les  meurtres  , les  brigandages  , les  séditions  et  les 
guerres  civiles  que  cette  secte  pernicieuse  causait 
en  Allemagne;  que  si  elle  n’arrêtait  point  ces  atten- 
tats , en  rétablissant  au  plutôt  la  religion  de  ses 
pères  , «non-seulement  il  la  priverait  de  sa  protec- 
tion , mais  qu’il  se  déclarerait  son  ennemi.  La  reine 
fort  surprise  , et  non  moins  épouvantée  , accorda 
par  crainte  ce  que  la  voix  du  devoir  n’^vait  point, 
obtenu  : elle  révoqua  l’édit  de  Torga  , et  lui  en 
^ substitua  un  tout  contraire.  Mais  déjà  le  mal  était 
incurable;  déjà  le  corps  de  l’état  avait  le  poison 
dans  le  sein  , et  ce  poison  fatal  , pour  lequel  il  est 
difFérens  préservatifs,  et  presque  jamais  de  remèdes 
postérieurs. 

Pendant  que  les  anciens  domaines  de  l’église  gé- 
missaient ainsi  dai^  les  troubles  et  les  dévastions  , 
l’évangile  , par  les  moyens  employés  à son  établis- 
sement primitif , •continuait  a se  propager  d’une  * 
manière  aussi  rapide  qu'inattendue  aux  extrémités 
les  plus  reculées  de  l’Asie.  François- Xavier  , sans 
forces , sans  fortune,  doué  du  seul  don  de  la  parole, 
ou  plutôt  de  la  vertu  de  Dieu  qui  se  réservait  de  la 
mettre  au  besoin  dans.sa  bouche  , jetéjiar'  un  cor- 
saire parmi  les  Japonais  idolâtres  , comme  une  bre- 
bis an  milieu  des  loups  , Xavier  armé  seulement  de 
la  croix  et  d’un  tableau  de  la  mère  de  Dieu  , ayafit 
pour  toute  escorte  deux  de  ses  confrères  et  trois 
Japonais  qu’il  avait  convertis  aux  Indes  , marcha 
au  palais  du  roi  de  Saxuma  , après  s’y  être  fait  an- 
noncer par  un  de  ses  compagnons  natif  de  ce 
royaume.  A la  vue  dq  portrait  de  la  Vierge-Mère 
tenant  son  fils  entre  ses  bras  ,*  et  présenté  en  pre- 
mie^lieu  jiarle  précurseur  du  saint  apôtre,  le  roi  , 

• lancine  sa  mère  et  toute  leur  suite  , y trouvant 
quelque  chose  de  céleste  , furent  pénétrés  d’un  tel 
respect  , qu’ils  tombèrent  à ses  pieds  pour  lui  ren- 
dre hommage.  Le  saint,  vivement  désiré,  parut 
ensuite.  La  réputation  .de  sa  vertu  et  de  ses  œu- 
vres merveilleuses  dans  les  Indes , l’avaient  de- 
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vancé  : on  ne  le  vit  qu’avec  admiration  ; le  roi  et 
la  reine  le  reçurent  avec  des  honneurs  inusitésavant 
lui , lui  donnèrent  les  témoignages  les  plus  extraor- 
dinaires de  leur  affection;  ils  lui  parlèrent  avec 
tant  d intérêt , que  1 entretien  fut  pôussébien  avant 
dans  la  nuit.  Le  roi  naturellement  curieux  , .pomme 


, fessait  , et  principalement  sur  le  culte  qu’on  y ren- 
dait au  Dieu  né  d’une  vierge.  Le  saint  satisfit  à tout 
avec  l’onction  d’un  apôtre.  Mais  rien  ne  causa  plus 
d’admiration  au  roi  etàsa  cour,  qu’un  homme  venu 
d’un  autre  monde,  à travers  tant  de  mers  ora- 
geuses , non  pour  recueillir  l’or  du  Japon  , mais 
uniquement  pour  enseigner  aux  Japonais  le  chemin 
du  ciel.  Il  ne.lui  accorda  p'as  seulement  la  permis- 
sion qu’il  demandait  de  prêcher,  le  christianisme  ; 
mais  il^it  expédier  des  lettres  patentes  , en  vertu 
desquelles  tous  les  Saxumains  pouvaient  sans  crainte 
embrasser  une  religion  si  pure  (j). 

Xavier  vojant  la  porte  si  avantageusement  ou- 
verte à l évangile,  s’appliqua  de  tout  son  pouvoir 
à se  mettre  en  état  de  piocher  en  japonais.  Il  savait 
déjà  quelque  chose  de  celle  langue  , par  la  com- 
munication qu  d avait  depuis  un  assez  long  temps 
avec  les  trois  Japonais  iqui  l’avaient  accompngn’e  ; 
i»ais  il  ne  la  possédait  pas  de  manière  à s’énoncer 
facilement.  Quoique  Dieu  lui  eût  communiqué 
plusieurs  fois  le  don  des  langues,  1 humble  mis- 
sionnaire aurait  cru  le  tenter,  en  s’attendant  à ces 
faveurs  éloignées  de  l’ordre  commun  : il  étudia  le 
japonais,  comme  s’il  n’eût  nu  rapprendre  que  par 
sa  prôprè  industrie*  mais  le  ciel  bénit  tellement 
son  travail  , qu’en  moins  de  quarante  jours  ^ fut 
en  état  de  traduire  l'explication  du  symbole  ^les  , 
apôtres  qu’il  avait  composée  ^px  Indes,  et  de  com- 
mencer le  cour^  brillant  de  son  nouvel  apostolat. 
Tel  fut  en  bien  des  rencontres  le  fruit  merveilleux 
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de  son  étude , peu  différent  du  don  permanent  des 
langues.  Bientôt  on  l’entendit  p flécher  en  japonais, 
si  facilement  et  si  naturellÀnent , qu’on  avait  peine 
à le  croire  étranger.  Bien  plus,  sans  qu’il  eût  jamais 
étudié  le  chinois  ,*il  prêelia  dans  le  même  temps 
en  cette  -langue  aux  marchands  de  la  Chine  qui 
trafiquaient  en  grand  nombre  au  Japon  ; et  ce  qui 
est  plus  inervilleux  encore  , il  satisfit  d’une  seule 
réponse  une  qjultitude  de  personnes  , qui  lünter- 
rogeaient  en  même  temps  sur  des  matières  toutes 
différentes  , ePkiuvent  tout  opposées.  Ce  prodige, 
rare  même  dans  l’ordre  des  miracles,  est  consigna 
dans  le  procès  de  la  canonisation  du  saint.  Sans 
jamais  compter  cependant  sur  des  faveurs  q-ue 
Dieu  accorde  ou  refuse  comme  il  lui  plaît  , et  se 
disposant  au  saint  ministère  par  des  œuvres  de 
piété  , de  pénitence  et  d'édification  publique  ; vu 
sur-tout  que  les  bonze*,  prêtres  ou  moines  du  pays 
et  grands  hypocrites  , vantaient  leurs  austérités 

* dont  ils  n’observaient  que  les  apparences,  il  s’abs- 
tint constamment  de  chair  et  d|ipoi§son  , et  n’usa 
pour  toute  nourriture  que  de  racines  amères,  ou 
de  légumes  insipides  amollis  dans  l'eau.  Le  ciel  veilla 

• si  bien  à la  conservation  de  son  serviteur  , que 

cette  abstinence  excessive  ne  lui  ôta  rien  de  ses 
forces.  # 

Tandis  qu’il  se  disposait  ainsi  au  ministère  apos- 
tolique , son  compagnon  japonais,  qui  depuis  sa  • 
conversion  avait  changé  son  nom  d’Auger  en  celui 
♦ de  Paul  de  Sainte-Foi  , convertissait  lui-même  sa 
famille.  Sa  mère  , sa  femme  , sa  fille  et  plusieurs 
autres  de  ses  proches  embrassèrent  le  christianisme 
avec  beaucoup  de  ferveur  , et  le  saint  vint  les  bap- 
tiser tous.  Après  ces  heureuses  prémices  , Xavier 
prêcha  dans  la  ville  de  Cangoxima  où  il  les  avait 
recueillies , et  convertit  aussitôt  un  assez  bon  nom- 
bre de  personnes  , parmi  lesquelles  furent  deux  , 
bonzes,  dont  l’exemple  accrédita  beaucoup  l’évan- 
gile. Mais  comme  il  décriait  également  leur  pro- 
fession , tous  ces  imposteurs  avides  qui  s’enrichis» 
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Baient  de  la  superstition  des  peuples , résolurent 
entr’eux  la  ruin^des  prédicateurs  de  la  nouvelle 
religion  : après  quelques  tentatives  inutiles  pour 
leur  attirer  la  haine  ou  le  mépris  public,  ils  agirent 
si  fortement  auprès  du  roi  , tju’ils  lui  firent  ré- 
voquer son  premier  édit , et  défendre  sous  peine 
de  mort  de  plus  quitter  la  religion  japonaise  pour 
embrasser  celle  des  bonzes  d’Europe.  Si  ce  péril 
n’ébranla  point  les  néophytes,  qui  logs  au  contraire 
se  montrèrent  disposés  à souffrir  l'exil  et  la  mort, 
pour  Jesus-Christ , il  empêcha  les  idolâtres  d’avoir 
aucun  commerce  avec  les  missionnaires  ; ce  qui 
les  obligea  d’aller  chercher  des  peuples  dont  ils 
pussent  au  moins  se  faire,  entendre.  Après  avpir 
pris  toutes  les  mesures  possibles  pour  confirmer 
et  régler  l’église  naissante  de  Cangoxima  , l’apôtre 
en  sortit  , portant  sur  son  dos  , selon  sa  coutume, 
ce  qui  était  nécessaire  au  sacrifice  de  la  messe  , 
et  passa  chez  le  roi  de  Firando  , dont  le  nou- 
veau commerce  #vec  les  négocians  portugais  avait 
excité  la  jalousiq^u  roi  de  Saxuma.  C’est  une  des 
plus  grandes  mei^illes , dans  la  vie  même  de  notre 
saint  thaumaturge  , que  ces  néophytes  à peine 
baptisés,  laissés  sons  prêtres  à leur  propre  ferveur, 
se  soient  maintenus  au  milieu  de  1 idolâtrie  et  de 
la  persécutiflfe  , sans  qu’un  seul  eût  jamais  chancelé 
dans  la  foi.  Leur  vie  édifiante  gagna  au  contraire 
^ un  si  grand  nombre  d’idolâtres , qu’en  peu  de  temps 
uelui  des  chrétiens  fut  plus  que  triplé  , et  que  le 
roi  changé  de  nouveau  , parce  qu’il  ne  se  voyait* 
point  de  Sujets  plus  vertueux  ni  plus  fidèles  , de- 
manda des  missionnaires  au  vice-roi  portugais  des 
Indes  , pour  prêcher  une  loi  $i  utile  dans  tout  son 
royaume. 

Sur  la  route  de  Firando  , Xavier  rencontra  une 
forteresse  qui  appartenait  à un  prince  particulier 
. nommé  Ekandono  , et  dont  la  situation  attirait 
les  regards  de  tous  les  passons.  Elle  était  bâtie  au 
Bommetd’une  montagne, ou  plutôtd’un  vaste  rocher, 
dont  les  dehors  présentaient  de  toute  part  un  aspect 
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affreux  , et  les  dedans  formaient  un  séjour  enchanté: 
Tout  consistait  presque  uniquement  en  un  palais 
seul , mais  d’une  grandeur  immense  , avec  des  por- 
tiques , des  galeries  et  des  appartemens  varies  à 
l’infini , tous  tailles  dans  la  pierre  vi ve , et  travaillés 
si  régulièrement , qu’on  les  eût  moins  crus  faits  au 
ciseau  , que  tirés  du  moule  et  coulés  d’un  jet.  Des 
gens  du  château  qui  avaient  entendu  parler  avec 
admiration  du  bonze  d’Europe  , l’invitèrent  à venir 
saluer  leur  prince  , à qui  la  vue  d’un  étranger  si 
célèbre  ne  pouvait  qu’être  agréable.  L’apôtre  n’eut 
garde  d’échapper  une  ai  belle  ocçpsion  de  publier 
l’évangile.  Dès  la  première  entrevue,  qui  fut  très- 
gracieuse,  il  annonça  le  Dieu  suprême  et  son  fils 
Jesus-Christ.  Les  domestiques  du  prince  et  les 
soldats  Je  la  garnison  qui  se  trouvaient  présens, 
furent  si  frappés  de  la  lumière  qui  luisait  pour 
la  première  fois  à leurs  yeux  , que  dix-sept  .d  en- 
tr’eux  demandèrent  sur  le  champ  le  baptême.  Le  ' 
père , après  les  avoir  bien  instruits  , et  dissipé  quel- 
ques doutes  qu’ils  lui  proposèrent , les  baptisa  tous 
en  présence  d Ekandono.  Les  autres  pensaient  à les 
suivre  , et  l’eussent  fait  dès-lors  , si  le  prince  par 
politique  ne  les  en  eut  empêchés,  de  peur  d’erç- 
courir  la  disgrâce  du  roi  de  Saxuma  dont  il  dépen- 
dait. Dans  le  fond  de  son  cœur  , il  reconnut  si  bien 
la  vérité  , qu’il  permit  de  baptiser  secrètement  sa 
femme  et  l’aîné  de  ses  fils.  Il  promit  de  se  faire 
baptiser  lui-même  , et  de  se  déclarer  chrétien 
aussitôt  qu’il  le  pourrait  sans  risque.  Triste  desti- 
néedesgrands , toujoursmoins  proches  du  royaume 
de  Dieu  , que  les  conditionscommunesetsi  malheu-  ’ 
retlses  dans  leur  estime  ! 

Parmi  ceux  qui  avaient  embrassé  la’  foi  , on 
comptait  l’intendant  d Ekandono  , homme  avancé 
en  âge  , d’une  probité  et  d’une  sagesse  à l’épreuve. 
Javier  lui  donna  le  soin  de  cette  chrétienté  nou- 
velle, lui  laissa  par  écrit  les  prières  ordinaires  de 
l’églis^,  avec  une  suite  d instructions  faciles  , et 
marqua  daus  le  palais  un  lieu  proprè  pour  l’asser#- 
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’blée  des  fidèles.  Il  recommanda  au  pieux  intendant 
tl’y  donner  un  accès  libre  aux  païens,  de  lire  aux 
uns  et  aux  autres  chaque  dimanche  quelque  partie 
de  la  doctrine  chrétienne,  d'y  faire  chanter  les 

]>seaumes  de  la  pénitence  tous  îes  vendredis,  et  les 
itanies  des  saints  tous  les  jours.  Tout  s’exécuta 
ponctuellement  ; et  ces  semençes  de  piété  fructi- 
fièrent si  bien  , que  les  fidèles  ne  s’accrurent  pas 
seulement  en  grand  nombre  , mais  qu’innocens 
dans  leurs  mœurs  , modestes  au  dehors , assidus  à 
la  prière,  charitables  et  tendres  envoi*  les  autres  , 
sévères  à eux-n^mes  jusqu  à user  des  macérations 
réservées  au  cloître  , ils  retracèrent  dans  leur  so- 
ciété toute  la  ferveur  d’une  communauté  régulière, 
ou  mieux  encore,  toute  la  perfection  de  1 église 
primitive.  Un  de  ces  néophytes  interrogé  sur  ce 
qu’il  répondrait  au  roi,  siil  lui  commandait  de 
renoncer  an  christianisme  : Je  lui  répondrais  har- 
diment , dit-il  : Seigneur,  vous  voulez«sans  doute 
que  je  vous  sois  fidèle,  prêt  à exposer  ma  fortune 
et  ma  vie  pour  votre  service  ; qu’à  l’égard  de  mes 
égaux  je  sois  modéré  , doux  et  bienfaisant  envers 
mes  inférieurs,  soumis  à mes  maîtres,  équitable 
envers  tout  le  monde  ; ordonnez-moi  donc  de 
demeurer  chrétien  , car  le  chrétien  seul  est  tout 
cela.  Ekandono  , quoique  toujours  idolâtre,  assis- 
tait à ces  pieuses  assemblées  , et  voulut  que  deux 
enfans  qui  lui  naquirent  encore  , reçussent  le 
baptême. 

Le  roi  de  Firando,  ami  des  Portugais,  reçut 
d’autant  mieux  les  missionnaires  , que  le  roi  de 
Saxtima  son  ennemi  les  avait  réduits  à sortir  de  ses 
états;  et  comme  rien  ne  les  satisfaisait  davantage 
quela  conquêtedesamcs,  il  ieurdonna  un  plein  pou- 
voir d’annoncer  I évangile  dans  tout  son  royaume. 
Us  allèrent  aussitôt  prêcher  par  la  ville;  et  ils 
firent  ‘tant  (Je  fruits  , qu’en  vingt  jours  Xavier 
baptisa  plus  d'infidèles  qu’il  n’avait  fait  en  toute 
une  année  àUangoMina.  Lapôlre  qui  ne  ^jespirait 
que  les  croix  et  les  travaux,  commit  celle  moisson 
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facile  à Torrez*,  l’un  de  sçs  ‘compagnons  , et  prit  la 
résolution  d’aller  à Méaco  , siège  de  tout  l’empire 
japonais  , d’où  relevaient  les  rois  nombreux  qui  en 
régissaient  les  contrées  diverses  , et  d où  le  nom  de 
Jésus -Christ  pourrait  se  répandre  plus  aisément 
par  tout  le  Japon.  En  passant  par  jAmangnchi , 
■ville  célèbre  par  des  mines  d’argent  qui  attiraient 
des  étrangers  de  toute  nation,  il  y répandit  les 
premières  semences  de  l’évangile.  Elles  produisirent 
peu  de  fruit  pour  lors  ; mais  le  saint  bien»instruit 
que  ce  germe  divin  , pour  être  plus  lent  à se  déve- 
lopper, n'en  conserve  p*  moins  de  vertu  < attendit 
avec  foi  dans  cette  rencontre  , comme  en  beaucoup 
d’autres,  les  momens  marqués  par  le  Seigneur. 
C’est  pourquoi  depuis  Atnangucbi  jusqu’à  Méaco, 
quiien  est  éloigné  de  quinze*  jours  de  chemin  , il 
annonça  constamment  Jésus-Christ- par  les  villes  et 
les  villages  , sans  jamais  se  rebuter  des  mépris, 
des  insultes  , des  mauvais  traitemens,  des  empor- 
tenrtHJS-  de  fuiwr,  qui  allèrent  un  jour  jusqu’à  le 
traîner  hors  <re  la  ville  pour  le  lapider.  Déjà  les 
meurtriers  avaient  les  pierres  en  main  , quand  le 
ciel  sc  déclarant  pour  son  ministre,  fit  gronder  et 
fondre  en  même  temps  un  ovage  épouvantable  qui 
les  dissipa. 

Il  eut  d’ailleurs  3 souffrir , de  la  route  seule  , des 
peines  et  des  périls  qu’un  européen  ne  peut  qu  im- 
parfaitement se  figurer.  Au  cœur  de  l’hiver  , qui 
est  horrjble  au  Japon-,  où  les  ouragans  ne  sont 
guère  moins  d<ay>ereux  en  quelques  terres  élevées 
que  sur  la  met^Rù  la  neige  tombe  en  telle  abon- 
dance, que  les  habitans  des  villes  et  des  villages  n’ont 
de  comnrunication  entr’eux  que  par  des  souterrains 
ou  des  galeries  couvertes;  et  dans  les  intervalles,  ce 
ne  sont  que  f5rêts  affreuses  , hérissées  d énormes 
glaçons  qui  pendent  aux  arbres  , et  menacent  à . 
tonte  heure  d’écraser  les  passans  ; que  montagnes 
escarpées , que  lorrens  impétueux  qui  se  précipitent 
dans  les  vallées,  et  submergent  au  loin  les  plaines. 
Xavier  et  ses  trois  compagnons,  mal  vêtus  contre 
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un  froid  insupportable  , marchaient  ordinairement 
nu-pieds  afin  de  passer  fes  ruisseaux  et  les  ravines, 
cîia  rgés  de  leur  petit  bagage,  et  sans  autre  provision 
pour  vivre  qu’un  peu  de  riz  grillé.  Ce  qu'il  y avait 
de  plus  fâcheux,  c'est  qu’un  Japonais  converti  qui 
leur  servait  de  guide,  s'égarait  à tout  moment;  en 
sorte  qu’ils  étaient  souvent  réduits  à errer  sans 
chemin  sur  les  neiges  , à traverser  ^jles  torrens 
rapides  gravir  sur  des  roches  bordées  d’a  (Freux 
précipites,  sans  qu’aucun  de  ces  travaux. ni  de  ces 
périls  fût  capable  d’ébranler  leur  constance.  Telle 
est  lp  valeur  des  âmes  au»  yeux  des  apôtres  , et  tel 
est  le  prix  de  la  foi  que  nous  prisons  si  peu  ! Xavier 
dans  son  plus  grand  embarras  , et  ne  sachant  plus 
quel  chemin  tenir,  rencontra  un  Japonais  à cheval 
qui  allait  du  côté  de  Méaco  : il  s’offrit  à porter  sa 
valise  , s’il  lui  voulait  permettre  dé  le  suivre.  Le 
dur  Japonais  accepta  l'offre  dans  tous  ses  points  , 
continua  sa  route  comme  s’il  eût  été  seul,  et  alla 
toujours  si  vite  , que  le  saint  fut  t^ligé  de  üourir 
presque  tout  le  jour.  Il  n’y  eut  qne  1 héroïsme  de 
Xavier  tout  seul  qui  put  ainsi  l élever  au  dessus  de 
la  nature.  Ses  compagnons  ne  suivirent  que  de  fort 
loin  ; et  quand  ils  se  furent  réunis  à lui , ils  lui 
trouvèrent  les  pieds  tout  déchirés,  et  les  jambes  si 
enflées,  quelles  se  crevèrent  en  plusieurs  endroits. 
Il  fut  toutefois  le  premier  à les  exhorter  à la  pa- 
tience , et  se  remit  à marcher , comme  s’il  n’eût 
rien  souffert.  , 

Les  fruits  qu’il  recueillit  par  lui-même  à Méaco 
n’avaient  pas  de  quoi  le  dédomflR;er  de  ce  qu’il 
lui  en  avait  coûté  pour  y arriver  , s’il  n’eût  regarde 
la  souffrance  même  comme  un  vrai  gain-,  sur- tout 
en  cultivant  la  vigne  du  Seigneur  , où  elle  est  le 
principe  le  plus  efficace  de  la  fécc/ndité.  Méaco  , 
dans  le  trouble  et  la  confusion  , au  milieu  de  tous 
les  rois  ses  voisins  ligués  contre  son  cubosaina  ou 
empereur  , était  bien  éloigné  d’ouvrir  l’oreille  à la 
parole  du  salut.  En  quinze  jours  qu’y  passa  le  saint , 
il  ne  put  pas  seulement  parvenir  à voir  aucun  chef 
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de  l’empire  ni  delà  religion.  Il  s’en  consola  par  la 
pensée  qu’il  avait  au  moins  porté  le  nom  de  Jesus- 
Clirist  dans  la  ville; *t!u  monde  la  plus  idolâtre  , et 
par  la  connaissance  prophétique  des  fruits  qu'y 
.recueilleraient  bientôt  les  prédicateurs  auxquels  il 
en  frayait  la  route.  Il  repartit  par  mer  pour  Aman-  * 
gu c li i ; et  du  navire  , retournant  sans  fin  les  yeux 
sur  la  superbe  ville  de  Méaco  , nom  qui  signifie 
digne  d’être  vu  , il  gémissaitsursa  grandeur  passée 
et  son  insensibilité  préserfte  , en  conjvirant  le  ciel 
d’accélérer  le  moment  de  ses  miséricordes. 

Déjà  elles  étaient,  deseendues  sur  Amanguclii  : 
l’homme  de  Dieu  n’y  eut  pas  plutôt  reparu  , qu’il 
fut  investi  d’une  foule  de  personnes  qui  ne  deman- 
daient qu’à  connaître  la  vérité.  En  peu  de  temps 
le  nombre  des  fidèles  v monta  à plus  ne  trois  mille  , 

Sarmi  lesquels  qp  comptait  beaucoup  de  g#nds  et 
e lettrés  , qui  ne  se  rendaient  qu’apres  une  convic- 
tion parfaite.  La  douceur  inaltérable  de  Xavier  et 
de  ses  compagnons  ne  faisait  pas  moins  d’impression 
surjes  cœurs  , que  ses  fréquens  miracles.  Fernan- 
de*, un  de  ses  coopérateurs  , instruisant  en  un 
des  lieux  delà  ville  les  plus  fréquentés  , un  homme 
de  la  1 ie  du  peuple  s’approcha  commepour  l'inter-' 
roger,  et  lui  cracha  au  visage.  Le  missionnaire  , 
sans  dire  un  seul  mot  , sans  donner  le  premier 
signe  d’altération  , s’essuya  , et  continua  son  dis- 
cours. Les  Japonais  naturellement  réfléchis  , et 
très-bons  juges  en  fait  de  grandeur d’ame  , conçu- 
rent qu’une  religion  qui  élevait  ainsi  lhopme  au 
dessus  de  lui-même  , ne  potwate  venir  que  du  ciel. 

Tel  fut  au  moins  le  raisonnertienude  l’un  des  prin- 
cipaux de  l’assemblée,  du  savant  le  plus  renommé 
d’Amanguchi  , qui. demanda  sur  le  champ  le  bap- 
tême. Cet  exemple  eut  toutes  les  suites  qu’on  en 

Îiouvait  attendre.  La  désertion  se  mil  jusque  parmi 
es  bonzes , dont  au  moins  les  plus  jeunes,  qui 
avaient  encore  des  restes  de  pudeur  et  de  droiture, 
abandonnaient  leur  honteuse  profession  , et  cou- 
raient découvrir  ausaintles  mystères  abominables 
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de  leur  secte.  Les  autre»  ,^nracinésdnns1e  crime  J 
en  devinrent  plus  furieux  ; et  dans  Amanguchi  , 
comme  par  tout  le  Japon  , ils  Apposèrent  aux  pro- 
grès de  l’évangile  la  fourbe  , l’emportement  , les 
, complots  homicides  et  séditieux  , la  violence  et 
la  révolte  ouverte,  en  un  mot  tous  les  moyehs  qui 
. en  devaient  naturellement  triompher  , et  dont  l im- 

fmissance  ne  servit  qu’à  marquer  plus  clairement 
a prééminence  divine  de  la  vérité. 

]\Jalgré  les  fictions  et  toutes  les  calomnies  des' 
bonzes  , maîtres  incomparables  dans  l’art  de  déni- 
grer un  ennemi  , la  réputation  de  Xavier  s’était 
répandue  dans  tons  les  royaumes  voisins  , où  ce 
qu’on  apprenait  du  grand  bonze  d Europe  piquait 
la  curiosité  de  tout  le  monde.  Dans  le  royaume  de 
Bongç^  dont  la  capitale,  nommée  Funai  , est 
éloigiW?  d’ Amanguchi  d’environ  cinquante  lieues, 
régnait  un  jeune  yrince  du  plus  beau  naturel , plein 
d’esprit  et  de  pénétration  , d’une  sagesse  fort  au 
dessus  de  son  âge  , extrêmement  généreux  t bien- 
faisant, affable  et  poli.  Informé  de  ces  dispositions  , 
Xav  ier  apprit  encore  qu’un  vaisseau  portugais 
mouillait  à une  lieue  de  Funai  , au  port  de  Figen. 
II  saisit  avec  empressemenftine  occasion  Si  favora- 
ble d étendre  le  royaume  de  Dieu  , et  partit  pour 
cette  nouvelle  Conquête  , après  avoir  recommandé 
les  chrétiens  d’Amanguchi  au  père  de  Torrez.  Le 
jour  de  l’arrivée  de  Xavier  fut  pour  les  Portugais, 
de  Figen  un  jour  de  fête  et  d’alégresse.  Ils  le  reçu- 
rent cofhtnepn  triomphe  , en  déploy  ant  tous  leurs 
pavillons,  et  en  faisant  quatre  décharges  consécu- 
tives de  toute  kmr  artillerie.  Le  bruit  s’en  étant 
porté  au  palais  , le  roi  dépêcha  un  de  ses  courtisans 
pour  en  savoir  la  raison.  11  apprit  que  tous  ces 
honneurs  se  rendaient  à un  homme  qui  n’avait  rien 
que  de  pauvre  en  sa  personne  , et  que  les  Portugais 
néanmoins  se  croyaient  plus  heureux  de  le  posséder, 

Îue  si  leur  navire  eût  été  Rempli  de  lingots  d’or. 

était  là  une  énigme  inexplicable  dans  les  idées 
communes  des  Japonais  , qui  regardent  la  pauvreté 
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comme  le  plus  honteux  des  vices  : mais  le  roi  ti- 
sonna et  s’en  expliqua  bien  différemment.  En  vérité, 
s’écria-t-il  comme  hors  de  lui-même  , il  faut  que 
le  Dieu  de  ces  étrangers  soit  bien  grand  , puisqu’il 
rend  respectable  dans  un  de  ses  amis  ce  que  les 
autres  hommes  n’envisagent  qu’avec  horreur.  Et 
dans  le  fond  , les  Portugais  en  jugent  mieux  que 
nous.  Non  , la  pauvreté  volontaire  n’est  pas  mépri- 
sable ; et  même',  à parler  proprement , elle  n’est 
pas  pauvreté.  On  ne  saurait  appeler  pauvre,  celui 
a qui  ces  riches  conquérans  donneraient  de  leurs 
trésors  tout  ce  qu’il  en  désirerait , et  qui  ne  manque 
de  richesses  que  parce  qu’il  les  méprise*  La  conclu- 
.sion  du  prince  fut  d inviter  le  saint  en  termes  affec- 
tueux , respectueux  même  et  soflfnis  , à l’honorer 
de  la  présence  d'un  ami  du  ciel  , dont  la  vue  ne  lui 
serait  pas  moins  agréable  que  le  premier  souris  d’un 
enfant  ne  l’est  à sa  mère*,  ou  qu  une  pluie  douce  11e 
Pest  aux  fleurs  altérées  par  là  sécheresse  du  midi  ; , 
que  tout  jusqu’aux  murs  du  palais  tressaillirait 
d’alégresse  à son  entrée. 

Cependant  les  Portugais  ayant  délibéré  surlama- 
ni  ère  dont  se  ferait  cette  visite  , tous  opinèrent  à 
ce  qu’elle  fût  magnifique.,  afin  de  confirmer  que 
c’était  véritablement  par  choix  qu’un  personnage 
si  révéré  paraissait  pour  l’ordinaire  en  pauvre.  La 
profonde  modestie  de  Xavier  lui  fit  d’abord  éprou- 
ver une  vive  répugnance  : mais  concevant  ensuite 
que  ces  honneurs  seraient  moins  pour  lui  que  'pour 
•le  Dieu  dont  il  était  l'ambassade  ni*;  et. sachant  , 
comme  le  premier  apôtre  des  Gentils  , se  faire  tout 
à tôus  , il  consentit  à tout  ce  qui  pouvait  accréditer 
la  parole  du  salut.  Au  bruit  des  trompettes  et  des 
autres  instrumens guerre  , il  partit  en  surplis  et 
en  étole  , accompagné  de  trente  Portugais  de  mar- 
que superbement  Véjus,  et  suivi  d’un  gros  d’esclaves 
ou  de  valets  , qui  portaient  des  chaînes  d’or  enri- 
chies de  pierreries.  Cinq  autres  Portugais  , les  plus 
considérablesdu  navire,  entouraient  l’apôtre  comme 
ses  premiers  officiers  , portant  un  livre  d’évangile 
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ddfc;  un  satin  blanc  , un  tableau  de  la  Yierge  sus^ 

pendu  à une  écharpe  de  damas  violet  , un  bâton 

iiasloral  tout  revêtu  d’or  , et  les  autres  symboles  de 
apostolat,  non  moins  magnifiques.  Ils  traversèrent 
ainsi  les  principales  rues  de  la  ville,  au  milieu d un 

1>eup!e  innombrable  , qui  se  serrait  par  respect  à 
approché  de  1 apôtre  , qu’ils  regai daient  comme 
descendu  du  ciel.  Le  roi  envoya  au- devant  de  lui 
six  cents  hommes  choisis  dans  toute  sa  garde  , et  qui 
à sa  rencontre  se  partagèrent  en  deux  rangs.,  pour 
le  placer  au  milieu  d’eux.  Le  roi  lui  fit  d’ailleurs 
tous  les  honneurs  , non-seulement  d’usage  à l’égard 
des  princes  , mais  si  extraordinaires,  sur-tout  au 
Japon  où  i’orgi^l  du  diadème  oriental  est  à son 
degré  suprême  , que  les  peuples  ne  doutèrent  plus 
que  ce  ne  fût  un  envoyé  du  ciel  annoncé  à leur  « 
roi.  # 

On  imagine  assez  combien  la  moisson  dut  être 
« abondante  dans  une  terife  si  bien  préparée.  Une 
multitude  prodigieuse  renonça d abord  aux  idoles, 
et  confessa  Jesus-Chrisl.  Les  discours  publics  de 
l’apôtre  entraînaient  la  foule  , et  ses  conversations 
particulières  gagnaient  les  personnes  de  premier 
ordre.  Il  passait  ensuite  les  journées  cnlièresà  bapti- 
ser , ou  à instruire  les  néophytes  ; en  sorte  que  les 
Portugais , dont  il  faisoitla  plus  douce  consolation, 
ne  pouvaient  le  posséder  qu’à  certains  monaeiîs  de 
la  nuit.  Il  avait  encore  à disputer  avec  les  bonzes  , 
qui  mettaient  par-tout  le  principal  obstacle  à la 
conversion  de? peuples.  Mais  la  victoire  que  la  forcé* 
de  ses  paroles  , ou  plutôt  de  1 Esprit-Saint  qui  s’é- 
nonçait visiblement  par  sa  bouche  remporta  publi- 
quement sur  le  bonze  Sacairan  , coryphée  de  la  • 
secte  dans.le  royaume  de  Bong*  , y porta  le  coup 
• morlel  au  règne  de  l'imposture  et  de  l’idolâtrie. 

L infidèle  , au  fort  de  la  dispitlc  , eut  le  bonheur  , 
presque  sans  exemple  , de  reconnaître  la  vérité  ; et 
ce  qui  est  plus  merveilleux  encore  , il  eut  la  généro- 
sité de  la  confesser.  Terrassé  par  les  traits  de  la 
grâce  qui  lui  pénètrent  le  coeur , il  lombeàgenoux; 
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et  les  mains  levées  au  ciel,  les  yeux  inondés  de 
larmes  : Jésus  , fils  unique  du  Dieu  suprême,  s'é- 
cria-t-il , je  ine  rends  à vous  ; je  confesse  de  cœur 
et  de  bouche  voire  grandeur  éterneliet,  et  prie  tous 
ceux  qui  m’écoutent  de  me  pardonner  les  fables  et 
les  impiétés  contraires  que  je  leur  ai  enseignées  si 
long-temps.  Une  conversion  si  étonnante  fit  tant 
d’effet  sur  les  assistans  , qu’il  ne  Unt  qu’au  nîis- 
sionnaire  de  baptiser  sur  le  champ  cinq  cents  per- 
sonnes. 

Telle  n’étaît  p#s  la  méthode  de  Xavier  , à qui 
la  soif  du  salut  des  atyes , tout  dévoré  qu’il  en  était , 
ne  fil  jamais  rien  omettre  (te  ce  què  prescrivaient 
la  prudence  et  la  circonspection  la  plus  scrupu- 
leuse , afin  de  s’assurer  de  la  persévérance.  Il  vou- 
lait instruire  à fond  chacun  de  ses  prosélytes  , avant 
de  l<^  baptiser  ; il  les  fortifiait  contre  la  rechute  , 
et  par-tout  où-  il  en  était  btsoin  , il  les  mettait  en 
état  de  confondre  les  sophistes  idolâtres  , ou  du 
moins  de  mépriser  leurs  sophismes  avec  un  dis- 
cernement éclairé.  Il  ne  faut  que  se  rappeler  la 
solidité  de  ses  conversions  , quoiqu’innombrables , * 

pour  se  convaincre  qu’elles  furent  à la  vérité  rapi- 
des , mais  nullement  précipitées.  Ç)e  toutes  Us  villes, 
de  toutes  les  provinces  , de  tous  les  royaumes  et  les 
régions  qu’il  soumit  au  joug  de  l’évangile  , on  ne 
voit  que  la  seule  ville  deTolo  , qui  , pendant  que 
subsista  la  généi  ationconvertie , soit  retombée  dans 
le  paganisme  : encore  se  releva-t-elle,  assez  peu  de 
temps  après.  Des  néophytes  au  contraire  , qui 
depuis  quinze  ans  n’avaient  pas  vu  un  prêtre  , tout 
exposés  qu’ils  étaient  aux  artifices  de  l’imposture 
et  aux  violences  de  la  persécution  ^ ont  été  retrouvés 
aussi  fermes  et  aussi  fervens  que  le  jour  de  leur 
baptême.  Etsans sortirdu Japon,  l’histoire  fameuse 
des  martyrs  de  cette  île  de  sang  , leur  constance  à 
toute  épreuve  , leur  assurance  et  leur  présence  d’es- 

1>rit  devant  les  tribunaux , leur  sérénité  , leur  joie, 
eur  empressement  à la  vue  des  supplices  dont  la 
seule  image  excite  les  frémissemens , nous  fournis- 
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sent  une  preuve  sans  réplique  du  sincère  et  solide 

christianisme  de  celte  nation.  • 

Le  roi  de  Bongo  lui-même  eût  été  baptisé  des 
premiers,  si  l’apôtre  n’eût  craint  qu’une  conversion, 
si  prompte  ne  fût  pas  également  solide.  Dès  leur 
première  entrevue,  Xavier,  avec  cette,  éloquence 
facile  et  celte  affabilité  ravissante  qui  subjuguait 
tons  les  cœurs.,  lui  ayant  parlé  du  bonheur  infini 
qui  est  réservé  aux  serviteurs  du  vrai  Dieu  , le 
prince  répondit  qu’il  ne  souhaitait  rien  tant  que 
de  s'en  rendre  digne  ; mais  à cond^liort  , ajouta-t-il, 
que  dans  le  paradis  nous  neserons  jamais  séparés 
l’un  de  i’autre.  11  n’cikiit  pas  seulement  question 
délever  les  idées  de  ce  prince  ; mais  il. le  fallait 
arracher  à ces  excès  de  volupté  , consacrés  en  quel- 
que sorte  par  les  souverains  asiatiques,  qui  les  re-. 
gardent  comme  une  partie  de  leur  grandeur.  Xavier 
profila  si  bien  déj’ascemèanl  qu’il  avait  sur  son  esprit, 
pour  lui  inspirer  l’horreur  des  vices  honteux  où  il 
vivait  sans  scrupule  sur  la  parole  îles  bonzes  , que 
le  roi  commençant  aussitôt  à changer  de  conduite, 
abolit  plusieurs  cérémonies. païennes  qui  blessaient 
l’honnêteté  , et  supprima  par  édit  quantité  d'autres 
alîus.  JVJpis  quoiqu’il  eût  en  exécration  les  infamies 
qui  outragent  la  nature,  il  était  encore  attaché 
aux.  autres  voluptés  des  sens,  quand  le  saint,  prêt 
à quitter  le  Japon  ,‘vint  lui  faire  ses  adieux  , qui 
fu  rent  très-tendres  de  part  çt  d’autre.  Daigne  le 
ciel  , dit  l’apptre  en  finissant  , écouter  les  prières 

Ïue  je  lui  ferai  nuit  et  jour  pour  votre  conversion  ! 

ene  souhaite  rien  avec  plus  d’ardeur;  et  en  quel- 
que lieu  que  je  sois  , la  plus  agréable  nouvelle  que 
je  puisse  apprendre  , c’est  que  le  roi  de  Bôngo  est 
chrétien  , ou  plutôt  vit  en  chrétien. Voeux  efficaces, 
qui  tqirès  quelques  années  firent  de  celui  qui  en  était 
l’objet,  non-seulement  un  chrétien  dignede  ce  noua  , 
mais  un  protecteur  généreux  pour  tousles  chrétiens 
de  cet  empire.  Sèssentimens  passèrent  dans  le  cœur 
de  son  frère,  avec  d autant  plus  d’avantage  pour  la 
religion , q#e  ce  jeune  prince  fut  élu  pour  succéder 
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jSn  roi  J’Àtnanguchi,  qui  , après  s’être  déclarécoh ire 

I évangile  pour  plaire  aux  bonzes,  fut  réduit  par 
les  bonzes  révolte's  à se  tuer  lui-même.  Ainsi  lesang 
royal  de  Bongo  devint  dè  toute  part  l’appui  prin- 
cipal de  1 église  du  Japoti. 

Xavier , après  deux,  anset  quatre  mois  de  travaux 
danscdfce  grande  Ile,  en  partit  sur  la  fin  de  l’an- 
née 1 55 1 . Il  y avait  pris  la  résolution  de  porter  la 
foi  dans  la  Chine,  persuadé  que  l’exemple  des  Chi- 
,»ois  , regardés  comme  des  modè(^  de  sagesse  par 
foute  la  liante  Asie  , et  Sur- tout  par  le  Japon  , en- 
traînerait la  coriversion  parfaite  de  tous  ces  peuples. 

II  retourna  aux  Indes  , tant  pour  concerter  les 
moyens  de  cette  entreprise  difficile  , que  pour 
visiter  et  confirmer  dans  la  foi  les  nouvelles  églises. 
Il  n’eut  presque  en  tout  lieu  que  des  sujets  de  con- 
solation. Les  raissionnairesqu  il  avait  dispersés  avant 
éon  départi,  vinrent  des  lieux  qu?il  n’avait  pu  visiter 
én  personne,  lui  rendre  compte  à Goa  de  leurs 
travaux  et  des  bénédictions  du  Seigneur.  Il  apprit 

3u’à  Ormus  où  se  taisait  le  corrimerce  d’une  moitié 
e l’Afrique  et  de  l’Asie  , les  idolâtres , les  mahomé- 
tans  et  les  juifs  couraient  à l’erfvi  au  baptême;  qu’on 
désertait  par  troupes  les  mosquées  et  les  sy  nagogués, 
et  qu’il  y avait  déjà  plusieurs  temples  d idoles  con- 
vertis en  églises  ; que  les  moeurs  florissaient  à l’é- 
gal de  la  religion  et  qu’une  infinité  de  coutumes 
perverses  avaient  été  abolies.  Le  sang  du  père 
Antoine  Criminal  , martyrisé  à la  côte  de  la  Pê- 
cherie, n’avait  serxi  qu’à  y multiplier  les  chrétiens* 
Ils  y montaient  à plus  Je  Cinq  cent  mille  , tous 
fèrvens  , et  n’aspirant  qu’à  mourir  eux-mêmes 
pour  leùr  foi.  Il  en  était  de  même  à Cochin  , à 
Coulan  , à Bazin  , à Me'liapour  et  jusquès  dans  les 
îles  du  More  , si  abhorrées  auparavant.  A Goa  et 
dans  son  district,  tout  acte  d’idolâtrie  avait  cessé  ; 
et  paritli  les  Portugais  naturels  , pour  tout  dire 
en  un  mot  ; le  changement  était  si  merveilleux  , 
«ju’autant  les  concubines  avaient  été  communes, 
autant  elles  étaient  rares. 

Tome  IX.  Mut 
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Les  rois  voisins  édifiés  ne  parlaient  qu’avec  res- 
pect d’une  loi  si  pure.  En  peu  de  temps  on  vit  celu# 
<je  Tanor  sur  la  côte  de  Malabar  , et  celui  de  Triche- 
namale  dans  Elle  de  Ceylan  , passer  dé  l’ admiration, 
à la  profession  publique  du  christianisme,  en  bra- 
vanj  tous  les  périls  auxquels  ils  exposaient  leur 
couronne  et  leur  vie.  Un  troisième  sou  veraiq|  chassé 
du  royaume  des  Maldives  par  des  sujets  révoltés,  et 
réfugié  chez  les  Portugais  où  il  avait  reconnu  la 
divinité  du  chi'iMjpnisme  , délibérait  encore  , dan$ 
la  crainte  d’irriter  davantage  ses  peuples  s’il  l’em- 
brassait, lorsque  le  saint  apôtre  arriva  du  Japon. 

Il  vit  le  prince  infidèle  , il  gagna  toute  sa  confiance  , 
il  lui  parla  si  dignement  du  royaume  de  Dieu 
auquel  il  préférait  une  ombre  de  royauté,  que,  • 
malgré  toutes  les  suggestions  dp  la  politique,  il  le 
réduisit  sous  l’obéissance  de  la  foi.  L’ayant  ensuite 
instruit  tout  de  nouveau  , afin  de  l’établir  d’une 
manière  inébranlable  dans  la  confession  de  nossainls 
mystères,  il  lui  administra  le  baptême  avec  les 
solennités  les  plus  éclatantes. 

Cependant  ces  grandes  oeuvres  n’étaient  qu’une 
sorte  de  délassement , ou  tout  au  plus  l’exercice 
passager  du  loisir  d’un  apôtre.  Le  terme  où  il  as- 
pirait avec  passion  , et  qu’il  avait  continuellement 
a l’esprit , était  le  grand  empire  de  la  Chine  , qu’il 
voulait  soumettre  à Jésus  - Christ , avec  tous  ses 
tributaires  et  tous  ses  admirateurs.  Il  envoya  de 
nouveaux  ouvriers  dans  la  plupart  des  missions  où 
les  anciens  ne  suffisaient  plus , il  en  choisit  d’autres 
tant  pour  le  remplacer  au  Japon  que  pour  l'accom- 
pagner à la  Chine,  puis  se  mit  en  route  avec  eux 
pour  M.daca  , dans  le  dessein  de  prendre  ses  der- 
niers arrangemens , comme  dans  la  ville  des  Por- 
tugais qui  avait  le  plus  de  commerce  avec  les 
Chinois.  Tout  avait  été  parfaitement  concerté,  et 
le  succès  paraissait  immanquable , quand  le  ciel, 
content  b*  plus  souvent  de  la  bobine  volonté,  per- 
mit que  l'œuvre  échouât  par  l’entêtement  d’un  seul 
homme.  Le  saint  missionnaire  comptait  pénétrer 
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dans  un  empire  inaccessible  auxétrangers  sans  ca- 
ractère , à la  faveur  d'une  ambassade  portugaise 
envoyéeàla  cour  de  Pékin;  et  le  vice-roi  des  Indes 
avait  instamment  recommandé  l’ éxecution  de  ce 
projet  au  gouverneur  de  Malaca  : mais  ce  subalterne 
indocile  , audacieux  , et  jaloux  de  l'ambassadeur 
nommé  par  le  vice-roi  , fit  tout  manquer  , sans  nul 
respect  de  Dieu  ni  des  hommes.  Il  ferma  les  yeux 
jusque  sur  les  suites  terribles  de  sa  désobéissance  , 
qui  , jointe  à ses  autres  déporlemens  , fut  en  effet 
punie  avec  la  dernière  rigueur,  par  une  prison  per- 
pétuelle , et  par  la  confiscation  de  tons  ses  biens. 

Le  saint  apôtre  cependant  , loin  de  perdre  cou-; 
rage  , ne  sentit  qu’un  redoublement  d’ardeur  et  de 
Constance  : il  résolut  de  se  faire  débarquer  secrè- 
tement sur  les  côtes  de  la  Chine  , ne  doutant  guère 
qtéil  n’y  fût  arrêté  ; mais  imaginant  çn  même  temps 
que  les  inandarinset  peut-être  l’empereur  lui-même 
ayant  la  curiosité  de  voir  un  homqje  qui  publierait 
fine  doctrine  si  nouvelle,  il  aurait  occasion  de  leur 
annoncer  Jésus- Christ  ; que  s’il  était  mis  sur  le 
champ  en  prison  , il  prêcherait  du  moins  la  foi  aux 
prisonniers  , et  que  des  cachots  la  lumière  du  salut 
percerait  dans  l’empire.  Il  se  transporta  donc  à l’île 
de  Sanciam , qui  n’est  éloignée  que  de  six  lieues  du 
continent  de  la  Chine  , et  là  il  convint  à prix  d’ar- 
gent avec  un  marchand  chinois  , de  se  faire  jeter 
de  nuit  sur  une  plage  écartée  , dans  la  province  de 
Canton.  Dieu  n'exigeait  plus  de  son  serviteur  que 
ce  dévouement , pour  un  sacrifice  qui  ne  devait  pas 
être  suivi  de  l'effet.  Le  marchand  qui  s'était  engagé 
à l’introduire  dans  la  Chine  , ne  reparut  point  au 
temps  marqué;  un  interprète  chinois  qui  lui  avait 
de  même  offert  ses  services  , manqua  de  parole  ; 
et  comme  il  espérait  encore  , malgré  tous  les  con- 
tre-temps qui  renversaient  ses  espérances  , il  fut 
attaqué  dune  maladie  dont  il  connut  presque 
aussitôt  qu’il  ne  relèverait  point.  A la  vue  de  la 
Chine  , comme  un  autre  Moyse  à la  vue  de  la  terre 
de  promission,  il  répétait  sans  cesse  dans  la  ferveur 

Mm  2 


Digitized  by  Google 


54$  H i s t o i r i 

* de  sa  prière  : Et  les  Chinois  , ô mon  Dieu  ~y  et  lé# 
malheureux  Chinois  , qui  les  tirera  des  ombres  de 
la  mort  ! Enfin  , après  douze  jours  de  langueur  , 
tant  sur  le  rivage  ou soufllait  un  vent  de  nord  très- 
piquant,  que  dans  une  méchante  cabane  qui  ne  le 
garantissait  guère  mieux  des  injures  de  la  saison  , 
il  expira,  dépourvu  de  tout  secours  humain  , en 
proférant  ces  paroles  du  Psaliniste  : C est  en  vous, 
Seigneur  , que  j’ai  mis  ma  confiance  , je  ne  serai  pas 
confondu. 

11  était  âgé  de  /[6  ans,  et  en  avait  employé  dix 
et  demi  à la  conversion  des  Indes  : terme  bien  court, 
quand  il  n’eut  soumis  qu’une  nation  au  joug  de 
Tévangile  ! Mais  s’il  a établi  la  foi  dans  cinquante- 
deux  royaumes  plus  ou  moins  étendus,  s’il  a arboré 
îétcndai  d de  la  croix  dans  trois  mille  lieues  de  pays,' 
s’il  a baptisé  de  sa  main  près  d’un  million  tant  de 
Sarrasins  que 'd’idolâtres , s’il  a procuré  à l’église 

SI  us  de  nouveaux  sujets  que  les  fameux  hérésiarques 
e son  siècle  n’oift  fait  dede'serteurs  et  d’apostats;  ne 
peut-on  pas  dire  que  la  rapidité  des  conquérans  les 
plus  mémorables  n’égala  point  la  sienne  , et  que  s’il 
eût  rempli  la  mesure  commune  de  la  vie  humaine  , 
le  inonde  entier  , pour  son  zèle,  plutôt  que  pour 
leur  valeur,  eût  été  un  champ  trop  étroit?  El  dans  la 
vérité  , tout  ce  qu’il  a fait  de  plus  étonnant  , n’est 
rien  en  comparaison  de  ce  qu’il  prétendait  faire.  Il 
se  proposait  , comme  ses  écrits  nous  l’apprennent  , 
après  qu’il  aurait  soumis  la  Chine  à l’évangile  ,-  de 
de  le  porter  dans  l’immense  étendue  de  la  Tartarie  ; 
puis  se  repliant  sur  le  nord  de  l'Europe  , den  ré- 
duire les  hérétiques  ; et  se  transportant  ensuite  au 
cœur  de  l’Afrique  , d’y  chercher  jusqu’au  dernier 
des  Ethiopiens  épars  dans  leurs  sables  brulans  ; 
enfin  de  rentrer  en  Asie  , et  de  pousser  aussi  loin 
que  s’étendent  la  terre  et  fonde  , pour  n’échnpjier 
aucune  des  âmes  rachetées  du  sang  de  Jesus-Christ. 
Mais  laissons  les  projets  , pour  n appuyer  que  sur 
les  œuvres  qui  les  justifient  si  bien  , et  qui  portent 
elles-mêmes  sur  toutes  les  preuves  .dont  les  faits 
soient  susceptibles. 
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Quoi  qu’en  aientdit  quelques  auteurs  obscurs,  et 
3e  ce  ton  tranchant  qui  leur  est  propre  , cenesont 
pas,  et  nous-mêmes  après  cent  autres  en  faisons  la 
preuve, cenesont  pas  les  seuls  écrivains  du  mèmeor- 
dreque  François  Xa-  ier,  qui  atlesient  les  succès  de 
*es  travaux  , aussi-bien  que  le  nombre  et  l'éclat  de 
ses  miracles  : allégation  maligne  d'abord  , allégation 
bien  plus  qu’indécente  dans  la  bouche  d’un  chré- 
tien catholique,  à qui  l’agrégation  d’un  «certain 
nombre  de  fidèles  en  une  société  particulière  doit 
paraître  peu  de  chose  en  comparaison  de  la  com- 
munion des  saints  confessée  dans  tons  les  symboles. 
Mai  s ici  la  fausseté  n’est  pas  moins  visihle  que  la  ma- 
lignité. Elle  n’est  pas  seulement  confondue  par  la 
bulle  de  canonisation  du  saint , qui  d’après  les  dis- 
cussions les  plus  rigoureuses  faites  sur  les  lieux  , 

Îtorte  qu’il  a engendré  à Jesus-Christ  les  peuples  et 
es  nations;  qui!  a vu  ses  enfans  multipliés  à l’égal 
des  étoiles  du  ciel  et  des  sables  de  la  mer  ; qu’il  a 
reçu  la  plénitude  de  bénédiction  accordée  au  pa- 
triarche Abraham.  Enfin  l’église  lui  a décerné  le 
titre  d’^pôtre  des  Indes;  ce  qui  exprime  seul  tout  le 
reste  ensemble.  Apostolat , poursuit  la  bulle  ^qui  , 
avec  la  perfection  de  toutes  les  vertus  évangéliques,' 
a été  revêtu  de  tous  les  signes  de  la  vertu  d’en  haut, 
du  don  de  prophétie  , du  don  des  langues , du  don 
des  miracles  de  toute  espèce , sur  quoi  elle  rapporte 
presque  tons  les  miracles  qu’on  lit  dans  les  auteurs 
confrères  du  saint  , et  spécialement  les  morts  qu’il 
a ressuscitas  en  si  grand  nombre.  Est-il  des  té- 
moignages qui  fassent  plus  d’impression  sur  les 
détracteurs  de  l’un  des  saints  les  plus  illustres  du 
dernier  âge  de  l’église  ? Qu’ils  entendent  les  voya- 
geurs et  les  écrivains  de  la  secte  dont  ils  prennent 
le  ton,  les  proteslans  Baldée  , Haklwit , Tavernier  , 
qui  témoins  de  la  vénération  religieuse  des  Indiens, 
même  idolâtres  et  mahométans  pour  Xavier  , et 

Pleinement,  instruits  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
examen  des  faits  , le  qualifient  de  digne  ambassa- 
deur de  Jesus-Christ , de  nouveau  Paul , de  vérilablq 
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apôtre  des  Indes  ; qui  rendent  enfin  un  témoignage 
formel  à l’éclat  de  ses  miracles  , et  aux  fruits- pro- 
digieux de  son  apostolat  (i). 

Mais  le  ciel  ne  lui  a-t-il  pas  rendu  , et  ne  lui 
rend-il  pas  encore  de  nos  jours  un  témoignage  suf- 
fisant , par  la  conservation  si  incontestablement 
miraculeuse  de  son  corps  avec  toutes  ses  chairs? 
On  l’avait  enterré  dans  la  chaux  vive  ; à dessein  de 
recueillir  plutôt  ses  os,  qu’incontinent  après  sa  mort 
on  avait  regard^  comme  des  reliques  insignes  que 
la  capitale  des  Indes  portugaises  était  seule  digne 
de  posséder.  Après  deux  mois  et  demi,  on  l’exhuma  : 
on  retira  d’abord  la  chaux  de  dessus  le  visage  , et 
on  le  trouva  frais  et  vermeil,  comme  celui  d’un 
homme  qui  eut  été  endormi.  On  s’empressa  de  vir 
siter  tout  le  corps  , qui  parut  parfaitement  sain  , 
et  même  plein  de  suc.  La  curiosité  ayant  été  poussée 
jusques  à couper  un  peu  de  chair  à la  cuisse  droite, 
il  en  jaillit  un  sang  vif.  Les  habits  sacerdotaux  avec 
lesquels  le  saint  ministre  avait  été  enterré , n’étaient 

Iias  plus  endommagés  que  son  corps  ; et  ce  qui  mit 
e comble  à l’admiration  , il  s’en  exnalait  une  odeur 
dontcelle  des  parfums  les  plus  exquis  n’approchait 
q>as.  Or  le  temps  qui  détruit  tout  , n’a  servi  qu’à 
rendre  plus  vénérable  le  tombeau  de  ce  saint  thau- 
maturge. Après  deux  siècles  presque  révolus  depuis 
6a  translation  à Goa  , la  châsse  précieuse  qui  le 
contient  ayant  été  ouverte  en  1744»  à la  demande 
du  roi  de  Portugal , il  fut  retrouvé  en  chair  et  en 
os  , aussi  entier  qu’il  y avait  été  mis.^Tel  est  le 
témoignage  authentique  , rendu  en  ce  temps- là  par 
le  vice-roi  des  Indes  , le  marquis  de  Castel-nuovo, 

3ui  en  avait  été  le  témoin  oculaire,  avec  une  infinité 
e personnes.  Les  miracles  de  saint  François  Xavier, 
déjà  innombrables  durant  sa  vie,  se  sont  multipliés 
à l’infini  depuis  sa  mort. 

De  son  vivant  , la  foi  romaine  presque  éteinte 
autrefois  dans  l’Asie  citérieure  par  les  grandes  hé- 
résies des  premiers  siècles  , et  sur-tout  par  celle  de 

(1)  Bald.  Hist.  Iud.  Hakl.  Voyag.  Angl.  1 vol.  2 part. 
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Nestorius,  se  ranima  dans  les  vastes  contrées  qui 
s’étendent  depuis  1 Euphrate  jusqu’aux  rives  de 
l’Inde.  Les  chrétiens  de  ces  cantons  , toujours  nonf- 
més  nestoriens  quoiqu’ils  eussent  plusieurs  fois 
renoncé  à ces  erreur#,  s'étant  choisi  un  patriarche 
après  un  abus  de  cent  ans,  pendant  lesquels  cette 
dignité  avait  été  héréditaire  dans  la  même  famille; 
ce  nouveau  pasteur  , nommé  Sulaka  , versé  dans 
les  saintes  lettres  , bon  catholique,  et  d’une  telle 
vertu  qu’on  eut  beaucoup  de  peine  à lui  faire 
quitter  pour  le  siège  patriarcal  le  monastère  où  il 
ne  pensait  qu’à  vivre  en  saint  religieux  , vint  à 
Rome  pour  faire  confirmer  son  élection  , et  recon- 
naître tant  en  son  nom  qu’en  celui  de  ses  peuples  et 
de  son  clergé,  la  primauté  de  l’église  romaine,  mère 
et  maîtresse  de  toutes  les  autres  (t).  Ses  lettres  de 
créance  , données  par  ses  évêques  et  les  principaux 
d’ettgre  les  fidèles,  prodiguaientausouverain  pontife 
les  eroges  et  les  lit  res  d’ b on  ne  u r , avec  tou  te  l’em  phase 
du  style  oriental  ; mais  on  y reconnaissait  claire- 
ment les  divines  prérogatives,  du  siège  de  Pierre. 
Le  pape  y était  nommé  le  souverain  ugs  pasteurs, 
le  père  du  peuple  chrétien  , et  le  père  des  pères  , 
le  lien  de  toute  la  confédération  chrétienne  , le 
lieutenant  de  Jesus-Christ , le  dépositaire  des  clefs 
du  ciel , à qui  le  Seigneur  a dit  de  sa  bouche  , tout 
ce  que  vous  lierez  ou  délierez  sur  la  terre  le  sera 
pareillement  dans  le  ciel.  On  l’appelait  encore  le 
fondement  de  l’église  contre  laquelle  les  portes  de 
l’enfer  , jusqu’aux  générations  les  plus  reculées  , 
n'auront  aucun  pouvoir;  la  fontaine  des  eaux  vives 
qui  ne  tariront  jamais,  et  le  flambeau  qui  ne  s’éteint 
pas,  qui  dissipe  toutes  les  erreurs  de  Satan,  qui 
est  élevé  sur  le  grand  chandelier,  afin  que  tous  les 
êtres  doués  de  raison  en  découvrent  et  en  suivent 
la  lumière.  Après  ces  éloges  et  beaucoup  d’autres, 
ces  Oriefttaux  priaient  le  pape  de  confirmer  et  de 
sacrer  leur  patriarche  ; parce  que  le  sacerdoce  , 


(i)  Ciaccon.  tom.  ni , p.  ^44-  Raja*  an*  » 553  , n.  44- 
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ajoutaient-ils , Tient  de  Rome  qui  est  le  siège  d« 

Pierre  , et  que  toujours  il  en  est  venu. 

• Le  prélat  asiatique  présenta  de  même  au  pape  une 
confession  de  foi,  qui  en  treize  articles  comprenait 
non-seulement  tout  ce  qui  mettait  la  foi  de  ces 
Orientaux  à l'abri  du  soupçon  sur  leurs  anciennes 
erreurs  , mais  ce  qui  démontrait , nonobstant  la 
distance  des  temps  et  des  lieux  , I unanimité  de  la 
foi  chrétienne  contre  les  innovations  des  sectaires 
de  1 Europe  (i).  Outre  les  décisions  de  Nicée,  d E- 
phèse  , de  Calcédoine  , et  généralement  de  tous  les 
conciles  reconnus  par  fépise  romaine  , ils  confes- 
saient les  sept  sacremens,  leur  matière,  leur  forme, 
leur  ministre  et  1 intention  qu’il  doit  avoir  de  faire 
çe  que  prétend  l’église;  Je  purgatoire  , et  futilité 
dont  le  sacrifice  de  la  messe  , les  prières  et  les  aumô- 
nes sont  aux  morts  ; le  canon  des  livres  saints,  tel 
absolument  que  nous  l’avons  aujourd’hui  , exœpté 
qu’il  n’y  est  pas  fait  mention  du  livre  d’Es^r  ; 
enfin  la  primauté  du  pape  , comme  successeur  de 
saint  Pierre  et  vrai  vicaire  de  Jesus-Christ , avec 
obligation  à tous  les  fidèles  d’obéir  à celui  qui  est 
élevé  sur  le*saint  siège  apostolique. 

Jules  III  accueillit  cet  étranger  respectable  avec 
honneur  et  avec  beaucoup  de  bonté;  il  confirma  son 
élection  , le  sacra  lui-raeme  , lui  donna  le  pallium, 
en  plein  consistoire  , le  combla  de  présens  à son, 
départ , et  le  fit  accompagner  de  quelques  religieux 
qui  savaient  le  syriaque,  et  qui  eurent  mission  pour 
étendre  la  foi  en  Orient.  Le  pape  reçut  presque  en 
même  temps  un  jacobite  assyrien  envoyé  par  le, 
•patriarche  d’Anlioçhe,  afin  de  rendre  obéissance  au 
siège  apostolique  , et  de  faire  une  profession  écla- 
tante de  la  foi  romaine  (2).  Ce  fut  à la  prière  et 
avec  le  secours  de  çet  envové,  nommé  Marden,- 
et  fort  habile  dans  sa  langue  , qu’on  imprima 

{jour  la  première  fois,  à Yienne  en  Autriche  , par 
es  libéralités  de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  le 

(1)  Onuphr.  in  Jul.  III.  (2)  Ibid- 
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ftouveau  Testament  en  langue  et  en  caractère  sy- 
riaques. 

La  religion  parut  aussi  vouloir  refleurir  dans 
les  îles  Britanniques;  et  elle  y eut  en  effet  recouvré 
son  ancien  lustre  sous  une  reine  aussi  zélée  que 
Marie  pour  la  foi  de  ses  pères,  s’il  n’eût  été  ques- 
tion que  de  convertir  des  peuples  sans  lumière  et 
sans  culture,  et  non  pas  des  hérétiques,  des  apostats, 
de  sacrilèges  parjures  , infiniment  plus  éloignés  du 
royaume  de  Dieu  que  les  infidèles.  Marie  exclue  du 
trône  par  les  trames  du  duc  de  Northumberland, 
tout-puissant  sur  l’esprit  du  jeune  roi  Edouard,  y 
fut  placée  comme  par  la  main  de  la  Providence, 
qui  voulait  encore  fournir  ce  moyen  de  salut  aux 
liabilans  dégénérés  de  la  terre  des  saints  : au  mo- 
ment où  tout  semblait  désespéré,  le  ciel  fit  pencher 
pour  cette  princesse  le  cœur  des  peuples  et  des 
grands.  Jeanne  Grrai  , fille  d'une  sqeur  du  roi 
Henri  VIII,  à la  sollicitation  du  duc  de  Northum- 
berland  qui  lui  fit  épouser  son  fils  , avait  été  ins- 
tituée héritière  de  la  couronne  par  le  roi  Edouard  , 

' attaqué  dune  maladie  dont  il  désespéjjpit  de  relever.* 
Edouard  était  mort  peu  après,  âge  de  seize  ans 
feulement , le  6 de  Juillet  i553,  le  même  mois  et  le 
même  jour  du  mois  que  Henri  son  père,  comme 
on  ne  manqua  point  de  l’observer  , avait  fait  en- 
durer le  martyre  à l’illustre  chancelier  Thomas 
Morus  (i).  Avant  que  le  jeune  roi  rendit  l’esprit , 
le  duc  de  Northumberland  lit  prier  la  princesse 
• Marie  de  se  rendre  auprès  du  roi  son  frère  , sous 
le  prétexte  perfide  de  lui  procurer  dans  ses  derniers 
momens  la  plus  douce  consolation  qu’il  pût  rece- 
voir. Marie  ne  consultant  que  la  bonté  de  son 
naturel , avançait  à grands  pas  vers  Londres,  quanc^ 
elle  fut  avertie  par  des  gens  allidés  , qu’on  ne 
tendait,  qu’à  se  saisir  de  sa  personne.  Elle  se  retira 
précipitamment  à son  château  de  Kennings-Hall , 
où  elle  se  tint  cachée,  jusqu’à  ce  quelle  eût  été 

(1)  Sleid.  Connu.  1.  25  , P..922.  Thuan.  1.  z3  , init. 
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informée  de  la  mort  du  roi.  Elle  se  rendit  ensuite 
dans  la  province  de  Suflblk  , où  Norlhutnberland 
était  particulièrement  haï,  se  Ot  proclamer  reine  à 
Norvick  où  il  ne  Tétait  pas  moins  , puis  écrivit  une 
lettre  circulaire  à toute  la  noblesse  île  son  royaume, 
pour  l’engager  dans  ses  intérêts  (i). 

Dans  la  capitale  cependant , on  proclama  reine 
Jeanne  tirai  , que  Ton  contraignit  de  se  prêter  à un 

Itersonnage  dont  elle  sentait  le  pérjl  aussi-bien  que 
e ridicule  (a).  Agée  de  seize  ans  seulement,  elle 
avait  déjà  une  solidité  de  raison  et  une  culture 
d’esprit  qui  se  trouvent  rarement  dans  l’âge  même 
de  la  maturité.  Versée  dans  les  langues  française, 
latine  et  grecque,  comme  dans  sa  langue  naturelle , 
habile  en  littérature  et  en  philosophie  , et  dans 
cette  philosophie  saine  qui  forme  également  le  cœur 
et  l’esprit , douée  au  même  degré  des  grâces  de  son 
sexe  , elle  rassemblait  toutes  les  qualités  qui  font 
une  femme  accomplie  , et  qui  eussent  pu  faire  tin 
homme  peu  commun.  Elle  eut  au  moins  beaucoup 
plus  de  sens,  et  le  coup  d'œil  infiniment  plus  juste 
que  son  ambitieux  beau-père,  le  duc  de  Northum- 
herland.  En  un  mot,  elle  eût  été  digne  du  trône, 
si  jamais  les  tplens  pouvaient  tenir  lieu  du  droit  et* 
de  la  naissance.  A la  première  proposition  qu'on 
lui  fit  d’y  monter,  elle  témoigna  une  surprise  ex- 
trême , tourna  la  chose  en  dérision  , puis  la  traitant 
avec  plus  de  sérieux  : C’est  un  attentat,  répondit- 
elle,  de  bouleverser  Tordre  dans  la  succession  des 
rois.  La  couronne  appartient  en  premier  lieu  à la  % 
princesse  Marie  , puis  à la  princesse  Elisabeth  , à 
moi  après  elles  seulement  ; et  me  preserve  le  ciel 
de  prévenir  mon  rang  ! Mais  que  ceux  qui  ordon- 
nent de  la  liberté  des  peuples  , sont  peu  libres  eux- 
mêmes  ! Victime  vouée  à l’ambition  de  sa  famille  , 
Jeanne  fut  contrainte  de  céder  , et  de  monter  sur 
le  trône , comme  sur  l’autel  de  son  sacrifice.  Vaincue 


(i)  Burn.  lib.  i , pag.  3 (*)  D’Orl.  Rev.  d’Auglet. 
gantier.  1.  a , p.  299.  pag.  i"4>  h 
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par  les  importunités  , et  n’envisageant  plus  qne  le 
danger  de  sa  résistance  , elle  se  laissa  couronner 
reine  à Londres  : elle  en  reçut  les  honneurs  de  si 
bonnegrâce,  qu’on  ne  pouvait  s'empêcher  de  soahai- 
ter  qu  elle  y eût  plus  de  droit.  Qn  n’aperçut  toute- 
fois sur  le  visage  des  peuples  accourus  en  très-grand 
nombre,  qu’une  morne  surprise  de  se  voir  tout  à 
coup  une  reine  à laquelle  ils  n’avaient  pas  même 
pense'. 

Jeanne  avait  l’avantage  du  lieu  ; et  si  son  beau- 
père  avait  été  aussi  cher  qu  elle  à la  capitale  , Marie 
aurait  eu  tout  à craindre;  niais  les  ambitieux  ne 
sont  jamais  aimés  , parce  qu’on  n’a  que  de  la  haine 
pour  la  dureté  et  l’insolence  L’usurpation  même 
pont  le  duc  de  Cumberland  était  l’auteur  , mil  le 
comble  à l’exécration  publique , en  le  faisant  accuser 
* d’être  le^arricide  de  son  roi.  Tout  le  monde  jugeait 
qu’il  lui  en  avait  dû  coûter  peu  de  ravir. la  a ie  à 
Edouard,  après  avoir  formé  le  dessein  de  prostituer 
sa  couronne.  Les  provinces  de  SulFolk  et*de  Nor- 
folk fournirent  d abord  des  troupes  à Marie  : quan- 
tité de  seigneurs  et  de  gentilshommes  lui  en  ame- 
nèrent de  toute  part.  Bientôt  elle  se  vit  en  état  de 
tenir  la  campagne^et  marcha  du  côté  de  Londres. 
Quelque  activitétju’eût  le  ducdeNorthumberland, 
il  ne  pouvait  se  multiplier,  et  risquait  tout  à se  faire 
suppléer.  Haï  généralement,  il  ne  se  fiait  à personne. 
Il  était  nécessaire  dans  la  capitale  , afin  de  la  tenir 
en  respect;  il  fallaiten  même  temps  aller  combattre 
Marie  dont  l’armée  augmentait  de  jour  en  jour  , ou 
s’attendre  à être  accablé  dans  peu  : le  duc  courant 
au  plus  pressé  , s’avança  jusques  à Cambridge  ; mais 
il  ne  fut  pas  sorti  de  Londres,  que  celle  capitale  se 
déclara  pour  la  reine  légitime.  Le  duc  de  SulFolk 
demeuré  pour  garder  la  Tour,  avec  la  reine  Jeanne 
sa  fille  qui  ne  voyait  plus  de  sûreté  en  tout  autre 
lieu,  fut  sommé  de  remettre  c?tte  forteresse,  et 
Jeanne  de  se  déporter  du  titre  de  reine.  Rien  ne 
résista  au  nom  de  Marie  , dont  tout  Londres 
retentissait.  11  fut  bientôt  porté  dans  les  lieux  cifr 
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convoisins , parvint  à Cambridge,  et  mît  la  déser- 
tion , ou  plutôt  un  débandement  général  et  une 
espèce  nouvelle  de  déroute  parmi  les  troupes  de 
îïorthumberland.  En  quelques  heures,  il  se  trouva 
presque  seul  ; et  qp  voyant  plus  d’espôir  que  dans 
la  soumission , il  courut  à la  grande  place  de  la  ville 
de  Cambridge,  et  cria  plus  fort  que  personne  : Vive 
la  reine  Marie  ! Il  ne  laissa  pas  d’être  arrêté  avec  ses 
trois  fils  et  ses  principaux  complices,  et  l’on  vit 
alors  combien  dans  les  revers  l’orgueiTesl  rampant. 
Cet  arbitre  superbe  de  l’héritage  des  rois,  se  jeta  aux 
pieds  du  comte  d’Arondel , et  le  supplia  dans  les 
termes  les  plus  soumis  d’avoir  pitié  de  son  sort  , 
mais  sans  pouvoir  éviter  d’être  conduit  à la  Tour. 

Il  serait  à souhaiter  que  Marie  , dans  une  con^, 
duitequi  n’importait  pas  moins  à l’église  qu’à  l’état, 
eût  plutôt  suivi  l’esprit  de  l’évangile  que  le  génie 
de  sa  nation  ; et  que  laissant  à l’erreur  que  ne  sou- 
tient pas  la  grâce  , les  violences  et  les  exécutions 
sanglantes,  elle  n’eût  employé  que  les  voies  de  dou- 
eeur  et  de  persuasion  au  rétablissement  de  la  vraie 
foi  , qui  porte  avec  elle  les  secours  nécessaires  pour 
la  maintenir  sans  la  rendre  odieuse.  Marie  , fille  de 
Henri  VIII  , en  se  préservant  dq^vices  de  son  père, 
avait  retenu  quelque  chose  de  sa  dureté  naturelle. 
Elle  en  usa  d abord  contre  ceux  qui  avaient  entre- 
pris de  lui  ravir  la  couronne.  Le  duc  de  Northum- 
Jjerland  en  premier  lieu  , son  fils  aîné  , mari  de 
Jeanne  Grai  , et  ses  deux  autres  fils  , l’infortunée 
Jeanne  elle-même  , nonobstant  sa  jeunesse  ,'  ses 
grâces  et  toutes  ses  qualités  estimables  , nonobstant 
encore  l’espèce  de  contrainte  qui  l avait  portée  sur 
le  trône  , périrent  sur  l’échafaud  avec  beaucoup 
d’autres  seigneurs  des  plus  illustres  du  royaume. 
Le  duc  de  Northumberland  retourna  publique- 
ment à la  religion  catholique  , et  assura  que  l’in- 
térêt seul  lui  avait  fait  professer  l’hérésie  contre  les 
réclamations  perpétuelles  de  sa  conscience;  Cet 
aveu  fit  honneur  à la  foi  qu’il  reprenait , sans  lui 
sauver  la  vie.  On  craignit  que  l’ambition  qui  en 
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évait  fait  un  hérétique  rebelle  , n’en  fît  parla  suite 
un  relaps  et  un  traître.  La  reine  , après  avoir  exter- 
miné les  perturbateurs  de  l’état , usa  d’une  rigueur 
à peu  près  semblable  contre  les  ennemis  de  la  foi. 

Elle  commença  par  rétablir  d’une  manière  légale 
la  religion  catholique.  Le  parlement  fut  assemblé: 
il  cassa  les  lois  publiées  sous  le  dernier  règne  en 
faveur  des  hérétiques;  il  annulla  le  divorce  de  , 
Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon  , et  déclara 
leur  mariage  légitime.  Les  hérétiques  étrangers 
furent  chassés  du  royaume,  et  en  sortirent , dit-on  , 
au  nombre  de  trente  mille.  On  emprisonna  Cran- 
mer  , Lalimer  , plusieurs  autres  évêques  et  grand 
nombre  de  prédicans  de  la  nation  , qui  avaient 
contribué  le  plus  à corrompre  leurs  compatriotes. 

On  rétablit  sur  leurs  sièges  les  prélats  emprisonnés , 
ou  bannis  pour  avoir  combattu  l’erreur  ; et  parmi 
eux  , Gardiner  de  Winchester  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  grand  chandelier.  Le  cardinal  Polus  , 
déclaré  par  Henri  VIII  coupable  de  lèse-majesté  , 
incapable  d hériter  et  de  tester  , fut  remis  dans 
tous  ses  droits  , et  parut  bientôt  après  en  Angle- 
terre avec  la  qualité  delégat  apostolique.  On  réta- 
blit les  cérémonies  anciennes  , et  l’on  proscrivit 
toutes  les  nouveautés  introduites  dans  Tollice  divin. 

On  défendit  , même  sous  peine  de  félonie  , de  faire 
des  assemblées  da ns  le dessei n de  qu i 1 1er  une  rel igi on 
ainsi  confirmée  par  autorité  publique.  Défense  en- 
core de  profaner  le  sacrement  de  1 eucharistie  , de 
renverser  les  autels  et  d’abattre  les  croix.  En  un 
mot , l’ancienne  religion  fut  entièrement  rétablie, 
à la  seule  réserve  de  la  soumission  au  saint  siège  : 
article  délicat  qui  demandait  encore  des  ménage- 
mens  on  des  préparatifs  avant  qu’on  en  vint  à l’exé- 
cution. Pendant  l’assemblée  du  parlement  , le  clergé 
qui  tenait  pareillementsesséancesselon  la  coutume, 
agit  avec  la  vigueur  qui  était  de  sa  compétence  , 
contre  les  innovations  de  l’hérésie. 

.En  France  , on  ne  marquait  pas  moins  de  zèle 
pour  la  foi,  Henri  II , quoiqu  engagé  dans  la  guerre 
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des  princes  protestans  d’Allemagne  , parl’impossfc 
bililé  d’opposer  sans  cela  une  digue  su  (lisante  à 
l’ambition  de  Charles  V , implacable  ennemi  des 
Français,  alla  au  parlement  avant  son  départ  pour 
l’armée,  afin  d'engager  les  magistrats  à redoubler 

{tendant  son  absence  leur  zèle  contre  l’erreur  , et 
etir  sévérité  contre  ceux  qui  la  répandaient  dans 
le  royaume  avec  la  discorde  et  les  troubles.  Il  fut 
ponctuellement  obéi.  A Lyon  , peu  éloigné  de 
Genève  et  des  cantons  hérétiques  de  la  Suisse  , on 
surprit  quantité  d’émissaires  du  parti  , lâchés  pour 
faire  des  prosélytes  en  France  : on  prità  tâched’user 
contre  eux  d’une  rigueur  qui  pût  elfrayer  leurs  sem- 
blables. A Paris  où  ils  accouraient  de  toute  part, 
et  ambitionnaient  sur-tout  d’acquérir  de  l'impor- 
tance, c'étaient  presque  tous  les  jours  des  exécu- 
tions sanglantes  , et  des  feux  allumés  contre  leurs 
sacrilèges  , sans  pouvoir  cependant  les  détruire  , ni 
même  les  empêcher  de  tenifi  quelquefois  des  assem- 
blées assez  nombreuses  , au  moins  dans  les  cam- 
pagnes voisines  : déjà  l’on  y voyait  des  Français 
distingués,  des  officiers  militaires,  et  même  des 
personnes  de  premier  rang.  Jamais  l’université  de 
Paris  ne  trouva  plus  de  matière  qu’alors  à son  zèle 
et  à sa  vigilance  laborieuse.  En  quelques  mois  , elle 
eut  à censurer  jusqu’à  dix  ouvrages  considérables  , 
où  les  nouveautés  impies  se  reproduisaient  sous  des 
formes  toujours  nouvelles  , plus  ou  moins  insidieu- 
ses (i). 

Ce  qu’il  y a de  plus  singulier  , c’est  qu’entre  les 
poursuites  qu’on  ht  alors  contre  l’impiété  , legrand 
panégyriste  de  la  tolérance  et  de  la  liberté  d’esprit , 
Calvin  s’unit  au*  catholiques  , et  se  montra  plus 
inexorable  qu’eux.  C’est  ce  qu’on  vit  du  moins  à 
Vienne  en  Dauphiné, à i’occasionde  Michel  Servet, 
dont  il  avait  résolu  la  perle.  Servet  y faisant  impri-  • 
mer  fort  secrètement  son  livre  intitulé  Rétablisse- 
ment du  christianisme  , et  Calvin  à force  de  ma-’ 


(1)  Tliuan.  ad  an.  i553.  Sleid.  1.  i5  , p.  g33. 
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nœuvres  ayant  trouvé  moyen  d’avoir  les  feuilles  à 
mesure  qu’elles  s imprimaient  , écrivit  en  France 
sous  un  nom  emprunté  , et  joignit  les  premières  de 
ces  feuilles  à sa  lettre  , qui  en  dénonçait  l’auteur 
comme  un  hérétique  abominable.  En  conséquence, 
Servet  fut  arrêté  à Vienne,  et  on  lui  lit  son  procès. 
Il  ne  fut  pas  dillicile  de  le  convaincre  ; mais  il  eut 
l’adresse  de  s’échapper  de  sa  prison  , et  l'on  ne  put 
exécuter  le  jugement  que  sur  son  effigie,  qui  fut 
brûlée  à petit  feu  avec  ses  ouvrages.  11  chercha  sa 
sûreté  dans  le  lieu  même  d’où  l’envie  et  l’animosité 
le  poursuivaient  en  France,  c’est-à-dire  à Genève. 
Calvin  ayant  ainsi  ramené  sa  proie  dans  ses  filets  , 
en  avertit  le  magistrat , et  Servet  fut  arrêté  sur  le 
champ.  Cependant  , comme  il  est  d’usage  à Genève 
• que  l’accusateurse  soumette  à la  prison  avec  l’accusé, 
Calvin  ne  jugea  pointa  propos  de  se  porter  pour 
accusateur;  et  selon  sa  prudence  accoutumée  , au 
lieu  de  hasarder  sa  personne  , il  commit  la  déla- 
tion à quelqu’un  de  ses  protégés  serviles.  Il  fut 
encore  moins  difficile  à Genève  qu’à  Vienne,  de 
prononcer  contre  un  homme  proscrit  en  quelque 
sorte  avant  d’être  jugé.  Ou  fit  néanmoins  une  procé- 
dure très-longue  , et  l'on  intenta  jusques  à quarante 
t chefs  d’accusation.  L’accuséful entendu  , convaincu 
^d’impiété,  enfin  condamné  à être  brûlé  vif,  et 

Cubliquement  exécuté  , malgré  les  instances  de 
ien  des  personnes  , qui  tentèrent  même  de  l'enlever 
de  prison. 

Ce  n’est  pas  qu’il  y eût  à se  récrier  sur  l’insuffi- 
sance des  charges  , ou  des  p«uves.  Servet  n’avait 
pas  seulement  soutenu  les  erreurs  des  luthériens, 
» des  saeramenlnires  , des  anabaptistes  ; mais  les  im- 
piétés de  Paul  de  Samosale  , deSabellius,  d’Arius, 
de  tous  les  hérétiques  anciens  et  modernes  les  plus 
pervers  , et  les  plus  audacieux  blasphémateurs. 
Après  tout  néanmoins  Servet  n'était  qu’un  héréti- 
que , fondé  , comme  Luther  et  Calvin  lui-même  , 
sur  les  écritures  entendues  à sa  manière.  Aussi  le 
boa  sens  et  l’équité  naturelle  ont-ils  fait  dire  à Gro- 
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tius  (i),.  que  ce  procédé  autorisait  les  tribunaux 
de  France  à traiter  de  même  les  calvinistes  , sans 
que  ceux-ci  eussent  aucün  droit  de  s’en  plaindre; 
Éeze  , dans  la  vie  de  Calvin  , a prétendu  justifier 
cet  hérésiarque  , sur  ce  que  Servetétait  un  impie,  '• 
et  non  pas  simplement  un  hérétique  : mais  toute 
hérésie  n’est-elle  pas  une  impiété  , en  ce  qu’elle 
s’attaque  à Dieu  et  aux  choses  saintes 7 Et  sans  par- 
ler de  Lien  desarticles  où  erre  Calvin  sur  la  divinité 
même,  fut-il  jamais  hérésie  plus  féconde  que  le 
calvinisme  , en  impiétés  , en  blasphèmes  , en  sacri- 
lèges, en  attentats  de  toute  énormité  contre  les  mys- 
tères les  plus  révérés  dans  tous  les  âges  de  l’église  ? 

La  reine  d’Angleterre  avait  rétabli  dans  son 
royaume  , sans  beaucoup  de  peine  , la  profession 
de  la  vraie  foi  : mais  quelle  que  fût  son  ardeur  0 
pour  éteindre  le  schisme  aussi-bien  que  l’hérésie  , 
ou  pour  remettre  la  nation  sous  l’obéissance  du 
chef  unique  de  l’église  , elle  crut  devoir  attendre 
pour  ce  point  délicat , que  son  autorité  fût  affermie 
par  le  mariage  qu  elle  méditait  de  contracter  avec 
un  puissant  prince.  Enfin  le  a5  Juillet  de  l’an  i55  j, 
elle  épousa  le  fils  unique  de  l’empereur , qui  régna 
bientôt  après  en  Espagne  sous  le  nom  de  Philippe  II  : 
alliance  très-nuisible  à 1 Angleterre  , qu’elle  expo-  g 
sait  à n’être  plus  qu’une  province  de  la  monarchie 
d Espagne  , et  peut-être  de  cette  monarchie  uni- 
verselle qui  avait  jusque  là  été  la  chimère  de  Char- 
les Y , et  qui  dès-là  commençait  à ne  plus  paraître 
si  chimérique.  Aussi  vit-on  s’élever  à ce  sujet  une 
émotion  considérable  mais  la  nation  la  plus  pas- 
sionnée pour  l ombrPou  le  nom  de  liberté,  volant 
en  cette  rencontre  , comme  en  beaucoup  d’autres, 
au-devant  de  la  servitude  , seconda  si  bien  sa  sou- 
veraine , que  la  sédition  n’eut  point  d’autres  suites 
que  le  supplice  des  séd  itieux.  Quatre-vingts  person- 
nes de  marque  furent  encore  immolées  dans  cette 
occasion. 


(i)  Grot.  in  voto  pro  pace  Eccles, 

Avant 
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Avant  le  mariage  de  la  reine  , le  cardinal  Polus 
était  parti  pour  l’Angleterre  , avec  la  qualité  de 
légat  apostolique.  Ce  prélat  vertueux  , et  si  mal- 
traité par  sa  patrie  , n’avait  rien  perdu  de  son  atta- 
chement pour  elle  ; mais  il  en  connaissait  trop  bien 
les  intérêts  , pour  approuver  le  dessein  qu'avait  sa 
souveraine  d’épouser  le  prince  d’Espagne.  Comme 
il  était  en  grande  vénération  auprès  de  cette  prin- 
cesse , qui  la  lui  avait  déjà  témoignée  par  lettres, 
la  politique  de  Charles  Y , au  sujet  du  mariage  de 
son  fils  , conçut  de  vives  alarmes  sur  le  prompt 
départ  de  ce  cardinal  pour  Londres.  Peu  inquiet , 
à son  ordinaire,  sur  le  choix  des  moyens  qui  le 
conduisaient  à son  but , il  le  fit  arrêter  à son  pas- 
sage par  l’Allemagne  , sans  plus  d’égards  pour  le 
droit  public  que  pour  la  dignité  du  saint  siège, 

3ui  se  trouvaient  également  violés  dans  la  personne 
'un  légat  apostolique  , muni  de  sauf-conduits  en. 
bonne  forme.  Toute  la  considération  qu’il  eut  pour 
cette  dignité  , sur  les  remontrances  de  Dominique 
Soto  son  ancien  confesseur  , ce  fut  de  faire  venir 
Polus  à sa  cour  , où  il  le  retint  jusqu’à  ce  que  le 
mariage  de  Philippe  avec  Marie  eût  été  célébré. 
Alors  on  lui  laissa  continuer  sa  roule  pour  l’An- 
gleterre , où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d honneur: 
il  n’y  entra  point  cependant  avec  les  marques  de  sa 
légation  , par  ménagement  pour  ceux  des  Anglais 
qui  n’étaient  pas  encore  su (lisamment  disposés '(i). 

Le  chancelier  du  royaume,  avec  une  troupe  des 
plus  grands  seigneurs  , alla  le  recevoir  au  soi  tir  du 
vaisseau.  Leroi  qui  était  à table,  se  leva  pour  aller 
au-devant  de  lui  , et  la  reine  vint  à sa  rencontre 
jusqu’à  l’escalier  , où  elle  lui  exprima  sa  joie  de  la 
manière  la  plus  honorable.  Polus  leur  communiqua 
ses  pouvoirs,  et  tous  ensemble  conférèrent  fort  au 
long  sur  les  moyens  les  plus  convenables  pour  ra- 
mener la  nation  à l’unité  catholique.  Peu  de  temps 
après,  le  cardinal  parut  en  plein  parlement,  les 

(i)  Ciacon.  tom.  ni  , p.  33i.  Pallav.  1;  i3  , c.  8 , u.  5 et  G< 
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deux  chambres  assemblées  , en  présence  du  roi  et 
.de  la  reine.  Il  y exposa  le  sujet  de  sa  mission,  dont 
le  but  unique,  dit-il  avec  son  éloquence  engageante, 
était  de  ramener  au  bercail  de  Jesus-Christ  tant  de 
brebis  égarées  , mais  toujours  chères  au  premier 
pasteur  qui  tient  en  terre  la  place  du  fils  de  Dieu, 
et  qui  en  partage  les  sentimens  de  tendresse  pour 
oe  troupeau  désolé.  Trois  jours  après,  les  deux 
chambres  encore  assemblées  présentèrent  une  re- 

3uête,  où,  après  avoir  témoigné  un  grand  repentir 
e leur  schisme  et  de  leur  révolte  contre  l’église, 
elles  demandèrent  instamment  l’absolution  de  leurs 
fautes.  Dès  le  lendemain  , jour  de  saint  André,  3o 
Novembre  1 554  , le  légat  introduit  au  parlement 
par  le  grand  maître  de  la  maison  du  roi , par  quatre 
chevaliers  de  la  jarretière  et  autant  d’évêques  , à la 
demande  réitérée  du  grand  chancelier,  prononça 
1 absolution  , que  tout  le  monde  reçut  à genoux, 
le  roi  et  la  reine  donnant  l’exemple.  Tous  allèrent 
ensuite  à la  chapelle  du  palais,  pour  y chanter  le 
Te  De/un.  Le  jour  suivant,  à la  prière  du  magistrat , 
le  légat  fitsonentréesolennelle  dans  la  capitale,  avec 
les  otnemens  accoutumé^ en  pareilles  cérémonies  , 
et  avec  beaucoup  de  magnificence.  Le  roi  et  la  reine 
s’empressèrent  encore  d’envoyer  une  ambassade 
pompeuse  au  souverain  pontife,  comme  au  vicaire 
de  Jesus-Christ  , pour  lui  rendre  obéissance  , tant 
en  leur  nom  qu’en  celui  de  tout  le  royaume.  On 
abolit  à loisir  pendant  le  reste  de  l'année,  toutes 
les  lois  qui  avaient  été  fuites  depuis  vingt  ans , c’est- 
à-dire  depuis  le  commencement  du  schisme  , con- 
tre la  vraie  religion  et  l’autorité  du  saint  siège.  A 
la  première  nouvelle  d un  triomphe  si  complet,  il 
y eut  à Rome  des  réjouissances  extraordinaires  : 
on  fit  des  processions  publiques  , on  n’épargna  rien 

fiour  rendre  au  ciel  de  dignes  actions  de  grâces,  et 
e pape  accorda  un  jubilé  universel  (1). 

Jules  III  ne  jouit  pas  long  temps  du  contente-' 


(1)  Burn.  t.  2 , 1.  2 , p.  437.  Sleid.  1.  a5 , p.  953. 
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ment  que  lui  donna  cette  heureuse  révolution.  Il 
mourut  après  cinq  ans  de  pontificat , le  a3  Mars  de 
l’année  suivante  1 555.  Après  dix-sept  jours  de  va- 
cance , on  lui  donna  pour  successeur  le  cardinal 
de  Sainte-Croix  , Marcel  Cervin  , qui  avait  présidé 
avec  lui  à la  première  assemblée  du  concile  de 
Trente.  Le  nouveau  pontife  ne  voulut  pas  changer 
son  nom  sur  le  saint  siège,  et  se  fit  appeler  Marcel  II: 
pontife  de  la  plus  hante  espérance,  ennemi  du  faste, 
de  l'ostentation  même  en  matière  de  bienfaisance, 
de  toutes  ces  libéralités  indiscrètes  qui  ne  s’obtien- 
nent qu’aux  dépens  du  peuple;,  et  le  plus  souvent 
au  préjudice  du  vrai  mérite.  Il  s’était  si  bien  pré- 
muni contre  le  vice  épidémique  de  son  état , c’est- 
à-dire  contre  le  népotisme  , qu’il  ne  voulut  jamais 
permettre  qu’aucun  de  ses  parens  , pas  même  son 
frère  ni  ses  neveux  , parussent  à Rome  depuis  qu’il 
fut  pape.  Mais  ce  qui  le  fit  regretter  avec  le  plus 
de  justice  , ce  fut  son  zèle  pratique  pour  la  réfor-  , ^ 

mation , et  les  idées  saines  qu’il  avait  sur  cet  objet, 
aussi-bienquesurla  véri  table  splendeur  de  la  dignité 
pontificale.  Mes  derniers  prédécesseurs  , disait-il  , 
ont  craint  que  la  réforme  ne  portât  atteinte  à leur 
autorité  ; et  moi  , je  tiens  que  c’est  l’unique  moyen 
de  la  conserver , et  en  même  temps  de  faire  tomber 
la  plupart  des  controverses  élevées  sur  la  religion. 

Marcel  II  avait  pour  maxime  de  dire  peu  , de  ne 
point  promettre  , et  de  beaucoup  faire  , ou  de  ne 
promettre  que  pour  s’imposer  la  nécessité  de  bien 
faire  par  ta  bonté  de  se  démentir.  Mais  l’âge  de  fer 
où  il  eut  à vivre  , n’était  pas  digne  de  cet  excellent 

ronlife.  11  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  que  montré  à 
église.  Elu  le  ç)  d’Avril  , il  mourut  d apoplexie  lô 
3o  du  même  mois,  à l’âge  de  cinquante-quatre  ans, 
non  sans  faire  soupçonner  les  prélats  ennemis  de  la 
réformation  , d’avoir  corrompu  son  chirurgien  pour 
l’empoisonner. 

Le  cardinal  Jean-Pierre  Caralfe  , co-instituteur 
des  théatins  , lui  succéda  le  a3  du  mois  suivant , 
et  prit  le  nom  de  Paul  IV  , en  reconnaissance  de  ce 
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que  le  cardinal  Farnèse , neveu  de  Paul  TTI , avait 
principalement  servi  à l'élever  sur  le  saint  siège. 
Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  ce  nouveau  pape, 
dès  le  commencementde  son  pontificat,  montra  une 
vigueur  qui  ne  tenait  rien  de  son  âge.  Porté  d’in- 
clination pour  la  France,  il  fit  une  ligue  avec  elle, 
à l'elfet  de  conquérir  le  royaume  de  Naples  sur  la 
maison  d’Autriche.;  et  il  marqua  plus  de  vivacité 
que  les  Français  mêmes  , dans  la  poursuite  de  cette 
entreprise  , qui  néanmoins  ne  fut  pas  suivie  du 
succès.  Il  menaça  d’excommunication  l’empereur 
Charles  V et  le  roi  des  Romains  son  frère,  a l’oc- 
casion d’une  diète  qui  se  tint  à Ausbonrg  , et  qui 
permit  de  nouveau  la  liberté  de  conscience  aux  sec- 
taires de  l’empire.  Il  improuva  d’une  manière  si 
dure  la  démission  faite  de  l’empire  par  Charles  eu 
faveur  de  Ferdinand  sans  la  participation  du  saint 
6iége  , que  le  nouvel  empereur  , et  tous  ses  suc- 
cesseurs à son  exemple  , ne  sont  plus  allés  à Rome 
pour  s’y  faire  couronner. 

Charles  V , après  tant  d’autres  spectacles  , avait 
enfin  donné  celui  d’une  abdication  absolue  de  tous 
ses  états.  Le  24  Novembre  i555,  dans  rine  grande 
assemblée  tenue  à Bruxelles  , il  céda  les  Pays-Bas 
au  roi  d Angleterre  son  fils.  Le  6 de  Février  de  l’an- 
née suivante  , il  se  démit  de  tous  ses  royaumes  en 
faveur  du  même  prince;  et  quelques  mois  après  , 
le  7 de  Septembre , il  envoya  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne impériale  , avec  l’acte  de  sa  renonciation  , 
à Ferdinand  son  frère  , qu’il  n’avait  pu  faire  con- 
sentir à ce  que  Philippe  fût  élu  roi  des  Romains. 
Sans  attendre  le  retour  de  ses  ambassadeurs  , il  s’em- 
barqua pour  l’Espagne.  Tout  le  cours  de  sa  naviga- 
tion fut  heureux  : mais  à peine  eut-il  pris  terre  à 
Loredo  en  Biscaye , qu  un  ouragan  soudain  dispersa 
la  flotte  , et  fit  couler  à fond  le  vaisseau  même  qu’il 
’ avait  monté.  Dès  qu’il  fut  sur  le  rivage  , il  se  mit  à 
eenoux  , baisa  la  terre  avec  respect,  en  disant  qu’il 
taisait  hommage  à la  mère  de  tous  les  hommes , et 
qu'étant  sorti  nu  du  sein  de  sa  propre  üière , il 
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Voulait  retourrter  , dépouillé  de  tout , dans  lesein 
de  la  mère  commune  des  mortels.  On  prétend  que 
cette  philosophie  se  soutint  mal,  quand  près  de 
Burgoset  des  autres  villes  situées  sur  son  passage  , 
il  vit  un  assez  petit  nombre  de  ses  anciens  courti- 
sans venir  à sa  rencontre  ; et  plus  encore  , quand 
on  le  fit  attendre  après  les  deux  cent  mille  ducats 
qu’il  s’était  réservés  en  pension.  Il  se  retira  au  mo- 
nastère des  hiéronimites  fie  Saint-Juste  en  Eslra- 
madure  , où  il  s’était  fait  construire  six  chambres 
basses  de  pla in  pied  ,avec  un  jardin  propre  à exer- 
cer son  loisir  dans  la  solitude. 

Là-,  il  assistait  aux  divins  offices,  qu’il  faisait 
souvent  célébrer  en  musique.  Il  entendait  or- 
dinairement la  grand’messe  , et  bien  souvent  il  y 
communiait  : quelquefois  même  il  prenait  la  dis- 
cipline avec  les  religieux.  Il  s’occupait  pendant 
quelques  heures  du  travail  des  mains,  cultivait  des 
plantes  , gretfait  des  arbres  , et  sur-tout  s’amusait 
à l’horlogerie.  C était  là  son  travail  d inclination  , 
avant  même  qu’il  eût  quitté  l’empire  : tandis  qu’on 
le  croyait  le  plus  sérieusement  occupé,  on  l’avait 
trouvé  bien  des  fois  entouré  de  montres  et  d’hor- 
loges, qu’il  démontait  et  remontait  sans  fin  ; ce 

3ui  le  fit  soupçonner  pendant  les  dernières  années 
e sa  vie  , d’avoir  tenu  quelque  chose  de  la  cons- 
titution de  la  reine  Jeanne  sa  mère  , surnommée 
la  Folié*  II  imagina  aussi  de  faire  célébrer  i office 
de  ses  propres  funérailles,  et  réitéra  plusieurs  fois 
cette  étrange  cérémonie  , afin  de  se  pénétrer  vive- 
ment de  la  pensée  qu’il  était  mort  au  monde.  On 
dressait  la  bière  au  milieu  de  l’église,  on  allumait 
les  cierges  , ses  gens  prenaient  des  habits  de  deuil, 
lui-même  couché  par  terre  était  couvert  d’un  drap 
noir  , et  mêlait  sa  voix  lugubre  à celle  des  religieux 
qui  chantaient  les  prières  qu’on  a coutume  de  faire 
aux  enterremens.  Il  vécut  encore  deux  ans  dans  sa 
retraite,  et  entra  sans  retour  dans  le  tombeau, 
le  premier  jour  de  Septembre  i558,  à l’âge  de  cin- 
quante-huit anssept  mois  moins  trois  jours.  Sa  mort, 
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comme  tout  le  temps  de  sa  retraite,  fut  exemplaire? 
Il  pouvait  sans  doute  édifier  et  se  sanctifier  lui- 
même  , sans  toutes  les  singularités  de  sa  dévotion; 
mais  la  grâce  veut  bien  se  prêter  au  fonds  sur  quoi 
elle  travaille  ; et  le  génie  de  Charles  V , avec  de 
l’élévation  et  beaucoup  de  profondeur,  plus  déten- 
due  crue  de  suite  ou  de  justesse  , et  peut-être  aussi 
plus  d'enflure  que  de  vraie  grandeur  , eut  toujours 
quelque  chose  d’exalté  et  d'un  peu  romanesque. 
S’il  triompha  le  plus  souvent  , c’est  qu’avec  ses 
rivaux  il  ne  fallait  que  de  l’artifice  : qualité  d’autant 
plus  éminente  en  lui,  que  jamais  elle  ne  fut  gênée 
par  la  générosité  , rarement  par  la  probité  et  la 
religion  même.  Ses  historiens  espagnols  l’ont  cora- 

f»aré  à Salomon  pour  la  sagesse  , a Jules-César  pour 
e courage,  et  à Auguste  pour  le  bonheur:  ils 
auraient  pu  comparer  encore  sa  foi  punique  à celle 
d’Annibal. 

Après  tout  ce  que  la  reine  d’Angleterre  avait 
déjà  fait  pour  le  rétablissement  de  f église  britan- 
nique , sa  conscience  n’était  pas  encore  tranquille. 
Henri  VIII  , en  usurpant  la  suprématie , avait  réuni 
à sa  couronne  les  premiers  fruits  des  bénéfices,  et 
la  dixième  partie  de  leurs  revenus  annuels  , afin  de 
soutenir  celle  dignité  schismatique.  Ma  rie  se  désista 
de  cette  prétention  , avec  l'approbation  de  son 
conseil  , et  fit  ensuite  confirmer  sa  résolution  par 
le  parlement,  où  il  y eut  néanmoins  bien  des  avis 
contraires  parmi  les  communes;  mais  enfin  l’affaire 
passa , à la  pluralité  de  cent  quatre-vingt-treize  voix 
contre  cent  vingt-six.  Ainsi  on  dressa  un  acte,  avec 
force  de  loi  , pour  abolir  les  annales  et  les  décimes, 
et  pour  restituer  à ! église  les  dîmes  inféodées.  La 
Reine  fit  de  plus  une  recherche  exacte  de  Ceux  qui 
avaient  pillé  les  églises  et  les  monastères,  particu- 
lièrement dans  la  visite  qui  avait  été  ordonnée  par 
le  roi  son  père.  Les  usurpateurs  furent  au  moins 
obligés  de  venir  à composition  , et  d acheter  leur 
repos  par  des  sommes  considérables.  Par  ce  moven, 
on  vit  les  églises  rétablies  et  embellies,  une  infinité 


Digitized  by  Google 


de  i,’  Eglise.  56^ 

de  monastères  de  tous  les  ordres  se  relever  sur 
leurs  ruines  , de  nouveaux  collèges  fondés  avec 
d’amples  revenus,  les  universités  florissantes  autant 
que  la  brièveté  du  temps  put  le  permettre  , et  la 
saine  doctrine  refleurir  de  même  dans  tous  les  lieux 
publics  d'étude.  Le  changement  fut  tel  , qu’on 
aurait  peine  à le  croire  , si  tant  de  révolutions 
pareillement  inattendues  n’avaient  pas  fait  voir 
combien  l’Angleterre  tient  de  la  mobilité  de  l’é- 
lément qui  l’environne. 

Cranmer  avait  été  le  principal  instrument  dont 
Henri  VIII  s’était  servi  pour  cimenter  son  schisme. 
Un  pareil  évêque  ne  pouvait  pas  demeurer  à la 
tête  de  l’église  d’Angleterre,  sans  y perpétuer  le 
scandale,  à moins  qu'il  ne  se  portât  lui-même  à le 
réparer  d’une  manière  éclatante.  î)  ailleurs  il  était 
convaincu  d avoir  publié  des  libelles  séditieux  , et 
même  (le  s’être  formellement  rendu  coupable  du 
crime  de  lèse-majesté  , en  suivant  le  parti  de  Jeanne 
Grai  contre  la  reine  légitime.  Déjà  il  était  em- 
prisonné , et  déclaré  soumis  à l’anathème  , pour 
avoir  persévéré  dans  l’hérésie  , après  avoir  été  con- 
fondu avec  les  plus  savans  de  son  parti  dans  une 
conférence  publique  qu’on  avait  eu  la  condescen- 
dance de  leur  accorder  pour  les  retirer  de  leur 
égarement.  Dès  lors  , sans  déclarer  l’archevêché  de 
Canlorbéry  vacant  pour  certaines raisonsd'étatetde 
politique,  on  avait  mis  les  revenusenséquestre, et  peu 
aprèsonavaitconférél  ordrede  la  prêtrise  au  cardi- 
nal Polus  qui  n’était  que  diacre,  et  à qui  I on  desti- 
nai tce  premier  siège  de  l’église  anglicane.  Ce  prélat 
exact  ne  voulut  point  encore  être  ordonné  arche- 
vêque , pai  ce  que  le  titulaire  n’était  pas  déposé  dans 
les  formes  : il  ne  prit  possession  de  l’archevêché 
qu’après  quatre  mois,  quand  Cranmer  ne  fut  plj^, , 
en  vie. 

On  procéda  juridiquement  contre  ce  prélat  hé- 
rétique , par-devantl’évêque  de  Glocester , délégué 
du  saint  siège  , et  adjoint  à deux  commissaires  de 
la  reine.  En  approchant  du  tribunal  , il  lit  une 
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profonde  révérence  aux  juges  royaux,  et  ne  regarda' 
point,  le  délégué  du  pape;  ne  croyant  pas,  comme 
il  s’en  expliqua  , devoir  aucun  respect  à l’évêque 
de  Rome  , dont  il  ne  reconnaissait  point  la  puis- 
sance^). Cette  audace  ne  dura  pas  long-temps. 
On  lui  reprocha  ses  erreurs  et  ses  scandaleux  ma- 
riages ; nu  il  avait  eu  secrètement  une  femme  sous 
le  règne  de  Henri  , et  ouvertement  sous  celui  d E- 
douard  ; qu’iifevait  combattu  la  présence  réelle  du 
Seigneur  dans  l’eucharistie  , et  publié  plusieurs 
ouvrages  contre  l’ancienne  religion.  Il  avoua  tous 
ces  faits,  et  protesta  néanmoins  qu’il  n’avait  jamais 
contraint  personne  à suivre  ses  senlimens;  ce  qui 
était  d’une  fausseté  notoire,  après  la  bassesse  in- 
digne avec  laquelle  il  avait  flatté  et  souvent  animé 
la  fureur  d’Henri  VIII.  On  procéda  donc  à sa  dé- 
gradation. 

Il  fut  amené  devant  ses  juges  : on  lui  mit  une 
mil re  sur  la  tête  , et  une  croix  à la  main  ; on  le  re- 
vêtild’habits  pontificaux  faits  d’une  toile  grossière; 

f>uis  on  lui  en  ôta  les  pièces  l’une  après  l’autre.  Dans 
e dessein  de  gagner  du  temps,  il  demanda  d’aller 
soutenir  sa  doctrine  devant  le  pape  dont  il  ne  re- 
connaissait pasl’autorité;  et  du  pape  au  nom  duquel 
on  procédait  , il  appela  au  concile  général  qu’ii  ne 
révérait  pas  davantage.  Comme  il  ne  gagnait  rien 

Ï»ar  ses  bravades,  et  qu’on  différait  néanmoins  de 
e condamner  à la  mort , afin  de  lui  laisser  le  temps 
de  rentrer  en  lui-même,  il  parut  sensible  au  re- 
doublement de  douceur  avec  laquelle  on  le  traita 
durant  ce  délai  , et  feignit  d’être  fort  louché  d’une 
lettre  éloquente  que  lui  écrivit  le  cardinal  Polus 
pour  l’exhorter  à faire  pénitence. Tou  tes  ces  circons- 
tances sauvant  sa  vanité.,  et  couvrant  la  crainte  de 
la  mort  qu  il  se  flattait  d’éviter,  il  consentit  à signer 
une  abjuration  formelle  et  des  plus  satisfaisantes. 
Il  y condamnait  les  erreurs,  tant  de  Luther  que  de 
Zuingle  , reconnaissait  distinctement , avec  la  pré- 
sence réelle  , tous  les  autres  points  de  la  foi  catho- 

(1)  Sauder,  de  Schisrn.  Augl.  1.  2. 
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lique  et  s’exprimait  dans  les  termes  les  plus 
propres  à marquer  une  vive  douleur  de  s’être  laissé 
séduire.  Il  exhortait,  avec  la  même  force  d’expres-  ' 
6ions , toutes  les  personnes  cjue  ses  leçons  ou  ses 
exemples  avaient  trompées,  a s’empresser  à retour- 
ner à l'unité  catholique.  A la  fin  , il  affirmait  qu’il 
avait  signé  cette  abjuration  avec  une  pleine  liberté, 
et  pour  la  seule  décharge  de  sa  conscience-  Eile  fut 
telleen  un  mot,  que  tous  les  protestans  en  parurent 
consternés  (i). 

La  reine  n’en  fut  ni  touchée  , ni  surprise  : sans 
fouiller  dans  ce  cœur  faux  et  façonné  depuis  si  long- 
temps à la  feinte  , eile  jugea  que  le  corrupteur  de 
tout  un  royaume,  fût- il  rentré  dans  la  voie  du 
salut , n’en  devait  pas  moins  à ce  monde  un  exemple 
de  terreur.  Il  fut  donc  condamné  sans  rémission  à 
la  peine  des  suborneurs  hérétiques,  c’est-à-dire  au 
feu.  Il  parut  aussitôt  que  la  reine,  dans  toutes  les 
supposi  tions,  avait  bien  ordonné  du  sort  de  Cran  mer. 
Lorsqu’il  vit  que  son  abjuration  ne  lui  avait  point  • 
obtenu  sa  grâce,  il  revint  à ses  premières  erreurs; 
mais  cette  ame  aussi  lâche  que  fausse,  concevant 
peu  après  de  nouvelles  espérances  , quoique  très- 
faibles,  il  remit  au  net  sa  première  abjuration  , et 
la  signa  de  nouveau.  Voulant  cependant  , de  ma- 
nière ou  d’aulré,  tirer  profit  de  ses  professions  de 
foi,  soit  pour  éviter  la  mort,  soit  pour  s’en  faire 
gloire  si  elle  était  inévitable  , il  écrivit  en  même 
temps  la  confession  de  sa  vraie  croyance,  et  la  garda 
secrètement  sur  lui,  jusqu’à  ce  que  son  sort  parût 
irrévocablement  décidé  (a).  Ainsi  professait- il  tout 
à la  fois  le  luthéranisme  et  la  catholicité;  catho- 
lique si  on  lui  accordait  la  vie,  et  luthérien  si  on 
lui  donnait  la  mort.  Martyr  de  l’hérésie  , ou  plutôt 
de  1 orgueil  et  de  l’ostentation  , quand  il  n’eut  plus 
ce  dernier  mobile,  sa  foi  ne  fut  que  le  jouet  du  hasard. 

Cranmer  jugé  sans  miséricorde,  fut  exécuté  de 
même  dans  la  ville  d Oxford.  On  le  conduisit  publi- 


(i)  Burn.  1.  i ,part.  a , pag.  497*  (2)  Bnrn.  Ibid  p.  499- 
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quement  au  lieu  de  son  supplice  , on  l’éleva  sur  uri 
échafaud  , afin  qu’il  fût  aperçu  de  tout  le  monde, 
on  loua  sa  conversion  , on  lit  luire  à ses  yeux  la 
couronne  de  I immortalité , et  on  lui  promit  de  prier 
dans  toutes  les  églises  de  la  ville  pour  le  repos  de  son 
aine.  Ce  n'était  pas  là  ce  qu’il  attendait.  Désespéré 
de  n'avoir  pu  sauver  sa  vie  par  ses  confessions  par- 
jures de  catholicité,  il  abjura  ses  abjurations, 

{iro'esla  qu’il  avait  sacrifié  la  vérité  à l’amour  de 
a vie,  que  sa  main  avait  trahi  sa  conscience  en 
signant  le  mensonge,  et  que  pour  l’en  punir,  dès 
qu’il  serait  au  bûcher,  il  la  ferait  servir  de  prémices 
à sou  holocauste.  Il  se  mit  ensuite  à invectiver 
contre  le  pape,  qu'il  traita  d'antechrist  et  d ennemi 
de  la  religion.  Mais  on  coupa  court  à son  enthou- 
siasme séditieux , en  le  conduisant  promptement 
au  bûcher,  qu'on  alluma  sitôt  qu’il  y fut.  Il  ne 

{>erdit  rien  d'un  courage  qu  animaient  1 orgueil  et 
e désespoir  montés  à leur  point  suprême.  Il  porta 
sa  main  droite  à 1 endroit  où  le  feu  avait  le  plus 
d ardeur,  et  la  tint  étendue  jusqu  a ce  qu  elle  n'eût 

Iilus  la  forme  de  ce  qu  elle  avait  été:  après  quoi , on 
e vit  encore  se  frapper  la  poitrine  avec  la  main 
gauche  : gagné  enfin  de  tous  côtés  par  les  flammes , 
il  tomba  dans  les  brasiers,  et  rendit  l'esprit  (i). 
Tel  fut  l’héroïsme  du  martyr  le  plus  vanté  de  la 
réforme  anglicane  : après  s’être  fait  catholique  pour 
sauver  sa  vie  , il  mourut  protestant  par  dépit  de 
n’avoir  pu  se  soustraire  à la  mort. 

La  sévérité  de  la  reine  d Angleterre  contre  les 
hérétiques  ne  se  borna  point  , comme  il  eût  été  à 
désirer,  au  supplice  de  Cranmer.  Le  prêtre  Thomas 
Virthle,  un  gentilhomme  nommé  Berllel  Gréen, 
trois  artisans  et  deux  femmes  furent  brûlés  sur  la 

Elace  de  Smithfield  à Londres.  A Canlorbéry  , un 
ommeet  quatre  femmes  subirent  le  même  supplice 
peu  de  jours  après.  Deux  femmes  furent  encore 
brûlées  a Ipswick  , trois  artisans  à Salisbury  , six 


(i)  Burn.  p.  4<>8.  Thuan.  L 17 , p.  5ii. 
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autres  à Glocester  , et  quelques-uns  aussi  à Ro- 
chesler.  Dans  l’île  de  Guernezai , une  femme  avant 
été  condamnée  au  feu  , avec  ses  deux  filles  dont 
l’une  était  mariée  et  enceinte  , celle-ci  accoucha  au 
milieu  des  lia  mines.  L’un  des  spectateurs,  moins 
inhumain  que  le*  autres  , s’empressa  de  retirer 
l’enfant;  mais  les  inspecteurs  de  l’exécution  firent 
rejeter  impitoyablement  celte  créature  innocenta 
dans  le  bûcher , qui  lui  servit  de  tombeau  aussi-bien 
que  de  berceau.  B'irnet  , dont  nous  tenons  ce  fait 
atroce,  ajoute  qu’on  en  poursuivit  les  auteurs  sous 
le  règne  d’Elisabeth.  Mais  comme  la  tyrannie  par- 
donne aisément  à l'inhumanité  , Elisabeth  fit  grâce 
à ces  barbares , sous  prétexte  qu’ils  n’avaienl  qu’obéi 
à la  justice.  Ainsi  prétendait-elle  être  obéie  elle- 
même  dans  les  exécutions  qu’à  son  tour  elle  or- 
donna contre  les  catholiques,  et  qui  ne  le  cédèrent 
pointa  celles  de  Marie.  Cependant  on  étendit  jus- 

3u’aux  morts  d’une  certaine  célébrité  la  punition 
e l’hérésie.  Au  moins  déterra-t-on  le  prédicant 
Fagius,  et  le  fameux  Bucer  qui  était  mort  en  Angle- 
terre , après  avoir  porté  la  séduction  en  tant  d’autres 
endroits.  On  fit  lé  procès  a leurs  cadavres,  on  leur 

Erononca  leur  sentence  , puis  on  les  brûla  avec 
eaucoup  de  livres  hérétiques.  On  traita  de  la  même 
manière  la  femme  de  Pierre  Martyr,  enterrée  de- 
puis quatre  ans.  ^ 

Le  jour  même  que  çioitrut  Cranmer  , Te  cardinal 
Polus  fut  sacré  archevêque  de  Canlorbéry;  ce  qui 
a fait  accuser  ce  saint  prélat  d’avoir  pressé  la  mort 
de  son  prédécesseur  , afin  de  se  mettre  en  possession 
de  sa  dépouille.  Imputation  manifestement  calom- 
nieuse , puisque  ^exécution  de  Cranmer  , loin 
d avoir  été  précipitée  , n’eut  lieu  que  près  d'un  mois 
après  sa  condamnation.  Etquel  besoin  Polusavait-il 
delà  mort  de  Cranmer , pour  monter  sur  son  siège , 
qui  était  vacant  depuis  celte  sentence,  et  pour 
lequel  il  avait  été  élu  canoniquement  par  le  clergé 
d Angleterre  , puis  confirmé  par  le  pape?  Ainsi  le 
porte  expressément  l’ordre  donné  pour  lui  restituer 
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les  revenus  qui  avaient  été'  mis  en  séquestre.  PoluSi 
au  contraire  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  ne  point 
accepter  l’épiscopat  , dont  il  différa,  tant  qu’il  lui 
fut  possible,  de  recevoir  l’ordination.  Pour  ce  qui 
est  de  la  peine  de  mort  et  des  voies  de  rigueur 
employées  contre  les  sectaires,  il  les  approuvait  si 
peu,  qu’il  se  déclara  quelquefois  assez  vivement 
contre  le  chancelier  Gardiner,  qui  voulait  au  moins 
que  par  le  supplice  des  plus  obstinés  on  imprimât 
la  terreur  aux  autres.  Polus  soutint  constamment, 
que  la  violence  n’était  propre  qu’à  aigrir  le  mal , 
ou  tout  au  plus  à faire  des  hypocrites;  que  les 
pasteurs  devaient  avoir  des  entrailles  de  pères  , et 
regarder  leurs  ouailles  abusées  comme  des  enfans 
malades  , qu’il  était  question  de  guérir  et  non  pas 
d égorger.  Il  désirait  qu’on  donnât  aux  peuples  le 
temps  de  se  défaire  peu  à peu  de  leurs  préventions. 
Le*‘meilleur  moyen  qu’il  trouvait  pour  cela  , c’était 
de  réformer  le  clergé  , dont  le  déréglement  avait 
. donné  naissance  à 1 indocilité  et  a l’hérésie.  La  plu- 
part des  chrétiens,  disait-il,  croupissant  dans  une 
ignorance  grossière,  ou  ne  s’occupant  que  d’affaires 
temporelles  , ils  n’opinent  en  matière  de  religion 
que  sur  des  préjugés  généraux  ; et  les  apparences  de 
la  vertu  l’emportant  sur  la  vérité  , c’est  ordinai- 
rement la  vie  scandaleuse  des  docteurs  orthodoxes , 
qui  fait  nréférer  à leur  enseignement  celui  des 
réformateurs  hérétiques. 

Sur  ces  principes,  il  avait  déjà  tenu,  en  qualité 
de  légat  apostolique,  un  synode  à Lambeth  ,,pour 
la  réformation  du  clergé  (1).  Rien  de  plus  propre 
que  les  déerets  simples  qu’on  y fil  au  nombre  de 
douze  seulement , pour  ramener  à la  règle  des  pères 
et  des  canons  , suivant  les  termes  de  la  préface  , 
l’église  d’Angleterre  , entièrement  défigurée  dans 
sa  doctrine  et  dans  ses  moeurs  par  les  elfets  déplora- 
bles de  son  schisme.  Tout  y tend  à la  réforme  des 
ecclésiastiques,  selon  les  idées  saines  de  Polus, 


(»)  Decret.  Reforiu.  Regiu.  Pol.  ap.  Labb.  t.  xiv,  p.  1733. 
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intimement  convaincu  que  de  la  vie  sainte  ou  scan- 
daleuse du  prêtre  dépend  celle  du  peuple.  Il  est 
commandé  sous  les  peines  les  plus  sévères,  aux 
évêques  de  résider  dans- leurs  diocèses  ; aux  curés  , 
aux  chanoines,  à tous  les  bénéficiers,  de  résider  dans 
leurs  bénéfices.  On  condamne  sans  nulle  exception 
la  pluralité  des  bénéfices  à charge  d’ames  ; de  telle 
manière  que  ceux  qui  en  possédaient  plusieurs  , 
étaient  obligés  de  se  réduire  à un  seul  dans  l’espace 
de  deux  mois  , sous  peine  de  les  perdre  tous.  Sans 
se  borner  à une  résidence  oiseuse  , on  enjoint  aux 
évêquesde  paître  en  elFet  leurs  troupeaux  , spéciale- 
ment de  prêcher  tous  les  dimanches  et  tous  les  jours 
de  fête  , à moins  qu’ils  n’en  soient  légitimement 
empêchés  , auquel  cas  ils  doivent  le  faire  par  d’au- 
tres. On  oblige  encore  d’envoyer  des  prédicateurs , 
de  paroisse  en  paroisse,  afin  de  suppléer  aux  besoins 
pressans  des  églises  abandonnées.  On  veut  que  pour 
fournir  à tant  de  fonctions  capitales  , les  évêques 
s’abstiennent  absolument  de  la  gestion  des  affaires 
temporelles.  Et  pour  accréditer  leur  ministère  , 
on  les  charge  de  prêcher  sur-tout  par  l’exemple  , 
de  renoncer  à la  vanité  et  aux  pompes  du  siècle  , 
aux  riches  ameublemens  , à la  magnificence  de  leur 
train  , de  leur  domestique  , du  vêtement  , pour 
lequel  on  va  jusqu’à  leur  interdire  tonte. étoffe  de  * 
soie.  La,même  simplicité  doit  régner  sur  leur  table  , 
où  l’on  ne  permet  de  servir  que  trois  ou  quatre 
plaU  ; encore  dit-on  qu’on  approuve  moins  cette 
abondance  , qu’on  ne  la  tolère  par  ménagement 
pour  la  délicatesse  du  siècle.  Ces  règles  devaient 
s’étendre  , dans  les  proportions  convenables  , aux 
ecclésiastiques  du  second  ordre.  La  visite  du  dio- 
cèse est  encore  ordonnée  comme  un  devoir  des  plus 
essentiels  de  l’épiscopat  : elle  doit  se  faire  en  cha- 
que lieu  , tous  les  trois  ans  , par  l’évêque  en  per- 
sonne ; ou,  s’il  en  est  absolument  empêché,  par  des 
vicaires  édifians  et  capables. 

C<?  qui  parut  ensuite  le  plus  important , ce  fut  la 
collation  des  ordres  et  des  bénéfices j en  quoi  l’on 
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avertit  l’évêque  de  ne  point  imaginer  qu’il  a rempli 
son  ministère , en  se  contentant  d’imposer  les  mains  , 
et  laissant  à d’autres  l’examen  des  sujets.  Il  doit 
tout  taire  en  ceci  , ou  du  moins  présider  à tout 
par  lui  meme  , prendre  long-temps  avant  l’ordina- 
tion le  nom  de  chaque  ordinand  , s’informer  avec 
Je  plus  grand  soin  de  ses  mœurs  et  «le  sa  capacité  , 
l’examiner  lui-même  avec  la  plus  grande  attention  , 
se  faire  aider  , s’il  est  nécessaire  , dans  cet  examen  , 
mais  jamais  ne  s’en  décharger  sur  les  personnes 
mêmes  qu’il  juge  les  plus  dignes  de  sa  confiance. 
Quant  a la  collation  des  bénéfices  à charge  d ames, 
outre  un  examen  tout  nouveau  des  sujets  , de  leur 
foi  , de  leurs  mœurs  , de  leur  savoir  , de  leur  na- 
turel , de  leur  maturité  , de  leur  goût  pour  la  rési- 
dence, on  autoriseencore  l’ordinaire  à exigerd’eux 
le  serment  sur  la  résidence  effective  , comme  sur  le 
point  le  plus  important  pour  le  bon  ordre  des 
églises.  On  trouve  aussi  dans  ces  décrets  lin  plan 
très-bien  conçu  pour  les  séminaires  , alors  presque 
ignorés;  cequi  fait  voir  que  Polus  avait  reçu  vérita- 
blement d’en-haut  le  don  de  régir  la  maison  de  Dieu, 
et  de  rétablir  en  particulier  l’église  d’Angleterre. 
Ces  points  de  réforme  qu’il  publia  d’abord  en  vertu 
de  la  seule  autorité  attachée  à son  caractère  de 
légat , il  les  mit  à exécution  sitôt  qu’il  se  vit  chef 
ordinaire  de  la  hiérarchie  britannique. 

L’erreur  ainsi  combaltueen  Angleterre  , et  dans 
bien  d’autres  étals  de  l’Europe  , chercha  jusque 
dans  le  nouveau  monde  un  lieu  d’asile  , où  les 
sectaires  inquiétés  dans  leur  patrie  pussent  non- 
seulement  se  réfugier  ^mais  se  multiplier  en  assu- 
rance (1).  Cals  in  , dans  la  vue  d augmenter  sa 
domination  avec  sa  religion  séditieuse  , ne  manqua 
point  d’exalter  ce  projet  , comme  une  imitation  du 
zèledes  apôtres,  et  le  justifia  par  l’endroit  de  l’évan- 
gile où  U est  dit  : Quand  on  vous  persécute  en  un 
îieu  , fuyez  dans  un  autre.  11  fallait  pour  l’exécu- 

-■  * 

(i)  Tliuan.  1.  16,  n.  g.  Bez.  Hist.  Eccl.  1.  2. 
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tion  rie  celte  entreprise  , employer  auprès  rie  quel- 
que souverain  la  fraude  et  le  mensonge  , l’abus  de 
confiance  , la  distraction  des  revenus  et  des  forces 
de  l’état  ; mais  ce  ne  fut  jamais  là  un  obstacle  pour 
le  zèle  de  secle  et  de  parti.  On  s’adressa  au  roi  de 
Francp  , et  il  ne  fut  pasdifiicileàl’amiraldeColigny, 
déjà  très-zélé  pour  l’erreur  , de  faire  entendre  à 
Henri  II,  jaloux  de  la  puissance  autrichienne  , que 
l’or  de  1 Amérique  étant  pour  les  Espagnols  le  vrai 
nerf  de  la  guerre  , on  ne  pouvait  mieux  leur  faire 
diversion  , qu’en  tarissant  ou  en  détournant  au 
moins  la  source  où  ils  avaient  jusque-là  puisé  sans 
gêne.  On  feignit  de  vouloir  grossir  les  trésors  du 
roi  , et  l’on  se  proposait  d’établir  à ses  dépens  , 
hors  de  sa  portée  , l’hérésie  qu'il  poursuivait  de 
tout  son  pouvoir.  Durand  de  Villegagnon  , cava- 
lier de  Malte , d’une  ancienne  maison  «le  la  province 
de  Brie,  et  vice-amiral  des  côtes  de  Bretagne  , fut 
mis  à la  tête  d’une  expédition  , dont  sa  valeur  à 
toute  épreuve  , son  habileté  et  ses  rares  connaissan- 
ces faisaient  toutespérer.  Coiigny  lui  obtintd’abord 
trois  vaisseaux  du  roi  , avec  la  permission  déporter 
les  armes  de  France  dans  le  nouveau  monde.  On 
chargea  cette  flotte  de  calvinistes  cachés,,  avec 
lesquels  on  mêla  quelques  catholiques  sans  consé- 
quence , afin  de  se  mieux  couvrir. 

Ils  partirent  du  Havre-de-Grâce  , et  après  une 
tempête  qui  leur  fit  mettre  à terre  les  moins  déter- 
minés de  la  troupe  , ils  continuèrent  heureusement 
leur  route  jusqu  à la  rivière  de  Janeiro  sur  la  côte 
du  Brésil.  Ils  remontèrent  ce  fleuve  , descendirent 
dans  une  petite  île  déserte,  et  y bâtirent  un  fort 
qu’ils  nommèrent  Colignv  , pour  honorer  leur  pro- 
tecteur. Ce  seigneur  n’y  fut  pas  insensible  : il  leur 
renvoya  trois  autres  vaisseaux  parfaitement  équipés, 
et  chargés  d’tm  plus  grand  nombre  de  calvinistes 
que  la  première  fois  , avec  un  essaim  de  prédicans , 
à la  tête  desquels  Guillaume  Chartier  et  le  carme 
apostat  Pierre  Richer  , furent  placés  par  Calvin  , 
6ur  une  lettre  de  l’amiral  qui  lui  déférait  ce  choix*. 
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Aussitôt  qu’ils  furent  arrivés  , on  établit  une 
église  à la  genevoise  , et  Ton  fit  la  cène  , où  V i lie— 
gagnon  assista.  Ce  ne  fut  pas  sans  opposition  delà 
pari  des  catholiques  , Irès-surpris  et  non  moins 
irrités  de  la  manœuvre  à laquelle  on  les  faisait  ser- 
vir. La  division  se  mit  parmi  les  calvinistes  mêmes  , 
d abord  au  sujet  de  la  matière  du  sacrement , comme 
il  était  arrivé  à Genève  lorsqu’on  en  avait  chassé 
Calvin  ; les  uns  voulant  user  de  pain  levé  , et  les 
autres  d’azymes.  Une  querelle  en  attirant  un  autre  , 
chacun  voulut  expliquer  à sa  façon  ce  texte  fameux 
par  l’abus  qu’en  font  les  sacramentaires  : La  chair 
ne  sert  de  rien  , c’est  l’esprit  qui  vivifie.  Le  carme 
Richer  dit  avec  la  dureté  convenable  à la  bouche 
d’un  apostat  , que  la  chair  de  Jesus-Christ , de 
queflcjue  manière  qu’on  la  crût  dans  la  communion  , 
n’était  d’aucune  utilité  au  communiant.  Et  poussant 
l’impiété  plus  loin  qu’elle  ne  l’avait  encore  été  dans 
la  secte  , contre  les  paroles  de  récriture  où  le  Père 
éternel  ordonne  à ses  anges  d adorer  le  Verbe  fait 
chair  , il  soutint  opiniâtrement  , qu’on  ne  devait 
ni  l’adorer  , ni  l’invoquer  dans  cet  état.  Enfin  la 
contention  devint  telle,  qu’il  fallut  renvoyer  Char- 
tier pour  consulter  Calvin. 

Cependant  Villegagnon  , qui  avec  un  sens  natu- 
rellement droit , avait  des  connaissances  fort  au- 
dessus  desa  profession  ,sentitrinsuffisanceetl’abus 
du  sens  particulier  donné  par  Calvin  pour  la  règle 
des  décisions  en  matière  de  dogme.  Il  voyait  cette 
règle  si  fautive  , qu’on  était  réduit  à recourir  con- 
treelleàcelui  même  qui  l’avait  établie.  Il  combattit 
Richer  en  plein  sermon  , se  déclara  publiquement 
catholique,  ouvrit  les  yeux  à tous  ceux  qui  con-  ■* 
servaient  quelque  bonne  foi  , et  chassa  les  obstinés, 
qui  furent  réduits  à se  hasarder  sur  un  méchant 
navire  pour  repasser  en  Europe.  Pendant  treize  ans 
qu’il  vécut  encore  , il  persévéra  si  bien  dans  la  foi  de 
l’église  , qu’il  consacra  ses  talens  peu  communs  à 
écrire conlrelecalvinisme.  Mais  sa  conversion  ayant 
.d’abord  choqué  lamirai  qui  ne  lui  envoya  plus  de 

secours , 
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secours  , il  lui  fut  impossible  de  résister  tant  aux 
Portugais  qu’aux  sauvages,  et  il  abandonna  son 
établissement  pour  revenir  en  France.  C’est  là  une 
tentative  des  plus  remarquables  en  ce  genre  de  la 
part  des  sectaires  , et  l’un  des  traits  sans  nombre 

3ui  mous  font  reconnaître  , qu’entre  les  œuvres 
ivines  , l'apostolat  est  ce  qu’il  y a de  plus  inimi- 
table pour  l’esprit  de  mensonge. 

Ce  n’est  pas  ain^î  que  fut  conçue  et  conduite  la 
célèbre  mission  d Ethiopie  , ou  d’Abyssinie,  qui 
s’exécuta  dans  le  ntètne  temps  , c’est-à-dire  au  com- 
mencement du  pontificat  de  Paul  IV.  Si  les  fruits 
n’en  furent  pas  aussi  abondans  qu'on  avait  lieu  de 
l’espérer  , il  n’y  eut  au  moins  rien  à reprocher  aux 
ouvriers  envoyés  pour  les  recueillir.  Les  peuples 
d Ethiopie  qu’on  nomme  aujourd’hui  Abyssins  , 
avaient  reçu  la  foi  dès  les  premiers  temps  de  l'église, 
et  suivant  leurs  traditions  , par  les  soins  de  l’apôtre 
saint  Matthieu  et  de  l’eunuque  de  la  reine  de  Can- 
dace  : mais  le. cours  des  siècles  et  la  difficulté  de  la 
communication  avec  le  centre  du  christianisme 
avaient  tellement  altéré  leur  religion  , qu’on  ne 
savait  plus  trop  quel  nom  lui  convenait  (1).  Ils 
étaient  tout  à la  fois  baptisés  et  circoncis  ; ils  avaient 
pris  de’même  différentes  observances  des  mahomé- 
tans  et  des  idolâtres  dont  ils  étaient  environnés  ; 
et  ce  qui  les  éloignait  peut-être  encore  davantage 
de  l’unité  sainte  , ils  reconnaissaient  pour  chef  de 
l’église  le  patriarche  d’Alexandrie  , qui  engagé  dans  4 
le  schisme  et  l’hérésie  d'Eutychès  , leur  inspirait 
la  plus  grande  aversion  du  nom  latin.  Des  aventu- 
riers portugais  s’étant  mis  en  tête  de  découvrir  le 
fameux  prêtre  Jean,  qui  passait  pour  un  puissant 
monarque  chrétien  établi  au  milieu  des  idolâtres  , 
et  avant  pénétré  par  la  merdes  Indes  dans  l’empire 
d’Abyssinie,  ils  en  confondirent  le  souverain  avec 
cet  ancien  monarque  tartare  , dont  le  christianisme 
informe  pouvait  se  comparer  en  effet  à celui' des 

(1)  Bouh.  1.  5 , pag.  4«3. 
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Abvssins.  Ils  l’entretinrent  des  mystères  de  la  foi; 
et  comme  ce  prince,  nommé  David  , était  vertueux 
et  fort  sensé  , il  goûta  si  bien  leurs  principes  , qu’il 
ne  voulut  plus  reconnaître  le  patriarche  d Alexan- 
drie, et  rendit  obéissance  au  pape  par  une  ambas- 
sade solennelle  (1). 

Après  la  mort  de  David,  Claude  son  fils  et  son 
successeur  , élevé  dans  la  religion  romaine  , et 
allié  du  roi  de  Portugal,  dont  il  avait  reçu  des 
secours  essentiels  dans  une  rencontre  où  il  s’agissait 
de  sa  couronne  , le  pria  de  lui  procurer  pareille- 
ment des  hommes  habiles  à combattre  les  ennemis 
dn  salut.  Le  roi  de  Portugal,  de  concert  avec  le 
souverain  pontife  , jugea  que  pour  établir  solide- 
rtient  celte  église  , il  lui  fallait  donner  un  patriar- 
che , et  quelques  é\êques  au  moins  pour  les  prin- 
cipaux sièges  , et  crut  ne  pouvoir  mieux  s’adresser 
qu’au  fondateur  de  la  fervente  compagnie  de  Jésus. 
Au  seul  nom  de  patriarche  et  d’evêque  , Ignace 
trembla  , comme  au  plus  grand  danger  que  pût 
courir  son  ordre  naissant  : mais  réfléchissant  en- 
suite qu’un  patriarcat  et  des  évêchés  pareils  étaient 
ihoins  des  dignités  que  des  croix,  il  accorda  ce  que 
le  prince  demandait  , et  lui  nomma  trois  sujets 
d’une  capacité  et  d’une  vertu  éminente.  Nugnez 
était  mis  en  tête  , comme  celui  qu’Ignaee  désirait 
qu’on  fît  patriarche,  sans  néanmoins  s’en  déclarer. 
Il  avait  travaillé  long-temps  en  Afrique  , tant  à la 
délivrance  des  esclaves  qu’à  la  conversion  des  re- 
négats , et  il  se  trouvait  a Lisbonne  , où  les  intérêts 
de  sa  mission  l’avaient  obligé  de  faire  un  voyage. 
Les  deux  évêques  désignés  dans  l’intention  de  leur 
général  , étaient  Oviedo  et  Carnero.  Tous  les  trois 
parurent  encore  plusalarmés  que  le  saint  fondateur, 
quand  on  leur  parlade  mitre  et  depatiium.  Nugnez 
écrivit  à Rome  , qu’il  aimerait  infiniment  mieux 
passçr  le  reste  de  ses  jours  à la  chaîne  avccleseselaves 
de  Barbarie  , que  de  siéger  au  premier  rang  dans 


(i)  Maff.  1.  16.  Orland.  lib.  i5,  n.  io5. 
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la  maison  du  Seigneur.  Ils  refusèrent  unanimement 
et  invinciblement  , jusqu’à  ce  que  Je  vicaire  de 
Jesus-Christ  leur  eût  fait  un  commandement  ab- 
solu d’accepter. 

Oviedo  et  Carnero  allèrent  d’Italie  rejoindre 
Nugnez  à Lisbonne  , où  ils  furent  tous  trois  or* 
donnés  évêques.  Le  pape  nomma  celui-ci  patriar- 
che ,“  et  lui  envoya  h1  pallium  , avec  des  pouvoirs 
illimités  , tant  pour  l'Ethiopie  que  pour  les  régions 
voisines.  Il  fit  Oviedo  évêque  de  Nicée  , Carnero 
évêque  d’Hierapolis  ; et  pour  les  événemens  qui 
pouvaient  survenir  , il  les  déclara  l’un  et  l’autre 
successeurs  du  patriarche.  Ignace  joignit  aux  trois 
prélats  dix  coopérateurs  choisis  pour  travailler  sous 
leurs  ordres,  et  leur  donna  une  lettre  aussi  tou- 
chante qu’instructive  pour  le  roi  des  Abyssins.  Elle 
lui  recommandait  la  troupe  apostolique  , formée 
sur  le  modèle  de  la  société  de  Jesus-Christ  et  des 
apôtres,  d’un  chef  et  de  douze  disciples  , tous 
disposés  à sacrifier  jusqu’à  leur  vie  pour  le  salut  du 
prince  et  de  ses  sujets.  Du  reste  , elle  exposait  les 
preuves  lés  plus  solides  et  les  plus  sensibles,  tant 
de  l’unité  catholique  , que  de  la  primauté  du  suc- 
cesseur de  Pierre,  qui  est  le  centre  de  cette  unité, 
d’où  dérive  la  pure  doctrine  de  la  foi  chrétienne. 

Les  missionnaires  s’embarquèrent  à Lisbonne 
et  allèrent  en  doiture  auxlndes,  afin  de  s’informer 
de  l’état  où  la  religion  se  trouvait  pour  le  moment 
en  Ethiopie.  La  précaution  ne  pouvait  pas  être 
mieux  placée  : ils  apprirent  que  le  roi  Claude  , 
autrement  Asnasaghez , s’était  laissé  regagner  par 
les  cophtes  ou  eutychiens  , et  qu’il  n’était  nulle- 
ment disposé  à recevoir  la  foi  catholique.  On  ne 
jugea  point  à propos  d’exposer  la  personne  du  pa- 
triarche. On  envoya  Oviedo  , avec  quelques  autres 
de  ses  compagnons  , qui  ne  purent  rien  gagner  sur 
l’esprit  du  prince  pendant  le  peu  de  temps  qui  lui 
restait  à vivre  , et  qui  cherchèrent  leur  consola- 
tion parmi  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  conservé 
des  dispositions  plus  favorables  à la  prédication  de. 
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la  vraie  foi.  Asnasaghez  avant  été  tué  dans  une 
irruption  des  mahoinétans  ses  ennemis  , son  suc- 
cesseur Adamas  se  déclara  ouvertement  contre  les 
ouvriers  apostoliques  , et  fut  un  des  plus  cruels 
persécuteurs  des  vrais  chrétiens.  Cependant  le  pa- 
triarche Nugnez  ne  voulant  pas  laisser  inutile  la 
grâce  de  sa  consécration  , il  tourna  ses  regards  vers 
la  Chine,  où  il. eut  le  bonheur  d'ouvrir  la  porte  à 
l’évangile.  Il  y entra  suivi  de  marchands  portugais, 
sous  prétexte  de  racheter  quelques  esclaves  de  cette 
nation.  Les  Chinois  par  tirent  très-curieux  d’entendre 
la  nouvelle  doctrine  qti  il  prêchait  , mais  si  peu 
disposés  à la  suivre  , qu’il  prit  le  parti  d aller  cul- 
tiver au  Japon  les  chrétientés  florissantes  qu’y  avait 
établies  saint  François  Xavier,  après  avoir  néan- 
moins répandu  dans  la  Chine  les  premiers  germes 
de  la  foi  , qui  fructifièrent  dans  leur  temps. 

La  petite  compagnie  d’Ignace  embrassait  tout  à 
la  fois  l’immense  étendue  de  l’Asie  , les  côtes  orien- 
tales et  occidentales  de  l’Afrique  , particulièrement 
le  royaume  de  Congo  qu’elle  fournit  alors  d’excel- 
lens ouvriers  ; et  dans  l’autre  hémisphère  , déjà  elle 
cultivait  les  vastes  contrées  du  Brésil  , où  en  peu 
de  temps  elle  fit  de  si  grands  progrès,  qu  il  fallut 
y établir  un  provincial  à part. 

Le  saint  instituteur  qui  était  l’aine  et  le  mobile 
de  toutes  ces  grandes  œuvres  , et  qui  portait  en 
quelquesorte  la  chargerépartieentre  lantd’ouvriers 
occupes  de  ce  qu  il  y avait  de  plus  laborieux  dans 
les  quatre  parties  du  momie  , sentit  enfin  ses  forces 
seconder  imparfaitement  son  courage  , et  bientôt 
succomber  sous  le  faix.  Réduit  bien  souvent  à gar- 
der le  üt , sans  lâcher  encore  le  timon  du  gouver- 
nement, cl  voyant  de  jour  en  jour  les  affaires  se 
multiplier  à proportion  de  1 accroissement  de  sa 
compagnie  , il  fit  choisir  par  les  pères  qui  étaient 
à Rome,  un  vicaire  général,  pour  se  décharger 
d’un  travail  auquel  il  ne  pouvait  plus  suffire.  Ce- 
pendant il  voulait  toujours  qu’on  lui  rendît  compte, 
au  moins  des  œuvres  d édification  que  ses  enfans 
/ , 
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faisaient  à Rome  et  dans  les  contrées  voisines.  Il 
apprit  qu’à  Macerata  dans  la  Marche  d Ancône  , où 
l’on  avait  préparé  pour  le  carnaval  des  divertisse- 
mens  peu  chrétiens,  quelques  pères  qui  s’y  trou-» 
vaienl  eu  mission  avaient  exposé  le  saint  Sacrement 
avec  une  grande  solennité  ; qu’on  y avait  fait  dps 
prièèes  et  des  instructions  touchantes  pendant  les 
trois  jours  qui  précèdent  le  mercredi  des  cendres  , 
et  que  le  peuple,  attiré  parla  pompe  et  la  nouveauté 
•de  la  cérémonie  , avait  tout  quitté  pour  y assister. 
Cette  dévotion  plut  tant  au  saint  général  , qu’il 
voulut  qu’on  la  pratiquât  chaque  année  dans  toutes 
les  maisons  de  son  ordre.  C’est  ainsi  qu’a  commencé 
la  dévotion  des  quarante  heures,  établie  par- tout 
ensuite  avec  tant  de  succès  , afin  dé  faire  diversion 
aux  débauches  et  aux  folies  profanes  du  carnaval. 

Sentant  enfin  que  sa  dernière  heure  approchait , 
il  ne  pensa  plus  qu’à  se  préparer  en  paix  à la  mort. 
Il  avait  souhaité  trois  choses  avant  de  quitter  la 
vie  : que  son  livre  des  Exercices  fût  approuvé  par 
le  saint  siège  ; que  sa  compagnie  fût  confirmée  par 
les  souverains  pontifes  , et  que  les  constitutions  en 
fussent  publiées  dans  tous  les  lieux  où  elle  était 
établie.  Ses  vœux  étant  accomplis  , il  disait  qu’il 
n’avait  plus  rien  à désirer  en  ce  monde  , et  il  ne 
soupira  qu’après  laùisolution  de  son  corps,  afin 
'd’aller  se  réunir  à son  Dieu.  Quelques-uns  des  pères* 
lui  entendant  parler  de  mort  prochaine  , sans  qu’il 
leur  parût  sérieusement  malade,  osèrent  lui  dire 
qu’il  avait  de  vaihes  terreurs.  Il  ne  les  contredit 
point;  mais  obéissant  dans  le  silence  à une  voix 
plus  sûre , il  se  confessa  et  reçut  le  corps  deNotre- 
Seigneuravecdessentimensextraordinairesde  piété. 
Deux  jours  après  , il  fit  appeler  sur  le  soir  le  père 
Polanque  , son  secrétaire  , et  lui  dit  d aller  de- 
mander au  pape  la  bénédiction  apostolique  et  l’in- 
dulgence pour  l’article  de  la  mort.  Polanque,  avec 
les  autres  pères  et  les  médecins  même,  ne  voyant 
rien  qui  pressât , remit  la  commissionau  lendemain. 
A peine  il  fut  jour,  que  difierens  pères  étant  allés 
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■voir  comment  le  saint  avait  passé  la  nuit , le  trou- 
vèrent presque  agonisant.  Polanqne  courut  alors  au 
pape  , en  s’accusant  de  peu  de  foi  , et  n’eut  que  le 
moment  de  remplir  sa  pieuse  et  triste  commission. 
Tous  les  autres  s’empressèrent  en  foule  vers  le 
malade  , persuadés  néanmoins  que  ce  n'était  pas 
encore  sa  dernière  heure  , mais  seulement  une  fai- 
blesse dont  ils  espéraient  le  rappeler  en  lui  faisant 
prendre  quelque  chose.  Il  leur  dit  d’une  .voix 
mourante  : Je  n’ai  besoin  de  rien,  tout  est  inutile; 
puis  joignant  les  mains  , levant  les  yeux  au  ciel  , et 

Ïirononçant  le  nom  de  Jésus  , il  expira  doucement 
e dernier  jour  de  Juillet  i556. 

Il  avait  soixante-cinq  ans  : il  y en  avait  trente- 
cinq  qu’il  s’était  converti  , et  seize  que  sa  com- 

Eie  était  confirmée.  Il  la  vit  répandue  dans  tout 
mde,  et  divisée  en  douze  provinces,  qui  comp- 
taient au  moins  cent  collèges.  Vingt  ans  après  sa 
mort  , on  fit  état  de  trente-cinq  provinces  avec 
deux  vice-provinces,  de  plus  de  cinq  cents  collèges, 
de  trente-trois  maisons  professes  et  quarante-huit 
noviciats , sans  compter  les  séminaires  , les  résiden- 
ces et  les  missions  ; en  tout  plus  de  dix-sept  mille 
religieux  , dont  sept  à huit  mille  prêtres.  Mais  le 
saint  fondateur  n’eut  pas  plutôt  rendu  l’esprit  , 


ti|o 

i ne 


tir  dans 
est  mort  , 


tous  les 
le  saint 
foule 


us  est  enlevé.  Les  peuples  accoururent  en  fou  h 
lieu  où  il  était  exposé,  et  l’on  s’estimait  heu 


qu'on  entendit  ces  mots  re 
^quartiers  de  Rome  : Le  sai 
nous  est  enlevé, 
au  lieu  où  il  était  expose 
reux  de  lui  baiser  les  mains , de  'loucher  ses  vête 
mens , et  sur-tout  d’en  ravir  quelques  petites  par- 
ties , qu’on  vénérait  comme  des  reliques  précieuses. 
Les  suffrages  distingués  ne  furent  pas  moins  ex- 

Îiressifs  que  la  voix  du  peuple  : parmi  les  pré- 
ats  , les  savans  et  les  plus  vertueux  personnages  , 
le  pieux  instituteur  de  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, Philippe  de  Néri  , lui-même  par  la  suite 
honoré  d’un  culte  public,  s’exprima  plus  fortement 
que  personne  sur  l’éloge  du  saint , dont  il  s’ap- 
plaudit toujours  d'avoir  appris  à faire  oraison. 
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L’odeur  (le  sa  sainteté  se  répandit  rapidement  de 
Rome  , parmi  toutes  les  nations  , et  sur-  tout  dans 
l’Espagne  sa  patrie..  Le  château  de  Loyola  devint 
aussitôt  une  espèce  de  temple  , et  la  chambre  où  H 
s’était  converti  fut  un  sancLuaire  qui  inspirait  1 hor- 
reur du  péché  , et  imprimait  spécialement  le  re- 
mords aux  âmes  impures.  Pouç  lu  caverne  de  Man- 
rèze  , dépositaire  de  ses  communications  intimes 
avec  Dieu  , le  peuple  n’y  entrait  qu’à  genoux,  en 
baisant  la  terre  baignée  du  sang  et  des  larmes  d un 
pénitent  qui  en  a fait  tant  d’autres. 

La  voix  du  ciel  , ou  du  miracle  , confirma  itVle 
jour  en  jour  la  dévotion  des  peuples.  Il  s’en  opéra 
une  infinité  par  l’attouchement  d’un  cilicedu  saint , 
qui  était  resté  à Barcelone,  et  qu’on  portait  Ae 
maison  en  maison  aux  malades  , dont  la  foi  ne  man- 
quait pas  d'être  suivie  de  la  guérison.  Ils  se  mul- 
tiplièrent tellement  et  en  tant  de  manières  , que 
les  actes  de  sa  canonisation  en  rapportent  plus  de 
deux  cents  bien  attestés.  Six  cent  soixante  témoins 
déposèrent  de  même  en  faveur  d,e  ses  vertus  hé- 
roïques. Clément  VIII  , en  insérant  le  nom  de  ce 
saint  dans  le  martyrologe,  usa  de  cette  formule, 
qu’il  voulut  dresser  lui-même  : À Rome  , saint 
Ignace  , confesseur  , fondateur  de  la  compagnie  de 
Jésus , illustre  pour  sa  sainteté,  pouYses  miracles, 
et  pour  son  zèle  à élendre  la  religion  catholique 
par  tout  le  monde.  Une  haute  sagesse  qui  était 
peinte  jiisqùe  sur  son  front , un  courage  invincible, 
portés  l’un  et  l’autre  par  la  grâce  à un  point  de 
perfection  dont  il  est  peu  d’exemples;  tel  est  en 
deux  mots  le  portrait  d’un  saint,  vénérable  à tous 
les  fidèles  verlueu*  , à tous  les  ecclésiastique  zélés, 
et  ce  que  saint  Jérome  trouvait  plus  honorable 
encore,  haï  , du  moins  dans  ses  oeuvres,  par  tous 
les  hérétiques  (i).  Le  père  Jacques  Laynès  , illustré 
par  Toftiee  de  théologien  du  pape  , qu’il  avait 
exercé  avec  distinction  au  concile  de  Trente  , fut 


(1)  Epist  80  , ad  S.  August. 
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le  successeur  immédiat  de  saint  Ignace  dans  la 
charge  de  général  des  jésuites. 

Saint  Thomas  de  Villeneuve,  archevêque  de 
Valence  , était  mort  l’année  précédente  , après 
avoir  donné  successivement  au  cloître  et  à l'épis- 
copat l’exemple  de  toutes  les1  vertus  qui  peuvent 
honorer  des  états  si  différons (i).  Il  était  né  dans 
un  village  du  diocèse ‘de  Tolède  : il  (il  ses  études 
de  théologie  dans  la  florissante  universiléd’Alcala, 
où  il  acquit  tant  de  réputation  par  son  seul  mérite, 
qu’il  en  fut  choisi  professeur  dans  une  grande 
jeunesse.  Le  poison  dés'  louanges  et  l’appât  de  la 
fortune  n'altérant  point  sa  piété,  il  entradans  l’ordre 
des  augustins  à l’âge  de  trente  ans  , afin  de  s’ap- 
pliquer uniquement  , sous  les  yeux  de  Dieu  seul, 
a la  méditation  deschoses  éternelles  et  à l’acquisition 
de  la  perfection  évangélique.  Mais  on  ne  permit 
nulle  part  à cette  vive  lumière  de  demeurer  sous  le 
boisseau.  Il  fqt  contraint  d’accepter  successivement 
la  supériorité  des  couvens  de  Valladolid  , de  Sala- 
manque , de  Burgos  , puis  de  toute  la  province  de 
Castille.  D un  autre  côté  , l’empereur  Charles  V 
et  l’impératrice  Isabelle  sa  femme,  informés  de  sa 

Iiiétéetdè  l’onction  qui  régnait  dans  ses  discours, 
e choisirent  pour  leur  prédicateur  ordinaire. 
L’empereur  conçut  tant  d’estime  pour  sa  vertu  , sa 
doctrine  et  son  éloquence,  qu’il  craignit  de  faire 
tort  à l’église , en  laissant  dans  1 obscurité  du  cloître 
un  talent  si  propre  à honorer  le  premier  ordre  de 
la  hiérarchie.  C'est  pourquoi  le  grand  siège  de 
Grenade  étant  venu  à vaquer,  il  nedifféra  pointd’en 
nommer  Thomas  archevêque  : mais  l'humble  re- 
ligieux refusa  d une  manière  qui  ôta  tout  espoir.de 
vaincre  jamais  sa  résistance. La  Providence  lui  vou- 
lait donner  des  marques  part  iculières  de  la  vocation 
divine. 

Peu  de  temps  après,  l’archevêché  de  Valenceétant 
aussi  venu  à vaquer  , l’empereur  qui  ne  se  flattait 


(i)  Rayn.  ad,  an.  i555,  n.  66.  Baill.  Vie  des  SS. 
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51ns  d'obtenir  le  consentement  de  son  saint  pré- 
icateur  , y nomma  un  religieux  de  l’ordre  de  saint 
Jérôme.  Cependant  le  secrétaire  avant  mis  par 
méprise  le  nom  de  Thomas  dans  le  brevet. , le  prince 
regarda  ce  hasard  apparent  comme  un  ordre  exprès 
du  ciel , et  désormais  j!  se  renditsourd  à toutes  les 
, remontrances  et  à tous  les  gémissemens  de  la  modes- 
tie alarmée.  Les  supérieurs  de  Thomas  joignant 
leurs  pyèreset  leur  autorité  aux  ordres  impériaux, 
il  craignit  de  résister  à Dieu  même  , et  il  obéit.  Sa 
vie  dans  l'épiscopat  fut  telle  qu’elle  a coutume  d être 
dans  ceux  qui  le  refusept.  La  brièveté  dont  l’abon- 
dance des  matières  nous  fait  une  loi  plus  indis- 
pensable que  jamais,  ne  nous  permet  pas  d'entrer 
dans  le  détail  inépuisable  de  ses  vertus  pastorales, 
pas  même  de  sa  charité  pour  les  pauvres  , qui  le 
caractérisa  particulièrement.  On  peut  dire  en  deux 
mots,  qu’elle  retraça  fidèlement,  dans  les  temps  les 

5 lus  malheureux  , l’antique  etmerveilleux  tableau 
e saint  Jean  l’Aumônier.  Avant  que  de  mourir  , 
il  leur  fit  distribuer  tout  ce  qu’il  avait , ou , pour 
mieux  dire  , le  peu  qui  lui  restait , à la  seule  ex- 
ception du  méchant  lit  sur  lequel  il  était  couché: 
dncore  ne  fut-il  point  tranquille  qu’il  n’eut  fait 
venir  le  geôlier  des  prisons  épiscopales,  auquel  il 
en  fit  don  , en  le  priant  de  le  lui  prêter  pour  le  peu 
de  temjis  qui  lui  restait  à vivre  : délicatesse  aussi- 
respectable  dans  les  principes  de  la  foi  , qu’elle 
semblera  minutieuse  aux  yeux  des  faux  sages.  Saint 
Thomas  de  Villeneuve  fut  béatifié  par  Paul  V en 
ïGi8,  et  canonisé  quarante  ans  après  par  Alexan- 
dre VIL 

Le  Seigneur  fournissait  à son  église  des  saints 
érninens,  à proportion  des  calomnies  sacrilèges  et 
des  blasphèmes  injurieux  des  reformateurs  héré- 
tiques, Dans  le  temps  des  Thomas  de  Villeneuve, 
des  Ignace  de  Loyola  , des  François  Xavier  , des 
Philippe  de  Néri,  des  Gaétan  de  Thienne , florissait 
encore  saint  Pierre  d’Alcantara  , contemporain  lui- 
même  de  sainte  Thérèse,  qu’il  dirigea  si  heureuse-; 
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ment  dans  les  voies  les  plus  sublimes  de  la  vie 
intérieure , de  saint  François  de  Borgia  , et  de  saint 
Charles  Borromée  , sans  en  compter  une  infinité  » 
<1  autres  dont  les  oeuvres  furent  moins  éclatantes  , 
ou  plutôt  moins  liées  avec  les  affaires  générales  de 
l’église  qui  sont  proprement  notre  objet.  Saint 
Pierre  d’Aicantara  prêcha  Ta  réforme  , et  l’établit 
en  Espagne  dans  l’ordre  de  saint  François  dont  il 
était  religieux  ; mais  en  le  ramenant  d’abord  à la 
pureté  approuvée  par  le  siège  apostolique,  en  faisant 
confirmer  encore  cette  restauration  en  1 554  },ar  Ie 
pape  Jules  III,  en  prenant  une  route  entièrement  op- 
posée  à celledes  réformateurs  pharisaïques,  contens 
d imposer  le  fardeau  , sans  le  supporter  du  doigt 
seulement.  On  peut  dire  àu  contraire  que  tout  ce 
que  prescrit  1$  règle  de  saint  Ftancois  , quelque 
austère  quelle  soit,  n est  presque  lieu  en  compa- 
raison de  ce  que  pratiquait  le  saint  réformateur. 

Illuiétaitassezordinairede  ne  mangerquede trois 
en  trois  jours;  et  dorant  les  contemplations  où  ce 
chérubin  mortel  paraissait  déjà  tout  dégagé  des  sens, 
il  passait  quelquefois  huit  jours  entiers  sans  rien 
prendre.  Toujours  il  marchait  nu-pieds,  ne  se  cou- 
vrait pas  même  de  son  capuce  , quoique  violente 
que  fût  la  pluie,  ou  quelque  brûlant  que  fût  le 
soleil  ; et  sur  un  affreux  cilicede  lames  de  fer-blanc, 
il  ne  portait  qu’un  habit  fort  étroit,  ou  plutôt  qu’un 
sac  de  bure,  avec  un  manteau  de  même  étoile.  Tout 
son  soulagement  dans  les  froids  extraordinaires, 
consistaitàpasserd’un  plusgrand  mal  à un  moindre, 
au  moyen  de  l’expédient  qu’il  avait  imaginé,  de 
quitter  quelque  temps  son  manteau  , d’ouvrir  sa 
porte  et  sa  fenêtre  , puis  de  les  fermer  et  de  se  re- 
couvrir. Sa  cellule,  si  l’on  peut  nommer  ainsi  ce 
qui  n’équivalait  pas  à un  tombeau  , n’avait  que 
quatre  pieds  et  demi  de  longueur  ; en  sorte  qu’il  ne 
pouvait  pas  se  coucbei\pour  dormir.  11  était'  conti- 
nuellement debout,  ou  à genoux  , excepté  le  peu  de 
temps  qu’il  accordait  au  sommeil  •:  alors  il  était 
assis,  et  appuyait  simplement  sa  tête  à un  morceau 
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deljois  scellé  clans  le-  mur.  Aussi  passa-t-il  quarante 
ans  sans  dormir  plus  d’une  heure  et  demie  dans 
toute  la  nuit  et  le  jour  : austérité  qu’il  avoua  lui- 
même  lui  avoir  coûté  dans  les  commenceroens  plus 
qu’aucune  autre,  qu’on  ne  propose  qu’à  l’admi- 
ration des  fidèles , et  plutôt  encore  pour  la  confusion 
des  réformateurs,  ou  calomniateurs  de  la  foi  mani- 
festée par  de  telles  œuvres. 

La  solidité  et  la  pénétration  de  son  esprit  égalaient 
son  austérité,  et  la  simplicité  de  sa  foi  égalait  ses 
lumières  ; quoiqu-’aux  connaissances  acquises  , les 
plus  nettes  et  les  plus  étendues  , il  joignît  , pour 
ainsi  dire,  la'claire  perception  des  choses  surnatu- 
relles dévoilées  sans  cesse  à la  sublimité  de  ses 


contemplations,  et  tant  d expérience  dans  les  voies 
intérieures,  qu’il  fut  en  ce  genre  l’oracle  même  de 
sainte  Thérèse.  Le  dépouillement  des  choses  ter- 
restres était  presque  excessif  en  lui , et  la  garde  des 
6ens  si  rigoureuse , qu’il  passa  trois  ans  dans  un 
monastère  de  son  ordre  , sans  en  connaître  aucun 


religieux  , sinon  à la  voix.  Jamais  il  ne  levait  les 

Îreux  sur  ce  qui  l’entourait  : ce  n’était  qu’en  suivant 
es  autres , qu’il  pouvait  se  réndre  aux  exercices  du 
cloître,  ou  fournir  sa  route  dans  les  voyages.  Il 


passa  un  grand  nombre  d’années  sans  voir  aucune 
femme;  et  s’il  etl  vit  par  la  suite  , c’était  comme 
s’il  ne  les  voyait  pas,  ou  qu’il  n'en  vît  que  les 
ombres.  Une  pénitence  si  terrible  dura  quarante 
sept  années  entières.  Aussi  dans  sa  vieillesse  il  était 
si  atténué,  si  décharné,  que  sa  peau  ressemblait  » 
moins  à celle  d’un  corps  vivant  qu’à  une  écorce 
d’arbre  desséchée.  Il  ne  laissa  pas  de  vivre  soixante- 
trois  ans  en  travaillant  sans  relâche.  Sa  piété  ne  le 
Tendit  pas  farouche.  Il  parlait  peu;  mais  comme  il 
avait  f esprit  excellent  , il  s’expliquait  toujours  à 
propos , avec  un  sens  gxquis,  avec  une  sérénité  et 
une  vivacité  douce  qui  rendait  son  entretien  des 
plus  agréables.  C’est  de  sainte  Thérèse  qui  avait  etl 
avec  lui'les  plus  étroites  liaisons,  qui  d’ailleurs 
n’avait  pas  le  tact  moins  sûr  en  fait  d’esprit  qu’en 
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matière  de  vertu , que  nous  tenons  ces  particu- 
larités (i). 

Le  pape  Paul  IV  , qui  malgré  son  grand  âge 
montrait  la  vigueur  et  quelquefois  la  précipitation 
d’un  jeune  homme,  s était  brouillé  avec  le  nouveau 
roi  d’Espagne  Philippe  II  , et  avait  engagé  les 
Français  dans  sa  querelle , nonobstant  la  trêve  dont 
ils  étaient  convenus  avec  les  Espagnols.  Le  succès 
n’accompagna,  au  moins  en  Italie,  ni  les  armes  de 
France,  ni  celles  du  saint  siège  : avec  la  même 
précipitation  que  le  papeavait  commencé  la  guerre, 
il  conclut  la  paix,  à des  condit ions  si  peu  hono- 
rables, qu'on  dressa  deux  exemplaires  du  traité, 
dont  l’un  devait  se  publier,  et  l’autre  demeurer 
Secret.  Peu  après  ce  déboire , il  conçut  d injustes 

{iréventions  contre  le  cardinal  Polus,  dont  il  accusa 
a sage  douceur  envers  les  hérétiques,  de  conni- 
vence à l’hérésie  , et  qu’il  destitua  aussitôt  de  la 
légation  d’Angleterre.  La  reine^ensiblement  affligée 
écrivit  au  pape  , qu'en  révoquant  Polus  , il  ren- 
versait le  plus  ferme  appui  de  i église  d Angleterre  , 
où  tout  après  cela  ne  pouvait  plus  aller  qu’en 
désordre;  et  cependant  elle  se  saisit  du  bref,  et  le 
fit  garder  secrètement  , sans  même  le  décacheter. 
Mais  quelque  soin  qu  elle  eût  pris  de  tenir  la  chose 
cachée  à Polus,  il  en  eut  connaissance , quitta  volon- 
tairement les  marques  de  sa  légation  , et  envoya 
vers  le  pape  pour  just  ifier  sa  conduite.  On  ajoute  (2), 
qu’ayant  d abord  composé  son  apologie,  et  qu’y 
trouvant  ensuite  quelques  sailljes  trop  vives  contre 
ce  pontife  , il  la  jeta  au  feu,  en  s’appliquant  cette 
sentence  de  la  Genèse  : Vous  ne  découvrirez  point 
l’ignominie  de  votre  père.  Ces  soumissions  adou- 
cirent un  peu  l’espritdu  vieux  pape;  et  sa  paix  ayant 
été  conclue  dans  ces  entrefaites  avec  le  roi  d’Es- 
pagne, l’orage  fut  presque,  aussitôt  dissipé.  C’est 
que  la  reine  d’Angleterre  , sur  qui  Paul  IV  sup- 


(1)  Vie  de  sainte  Thérèse,'  (2)  Ciaccou.  Vit.  Pont.  t. 
ch.  27.  jm,p.  636. 
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posait  Polus  tout-puissant  , s’était  liguée  avec  les 
Espagnols,  et  que  ce  pape  qualifiait  généralement 
d’ennemis  de  l'église  tous  ceux  de  sa  personne  ou 
de  sa  famille. 

Paul  IV  soupçonna  aussi  injustement  le  cardinal 
Moron  d’avoir  entretenu  des  intelligences  avec  les 
sectaires  d’Allemagne , et  le  fit  jeter  dans  les  prisons 
du  saint  office.  Ce  cardinal  se  justifia  parfaitement, 
et  le  pape  lui  fit  dire  qu’il  pouvait  sortir  de  prison. 
Moron  n’en  voulut  rien  faire,  à moins  qu’on  ne 
rendît  publiquement  justice  à son  innocence  ; ce 
qui  fit  traîner  cette  affaire  jusqu’au  pontificat  sui- 
vant. Paul,  fort  zélé  pour  l’inquisition  , étendit 
beaucoup  la  compétence  et  l’autorité  de  ce  tribunal, 
sur  le  modèle  de  celui  d Espagne,  homma  un  grand 
inquisiteur,  et  rendit  cette  charge  perpétuelle, 
comme  celle  du  grand  pénitencier  : l’observance 
de  tous  ces  règlemens  ne  dura  pas  plus  long- temps 
que  la  vie  de  leur  auteur.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  de 
Y index,  qui  est  encore  l’ouvrage  de  Paul  IV.  C’est 
un  catalogue  des  livres  mauvais,  ou  suspects  , avec  t- 
défense  de  les  lire  , non-seulement  sous  peine  d ex- 
communication etde  privation  des  bénéfices  ; mais, 
ce  qui  tient  encore  du  caractère  extrême  de  Paul  IV, 
sous  peine  d’incapacité  de  toutes  charges,  et  d'in- 
famie perpétuelle  , dont  il  réservait  à lui  seul  le 
pouvoir  de  relever.  La  rigueur  excessive  de  la  dé- 
fense, qui  anticipe  d’ailleurs  sur  les  droits  de  la 
puissance  temporelle  , ne  manqua  point  d’en  em- 
pêcher le  plus  grand  fruit. 

Dans  l’année  suivante  i558  , le  pape  et  l’église 
universelle  furent  plongés  dans  la  désolation  , dans 
une  consterna  lion  subi  le , parle  renversement  simul- 
tanée des  deux  colonnesdcla  religion  en  Angleterre. 
Déjà  le  chancelier  Gardiner  , compté  pour  la  troi- 
sième , n’était  plus  du  nombre  des  vivans.  La  reine 
Marie , naturellement  mélancolique  et  très-sensible , 
exposée  depuis  si  long- temps  à des  mortifications 
qui  ne  finissaient  point  , nouvellement  affligée  par 
l’indilFérence  que  le  roi  son  époux,  moins  âgd 
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tjn’ellc  de  treize  ans,  ne  lui  laissait  que  tropaperce- 
voir  , et  accablée  enfin  par  la  perle  de  Calais  que 
lui  valurent  ses  liaisons  avec  l’Espagne  contre  la 
France  , s’abandonna  si  fort  au  chagrin  , qu’ellene 
pouvait  plus  souffrir  la  vue  que  de  pende  person- 
nes , et  contracta  une  enflure  qui  se  convertit  bien- 
tôt en  une  hvdropisie  sans  remède.  Elle  y succomba 
le  i5  de  Novembre  , à l’âge  de  quarante-trois  ans  , 
dont  elle  en  avait  régné  cinq  -et  quatre  mois.-  Le 
cardinal  Polos,  dernier  appui  de  la  foi , ne  survécut 
à la  reine  que  seize  heures  , étant  mort,  d’une  fièvre 
double-quarte. , la  nuildu  i5  au  i6dn  même  mois, 
à I âge  de  cinquante-neuf  ans.  'Quand  on  lui  vintan- 
noncer  la  mort  de  la  reine,  ildemandason  crucifix , 
dit  en  l’embrassant  : Seigneur  , sauvez- nous , sauvez 
votre  église , nous  périssons , tomba  dans  l’agonie, 
et  peu  après  expira  (i). 

Tous  les  auteurs  , orthodoxes  et  protestans  , ont 
indistinctement  exalté  son  esprit  , son  savoir  , sa 

Erudence  , sa  modération  et  son  désintéressement. 

a noblesse  de  son  ame  , égale  à celle  de  son  extrae^ 
tion  , dédaignait  les  voies  basses  qui  conduisent  les 
âmes  vulgaires  à la  fortune.  Sa  douceur  tout  évan- 
gélique lui  faisait  délester  l’usage  du  fer  et  du  feu 
contre  des  malheureux  entraînés  à l'erreur  pardes 
préventions  nationales  : il  méprisait  , tant  les  cla- 
meurs d'un  faux  zèle  , que  la  témérité  des  soupçons 
conçus  contre  sa  propre  foi  ; et  si  l’on  avait  mieux 
suivi  ses  maximes  ? on  aurait  vraisemblablement 
donné  plus  de  consistance  au  rétablissement  de 
l’église  britannique.  Son  corps  fut  transporté  à la 
chapelle  de  saint  Thomas,  qu’il  avait  fait  bâtir  à 
Cantorbery  ; et  la  modestie  I accompagnant  jusqu’à 
la  sépulture,  il  n’y  voulut  que  ces  mots  pour  toute 
inscription  : Tombeau  du  cardinal  Polus.  Les  ou- 
vrages qui  nous  restent  de.  cet  illustre  prélat  , sur 
les  conciles,  sur  l’unité  de  l’église,  sur  la  puissance 


(i)  Coilvviii.  de  Præsul.  Àiiÿl.  îa  Aicliiep.  Caut.  Thuaa. 
1.  20  , p.  623. 
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et  les  devoirs  du  souverain  pontife  , confirment 
tout  ce  qu’on  a dit  de  son  érudition  , elplusencore 
de  sa  rare  éloquence.  Il  faut  néanmoins  convenir 
qu’on  nV  trouve  pas  toute  la  belle  latinité  du 
Beinbe  et  de  Sadolet. 

Ce  qui  donnait  le  plus  d’alarme  au  pape,  était 
le  caractère  de  la  princesse  qui  avait  le  plus 
d’espérance  de  succéder*  à la  reine  d’Angleterre. 
Elisabeth  , née  du  même  père  que  Marie  et  de  la 
fameuse  Anne  de  Boulen  , avait  en  sa  faveur  l’une 
des  dispositions  de  Henri  VIII  , faite  en  conséquence 
d’un  acte  du  parlement , qui  lui  avait  donné  pou- 
voir de  régler  , comme  il  le  jugerait  à propos  , le 
rang  de  ses  successeurs  : on  s’en  tint  là  , pour  éviter 
tin  labyrinthe  de  difficultés  , où  toutes  les  contra- 
dictions de  ce  prince  et  l’axacte  discussion  des 
droits  eussent  engagé  , non  sans  de  grands  périls 
pour  l’état.  Quoiqu’Elisabeth  ne  se  fût  pas  encore 
déclarée  hautement  sur  la  religion  , on  n’ignorait 
pas  qu’elle  était  protestante  dans  l’amc  ; son  pen- 
chant pour  les  nouvelles  doctrines  avait  percé  en 
mille  rencontres.  C’est  pourquoi  la  reine  sa  sœur 
l’avait  tenue  long-temps  prisonnière.  Dans  le  temps 
même  du  décès  de  Marie  , Elisabeth  résidait  à deurf 
journées  de  Londres  , dans  un  château  qui  passait 
pour  une  retraite  de  son  choix  , et  qui  n’était  au 
fond  qu’un  exil.  Le  parlement  l’ayant  proclamée 
reine  , elle  partit  pour  Londres  , et  ait  ira  dans  tons 
les  lieux  où  elle  passtyl  , des  troupes  innombrables 
qui  faisaient  monter  leurs  acclamations  jusqu’au 
ciel  (i).  Son  voyage  ne  fut  qu’un  triomphe  sans 
interruption  : mais  elle  quitta  son  équipage  pour 
arriver  à cheval  au  palais  des  rois.  Agée  de  vingt- 
cinq  ans  , parée  de  ses  grâces  plus  encore  que  de 
ses  vêlemens  superbes  , et  douée  de  cette  aflàbililé 
noble  qui  gagne  autant  l’amour  que  le  respect,  elle 
parlait  aux  uns,  souriait  aux  autres,  regardait 
tout  le  monde  avec  un  air  d’intérêt  et  de  bien- 


(i)  Buru.  de  Reform.  t.  a,  1.  5,  pag.  i54* 
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veiilanee  , et  n’omettait  rien  pour  gagner  l’affec- 
tion de  son  peuple  , qu’une  tel e si  propre  au  gou- 
vernement savait  devoir  faire  le  plus  ferme  appui 
de  son  trône.  Elle  put  dès-lors  pressentir  cjue  son 
pouvoir  n’aurait  point  d autres  bornes  que  celles 
qn  il  ne  lui  plairait  pas  de  franchir. 

Elle  s’étudia  aussi  à gagner  le  cœur  des  catholi- 
ques. Le  clergé  étant  venu  au-devant  d elle  en 
procession  avec  la  croix  , elle  le  suivit  à la  chapelle 
de  la  Tour  , où  elle  descendit  en  premier  lieu  : elle 
■y  entendit  le  TeDeurn  à genoux  , et  donna  beau- 
coup de  signes  de  dévotion.  Peu  de  temps  après  , 
elle  assista  aux  services  funèbres  de  la  reine  sa 
sœur  , avec  les  mômes  apparences  de  religion  et  de 
catholicité.  Elle  se  fit  même  couronner  par  un 
.prélat  catholique  , suivant  les  rites  de  l'église, 
romaine.  Parmi  les  souverains  principaux  de  l’Eu- 
rope , à qui  elle  fil  annoncer  son  avènement  à*la 
couronne,  elle  n’omit  point  le  pape,  et  l’assura 
qu’elle  n’inquiéterait  personne  au  sujet  de  la  reli- 
gion. Paul  IV  répondit,  dans  les  vieux  préjugés 
qui  ont  si  souvent  troublé  les  étals  , que  l’Angle- 
terre était  un  fief  du  siège  apostolique,  et  qu  Eli- 
sabeth n’avait  pu  légitimement  monlersur  ce  trône, 
sur-tout  à cause  du  vice  de  sa  naissance;  que  si 
cependant  elle  lui  remettait  la  décision  de  son  sort  ; 
il  tâcherait  de  lui  donner  des  marques  de  son  affec- 
, tion(i).  On  a prétendu  justifier  cette  conduite  du 
pape  , par  la  certitude  où  il  était  de  rattachement 
d’Elisabeth  à l’hérésie  , sans  laquelle  sa  mère  ne 
pouvait  passer  que  pour  une  adultère,  et  elle-même 
que  pour  une  bâtarde  : mais  oubliera-t-on  sans  fia 
que  le  royaume  de  Jesus-Chrisl  n’est  pas  de  ce 
monde,  et  que  la  royauté  de  ce  monde  n est  point 
attachée  à la  religion  de  Jésus-Christ  ? Sans  recou- 
rir à ces  maximes  abusives  , ou,  selon'leurs  parti- 
sans mêmes  , particulières  â quelques  terroirs  et 
dès-là  très-fautives  , Paul  IV  était  autorisé  et  même 

(1)  Spond.  an.  ijSçj,  ».  5.  Pallay.  I.  \[\  , c.  8. 
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obligé  par  un  principe  de  justice  à ne  passe  presser 
de  reconnaître  Elisabeth  pour  reine  d’Angleterre. 

Si  Elisabeth  était  bâtarde  , comme  on  n’en  doutait 
point  à Rome  , et  comme  le  parlement  d’Angle- 
terre l avait  déclaré  sous  le  règne  de  Marie,  cette 
couronne  appartenait  incontestablement  à la  reine 
d’Ecosse  , petite-nièce  de  Henri  VIII , et  la  plus 
proche  de  ses  héritières  : droit  naturel  que  Paul  IV, 
n’était  pas  plus  libre  d’enfreindre,  comme  souve- 
/âin  dont  on  recherchait  l’aveu  , que  comme  pon- 
tife , ou  père  commun  des  fidèles. 

Elisabeth  ne  fut  pas  plutôt  informée  de  la  ré- 
ponse du  pape  , qu’elle  rappela  son  ambassadeur  , 
et  dit  : Le  pape  veut  apparemment  tout  perdre  , 
et  me  faire  tout  gagner.  Ce  qui  donne  lieu  de  pen- 
ser que  la  complaisance  du  pontife  eût  fait  une 
hypocrite  , au  lieu  d’une  persécutrice.  Il  importait 
peu  à Elisabeth  , décidée  avant  toute  cnose  à 
régner  , quelle  religion  elle  professât  , pourvu 
quelle  fût  reine  ; si  ce  n’est  que  la  science  dont 
elle  se  piquait , et  le  caractère  de  ses  moeurs  s’ac- 
commodaient beaucoup  mieux  de  la  liberté  que 
donnaient  les  sectes  , que  du  joug  sous  lequel  la  foi 
catholique  réduit  l’esprit  et  le  cœur.  Mais  ce  qui 
lui  fit  prendre  son  parti  , fut  l’impossibilité  où  la 
roideur  de  Paul  IV  la  mettait  de  passer  pour  fille 
légitime  de  Henri  VIII , et  pour  juste  héritière  de 
6es  états,  en  professant  la  foi  romaine.  Ainsi  n’ayant 
pu  surprendre  le  pape  , elle  s’en  déclara  l’ennemie , 
et  embrassa  hautement  la  réforme  hérétique.  Par 
le  même  principe , indépendamment  de  ses  goûts 
et  de  ses  autres  motifs  , elle  n’eut  garde  d’entendre  * 
à la  proposition  que  le  roi  d’Espagne  son  beau-frère 
lui  fit  de  l’épouser  , avec  la  dispense  qu’il  se  faisait 
fort  d’obtenir  du  saint  siège.  En  usant  de  cette 
dispense  , elle  eût  reconnu  la  validité  du  mariage 
du  roi  son  père , contracté  sur  une  dispense  pareille 
avec  Catherine  d’Aragop  , et  par  conséquent  l’adul- 
tère de  sa  mère  Anne  de  Boulen  , aussi-bien  que 
l’illégitimité  de  sa  propre  naissance.  Toutefois  , 
Tome  IX.  P p 
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comme  elle  avait  intérêt  de  ménager  le  monarque» 
espagnol , sans  s’expliquer  si  nettement  , elle  prit 
le  parti  de  l’amuser  avec  la  foule  de  ses  autres  sou- 
• pirans  , dont  elle  sut  faire  servir  les  rivalités  à 
établirsolidementsa  puissance.  On  adit  d'Elisabeth , 
et  de  son  vivant  même  le  bruit  en  courait  de  bouche 
en  bouche  , qu’elle  avait  un  vice  de  constitution 

3ui  la  rendait  inhabileau  mariage.  Mais  sans  creuser 
ans  ce  genre  de  recherches  , il  suffit  de  rappeler 
qu’elle  était  trop  jalouse  du  souverain  pouvoir 

Ijour  le  communiquer  à personne.  Afin  de  se  dé- 
ivrer  d abord  des  poursuites  de  Philippe  II,  elle 
se  hâta  d'établir  la  nouvelle  réforme  en  Angleterre, 

. persuadée  qu’aprcs  cet  éclat  le.  roi  catholique  , au 
moins  par  honneur  , cesserait  de  l importuner. 

Elle  assembla  le  parlement , qui  représentant  les 
trois  ordres  du  royaume  , commença  par  recon- 
naître la  légitimité  de  sa  naissance,  et  par  un  acte 
authentique  établit  son  droit  à la  couronne.  Ce- 
pendant on  ne  cassa  point  la  sentence  du  divorce 

Prononcé  entre  Henri  VIII  et  Anne  de  Boulen  , ni 
acte  qui  avait  été  passé  en  conséquence,  et  qui 
déclarait  Elisabeth  illégitime.  Cette  affaire  fut 
d’abord  mise  en  délibération  : mais  le  garde  du 
grand  sceau  , Nicolas  Bacon  , substitué  dans  cefta 
charge  à l’archevêque  d’Yorck  , représenta  sensé- 
ment que  des  recherches  trop  ajrprofondies  nu  iraient 
plus  au  droit  de  la  reine  quelles  ne  le  constateraient  ; 
que  san#s’amuser  à révoquer  des  lois  ou  des  senten- 
ces particulières,  il  suffirait  de  prononcer  par  un 
édit  suprême  et  général , qu’elle  était  parvenue 
légitimement  à la  couronne  ; qu’augreste  la  majesté 
du  diadème  effaçait  toutes  les  taches  et  couvrait 
tous  les  défauts.  Sur  cetNavis  , les  deux  chambres 
prononcèrent  qu’Elisabetb  était  leur  véritable 
reine  , qu  elle  descendaillégilimement  et  en  droite 
ligne  de9  rois  d’Angleterre  , et  que  la  couronne  lui 
appartenait  sans  aucune  ambiguité  (i). 

m ■ ■ — ■ > , . ..  . -■  - — ■ . . — 

(i)  Canid.  in  Annal/Vit.  Eiisab.  liurn.  t.  a , lib.  3. 
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Après  les  intérêts  de  la  reine  , on  s'occupa  de 
ceux  de  la  religion  qui  en  faisaient  le  fondement. 
Matthieu  Parker  , qu’Ânne  de  Boulen  avait  chargé 
ën  mourant  de  1 institution  d Elisabeth,  et  qui  fut 
peu  après  archevêque  de  Cantorbery  , avait  été 
nommé  par  la  cour  , avec  quelques  autres  théolo- 
giens de  son  espèce , pour  revoir  la  liturgie  d’E- 
douard VI  , qu  on  nommait  le  livre  clés  communes 
■prières.  La  reine  trouvait  que  la  réforme  y était 
outrée  en  quatre  points  .celui  des  cérémonies," 
celui  des  images,  celui  île  l’eucharistie,  et  celui 
de  la  primauté  anglicane.  Il  y avait  bien  d’autres 
oppositions  de  là  part  d’un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs , et  sur-tout  des  évêques  , qui  résistèrent , ^ 
sans  en  excepter  un  seul  , avec  la  plus  grande  fer- 
meté. Ce  fut  en  cette  rencontre  qu’Elisabeth  eut 
besoin  dé  tous  ses  artifices  , pour  donner,  tantôt 
àu  comte  d’Arondel , tantôt  au  duc  de  Norfolk  , 
l espérancede  l épouser  ; tantôt  pour  gagner  d’au- 
tres suffrages  par  d’autres  marques  de  faveur,  par 
des  promesses  pompeuses  , par  la  profusion  des 
bienfaits.  Avec  toutes  ces  manœuvres  , le  parti  des 
sectaires  ne  l'emporta  que  de  trois  voix  sur  les 
catholiques. 

Quoique  la  reine  aimât  l’éclat  et  la  pompe  dans 
la  religion , comme  en  tout  le  reste  , et  qu’elle  re- 
prochât aux  ministres  d’Edouard  de  l’avoir  réduite 
par  le  retranchement  des  cérémonies  et  des  orne- 
mens  extérieurs  à une  nudité  qui  l’avilissait  , qui 
lui  ôtait  la  plus  grande  partie  de  sa  vertu  sur  l’es- 
prit des  peuples;  elle  sacrifia  presque  entièrement 
son  goût  à sa  politique,  à l’envie  d élever  entre  elle 
et  Rome  un  mur  éternel  de  division  , à l’espoir  de 
s’attacher  inséparablement  les  sectes  qui  faisaient 
l’appui  de  sort  empiré.  Les  nouveaux  iconoclastes 
prévalurent  si  bien  sur  sa  propre  façon  de  pènser  , 
qui  lui  représentait  les  saintes  images  comme  un 
puitfhnt  moyen'pour  exciter  la  dévotion,  qu’ellç 
ne  les  fit  pas  seulement  enlever  des  églises  , mais 
qu  elle  défendit  à tous  ses  sujets  d'en  garder  dans 
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leurs  maisons.  11  n’y  eut  que  le  crucifix  de  conservé , 
encore  ne  fut-ce  d’abord  que  dans  lgt  chapelle  royale, 
d’où  l’on  ne  put  jamais  l’engagera  l'ôler.  Elle  fut  plus 
ferme  sur  l’article  de  l’eucharistie.  En  conservant  le 
fond  de  la  liturgie  d’Edouard, elle  en  retrancha  ce  qui 
contrariait  manifestement  le  dogme  de  la  présence 
réelle  ; en  particulier  l’endroit  où  il-  était  déclaré  , 
qu’en  recevant  la  communion  à genoux , on  ne  pré- 
tendait rendre  aucune  adoration  à la  présence  cor- 
porelle de  la  chair  et  du  sang  de  Jesus-Christ , 
parce  qu’ils  n’étaient  poi»t  ailleurs  que  dans  le  ciel. 
Elle  fit  même  remettre  dans  cette  liturgie  ces  pa- 
roles qui  en  avaient  été  supprimées  : Que  le  corps  et 
£ le  rang  de  notre-Seigneur  Jesus-Christ  garde  ton, 
corps  et  ton  ame  pour  la  vie  étemelle.  Mais  en  même 
temps  elle  adopta  cette  seconde  formule  : Prends 
ceci  en  mémoire  de  ce  que  Jésus-  Christ  est  mort  pour 
toi  , en  te  repaissant  de  lui  par  la  foi.  C’est-à-dire 
qu  Elisabeth  , dévoie  et  politique  tout  ensemble  , 
mais  toujours  Subordonnant  sa  dévotion  à sa  politi- 
que , voulait  contenter  tous  les  partis.  En  un  mot , 
son  dessein  était  que  le  mystère  de  l’eucharistie  fût 
exprimé  par  des  paroles  un  peu  vagues  , et  si  bien 
ménagées  , que  tous  ses  sujets  pussent  s’en  accom- 
moder , et  qu’ainsi  les  catholiques  et  les  hérétiques, 
les  sectes  les  plus  multipliées  et  les  plus  discor- 
dantes ne  formassent  toutes  qu’une  seule  et  même 
église. 

Quant  à l’article  de  la  suprématie  , la  qualité  de 
la  personne  qui  s’en  trouvait  investie  aussi-bien  que 
de  la  royauté,  et  qui  par  son  sexe  était  radicalement 
incapable  de  la  puissance  pastorale  ; ce  ridicule  , 

Ïdus  efiicacequela  religion,  fit  ouvrir  les  yeux  sur 
es  excès  pù  l’on  s’était  porté.  Il  n’y  avait  pas  jus- 
qu’aux sectaires  les  moins  raisonnables  , qui  n’eus- 
sent honte  de  reconnaître  une  femme  pour  pasteur, 
pour, chef  souverain  de  l’église.  Elisabeth,  douée 
plus  que  personne  de  sens  et  de  raison  , sentit^mt 
h-  ridicule  du  personnage  qu’il  lui  fallait  jouer. 
Elle  rougit , elle  balança , elle  ne  vainquit  ses  ré- 
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pugnances  que  par  la  crainte  plus  grande  de  voir 
échapper  de  ses  mains  une  occasion  si  belle  de  se 
rendre  absolue.  Elle  chercha  des  expédiens  ; et  con- 
naissant les  hommes,  beaucoup  plus  choque's  des 
noms  que  des  choses , elle  rejeta  le  titre  de  chef  de 
l’e'glise , et  prit  celui  de  gouvernante  souveraine  en 
toutes  sortes  de  causes  séculières  et  ecclésiastiques. 
Elle  fit  encore  déclarer  par  le  parlement , que 
c’était  à la  couronne  qu’était  attachée  la  primauté 
ecclésiastique  ; et  au  lieu  d’un  vice-gérent  , tel 
qu’Henri  VIII  l’avait  établi  , elle  créa  un  tribunal 
qu’on  nomma  la  cour  de  la  grande  commission,  et 
qui  fut  composé  d’un  certain  nombre  de  juges  , 
revêtus  en  commun  du  pouvoir  que  Henrit  avait  ' 
commis  à un  seul.  Plan  d ailleurs  très-conforme  au 
goût  d Elisabeth  , en  ce  que  partageant  l’autorité 
üntre  plusieurs  , il  en  conférait  peu  à chacun,  et 
la  laissait  toute  entière  sous  la  main  d’un  femme 
qui  en  était  si  jalouse  (1). 

Elle  s’attribua  ainsi  toute  juridiction  dans  les 
cause  et  les  affairés  ecclésiastiques  , c’est-à-dire,  le 
droit  de  visite,  de  correction  et  de  réformation 
sur  le  clergé  ; toute  autorité  pour  créer  et  desti- 
tuer les  évêques  , convoquer  les  synodes  et  y pré- 
sider , dresser  des  lois  et  des  constitutions  , con- 
naître des  erreurs  , des  hérjâies,  des  schismes , des  * 
abus  , et  en  ordonner  la  punition  ; enfin  pour  em- 
ployer et  substituer  , dans  la  gestion  de  toutes  ces 
affaires  , telles  personnes  , même  simples  laïques  , 
qu’il  plairaitàla  reine  de  choisir,  sans  nulle  autre 
considération  pour  les  évêques  que  celle  qu’il  lui 
semblerait  bon  d’avoir;  tellement  qu’elle  pouvait 
même  les  suspendre  de  leurs  fonctions  , toutes  et 

Suantes  fois  elle  le  jugerait  à propos.  En  sa  qualité 
e chef  ou  de  gouvernante  souveraine  de  l’église  , 
elle  s’appliqua  aussi  les  décimes,  et  les  prémicesou 
revenus  de  la  première  année  de  chaque  bénéfice. 
Pour  les  biens  des  abbayes  , des  comens  , de  toutes 

(1)  Burn.  t.  2 , 1.  3 , p.  558  et  375. 
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les  communautés  qui  avaient  été  restitué!  à la  re-* 
ligion  sous  le  règne  de  Marie  , -elle  les  réunit  en 

Eartie  au  fisc  , et  les  distribua  en  partie  à la  no- 
lesse.  Elle  abolit  le  sacrifice  de  la  messe  , avec  tous 
les  anciens  rites  concernant  , et-les  divins  offices  , 
et  les  prières  communes,  et  l'administration  des 
sacremens  ; puis  leur  substitua  de  nouvelles  céré- 
monies et  de  nouvelles  observances  , en  particulier 
l usage  de  la  langue  vulgaire  dans  les  offices  pu- 
blics , à l'imitation  des  luthériens  principalement, 
quoique  la  foi  calvinienne  fût  plus  du  goût  des 
auteurs  ou  coopérateurs  de  cette  législation. 

Cependant,  comme  tous  les  évêques  unanime- 
ment, un  assez  bon  nombre  deseigneursdu  premier 
ordre  , et  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  du 
second  rang  , avec  une  multitude  infinie  de  peuple , 
toujours  attachés  à l’ancienne  religion  , criaient 
hautement  qu’on  prenait  à tâche  de  la  détruire  ; 

f>our  les  satisfaire  en  quelque  chose  , ou  plutôt  pour 
eur  faire  illusion  , on  indiqua  par  ordre  de  la  reine 
une  conférence  à Westminster  , où  l’on  promettait 
de  justifier  par  de  solides  raisons  tous  les  change- 
mens  qu’on  avait  ordonnés.  L’assemblée  se  tint  en 
effet  , mais  avec  le  tumulte  qu'il  n’était  pas  difficile 
de  prévoir,  et  qui  suffit  non-seulement  pouréluder 
. toutes  les  demandes,  mais  pour  qualifier  encore  les 
plaintes  de  sédition.  Ru  de  temps  après  la  confé- 
rence, la  persécution  commença , pour  durer  autant 
que  le  règne  d’Elisabeth.  On  ordonna  de  grosses 
amendes  contre  ceux  qui  célébreraient  ou  qui  sim- 
plement entendraient  la  messe,  qui  exerceraient  ou 
donneraient  lieu  d’exercer  aucun  office  ecclésiasti- 
qu?  selon  lesanciensrites.La  première  transgression 
était  punie  par  une  exaction  de  deux  cents  slerlings, 
ou  par  six  mois  de  prison;  la  seconde,  par  une 
amende  ou  une  prison  doubles  des  premières,  et  la 
troisième,  par  la  prison  perpétuelle  et  la  confisca- 
tion de  tous  les  biens.  Ce  premier  acte  de  tyrannie 
suffit  pour  faire  cesser  , au  jour  marqué,  l'exercice 
public  de  l’ancienne  religion  par  toute  l’Angleterre. 
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ï^e  sang  fut  répandu  peu  après  avec  une  profusion 
qui  put  le  disputer  à celle  de  la  reine  Marie. 

Mais  d’aboru  les  évêques  résistan*  l’impiété,  et 
refusant  en  particulier  d'approuyer  avec  serment  , 
comme  il  avait  été  enjoint,  le  titre  de  gouvernante 
souveraine  en  matière  ecclésiastique;  tous  ceux  qui 
ne  sacrifièrent  point  leur  conscience  à leur  fortune, 
furent  déposéset  bannis , ou  renfermés  en  difléren- 
tes  prisons  , dans  lesquelles  ils  périrent  pour  la 
plupart  de  misère  et  de  chagrin.  On  compte  parmi 
çes  prélats  dignes  d’une  éternelle  mémoire,  Nicolas 
Heath  , archevêque  d Yorck  , qui  avait  été  grand 
chancelier;  Edmond  Bonner  , evêque  de  Londres, 
illustré  par  les  ambassades  les  plus  importantes  et 
les  mieux  remplies  ; Tonstal  de  Durham  , célèbre 
aussi  par  les  négociations  , et  par  son  éminente 
capacité  dans  la  bonne  littérature;  With  de  Win- 
chester, qui  avait  un  talent  marqué  pour  la  poésie; 
Waston  de  Lincoln  , excellent  théologien  ; Baine 
de  Lichtfield  , autrefois  distingué  dans  la  chaire 
hébraïque  du  collège  royal  de  Paris;  Thurlbeid’Eli 
qui  avait  été  chargé  de  rgpdre  obéissance  au  saint 
^iége  , de  la  part  de  la  reine  Marie;  enfin  Bourn  de 
Bath,Turbervilled’Excester,Pool  de  Petroborough, 
Scot  de  Chester  , Ogltorp  de  Carlile  , et  Golduell 
d’Asaph,  qui  s’étant  retiré  auparavant  d’Angleterre 
à Rome  , y vécut  encore  long-temps  avec  édifi- 
cation , et  y mourut  saintement. 

Ces  grands  exemples  furent  imités  d’abord  par 
la  meilleure  partie  des  ecclésiastiques  du  second 
ordre , qui  furent  jetés  dans  les  fers  , ou  réduits  à 
traîner  hors  de  leur  patrie  une  vie  languissante  et 
fugitive,  ainsi  que  les  religieux  des  ordres  divers, 
'les  docteurs  des  universités  , les  nobles  laïques  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe,  le  reste,  par  lacr^te  de 
perdre  leurs  bénéfices  ou  leurs  autres  biens,  cédè- 
rent au  temps;  et  renfermant  leur  foi  au  dedans 
de  leurs  cœurs , ils  tâchèrent  de  se  persuader  qu’ils 

Îiouvaient  au  dehors  se  conformer  aux  volontés  de 
a reine  ; et  que  le  péché  qui  se  commettait  ea 
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cela,  ne  serait  imputé  qu’à  elle  ou  à ses  officiers-; 
Quand  on  eqf  imposé  au  peuple  une  amende  de 
douze  sous  par  tête  , et  qui  augmenta  considéra- 
blement par  la  suite,  pour  chaque  jour  de  fête  où 
ils  ne  se  trouvaient  pas,  comme  auparavant , dans 
leurs  paroisses  prostituées  à l’héresie  , la  lâcheté 
et  la  défection  n’eurent  plus  de  bornes  : de  telle 
manière  cependant  que  plusieurs  faisaient  dire  la 
messe  dans  leurs  maisons  par  les  mêmes  prêtres 
qui  célébraient  publiquement  dans  les  temples  les 
offices  hérétiques.  Souvent  il  arrivait  qu  en  un 
même  jour  ils  participaient  à la  communion 
catholique  et  à la  cène  calvinienne.  Quelquefois 
aussi  les  prêtres , après  avoir  célébré  dans  les  deux 
rites  , portaient  la  sainte  eucharistie  aux  fidèles 
orthodoxes , et  en  même  temps  distribuaient  la 
cène  aux  catholiques  moins  altachés  à leur  foi. 
A la  fin  , presque  tous  se  pervertirent  avec  le 
clergé.  De  neuf  mille  quatre  cents  bénéficiers  que 
l’on  comptait  dans  le  royaume , il  n’en  resta  qu’en- 
▼iron  cent  soixante-dix , qui  aimèrent  mieux  renon- 
cer à leurs  bénéfices  çp a leur  religion  , et  leurs 
places  furent  remplies  par  des  hérétiques.  Plusieurs 
moines  retournèrent  au  siècle,  et  quelques  reli- 
gieuses se  retirèrent  en  des  pays  étrangers. 

La  papesse  d’Angleterre  ayant  créé  des  évêques 
et  des  curés  de  sa  secte,  ne  suivit  pas  cependant 
les  erremens  des  zuingliens  ou  des  calvinistes,  ni 
dans  la  forme  du  régime  qu’elle  établit , ni  dans 
la  distribution  des  grades  et  des  titres  ecclésias- 
tiques. Elle  ne  se  conforma  pas  non  plus  fort  exac- 
tement à la  pratique  des  luthériens  , auxquels 
toutefois  elle  aimait  mieux  ressembler  qu’aux  autres 
sectaires  , non-seulement  pour  les  observances  ex- 
térie#es  , mais  aussi  pour  la  croyance.  Par-là  elle 
soutenait  cet  air  de  modération  qu’elle  affectait  en 
toute  rencontre  , et  se  dérobait  au  ridicule  d’avoir 
entièrement  et  tout  à coup  abandonné  la  religion 
catholique  , moins  différente  du  luthéranisme  que 
du  calvinisme , et  dont  Elisabeth  en  montant  sur 
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le  trône  avait  d’abord  fait  parade.  Ainsi  elle  n’éta- 
blit , ni  ce  tribunal  séditieux  qu’on  nomme  consis- 
toire, ni  les  grades  ou  ollices  d’anciens  , d<?  minis- 
tres , et  de  tous  les  vains  simulacres  de  la  hiérarchie 
génevoise.  Attentive  à la  gloire  delà  prélature  sou- 
veraine qu’elle  s’arrogeait,  ainsi  qu’à  la  splendeur 
temporelle  de  la  royauté  , et  même  à la  stabilité  de 
sa  secte  , elle  voulut  que  son  clergé  , comme  dans 
l’ancienneéglise,  demeurât  composé  d’archevêques, 
d’évêque»,  de  prêtres  et  de  diacres,  sans  néanmoins 
admettre  aucun  ordre  inférieur  au  diaconat.  Dans 
les  cathédrales  et  les  collégiales  , on  conserva  de 
même  les  titres  de  prévôt , de  doyen , d’archidiacre, 
de  chanoine  , et  tous  les  rangs  de  cette  nature  , 
conformément  à l’usage  de  chaque  église.  La  reine 
ne  leur  laissa  passeulement  les  domaines  de  l’ancien 
clergé , mais  presque  tous  ses  privilèges  dans  l’erdre 
tant  civil  qu’ecclésiastique. Elle  voulut  qu’ils  parus- 
sent dans  les  églises  en  chapes  et  en  surplis  ; que 

Jiar-tout  ailleurs  ils  portassent  l’habit  clérical,  et  que 
es  évêques  eussent  le  rochet.  Elle  retint  encore , 
avec  les  croix  , l’usage  du  chant  et  des  orgues  , de» 
cloches,  des  cierges  , et  la  plupart  des  fêtes,  du. 
nombre  desquelles  toutefois  on  ne  manqua  point 
de  supprimer  celle  du  saint  Sacrement  et^elles 
de  la  Vierge.  On  conserva  les  jeûnes  da  carême  y 
et  presque  tous  les  outres  , avec  l’abstinence  du  ven- 
dredi et  du  samedi . Dans  une  île  abondante  en  pois- 
sons , et  remplie  de  pêcheurs  qu’on  eût  ruinés  en 
diminuant  ce  genre  de  consommation , on  peut  pré- 
sumer du  caractère  d’Elisabeth , qu’elle  fut  au  moins 
secondée  par  des  vues  économiques  , attendu  en- 
core le  besoin  particulier  de  ménager  les  animaux 
qui  fournissent  à la  boucherie , dans  un  royaume 
isolé  et  privé  des  traites  journalières  du  continent. 

Tous  ces  rites  anglicans  ne  furent  pas , à beaucoup 
près  , du  goût  des  sectaires  fugitifs  d’Allemagne  , 
de  France , de  Suisse , qui  alléchés  par  les  bénéfices 
et  les  dignités  ravis  aux  catholiques,  arrivaient  de 
jour  en  jour  par  troupes  nombreuses  ; mais  la 
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reine,  en  vertu  de  sa  .suprématie  sans  borne  el 
«ans exception  de  matière,  voulut  que  tout  pliât; 
etceirfqui  résistèrent,  furent  privés  de  leurs  rangs 
et  de  leurs  bénéfices.  Enfin  presque  tous  se  sou- 
mirent aveuglément.  Pour  se  concilier  tant  ceux  qui 
résistaient  encore  , que  ceux  qui  survenaient  sans 
fin  , les  complaisans  leur  procurèrent  à Londres 
quelques  églises  , où  ils  pussent  prier  à part , et 
vaquer  à leurs  autres  observances  : ce  qui ‘fut  une 
source  de  disputes  , puis  d’altercations  si  violentes, 
qu’il  fallut  chasser  quelques  ministres  venus  de 
France.  Il  y eut  même  dilférens  sacramentaires 
condamnés  à mort.  Bientôt , sous  prétexte  de  cal- 
vinisme , la  lie  la  plus  impure  de  toutes  les  sectes 
et  de  toutes  les  nations  s’épancha  dans  la  malheureuse 
Angleterre  , où  après  quelque  temps  on  connut  à 
peine  à quels  principes  on  tenait , tant  pour  l’ordre 
politique  et  social,  que  pour  la  profession  de  la  foi. 
Elisabeth  , dont  le  nom  seul  dit  plus  que  tous  les 
éloges  qu’on  pourrait  faire  de  son  habileté  dans 
l’art  de  régner  , sut  contenir  sous  la  cendre  le  feu 
qu’elle  avait  allumé  dans  I état , et  qui  sous  des 
successeurs  qui  ne  l’égalèrent  point,  fit  son  affreuse 
éruption.  On  a dit  que  jamais  tête  couronnée  ne 
fit  mpins  de  fautes  qu’elle  dans  un  long  règne  : on 
peut  dire  encore  , que  jamais  faute  rare  ne  fut  plus 
énorme  que  la  sienne. 

L’Ecosse,  où  le  diadème  ne  reposait  pas  sur  une 
tête  aussi  mâle,  ne  tarda  pas  si  long-temps  à res- 
sentir les  elfetsdes  doctrines  séditieuses,  qui  paru- 
rent vouloir  s’y  dédommager  de  la  contrainte  où 
elles  étaient  réduites  en  Angleterre.  De  ce  voisinage 
contagieux  , leur  premier  hospice  , elles  s’y  étaient 
glissées,  puis  dévoilées  avec  insolence,  à la  faveur 
d’une  minorité  , et  d’une  régence  administrée  par 
une  femme  de  nation  française.  Marie  de  Lorraine, 
soeur  du  duc  de  Guise  tout-puissant  en  France,  et 
veuve  du  roi  Jacques  Y , gouvernail  ce  royaume  au 
nom  de  la  jeune  reine  Marie  sa  fille  , qu’elle  avait 
fait  passer  en  France  dès  sa  première  jeunesse. 
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afin  de  la  soustraire  aux  attentats  de  la  discorde  et 
du  fanatisme  déchaînés  tout  à la  fois  contre  l’Ecosse. 
Ees  prédicans  s’y  étaient  introduits  d’Angleterre 
en  si  grand  nombre  , et  avaient  déjà  fait  tant  de 
prosélytes,  qu'on  y tenait  hautement  des  assemblées 
hérétiques.  La  reine  douairière  , dont  la  régence 
était  mal  affermie  , croyant  devoir  fermer  les  yeux 
aux  premiers  convenlicules  , donna  lieu  au  parti 
de  s’accréditer  et  de  s’accroître  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  Cette  princesse  passant  ensuite  et  sans 
intervalle  , d’une  extrême  douceur  à une  fermeté 
impérieuse , et  l’archevêque  de  Saint- André  ayant 
procédé  en  tonte  rigueur  contre  un  vieux  prêtre 
hérétique  qui  fui  brûlé  vif,  il  y eut  une  émeute  si 
•violente  dans  une  procession  qui  se  faisait  à Edim- 
bourg, que  les  sectaires  se  jetèrent  sur  les  reliques 
qu’on  y portait  , les  renversèrent  dans  les  boues, 
et  dissipèrent  le  clergé  en  vomissant  mille  blas- 
phèmes , et  en  exerçaut  toutes  sortes  de  profa- 
nations (i). 

Pour  s’assurer  eusuite  de  l’impunité,  et  mult i plier 
sans  risqué  leurs  attentats  , quelques-uns  de  leurs 
chefs  et  des  fauteurs  qu’ils  avaient  parmi  la  noblesse, 
se  dispersèrent  dans  les  provinces,  exhortèrent  les 
peuples  à se  déclarer  pour  la  réforme  , et  formèrent 
enfin  une  confédération.  C’est  la  première  qui  se 
soit  faite  pour  la  défense  de  1 hérésie  en  Ecosse,  où 
elles  ne  cessèrent  plus  , qu’elles  n’y  eussent  entiè- 
rement ruiné  l’état  et  la  religion.  La  perspective  des 
suites  de  cette  révolte  fil  trembler  la  régente.  Elle 
écoula  les  demandes  que  lui  firent  les  rebelles  , et 
de  premier  abord  , leur  permit  d user  de  la  langue 
■vulgai/-e  dans  les  prières  publiques  , dans  l’admi,- 
nistralion  des  sacremens  , et  généralement  dans 
toutes  les  cérémonies;  ce  que  les  évêques  improu- 
vèrent  fortement  : ils  résolurent  au  contraire  de 
ne  rien  relâcher  de  la  première  rigueur  contre  Jes 
ennemis  de  la  foi.  Dans  ces  entrefaites,  on  conclut 


(i)  Buchao.  Ilist.  Scot.  ad»n.  i558,  DeThou,1.2i,suhfia. 
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par  le  traité  de  Cateau-Cambresis  une  paix  géné- 
rale entre  la  plupart  des  princes  de  l'Europe  , dont 
les  principaux  contractans  furent  d’une  part  le  roi 
de  F rance , et  de  l’autre  le  roi  d Espagne  avec  la 
reine  Elisabeth.  En  conséquence  , il  y eut  un  traité 
particulier  entre  1 Angleterre  et  ! Ecosse. 

La  régente  devenue  plus  hardie  par  l’éloignement 
des  ennemis  étrangers  , songea  serieusement  à ré-, 
duire  ceux  qui  bouleversaient  l'intérieur  du 
royaume.  Elle  se  résolut  à les  en  bannir  ; et  pour 
le  faire  d’une  manière  plus  imposante,  elle  fit  citer 
tous  les  ministres  de  la  réforme,  dans  une  assemblée 
qu’elle  avait  convoquée  à Sterlyn.  La  secte,  déjà 
très-multipliée , prétendit  donner  la  loi,  ou  du 
moins  n’en  recevoir  que  ce  qu’elle  trouverait  bon. 
Cependant  les  ministres  obéirent  à la  citation  ; mais 
ils  vinrent  accompagnés  d’une  telle  multitude  de 
peuple , qu’il  ne  fut  plus  question  que  de  les  cal- 
mer, en  leur  promettant  qu’on  n’ordonnerait  rien 
contre  eux  ; ils  se  retirèrent  sur  cette  promesse  , 
qui  fut  aussitôt  violée  : dès  qu’ils  eurent  disparu  , 
on  procéda  comme  s’ils  eussent  refusé  de  compa- 
raître, et  on  les  bannit  comme  des  contumaces. 
Cette  infraction  de  parole  , et  quelques  autres  pro- 
cédés d’aussi  mauvaise  grâce  rendirent  la  populace 
furieuse  , et  firent  même  abandonner  la  régente  par 
bien  des  seigneurs  qui  lui  avaient  paru  fort  attachés 
jusqu’alors.  Tels  furent  entr’autres  le  comte  d’Ar- 
gyle , l’un  des  plus  puissans  seigneurs  du  royaume, 
et  le  prieur  de  Saint-André  , fils  naturel  du  roi 
Jacques  Y , nommé  lui-même  Jacques  Stuart,  comte 
de  Mourrai  : nom  à jamais  détestable , qui  ne  rap- 
pelle qu’un  homme  de  sang  et  de  rapine  , l’un  de  ces 
monstres  sans  ame  et  sans  conscience , qui  ne  s’ac- 
quièrent de  célébrité  qu’autant  qu’ils  ne  répugnent 
à aucun  forfait.  C’est  néanmoins  le  héros  privilégié 
de  Buchanan  : prédilection  qui  nous  fait  apprécier 
tout  à la  fois , et  le  héros,  et  le  panégyriste. 

Le  comte  de  Mourrai  fut  secondé  dans  ses  atten- 
tats , ou  plutôt  il  y fut  préparé  par  le  calviniste 
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Jean  Cnox  , prédicant  furieux  que  Théodore  de 
Beze  qualifie  apôtre  de  l’Ecosse  (i).  Prêtre  et  moine 
apostat , accusé  par  quelques  historiens  d’un  com- 
merce infâme  avec  sa  belle-mère  et  avec  une  mul- 
titude de  dévotes  abusées  , accusé  même  des  plus 
abominables  pratiques  de  la  magie  , poussé  de  la 
fureur  qu’inspire  une  conscience  bourrelée  par  le 
crime  et  les  remords,  il  communiqua  sa  frénésie 
aux  peuples  et  aux  nobles,  qu’il  entraînait  à sa 
suite  au  moyen  de  ses  prêches  forcenés  et  de  ses 
calomnieux  blasphèmes.  Il  renversa  Ifs  églises  et  les 
monastères,  chassa  les  prêtres  et  les  évêques,  pilla 
les  biens  consacrés  à Dieu  , commit  contre  les  catho- 
liques et  les  choses  saintes  les  profanations  et  les 
cruautés  les  plus  inouïes.  Passant  du  mépris  de  la 
religion  à celui  du  diadème , il  fit  abroger  l’auto- 
rité de  la  reine  régente , et  la  transféra  aux  chefs  du 
parti  qu’on  décora  du  titre  de  conseillers , et  prin- 
cipalement au  barbare  comte  de  Mourrai  , qui , 
sous  prétexte  de  zèle  contre  l’idolâtrie  papistique, 
n’aspirait  qu’à  ravir  le  trône  à la  jeune  Marie  sa 
sœur.'  Cnox  prêcha  publiqutjncnt  que  les  sujets  dé 
cette  princesse  é taien  t absous  d u ser men  t de  fidél i té  ; 

3u’il  n’était  pas  seulement  en  leur  pouvoir  de  la 
é poser  , mais  que  par  le  droit  humain  et  divin  il 
était  permis  , à tout  particulier  comme  au  corps 
de  l’état , de  tuer  les  tyrans  , c’est-à-dire  dans  le 
style  de  la  secte  , les  souverains  qui  s’opposent  au 
renversement  de  sa  religion.  Cependant  Calvin  , 
du  milieu  de  Genève  où  il  exigeait  une  soumission 
sans  réserve,  écrivit  à Cnox  une  lettre  de«féliei- 
tation  sur  la  rapidité  de  ses  sucêès , c’est-à-dire  sur 
les  progrès  de  la  révolte,  l’exhortant  à la  persévé- 
rance , et  priant  le  ciel  de  le  combler  de  ses  fa- 
veurs (a). 

Lgs  hérétiques  en  effet  levèrent  hautement  l’éten- 
dard de  la  rébellion  , tinrent  la  campagne  avec  des 
troupes  bien  armées  , firent  tête  à celles  de  la  ré- 

(i)  Camer.  de  Seat*  Pict.  1. 4 > c.  a.  (a)  Calv.  ep..i85, 
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gente , et  s’emparèrent  de  plusieurs  places  fort  ïfîeeS. 

Telles  furent  enU’’autres  Pertli  , Scone  , Slerlyn 
fet  Limnach  , où  ils  abattirent  les  monastères  ,r 
commirent  toutes  sortes  d’excès  dans  les  églises  ca- 
tholiques, y changèrent  entièrement  la  formedu 
service  divin  , et  y établirent  leurs  ministres.  Les 
mêmes  désordres  se  commirent  à Coure  et  à Saint- 
André  , par  les  habitans  même  des  lieux,  qui  se 
déclarèrent  protestansà  la  face  de  leur  archevêque , 
qu’ils  vôyaient  cependant  à la  tête  d'une  grq^se 
troupe  de  cavalerie.  La  reine  douairière  invoqua 
le  secours  de  la  France  , qui  faisait  cause  commune 
avec  l’Ecosse  , au  moins  contre  le  comte  de  Mour- 
rai , armé,  sous  prétexte  de  la  religion  qui  linté-  t 

ressait  peu  , pour  enlever  la  couronne  a la  jeune 
reine  , et  par  conséquent  au  dauphin  qu  elle  avait 
épousé.  Henri  II,  avant  de  rieq* entreprendre  , 
voulut  s’instruire  des  vrais  motifs  de  Mourrai  , et 
envoya  dans  cette  vue  en  Ecosse  ; résolu  , s’il  ne 
s’agissait  que  de  différens  en  matière  de  religion,, 
de  ne- point  s’en  mêler  , tandis  qu’il  avait  si  fort  à 
faire  pour  la  même  caifte  dans  son  propre  royaume. 
L’envoyé  ne  revint  en  France  qu’apres  la  mort  du 
roi  , qui  changeai  tout  le  système  des  affaires  , et 
laissa  TEcosse  abandonnée  à son  malheureux  sort. 

La  liberté  entière  de  conscience  qu’on  fut  obligé  • 
d’y  accorder  aux  novateurs  , ne  les  rendit  paisibles 
•que  jusqu’à  ce  qu’ils  vissent  jour  à la  ravir  eux-; 
mêmes  aux  catholiques. 

Leurs  prétentions  n’étaient  guère  différentes  eri 
Allemagne  , comme  ils  le  firent  connaître  à l’em- 
pereur Ferdinand  I , pendant  la  diète  qui  se  tint 
a Ausbourg  fan  j 55g.  Dans  une  autre  assemblée 
. tenue  au  même  lieu  quelques  années  auparavant  , 
onavait  sursis  aux  anciennes  ordonnances  rendues 
contre  eux  , et  Ion  était  convenu  d’une  martière 
vague  , que  tout  resterait  en  suspens  jusqu’à  ce  que 
lès  dilférens  entre  les  deux  partisse  pussent  terminer 
d’une  façon  définitive.  Les  sectaires  , enhardis  par 
cette  condescendance , voulurent  s’en  faire  un 
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droit , et  changer  leur  possession  précairë  en  un. 
£tat  fixe.  En  vain  l’empereur  proposa  la  voie  du 
concile  pour  tout  régler  définitivement  : ils  ne  vou- 
lurent d’autre  concile  que  celui  où  la  parole  de 
Dieu  serait  la  seule  règle  des  décisions  , où  par 
conséquent , selon  le  sens  accoutumé  de  ce  langage , 
les  saintes  écritures  ne  seraient  entendues  , ni  sui- 
vant la  tradition  des  pères,  ni  suivant  l’interpréta- 
tion du  vicaire  de  Jesus-Chrisl  et  des  autres  succes- 
seurs des  apôtres,  mais  selon  qu’il  plairait  à leurs 
théologiens  , c’est-à-dire  aux  coupables  mis  en 
cause  , de  les  expliquer.  Et  ils  le  prirent  sur  un 
ton  si  haut,  que  Ferdinand  , dans  la  crainte  d’ébran- 
- 1er  de  nouveau  la  tranquiriitéde  l’empire,  consentit 
à leur  laisser  le  libre  exercice  de  leur  religion  (1). 

A l’égard  des  peuples  même  de  ses  états  hérédi- 
4^pires  , il  fut  obligé  vers  le  même  temps  de  leur 
permettre  la  communion  sous  les  deux  espèces  : 
encore  cette  indulgence  ne  les  satisfit  point , et 
l’on  se  retira  , méc#ntent  de  part  et  d’autre  , sans 
avoir  rien  terminé  (2).  Il  en  fut  de  même  en 
Bavière  , où  le  duc  Albert , pour  obtenir  les  subsi- 
des dont  il  avait  besoin  , permit  à ses  sujets  l’usage 
de  la  coupe  , et  celui  de  la  viande  aux  jours  défen- 
dus ; en  protestant  néanmoins  qu’il  était  bien 
éloigné  d’abandonner  la  religion  de  ses  pères  (3). 
La  défection  augmentait  de  toute  part  dans  l’église 
germanique.  Le  duc  Albert  de  Prusse  , entraîné 

Sar  le  duc  de  Meckelbourg  son  gendre  , déclara 
ans  le  même  temps  par  un  écrit  public,  qu’il 
embrassait  la  confession  d’Ausbourg  , et  ordonna 
de  l’enseigner  dans  lès  terres  de  sa  dépendance. 
Cette  doctrine  fut  encore  reçue,  à Spire  par  l’auto- 
rité du  conseil-,  et  embrassée  par  le  marquis  Charles 
de  Bade  , qui  des  pays  voisins  fit  venir  des  ministres 
pour  établir  des  temples  chez  lui  (4). 


(1)  De  Thou  , I.  77  , n.  t\ \ . 

( 7 )■  Slcid.  1.  26.  De  Thou , 
1.  17. 


(3)  Sb-id.  1.  26,;ulan.  lââfi. 
De  Thou , I.  17  , n.  8. 

(4;  Slcid.  etThuao.  utsupr. 
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Pendant  la  guerre  que  Philippe  II  fit  avec  avan- 
tage à la  France  dès  là  seconde  année  de  son  règne, 
les  hérétiques  jouirent  dans  ce  royaume  d’une  li* 
berté  qu’ils  n’auraient  pas  prise  en  des  temps  plus 
calmes.  Quoique  leurs  assemblées  eussent  été  défen- 
dues sous  peine  de  la  vie  , et  qu’on  eût  en  effet 
condamné  au  feu  un  assez  bon  nombre  de  contre- 
venans  , ils  ne  laissèrent  pas  de  s’assembler  encore 
dans  plusieurs  provinces  , au  milieu  même  de  la 
capitale  , principalement  à la  place  Maubert  , et  à 
la  rue  Saint-Jacques  près  le  collège  du  Plessis.  Mal- 
gré tous  les  autres  soucis  du  gouvernement  , plu- 
sieursde ces  turbulens sectaires,  hommes  et  femmes 
de  tout  état  , professeurs  , avocats  , médecins  , 
furent  pris  et  brûlés,  mais  encore  sans  trop  épou- 
vanter les  autres.  Le  peuple  cependant  les  chargeait 
de  crimes  atroces  et  d’infamies  que  la  pudeur 
nous  permet  pas  de  rapporter  (i).  4 

Leur  sécurité  provenait  des  pu  issans  appuis  qu’ils 
avaient  parmi  les  grands  du  royaume  , principale- 
ment de  la  part  des  seigneurs  deTlhâtillon-Coligny , 
distingués  par  la  noblesse  de  leur  race  , par  leurs 
grandes  alliances,  particulièrement  avec  la  maison 
de  Montmorenci  , par  les  dignités  importantes  dont 
ils  étaient  revêtus  , et  plus  encore  par  les  talens 
supérieurs  avec  lesquels  ils  les  remplissaient.  Pour 
tout  dire  en  un  mot  , leur  crédit  était  tel  à la  cour 
et  dans  tout  le  royaume  , qu’il  balançait  celui  des 
Guises;  et  la  rivalité  entre  ces  deux  maisons  était 
aussi  vive  , que  leurs  prétentions  respectives  étaient 
inconciliables.  Comme  le  connétable  Anne  de  Mont- 
morenci et  l'amiral  de  Coligny  son  neveu  étaient 
prisonniers  de  guerre  , et  que  d’Andelot , frère  de 
Coligny  , pouvait  sèul  disputer  aux  Guises  la  faveur 
du  monarque  , Granvelle  , évêque  d’Arras  en  qui  • 
le  roi  d’Espagne  avait  une  entière  confiance  , eut 
une  entrevue  à Péroné  avec  le  cardinal  de  Guise  , 
et  l’excita  vivement  à ménager  entre  les  deux  cours 


(i)  De  Tbeu  , 1.  19. 
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une  paix  aussi  nécessaire  à la  religion  , que  les  divi- 
sions des  princes  , à la  faveur  desquelles  l’erreur  se 
répandait  de  toute  part , lui  étaient  funestes  (1).  Il 
lui  ajouta  que  la  France  y avait  un  intérêt  tout 
particulier  ; que  bien  des  seigneurs  , et  spéciale- 
ment les  fiers  Coligny  , si  jaloux  de  l’auguste  mai- 
son de  Lorraine  , étaient  entièrement  infectés  des 
nouvelles  doctrines  ; que  la  Providence  fournissait 
la  plus  belle  occasion  contre  eux  , dans  l'absence 
de  l’amiral  et  du  connétable  son  oncle  ; que  le 
colonel  général  d’Andelot , las  de  s’observer  , ne 
daignait  plus  ménager  ses  termes  , et  parlait  in- 
dignement de  la  religion  ; qu’on  l’avait  entendu 
déclamer  avec  scandale  contre  la  messe  , et  qu’il 
entraînait  chaque  jour  un  grand  nombre  de  soldats 
etd’officiersdans  f impiété.  Pour  mieux  convaincre 
le  cardinal , il  lui  produisit  une  lettre  que  d’Andelot 
avait  écrite  à l’amiral  son  frère , prisonnier  en  Flan- 
dre , en  lui  envoyant  quelques  livres  de  Genève. 
Il  lui  tint  beaucoup  d’autres  propos  demeurés  plus 
secrets  , et  qu’on  présume  avoir'été  la  source  des 
grandes  liaisons  de  1 Espagne  avec  la  maison  de 
Guise.  Le  cardinal  et  l’évêque  se^éparèrent  ensui  te 
très-bons  amis  , sans  qu’on  sût  alors  autre  chose  de 
leur  entrevue , sinon  qu’ils  avaient  traité  de  la  paix. 

Le  cardinal  de  Guise  étant  allé  rejoindre  le  roi 
au  château  de  Monceaux  en  Brie  , lui  rapporta  la 
conversation  qu’il  avait  eue  avec  l'évêque  d’Arras; 
que  le  roi  d’Espagne  , malgré  la  prise  de  Saint- 
Quentin  et  ses  autres  succès  , souhaitait  de  finir  une 
guerre  dont  les. hérétiques  de  Flandre  , aussi-bien 
que  ceux  de  France  , ne  demandaient  que  la  prolon- 
gation , afin  de  répandre  sans  gêne  la  contagion 
qu’ils  respiraient;  quelle  avait  déjà  gagné  une 
infinité  de  grands  dans  le  royaume;  que,  selon 
Granvelle  , d’Andelot  en  particulier  blasphémait 
hautement  contre  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Ce 
rapport  fit  sur  l’esprit  du  roi  toute  l'impression  que 

(i)  De  Tliou,  1.  20.  La  Popel.  1.  5 , Hist.  des  Egl.  Réf.  1.  2. 
Tome  IX.  Qq 
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devaient  produire  deux  motifs  aussi  puîssaïis  que  îé  . 
désir  de  terminer  une  guerre  ruineuse  avec  l’étran- 
ger , et  la  crainte  d’un  soulèvement  intérieur  de  la 
part  des  hérétiques.  Sur  le  champ  il  manda  d’An-* 
delot , dont  on  lui  avait  déjà  parlé  comme  d’un, 
catholique  très-équivoque  , et  il  le  fit  avertir  dfr 
bien  s’observer  dans  ce  qu’il  répondrait  aux  ques-i 
lions  qu’on  avait  à lui  faire. 

D'Andelot  vint  avec  assurance.  Leroi  qui  l’aimait 
et  prisait  sa  valeur  , lui  témoigna  beaucoup  de 
bonté  , et  lui  parla  d’abord  avantageusement  de  ses 
services  et  de  ceux  de  ses  proches.  Il  dit  ensuite 
qu’il  entendait  avec  un  vrai  chagrin  ce  qu’on  lui 
rapportait  de  toutes  parts  de  ses  sentimens  en  ma- 
tière de  religion  , et  lui  ordonna  de  déclarer  avec 
précision  ce  qu’il  pensait  de  la  messe.  D’Andelot, 
naturellement  brusque  et  hautain  , répondit  ave» 
impudence  qu’il  la  regardait  comme  une  abomina- 
tion , et  ajouta  incontinent  que  son  corps  était  au 
pouvoir 'du  roi  , qu’il  en  pouvait  disposer  à son 
gré  ; mais  que  son  ame  n’était  sujette  qu’à  Dieu , à 
qui  seul  il  devait  obéir  en  pareille  matière.  Leroi  , 
quoique  peu  colère  de  son  naturel , fut  si  indigné, 
qu’il  faillit  à s’emporter  aux  dernières  violences.  Il 
se  contint  cependant , le  chassa  honteusement  de 
sa  présence,  puis  ordonna  de  le  mener  sur  le  champ 
prisonnier  à Meaux  , d’où  il  fut  peu  après  transféré 
au  château  de  Melun.  Il  en  sortit  dans  la  suite," 
après  avoir  consenti  qu’on  célébrât  la  messe  en  sa 

tirésence  , c’est-à-dire  après  avoir  participé  en  lâche 
îypocrite  à ce  qu’il  regardait  comme  une  idolâtrie 
abominable  (i)  ; car  ce  héros  de  secte  ne  changea 
point  de  sentiment , et  jusqu’à  la  mort  il  fatle  plu9 
terrible  fléau  des  catholiques. 

Les  hérétiques  en  troupe  ne  portaient  pas  l’au- 
dace moins  loin  que  leurs  chefs.  Prenant  avantage 
des  malheurs  de  l’état  , et  des  alarmes  publiques 
qui  refroidissaient  la  vigilance  à leur  égard  , ils  ne 


(i)  Hist.  des  Egl.  Ref.  1.  a. 


Digitized  by  Google 


DE  L*  E G U S ï.  6lf 

ise  contentèrent  plus  comme  auparavant  dé  s’assem- 
bler à la  faveur  de  la  nuit  et  du  silence.  En  plein 

1*our,  et  en  très-grand  noïnbre  , ils  se  rendirent 
tors  du  faubourg  Saint-Germain  , dans  une  pro- 
menade publique  , appelée  le  Pré-aux-Qercs  , et 
ils  y chantèrent  hautement  et  long-temps  les  pseau- 
mes  traduits  en  français  par  Clément  Marot  et 
Théodore  de  Beze.  La  nouveauté  du  spectacle 
n’ayant  servi  qu’à  leur  attirer  beaucoup  de  specta- 
teurs , ils  ne  manquèrent  point  de  se  rassembler  les 
jours  suivans  ; et  alors  on  vit , confondus  avec  les 
fanatiques  vulgaires  , le  roi  Antoine  de  Navarre  et 
la  reine  Jeanne  son  épouse  : levée  de  bouclier  qui 
fortifia  étonnamment  le  parti  , et  lui  inspira  une 
confiance  capable  de  tout  oser.  Henri  II  averti  de 
ces  congrès  insolens  , ordonna  d’informer  contre 
les  auteurs , et  publia  un  nouvel  édit , portaht 
défense  à tous  les  juges  de  mitiger  la  peine  ae  mort 
et  de  confiscation  , décernée  contre  ceux  qui  se- 
raient convaincus  , soit  d’hérésie  , soit  simplement 
d’avoir  introduitdans  le  royaume  les  mauvais  livres 
de  Genève  et  d’Allemagne.  Les  assemblées  et  les 
chants  hérétiques  furent  défendus  sous  les  mêmes 

1>eines.  Ils  cessèrent  pendant  quelque  temps  ; mais 
a n^titude  des  déserteurs  de  la  foi  , et  la  qualité 
de  leurs  fauteurs  ou  protecteurs  , jointe  aux  solli- 
citations des  princes  d’Allemagne  et  des  autres  alliés , 
si  nécessaires  au  roi  dans  les  conjonctures  difficiles 
où  il  se  trouvait , refroidirent  insensiblement  la 
chaleur  des  poursuites , et  jusqu’à  la  paix  firent 
traiter  avec  beaucoup  moins' de  sévérité  ces  turbu- 
lens  novateurs. 

Cependant  Calvin  criait  que  les  menaces  , que 
les  supplices  ne  devaient  point  arrêter  les  défen- 
seurs du  pur  évangile.  Du  fond  de  son  repaire,  v 
de  Genève  où  il  n’avait  rien  à risquer  , il  soufflait 
le  feu  par  ses  lettres  séditieuses,  et  trouvait  tou- 
jours que  ses  athlètes  ne  marquaient  point  assez 
, de  courage  contre  les  périls  où  il  aimait  beaucoup 
mieux  porter  ses  conseils  que  sa  personne.  Il  écn- 
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vit  à Paris  que  c’était  une  lâcheté  honteuse  de  s’abs- 
tenir du  chantdes  cantiques  sacrés,  et  d’interrompre 
les  louanges  de  Dieu  , au  commandement  d un 
homme.  Il  avait  enfin  réussi  à faire  conclure  une 
alliance;  perpétuelle  entre  le  puissant  canton  de 
Berne  et  la  ville  de  Genève  ; et  enflé  de  ce  succès  , 
il  n’était  rien  qu’il  ne  se  promît  pour  la  gloire  delà 
réforme.  Tous  ses  suppôts  , peu  d’accord  au  fond , 
pliaient  devant  lui  , contre  leur  propre  façon  de 
penser;  ou  si  quelqu’un  osait  le  contredire  , il  était 
«assuré  de  sa  perte. 

Dans  l'église  de  Genève  , il  y avait  une  agréga- 
tion particulière  , composée  de  plusieurs  familles 
italiennes  qui  avaient  quitté  leur  patrie  pour  pro- 
fesser l’erreur  en  liberté.  La  démangeaison  de  subti- 
liser dans  l'explication  de  l’écriture  y devint  si 
grande,  sur-tout  après  l’arrivée  de  Valentin  Gen- 
tilis  , déjà  fameux  par  les  conférences  ariennes  de 
Yicence  , qu’on  y professait  moins  la  doctrine  de 
Calvin  que  celle  d'Arius  , et  qu’on  lâcha  même 
quelques  écrits  conformes  aux  anciens  principes 
de  Michel  «6ervet.  Gentilis  , comme  Servet , fut 
dénoncé  , mis  dans  les  fers,  contraint  de  se  rétracter 
une  première  et  une  seconde  fois.  Et  comme  le 
parjure  lui  réussissait  aussi  mal  qu’il  lui  quittait 

S eu  , Calvin  avant  autant  de  persévérance  à les 
évoiler  que  lui  à les  faire  , il  prit  le  parti  de  sortir 
furtivement  de  Genève  , comme  la  seule  voie  qui 
lui  restait  pour  échapper  au  bûcher.  Il  erra  dans 
lepavsde  Gex  , le  Lyonnais,  le  Dauphiné  , la 
Savoie  , et  osa  passer  dans  le  canton  de  Berne  , où 
il  fut  reconnu  et  mis  en  prison.  Il  trouva  moyeu 
de  s’évader  encore  , et  s’enfuit  en  Pologne  , vers 
George  Blandrat  et  Jean-Paul  Àlciat  , qui  travail- 
laient à y semer  l’arianisme.  Contraint  d’en  sortir 
encore  par  un  édit  de  bannissement  rendu  contre 
ces  blasphémateurs  étrangers,  il  passa  en  Moravie, 
puis  en  Autriche  , d’où  il  retourna  dans  le  canton 
de  Berne  après  la  mort  de  Calvin.  Indépendamment 
de  son  persécuteur , le  ciel  avait  prononcé  sou 
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arrêt.  Il  fut  pris  et  condamné  à perdre  la  tête  , 
pour  avoir  opiniâtrement  et  contre  ses  sermens 
combattu  le  mystère  de  la  Trinité.  Ii  mourut  avec 
une  impiété  encore  sans  exemple  , en  se  glorifiant 
d’effacer  tous  les  martyrs  , qui  n'étaient  morts  , 
disait-il  , que  pour  le  fils  de  Dieu  , que  pour  un 
D:eu  créé  , au  lieu  qu’il  sacrifiait  sa  vie  à la  gloire 
de  Dieu  le  père  et  le  seul  éternel  (1). 

La  paix  générale  ayant  élé  conclue  entre  la 
France  , l'Espagne  , l’Angleterre  et  l’empire  , 
Henri  II  prit  une  résolution  fixe  d’exterminer 
l’hérésie  dans  ses  états  , et  porta  le  terrible  édit 
d’Ecouan  , qui  ordonnait  la  peine  de  mort  contre 
tous  les  luthériens  , avec  défense  à tons  les  parle- 
mens  , où  il  fut  vérifié  sans  limitation  , de  mitiger 
cette  rigueur , comme  quelques-uns  1 avaient  fai  1(2). 
Ce  prince  voyait  l’erreur  se  propager  jusque  dans 
le  premier  ordre  de  sa  noblesse  , et  l’insolence  de 
la  multitude  portée  à un  point  où  , pour  peu  que 
l'on  différât  d'user  de  rigueur  envers  les  particu- 
liers-, il  faudrait  lever  des  armées,  comme  au  temps 
des  Albigeois  , et  faire  combattre  la  moitié  du 
royaume  contre  l’autre.  Comme  il  s’occupait  de 
ces  pensées  , les  magistrats  les  plus  zélés  de  la  capi- 
tale , Gilles  le  Maître,  premier  président , les  prési- 
dens  Jean  de  Saint-André  et  Antoine  Minard  , avec 
Gilles  Bourdin  procureur-général  , vinrent  encore 
lui  représenter  que  c’était  peu  d’avoir  établi  la  paix 
au  dehors  , si  une  guerre  beaucoup  plus  à craindre 
que  celle  des  étrangers  venait  à s’allumer  au  dedans , 
comme  on  ne  devait  plus  dissimuler  que  tout  s’y 
disposait;  que  les  progrès  de  la  contagion  prove- 
naient de  ce  que  la  rigueur  des  lois  ne  s était  étendue 
jusque-là  qu’au  bas  ordre  des  citoyens  ; ce  qui  avait 
rendu  les  juges  odieux  , sans  rendre  les  coupables 
plus  rares  ; qu’il  fallait  commencer  par  les  juges 
eux-mêmes  , dont  quelques-uns  étaient  vraiment 


(x)  Iteze  et  Adain.  in  vit. 
Culv.  Aret.  Hist.  Val.  Gentil, 
a.  1 , p.  46. 


(2)  Belcar.  Comment.  1.  28. 
De  Thou  , 1.  22. 
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coupables  d'hérésie  , et  d’autres  en  bien  plus  grand 
nombre  en  étaient  les  fauteurs  ; que  telle  était  la 
source  du  mal,  auquel  on  n’appliquerait  que  de 
Tains  palliatifs  , tandis  qu  on  n’en  extirperait  pas 
la  racine. 

Henri  II,  très-décidé  sur  le  fait  delà  religion  , en 
quoi  il  ne  varia  jamais  , ordonna  d’intimer  ses  in- 
tentions.à  tous  les  membres  du  parlement , dans  la 
mercuriale  qui  devait  se  faire  peu  de  jours  après. 
C’était  une  assemblée  de  toutes  les  chambres  , insti- 
tuée par  le  roi  Charles  VIII  pour  la  correction  des 
abus  qui  se  commettaient  dans  l’administration  de 
la  justice.  Elle  se  tenait  d’abord  au  moins  une  foi» 
le  mois  , puis  tous  les  trois  mois  seulement , suivant 
l’ordonnance  de  François  I.er  , et  pour  l’ordinaire 
le  mercredi  , d’où  était  venu  le  nom  de  mercuriale. 
Henri  s’étant  consulté  ensuite  avec  les  princes  de 
Guise  et  quelques-uns  de  ses  principaux  officiers 
les  plus  attachésà  la  doctrine  catholique  , se  rendit 
en  personne  au  parlement  , comme  déjà  il  était 
assemblé , et  sans  lui  avoir  annoncé  sa  venue.  Aussi- 
tôt qu’il  fut  monté  sur  le  tribunal  , il  dit  en  peu 
de  mots  , qu’après  avoir  mis  fin  aux  hostilités  étran- 
gères , il  n’avait  pas  moins  à cœur  d’étouffer  les 
divisions  intestines  que  les  nouveautés  hérétiques 
produisaient  dans  son  royaume  ; qu’il  venait  pour 
s’instruire  à fond  des  dispositions  de  son  parlement 
à cet  égard;  qu’il  ne  pouvait  dissimuler  les  justes 
soupçons  qu’il  avait  conçus  en  conséquence  de 
quelques  faits  scandaleux  , tels  que  l’élargissement 

convaincues 
, le  cardinal 
!-chancelier  , 
ordonna  au  parlement , de  la  part  du  monarque  , 
de  délibérer  à l’instant  sur  la  manière  de  procéder 
à l’exécution  de  ses  volontés. 

Les  partisans  des  nouvelles  doctrines  , en  don- 
nant leurs  avis  , se  trahirent  eux-mêmes.  Ils  ne 
prirent  conseil  que  de-leur  aveugle  chaleur,  se 
purent  à déclamer  contre  la  çopr  de  Rome  , et  lui 


tout  nouveau  de  quatre  personnes 
d’hérésie.  Le  roi  ayant  cesse  de  parler 
Bertrand i , garde  des  sceaux  et  vic< 
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imputèrent  tous  les  troubles  qui  agitaient  l’église. 
Et  pour  avoir  l’air  de  dire  quelque  chose  de  précis, 
en  faisant  illusion  , ils  demandèrent  qu’on  accélérât 
la  célébration  du  concile  œcuménique;  'puis  con- 
clurent à supendre  jusque-là  tous  les  jugemens  de 
rigueur.  Le  président  de  t errier  qui  ouvrit  cette 
opinion  , fut  suivi  par  les  conseillers  Fumée  , de 
Foix  , Duval , la  Porte  , Yiole  , du  Faur  et  du 
Bourg  , conseiller  clerc  , revêtu  de  l’ordre  de  dia- 
cre , et  même  de  la  prêtrise  , selon  quelques  au- 
teurs. Mais  bien  l<#n  que  son  caractère  fui  imprimât 
la  réserve  qu’on  avait  droit  de  s’en  promettre  , ce 
fut  ce  faux-frère  qui  marqua  le  plus  de  malignité  , 
et  trahit  sans  pudeur  les  intérêtsde  son  étal.  Il  fit, 
entre  les  sectaires  et  les  catholiques  , un  parallèle 
insultant  à ceux-ci  , qu’il  y représentait  comme  des 
gens  abandonnés  sans  frein  à la  débauche,  au  par- 
jure. au  blasphème;  tandis  que  tous  les  crimes 
déchirés,  si  recherchés  et  si  cruellement  traités, 
n’étaient , selon  lui , que  d’avoir  décelé  , à la  faveur 
du  flambeau  des  divines  écritures  , l'opprobre  et 
la  corruptidn  de  la  cour  de  P».orae , et  d’en  avoir 
demandé  la  réformation  (i).  Il  conclut  ensuite  , 
comme  ses  consors  , à la  suspension  des  édits  jus- 
qu’à la  célébration  du  concile.  Les  principaux  ma- 
gistrats qui  se  signalèrent  pour  la  bonne  cause  , 
outre  ceux  qu’on  a déjà  nommés , furent  les  pré- 
sidens  de  Harlai  et  Séguier. 

Quand  tous  eurent  opiné,  le  roi  se  fit  présenter 
la  liste , et  la  parcourut  pendant  quelques  momens. 
Après  quoi  prenant  la  parole  : A présent,  dit-il, 
me  voilà  convaincu  de  ce  que  j’avais  encore  peine 
à croire  , malgré  les  justes  cris  du  public.  Je  vois 
de  mes  propres  yeux  qu’il  est  des  §ujets  parmi  vous 
qui  méprisent  l'autorité  du  vicaire  de  Jesus-Christ 
et  celle  de  leur  roi.  Heureusement  ce  n’est  pas  le 
grand  nombre  ; mais  la  honte  ne  laisse  pas  d’en  re- 
jaillir sur  le  corps  entier.  Je  veux  donc  faire  un 
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exemple  qui  efface  jusqu’aux  moindres  vestiges 
d’une  tache  si  honteuse,  et  qui  empêche  à jamais 
de  la  renouveler.  En  proférant,  ces  derniers  mots  , 
Henri  se  lève,  et  commande  qu’on  arrête  les  con- 
seillers du  Bourg  et  duFaur,  les  deux  qui  avaient 
parlé  a’vec  le  moins  de  retenue.  L'ordre  fut  exécuté- 
sur  le  champ  , et  les  deux  prisonniers  conduits  à la 
Bastille.  Le  même  jour  , on  arrêta  Fumée  , de 
Foix  et  la  Porte.  On  rechercha  du  Ferrier , du 
Val  et  Viole,  qui  se  dérobèrent  mix  poursuites.  Le 
peuple  de  Paris  si  cordialementxhrétien  , gémis- 
sant avant  cela  de  voir  l’impiété  se  déborder  jusque 
dans  ses  foyers  , fit  alors  monter  aux  deux  ses  cris 
d’alégresse  , et  les  bénédictions  qu’il  donnait  de 
toute  part  à son  religieux  monarque. 

Quelques  jours  après,  le  roi,  pour  faire  le  pro- 
cès aux  cinq  magistrats  prisonniers  , établit  une 
commission  , composée  du  président  de  SwU- 
André  , de  Jean-Jacques  de  Mêmes  , maîtrises 
requêtes  , des  conseillers  Gayant  et  Boette  , ad- 
joints à l’évêque  diocésain  et  à l’inquisiteur.  Anne 
duBourg,  qui  savait  tous  les  détours  dé  la  chicanef 
récusa  ses  juges  , se  récria  contre  leur  incompé- 
tance ; et  quand  il  fut  condamné,  il  interjeta  suc- 
cessivement quatre  ou  cinq  appels  , pour  traîner  en 
longueur,  afin  que  ses  factieux  consors  pussent 
forcer  sa  prison  et  le  délivrer.  Cependant  il  fut  con- 
traint par  un  éditdu  conseilàsubir  l'interrogatoire 
par-devant  les  commissaires  nommés.  Dès  qu’il  eut 
commencé  à rendre  compte  de  sa  foi  , on  reconnut 
qu’elle  n’était  qu’un  mélange  des  erreurs  deZuingle 
et  de  Luther.  Peu  après,  il  se  réduisit  à la  confession 
de  la  seule  doctrine  de  Genève.  L’évêque  de  Paris 
prononça  le  jugement  canonique  ] le  métropolitain 
et  le  primat  à qui  le  rusé  temporiseur  en  avait  ap- 
pelé,le  confirmèrent  : en  conséquence,  ilfutdégradé, 
pour  être  livré  ensuite  au  bras  séculier.  Pendant  la 
cérémonie  de  la  dégradation  , il  ne  fit  que  blas- 
phémer contre  les  saints  ordres,  qu’il  appelait  le 
caractère  de  la  bêle,  dont  ou  lui  faisait  plaisir  , 
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flisait-H  , de  le  dépouiller  , parce  que  dorénavant 
il  n’aurait  plus  rien  de  commun  avec  l’antechrist 
romain.  ' 1 

Comme  le  temps  qu’avait  gagné  le  coupable  par  • 
tous  ses  subterfuges  était  presque  épuisé , il  eut  lieu 
de  croire  qu’il  en  allait  enfin  recueillir  le  fruit,  au 
moyen  de  la  mort  soudaine  du  roi.  Henri  venait  de 
marier  la  princesse  Elisabeth  , sa  fille  aînée,  avec 
le  roi  d Espagne  , et  sa  sœur  Marguerite  avec  le 
duc  de  Savoie.  Pour  que  la  magnificence  de  la  fêle 
répondit  à l'importance  de"  son  objet , il  ordonna 
un  tournoi  de  trois  jours  , et  voulut  être  lui-même 
du  nombre  des  combattans.  Il  était  vaillant  et  ro- 
buste , amateur  de  tout  ce  qui  lui  retraçait  l’image 
des  combats  , d’une  adresse  unique  dans  le  manie- 
ment des  armes,  d’ailleurs  très-bien  fait  de  sa  per- 
sonne , et  jaloux  de  faire  avec  grâce  tous  ces  exer- 
cices. Il  fit  assaut  devant  les  seigneurs  espagnols, 
contre  les  plus  forts  et  les  plus  adroits  de  sa  cour  , 
dont  il  désarçonna  le  grand  nombre.  Il  restait  Ga- 
briel de  Lorges,  comte  de  Montgommeri  , qui  pas- 
sait pour  un  des  plus  habiles,  et  le  monarque  le 
contraignit  en  quelque  sorte  de  rompre  au  moins 
une  lance  avec  lui.  La  reine  , comme  par  un  pres- 
sentiment de  ce  qui  devait  arriver,  pria  instam- 
ment son  auguste  époux  de  s’en  tenir  à tapi  de 
triomphes  dtejà  remportés  ; elle  l’en  fit  encore  prier 
par  le  duc  de  Savoie.  Tout  ce  qu’ils  purent  oble- 
lyr  , oe  fut  la  promesse , malheureusement  trop 
bien  gardée  , de  ne  plus  combattre  que  cette  fois. 

En  fonçant  1 un  sur  l’antre  , les  champions  se  cho- 
quèrent si  rudement  , que  les  deux  lances  volant 
en  éclats  , il  y en  eut  un  qui  se  porta  dans  l’ociidu 
monarque  par  la  visière  de  son  casque,  et  qui  pé- 
nétra jusque  dans  le  cerveau.  Il  tomba  sans  parole 
* et  sans  connaissance,  et  ne  les  recouvra  .plus  pen- 
dant onze  jours  qu’il  vécut  encore.  Ainsi  périt 
Henri  II  , dans  la  quarante-unième  année  de  son 
âge  , le  10  de  Juillet  i55f). 

Cet  événeaient  fit  mieux  sentir  que  toutes  les  dé- 
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fenses  canoniques  , la  tendresse  éclairée  de  l’église 
qui  interdisait  à ses  enfans  ces  amusemens  meur- 
triers : car  quoiqu’on  eût  soin  d'émousser  les  lances 
et  les  cimeterres  qui  s’employaient  dans  les  tour- 
nois , il  ne  laissait  pas  d’tn  arriver  mille  accidens 
funestes  , sur  lesquels  la  destinée  déplorable  d’un 
roi  si  justement  cher  fit  enfin  ouvrir  les  yeux.  Il 
fut  pleuré  de  tous  ses  sujets  , à la  réserve  des  pro- 
testans , pour  qui  sa  mort  fut  au  contraire  un  sujet 
de  triomphe  , comme  ils  le  firent  aussitôt  paraître 
par  l’indignité  de  leurs  discours  et  de  leurs  libelles, 
llenri  11  fut  sans  contredit  un  prince  d’excellent 
naturel , d’une  rare  bonté  , doux  , libéral,  afïable 
à tout  le  monde  , aimant  les  lettres,  la  gloire,  et 
plus  encore  la  justice.  Son  attachement  à la  vraie 
religion  , sans  que  nous  en  parlions  davantage  , est 
assez  prouvé  par  toute  la  suite  de  son  règne.  Quant 
à sa  capacité  pour  la  guerre  , il  suffit  de  se  rappeler 
qu’il  eut  à combattre  les  forces  de  l’Espagne  , de 
l’Angleterre  et  de  l’empire  unies  toutes  ensemble 
contre  la  France , et  que  loin  de  laisser  entamer  le 
royaume  , il  l’augmenta  de  plusieurs  conquêtes  , . 
en  particulier  des  places  importantes  de  Metz,  de 
Toul  et  de  Verdun.  On  ne  peut  guère  reprocher  à 
ce  prince  , dans  l’ordre  politique  , que  sa  facilité  à 
se  laisser  conduire  , avec  l’inapplication  qui  en  fut 
le  principe  ; ce  qui  à la  vérité  priva  souvent  ses  peu- 
ples du  fruit  de  ses  vertus,  et  les  rendit  victimes 
de  ses  vicieux  favoris.  * 

Il  nous  reste  quelques  ordonnances  du  roi  Henri  TT . 

Il  fit  défense  aux  enfans  de  famille  de  se  marier  sans 
le  consentement  de  leur  père  et  mère  , et  donna 
pouvoir  à ceux-ci  de  les  déshériter  en  cas  de  trans- 
gression , et  même  de  révoquer  les  donations  qu’ils 
pourraient  leur  avoir  faites  avant  ces  mariages.  Il 
annuila  $e  plus  tout  ce  qui  aui-ait  été  stipulé  dans 
le  contrat  par  ces  enfans,  fut-il  conforme  aux  lois* 
et  aux  coutumes  du  royaume.  Il  pourvut  à la  sûreté 
des  enfans  illégitimes  , en  obligeant  la  mère  à décla- 
rer sa  grossesse j à peine  de  mort,  si  l’enfant  lui-même 


/ 


Digitized  by  G 


DE  l’EgiISE.  619 

Venait  à monrir  par  tout  autre  fait  même  que  celui 
desamère.  Il  ordonna  aussi  la  résidence  épisoopale, 
en  sa  qualité  de  protecteur  des  canons  ; titre  indis- 
putable  dans  nos  rois  , litre  effectif,  et  dont  l’exer- 
cice est  enfin  devenu  la  sauve-garde  nécessaire  de 
ce  pointcapital  de  la  discipline  : depuis  que  l’usage 
des  conciles  provinciaux  est  tombé  , et  que  la  ju- 
ridiction métropolitain  est  presque  réduite  à lien, 
il  n’est  plus  que  la  puissance  suprême  qui  puisse 
arrêter  l’abus  , si  rapide  en  ce  genre. 

La  mort  du  roi  ralentit  les  procédures  si  vivement 
commencées  contre  les  prisonniers  hérétiques  , et 
tout  le  parti  se  flatta  que  sous  son  fils  François  II, 

}'eune  roi  de  quinze  ans,  on  se  garderait  bien  de 
'irriter  davantage.  Danscescirconstanccs  critiques, 
l’électeur  palatin  ayant  encore  sollicité  avec  de  for- 
tes instances  la  grâce  de  du  Bourg , et  pressant 
même  de  le  lui  envoyer  dans  ses  états  , il  y a toute 
apparence  qu’il  l’eût  obtenue,  sans  un  nouvel  atten- 
tat qui  réveilla  %>ute  l’indignation  du  gouverne- 
ment. Le  président  Minard  revenant  du  palais  sur 
le  soir  , fut  tué  d’un  coup  de  pistolet  , et  l’on  sut 
depuis  que  le  même  sort  était  réservé  aux  présidens 
le  Maître  et  Saint- André , si  ces  deux  magistrats 
pareillement  zélés  pour  la  saine  doctrine,  fussent 
all&  ce  jour-là  an  palais  (1).  On  ne  put  découvrir 
les  assassins  ; mais  tout  indiquait  le  complot  d’où 
le  coup  partait.  On  avait  en  particulier  un  indice 
bien  fort  contre  la  personne  de  du  Bourg  , en  ce 
qu’il  avait  osé  dire  à Minard,  que  , s’il  ne  se  dé- 
sistait volontairement  de  ses  poursuites,  il  pour- 
rait y être  forcé  à son  dam.  On  douta  si  peu  dans 
le  public,  touchant  les  auteurs  de  cette  noire  trame, 
que  l’épitaphe  du  magistrat  qui  en  fut  la  victime, 
porte  qu’il  fut  assassiné  par  les  huguenots..  Peu  de 
temps  après  , ils  osèrent  encore  menacer  le  cardi- 
nal de  Lorraine  de  lui  faire  le  même  traitement 
qu’au  président  Minard. 


(j)  De  Tliou  , lil).  23. 
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Cet  attentât  cependant,  loin  de  rendre  lem4 
fortune  meilleure,  ne  servit  qu’à  presser  le  sup- 
plice d'un  prisonnier  qui  du  rond  de  son  cachot 
suscitait  des  assassins  contre  ses  juges.  Il  fut  con- 
damné à être  brûlé  vif  ; mais  on  l’étrangla  avant  de 

i*eter  son  corps  dans  le  feu.  Il  était  âgé  de  trente- 
iuit  ans  * natif  de  Riom  en  Auvergne  , et  neveu 
d’Antoine  du  Bourg  , chancelier  de  France  sous 
François  I.er  Au  moment  du  supplice  , il  montra 
beaucoup  de  courage  , et  même  de  cette  magnani- 
mité froide  et  modeste  qui  annonce  une  conscience 
assurée.  Mais  coin  bien  de  for  mes  ne  prend  pas  1 esprit 
de  mensonge  et  de  séduction  ?Cp  martyr  de  l’erreur, 

Îiour  fléchir  ses  ju^es  , avait  offert  de  rentrer  dans 
a communion  de  1 église  : il  ne  revint  sur  ses  pas 
qu’à  la  persuasion  du  carme  apostat  Jean  Malon  , 
qui  trouva  moyen  de  se  couler  anpièsdu  confes- 
seur inconstant,  et  de  l’exhorter  à ne  point  céder 
en  courage  à tant  de  personnes  de  la  lie  du  peuple, 
qui  avaient  montré  plus  de  perÉfvé rance  (i).  Les 
quatre  autres  conseillers  , arrêtés  avec  du  Bourg  , 
furent  jugés  moins  rigoureusement  , partie  à la 
sollicitation  de  leurs  protecteurs  , partie  à l’aide 
de  quelque  rétractation  équivoque.  On  condamna 
de  Foix  et  du  Four  à demeurer  quelque  temps 
interdits  des  fonctions  de  la  magistrature.  «La 
Porte  et  Fumée  recouvrèrent  leur  liberté  sans 
condition. 

Le  débordement  des  nouvelles  doctrines  était 
général  en  Europe  , sans  excepter  l’Espagne  , où 
toute  la  sévérité  de  l’inquisition  put  à peine  les 
empêcher  de  prendre  racine  (2).  Philippe  II , depuis 
la  conclusion  de  la  paix  , y était  arrivé  de  Flandre, 
après  avoir  essuyé  une  horrible  tempête  , dont  il 
croyait  ne  s’être  sauvé  que  par  miracle.  Pour. en 
témoigner  à Dieu  sa  reconnaissance  , il  prit  la  ré- 
solution d’exterminer  entièrement  l’hérésie  dans 


(1)  Hist.  de  Fr.  1 1 , in-4-°,  1 (2)  StraM.  de  Bell.  Belg. 

p.  357.  Thuan.  1.  a3  , n.  7.  1 1.  2 , iuit. 
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Son  royaume.  Il  se  rendit  aussitôt  à Séville,  où  il 
avait  appris  qu  elle  faùÉnt  le  plus  de  ravage.  On  ar- 
rêta tousfeceux  dont  la  foi  élait  suspecte  , et  l’on  en 
condamna  treize  à être  brûlés.  A leur  tête  était  doin 
Jean  Ponce  de  Léon  , luthérien  opiniâtre,  que  la 
noblesse  de  son  extraction  ne  put  soustraire  au 
bûcher.  Il  en  fut  de  même  de  trois  femmes  de. 
qualité,  parmi  lesquelles  Isabelle  de  Vœnia  prêtait 
sa  maison  pour  les  convepticules.  Cette  dame  fut 
mise  à mort , et  la  maison  rasée.  On  ne  pardonna 
pas  même  à la  mémoire  de  Constantin  Ponce,  qui 
a-vai-l  été  prédicateur  de  Charles  V , et  qui  étant 
mort  en  prison  , fut  brûlé  en  effigie  (i). 

A Valladolid  , Philippe  fit  brûler  en  sa  présence 
■vingt-huit  gentilshommes  des  premières  maisons  du 
pays  , tous  bien  convaincus  de  luthéranisme.  Afin 
de  prévenir  les  importunités  de  leurs  proches  et 
de  leurs  amis  , il  avait  protesté  publiquement  , 
que  si  Charles  son  fils  unique  embrassait  le  luthé- 
ranisme, lui-même  porterait  le  bois  pour  lui  dresser 
un  bûcher.  Le  zèle  de  Philippe  n’épargna  pas  même 
lepremier  prélat  d Espagne,  Barihélemi  deCaranza, 
dominicain  élevé  pour  son  rare  mérite  sur  le  siège 
de  Tolède.  Il  fut  arrêté  à Valladolid  , dans  le  cours 
de  sa  visite  pastorale,  par  l'archevêque  de  Séville, 
Ferdinand  de  Valdès,  qui  était  grand  inquisiteur. 
On  le  conduisit  à Rome  où  il  avaitappelé  : il  y fut 
mis  en  prison  , et  y souffrit  beaucoup  pendant  près 
de  dix  ans.  Enfin  l’inquisition  prononça  qu’il  n’y 
avait  point  de  preuve  certaine  qu’il  fût  hérétique, 
et  le  condamna  , pour  les  soupçons  auxquels  ilavait 
donné  lieu  , à faire  abjuration  des  erreurs  qui  lui 
étaient  imputées,  puis  le  relégua  dans  une  maison 
de  l’ordre  de  saint  Dominique,  où  il  mourut  la 
même  année  (2).  L’hérésie  s’était  introduite  en 
/ Espagne  , par  le  commerce?  de  celte  nation  avec 
les  Allemands  sous  Charles  V , et  avec  les  Anglais 


(1)  Belcar.  Comment.  1.  28,  (2)  Ibid.  1.  26  , ad  au.  i56o. 

h.  3g.Thuau,l.  23,adau.i55g-  Palljtv.  1.  14,  c.  11. 
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sous  Philippe  II.  Philippe  s’empressa  d'extirper  le 
mal  avant  qu’il  eut  jeté  t$es  racines  profondes  , 
et  ne  crut  point  user  d’inhumanité,  en  immolant 
une  poignee  de  perturbateurs,  autant  à la  tran- 
quillité de  l’état  qu’au  salut  de  la  religion.  Il  était 
elfrayé  par  l'exemple  de  ses  voisins  , chez  qui  le 
. procédé  contraire  lit  couler  des  fleuves  de  sang, 

Î>our  quelques  gouttes  impures  qu’on  en  avait  d a- 
»ord  épargnées. 

Afin  de  prémunir  les  Pays-Bas  aussi-bien  que 
l’Espagne  contre  les  nouveautés  hérétiques  , il  y 
fit  augmenter  considérablement  le  nombre  des  pre- 
miers pasteurs,  c’est-à-dire  des  juges  naturels  de  la 
foi , de3  surveillans  revêtus  de  la  grâce  du  sacer- 
doce dans  sa  plénitude  pour  la  garde  du  troupeau 
de  Jesus-Christ.  Il  n’y  avait  alors  dans  toutes  ces 
provinces  que  quatre  évêchés  , Arras  , Cambrai  , 
Tournai  et  Utrecht.  On  érigea  d’abord  Utrecht 
et  Cambrai  en  archevêchés  ; on  établit  un  arche- 
vêché nouveau  à Malines  , et  treize  évêchés  en 
différentes  villes,  qu’on  répartit  sous  ces  trois 
métropoles  dans  l’ordre  suivant  : Cambrai  eut 
pour  suffragans  Saint-Omer  , Arras,  Tournai  et 
Namur.  On  soumit  à Malines,  Anvers,  Gand  , 
Bruges,  Bois-le-Duc,  Ypres  et  Ruremonde  ; à 
Utrecht  enfin  , Harlem  , Deventer,  Middelbourg  , 
Lewarden  et  Groningue.  Des  revenus  de  l’évêcné 
de  Térouanne  , ville  entièrement  ruinée  , comme 
oh  l’a  vu , par  Charles  Y , et  qui  avait  été  l’un  des 
sièges  les  plus  considérables  , le  pape  appliqua  les 
deux  tiers  tant  à Saint-Omer  qu’à  Ypres  , et  assigna 
le  reste  à l’église  de  Boulogne,  qui  alors  aussi  fut  - 
érigée  pour  la  F rance  en  un  siège  épiscopal  sufFragant 
de  Reims.  Ce  qui  n’empêcha  point  les  justes  plaintes 
de  l’archevêque  de  celte  dernière  ville  et  de  son 
souverain  , contre  la  Soustraction  qu’on  faisait  de 
haute  lutte  à l’église  gallicane  , des  sièges  de  Cam- 
brai , d’Arras  et  même  de  Tournai  , demeurés 
invariablement  jusque-là  sous  sa  dépendance.  Le 
pape  répondit  d’une  manière  vague , qui  ne  pou- 
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■vait  engager  que  le  faible  successeur  de  Henri  II 
à ne  pas  suivre  cette  affaire.  Toutefois  le  cardinal 
de  Lorraine  , archevêque  de  Reims  , encore  cinq 
ans  après  , protesta  qu’il  n’avait  jamais  consenti  a 
l’érection  de  Cambrai  en  métropole.  La  même  an- 
née i55g  , Paul  IV  tira  aussi  le  siège  de  Goa  , dans 
les  Indes  portugaises  , de  la  dépendance  de  Lis- 
bonne , à cause  de  l’éloignement  des  lieux  , et  en 
fit  une  métropole , à laquelle  il  donna  pour  suf- 
fragansles  sièges  épiscopaux  qu’il  établit  en  même 
temps  à Malaca  et  à Cochin. 

Ce  fut  aussi  dans  le  cours  de  cette  année  que 
commencèrent  à paraître  les  Centuriers  de  Mag- 
debourg,  dont  la  publication  successive  se  fit  durant 
quinze  ans.  A la  tête  de  la  société  luthérienne  qui 
entreprit  cet  ouvrage,  était  Matthias  Flaccius , 
l’un  des  plus  savans  disciples  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchton  : il  fut  principalement  aidé  par  Jean  Wi- 
gand  , Matthieu  Judex  , Basile  Faber  et  Marc 
Wagner.  L’office  de  ce  dernier  était  de  compulser 
lesbibliothèques,  qu’il  visita  de  tous  côtés,  jusqu’au 
fond  du  Danemarck  , en  quoi  il  fit  paraître  une 
diligence  et  une  habileté  toute  particulière  ; mais, 
comme  tous  les  hommes  préoccupés  de  systèmes  , 
sur-tout  en  matière  de  religion  , il  ne  vit  par-tout 
que  ce  qui  favorisait  ses  préjugés.  Les  Centuries  , 
ainsi  nommées  delà  division  de  cette  sorte  d’histoire 
ecclésiastique  par  siècles,  ou  périodes  de  cent  ans, 
sont  au  nombre  de  treize  , qui  forment  autant  de 
volumes  , et  chaque  centurie  est  divisée  en  seize 
chapitres  , qui  renferment  toutes  les  choses  remar- 
quables de  chaque  siècle.  Le  premier  chapitre  n’est 
ordinairement  qu’un  sommaire  de  ce  qu’on  va  lirej 
les  autres  traitent  du  lieu  et  de  l’étendue  de  l’église, 
de  la  persécution  ou  de  la  paix  , de  la  doctrine  , 
des  hérésies , des  cérémonies  et  des  rites , du  régime, 
du  schisme  , des  synodes  , des  évêques  , des  grands 
sièges  , des  hérétiques  , des  martyrs  , des  miracles, 
des  Juifs,  des  autres  religions  séparées  de  l’église, 
enfin  des  mouvemens  et  des  révolutions  politiques: 
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méchant  modèle  d’ordre  historique,  qui  n’a  pas 
laissé  d’avoir  ses  copistes  ; eh  plût  à Dieu  qu’ils 
Ti  en  eussent  pris  que  ce  vice  dégoût  ou  de  méthode, 
sans  en  adopter  encore  le  ton  schismatique  et  bien 
des  traits  de  doctrine  î Ce  furent  aussi  les  Centu- 
ries de  Magdebourg  , faites  à dessein  de  dénigrer 
1 église  romaine , qui  donnèrent  lieu  à son  docte 
vengeur,  le  cardinal  Baronius,  d entreprendre  ses 
annales  ecclésiastiques  : mais  il  ne  prit  conseil  pour 
l’exécution  , que  de  son  jugement  sain  ; et  suivant 
son  titre  , il  ne  chercha  point  d’autre  ordre  que 
celui  des  faits  et  des  temps. 

L’hérésie  multipliant  ses  excès  en  tous  lieux  , et 
alors  tout  particulièrement  en  France  , Paul  IV 
tenta  d’y  établir  1 inquisition  , telle  qu’on  l’exerçait 
en  Italie  et  en  Espagne.  N’y  ayant  pu  réussir,  il 
renouvela  par  une  huile  des  plus  rigoureuses  toutes 
les  censures  et  les  peines  portées  contre  les  héré- 
tiques, qu’il  déclara  , de  quelque  rang  et  condition 
qu’ils  fussent,  incapables  et  privés,  sans  autre 
forme  de  procès,  de  leurs  bénéfices,  dignités, 
seigneuries,  même  souveraines,  les  donnant  en  proie 
aux  premiers  catholiques.  11  voulut  que  les  inqui- 
siteurs italiens,  sans  se  bornera  poursuivrel  liérésie , 
connussent  encore  de  bien  d’antres  crimes.  Réfor-, 
xnation  , réformation  , criait-il  sans  cesse;  nous 
n’avancerons  rien  que  par  la  réformation.  Oui  , 
très-saint  père,  lui  repartit  un  jour  le  cardinal 
Pucheco  ; mais  c’est  par  ngus-mêines  qu’il  la  faut 
commencer. (1).  Le  pontife  comprit  ce  que  voulait 
dire  ce  prélat.  Il  avait  commencé  à ouvrir  les  yeux 
sur  la  mauvaise  conduite  de  ses  proches  , qui 
faisaient  gémir  tout  l’état  ecclésiastique  , et  'une 
bonne  partie  du  reste  de  l'Italie  où  ils  étendaient 
leur  brigandage  Un  pieux  théatin , nommé  Jérémie, 
en  qui  h»  pape  a raison  de  l’ancienne  confraternité 
avait  une  confiance  particulière  , fortifia  ces  pre- 
mières dispositions,  et  l’engagea  au  moins  à observer 


(1)  l’allav.  1.  4 , c.  7. 
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les  CarafFes.  Dans  ces  entrefaites,  le  duc  de  Florence 
fit  parvenir  au  pape,  maigre  toutes  les  intrigues  de 
ses  neveux  pour  l’empêcher,  des  plaintes  amères 
contre  d insupportables  impôts  qu’ils  meltaient  en 
Toscane  sur  le  clergé  , sur  les  monastères  et  sur  les 
hôpitaux  mêmes.  L’avertissement  , quoique  bien 
vague,  de  Pacheco,  survenant  après  tant  d’autres, 
les  rappela  tous  au  pape  , et  leur  fit  produire 
leur  effet. 

Paul  s’élevant  alors  au  dessus  des  impressions  de 
la  chair  et  du  sang,  assembla  un  consistoire  extraor- 
dinalfemcnt  nombreux  , détesta  , les  larmes  aux  * 
yeux,  la  vie  déréglée  de  ses  proches,  puis  pro- 
nonça lui-même  un  décret  , qu’on  put  regarder 
comine  une  pleine  réparation  de  sa  faiblesse  pré- 
cédente, quelle  qu’elle  eût  été.  Il  ét^iit  commando 
à ses  neveux  de  sortir  de  Rome  sous  douze  jours, 
avec  toute  leur  famille,  femmes  et  enfans.  Le  car- 
dinal Caraffe  était  privé  de  la  légation  de  Bologne  , 
de  toutes  ses  autres  charges  et  dignités  , et  exilé  à 
Lavinia.  On  ôtait  au  duc  de  Palliano,  son  frère, 
le  commandement  de-  l’armée  ecclésiastique  , la 
charge  de  général  des  galères,  et  on  le  reléguait 
dans  son  château  de  Galèse.  Le  marquis  de  Monte- 
bello  était  envoyé  dans  les  terres  qu’il  avait  en 
Rotnagne.  A tous  en  général  il  était  étroitement 
défendu  de  sortir  des  lieux  de  leur  exil,  avec 
menace  de  les  traiter  sans  miséricorde  en  cas  de 
transgression.  Quelques  cardinaux  ayant  voulu 
excuser  les  coupables,  le  pontife  leur  imposa  si- 
lence , et  défendit  de  lui  parler  jamais  en  leur  faveur. 

Il  ôta  aussi  les  magistratures  à ceux  qui  en  avaient 
été  pourvus  par  ses  neveux  , en  fit  mettre  plusieurs 
'en  prison  , et  abolit  diflférens  impôts  établis  à son 
inseu  (i). 

Quelques  mois  après  cette  vigueur  exemplaire  ,’ 
Paul  IV,  âgé  de  près  de  quatre-vingt-neuf  ans , 
mourut  le  18  d’Août  i55t).  Si  donc  ce  pape  montra 

— - — - ' - - - ' ■■  ■ ■ .-i  m 

(i)  Pallav.  ibid.  Ciaccou.  t.  m , p.  812.  De  Tbou  , 1.  22. 
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quelque  temps  de  la  faiblesse  ou  de  la  négligence  à 
l’égard  de  ses  proches,  la  réparation  fit  connaître 
que  la  faute  tenait  moins  à son  caractère  qu’à  sa 
décrépitude.  Celte  ame  naturellement  forte,  mais 
presque  épuisée , après  bien  des  alternatives  d’affais- 
sement et  de  vigueur,  quelquefois  également  ré- 

Iméhensibles , reprit  tout  à coup,  avant  des’exhaler, 
e juste  tempérament  de  son  énergie  naturelle  ; et 
tel  fut  le  fruit  de  la  droiture  habituelle  de  ses  in- 
tentions. On  ne  peut  nier  que  ce  pontife  n’ait  eu 
# beaucoup  de  noblesse  dans  l ame  , une  délicatesse 
de  probité  peu  commune  dans  les  grandes  ces  , , 

un  zèle  extraordinaire  pour  conserver  la  foi  catho- 
lique dans  toute  sa  pureté  ; enfin  , trait  digne  lui 
Seul  d’une  éternelle  mémoire  ! il  est  notoire  que  sa 
•vie  sur  le  trôn»a  été  aussi  réglée  que  dans  la  congré- 
gation dont  il  fut  le  co-instituteur.  Cependant , 
aussitôt  après  sa  mort,  le  peuple  se  déchaîna  contre 
lui  d’une  manière  effroyable  , en  haine  de  l'inqui- 
sition et  des  nouveaux  pouvoirs  qu’il  lui  avait 
attribués.  On  mit  le  feu  aux  prisons  de  ce  tribunal, 
après  en  avoir  tiré  tous  les  prisonniers  ; on  brûla 
de  même  la  maison  du  commissaire,  qui  fut  presque 
assomme;, et  à peine  empêcha-t-on  les  incendiaires 
d’en  faire  autant  au  couvent  des  dominicains, 
ministres  du  saint  office.  On  brisa  au  capitole  une 
excellente  statue  que.le  sénat  avait  élevée  au  pape 
et  la  tête  en  servit  de  jouet  à la  populace  , qui  la 
roula  pendant  trois  jours  dans  toutes  les  rues  et  les 
boues  de  la  ville  , puis  la  jeta  dans  le  Tibre.  Pour 
soustraire  à la  fureur  publique  le  cadavre  même  dut 
pontife,  il  fallut  le  porter  précipitamment  et  sans 
pompe  à l’église  du  Vatican  , et  y tenir  des  gardes 
armés,  jusqu’à  ce  qu’il  fût.  déposé  dans  un  tombeau 
de  briques  muré  solidement. 

Celte  violente  émeute  , jointe  aux  intrigues  du 
conclave,  qui  fut  prolongé  sur-tout  par  les  cabales 
du  brouillon  Var'gas  ambassadeur  d’Espagne, 
firent  vaquer  le  saint  siège  pendant  quatre  mois. 
Les  Français  intriguèrent  aussi,  pour  faire  déférer 
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la  tiare  au  cardinal  de  Tournon,  qu’on  n’en  trou- 
vait pas  moins  digne  que  l’avait  paru  autrefois  le 
cardinal  d’Amboise,  et  qui  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Çpfin  le  1 endetnain  de  Noël  , durant  la  nuit  du  a5 
au  26  Décembre  i55p,  on  élut  le  cardinal  Jran- 
Ange  de  Médicis  , ou  plutôt  Médichino  , qUi  prit 
le  nom  de  Pie  IV.  On  prétend  qu'il  n’était  pas  de 
la  maison  des  Médicis  de  Florence  , et  que  ce  fut 
uniquement  la  splendeur  du  pontificat  qui  engagea 
Côme  , grand  due  <fe  Toscane  , à reconnaître  Pie  IV 
pour  son  parent  (i).  11  était  fils  de  Bernardin 
Médicis  ou  Médicnin  , qui  avait  tenu  les  fermes 
ducales  du  Milanez;  et  ce  fut  la  forlunedeson  frère 
aîné,  devenu  marquis  de  Mai  ignan  , qui  fit  penser 
à son  élévation.  Il  avait  néanmoins  pour  mère  une 
Serbelloni , et  sa  sœur  Marguerite  avait  épousé  un 
seigneur  de  la  maison  de  Borromée  , incontesta- 
blement illustre  dans  le  Milanez.  C est  de  ce  mariage 

3ue  naquit  saint  Charles  Borromée , qui  fit  le  plus 
honneur  au  pontificat  de  son  oncle,  et  que  nous 
verrons.se  rendre  lui-même  si  célèbre  par  la  suite. 
Un  mois  après  l’exaltation  de  Pie*I  V , Borromée  fut 
créé  cardinal  avec  Jean-Antoine  Serbelloni  et  le 
second  fils  du  grand  duc  , le  prince  Jean  , à peine 
sorti  de  sa  seizième  année.  * 

Le  nouveau  pape  ne  fut  pas  plutôt  sur  le  trône, 
qu’il  annonça  un  esprit  de  paix  et  de  concorde. 
Sans  égard  à la  querelle  de  Paul  IV  avec  Ferdinand, 
qui  avait  pris  le  titre  d’empereur  , avant  d’être 
couronné  selon  l’usage  ancien  , et  que  ce  pape  en 
conséquence  n’avait  jamais  voulu  reconnaître,  Pie 
fit  d’abord  savoir  a Ferdinand  qu  il  approuvait  son 
élévation  à l’empire , puis  lui  rendit,  en  la  personne 
de  son  ambassadeur  le  comte  d'Arcos  , tous  les 
honneurs  qui  étaient  dûs  à sa  dignité.  Il  s’empressa 
aussi  de  rétablir  la  tranquillité  dans  Rome  , et 
pardonna  au  peuple  tous  les  désordres  commis  à la 
mort  de  son  prédécesseur.  Il  cassa  tout  ce  que  ce 

(1)  Ciaccou.  t.  in  , p.  867.  Du  Cliesnc , vie  îles  Papes. 
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pontife  avait  ordonné  de  trop  sévère,  établit  uft 
ordre  moins  effrayant  , fit  réviser  une  infinité  de 
procès  , cassa  la  plupart  des  édits  extraordinaires , 
et  ramena  insensiblement  la  justice  à sa  marche 
accoutumée.  Il  tira  même  de  prison  ceux  que 
Paul  <1 V y avait  détenus  sur  la  seule  suspicion  o 
d'hérésie  , toutefois  après  avoir  fait  examiner  ces 
causes  avec  soin.  Cependant,  sur  les  instances  de 
plusieurs  personnes  qui  avaient  éprouvé  les  injus- 
tices des  Caraffes,  il  ne  s’en  tint  pas  à ce  que  le 
pape  leur  oncle  avait  ordonné  contre  eux  ; et  quoi- 
qu’ils n’eussent  pas  peu  contribué  à l’élever  sur  le 
trône  pontifical , il  les  fit  arrêter  honteusement.  On 
informa  de  leurs  malversations,  on  les  jugea  dans  les 
formes  , et  les  plus  coupables  furent  punis  de  mort. 
Comme  on  conduisait  en  prison  le  cardinal  Charles. 
Caralfe  : C’est  bien  justement  , dit-il  , qu’on  traite 
ainsi  des  Caraffes,  qui  d'un  Médichino  ont  fait  un 
souverain  pontife.  Mais  le  plus  grand  soin  de  Pie.IV, 
comme  sou  plus  beau  droit  a la  gloire,  ce  fut 
d'avoir  principalement  tourné  son  ardeur  vers  le 
saint  concile,  auquel  il  eut  l’honneur  de  mettre  la 
dernière  main.  Quatre  jours  après  son  couron- 
nement, le  iode  Janvier,  il  tint  une  congrégation 
très-nombreuse  , où  il  ordonna  aux  cardinaux  de 
rechercher  les  abus  qu’il  fallait  réformer,  et  de 
penser  au  lieu,  au  temps,  à tous  les  préparatifs 
pour  la  continuation  du  concile;  promettant  de 
montrer  un  zèle  si  pur  et  si  désintéressé*,  qu’il 
préviendrait,  ou  confondrait  au  moins  les  reproches 
faits  aux  deux  assemblées  précédentes.  Dès-lors  on 
reconnut*  dans  les  oeuvres  de  l’oncle  l’esprit  du 
neveu  , ou  du  cardinal  Borromée. 

Le  projet  d’assembler  un  concile  natiônal  en 
France  , affermit  encore  Pie  IV  dans  la  résolution 
d accélérer  le  concile  œcuménique.  Cette  nation 
en  hutte  à tous  les  traits  de  l’hérésie  et  »de  la 
discorde  , sa  compagne  inséparable  , saisissait , au 
défaut  des  remèdes  véritables,  les  palliatifs  qui  lui 
paraissaient  devoir  suspendre  au  moins  le  cours 
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3e  ses  maux.  On  avait  découvert  une  affreuse  cons- 

Ï>iratiori  tramée  à la  Ferlé  sous  Jouarre , où,  sur 
a décision  doctorale  des  ministres,  des  professeurs, 
des  avocats  protestans  d Allemagne  , de  France  et 
de  Genève  , il  avait  été  résolu  de  prendre  les  armes 

}>our  perdre  les  princes  de  Guise,  et  en  même  temps 
a religion  catholique  en  France  , sous  prétexte  d’y 
faire  cesser  les  cliàtimens  ordonnés  pour  cause  de 
religion.  Le  roi  même  et  toute  la  famille  royale, 
selon  quelques  auteurs,  étaient  enveloppés  dans 
celte  conjuration  , et  le  grand  nombre  des  conjurés 
avaient  opiné  à ne  pas  les  épargner  plus  que  les 
autres  protecteurs  de  la  foi  (i).  Inculpation  qui  ne 
peut  néanmoins  tomber  que  sur  un  vulgaire  brutal, 
et  principalement  sur  les  ministres,  dont  l’orgueil- 
leux et  féroce  enthousiasme  s’irritait  sur-tout  con- 
tre la  supériorité  de  rang  et  de  puissance.  Les 
princes  au  contraire,  et  les  autres  personnages  illus- 
tres demandèrent,  sans  qu’on  sache  néanmoins  s’ils 
l’obtinrent,  que  toute  l’assemblée  promît  de  ne  pas 
verser  le  sang  royal.  A cela  près  , tout  le  reste  fut 
réputé  légitime,  pourvu  qu’un  prince  du  sang, 
qui  dans  ïe  cas  présent,  assurait-on,  était  le  vrai 
magistrat , voulût  être  chef  de  l’entreprise. 

Lusectedéféracetitre  au  roideNavarre  , Antoine 
de  Bourbon  , prince  affable  , bienfaisant  et  magna- 
nime , payant  bien.de  sa  personne  un  jour  de  com- 
bat , mais  peu  propre  au  cabinet , qu’il  craignait 
beaucoup  plus  que  le  champ  de  bataille  , et  trop 
ami  tarit  de  son  repos  que  de  ses  plaisirs  , pour 
accepter  un  honneur  si  hasardeux.  Le  prince  de 
Condé  son  frère  , qui  avait  plus  d’énergie  et  moins 
de  prudence  , se  résolut  à remplir  ce  personnage, 
à condition  pourtant  qu’il  ne  sc  déclarerait  que 
quand  l’entreprise  aurait  pris  un  bon  cours  sous  la 
conduite  d’un  lieutenant,  qu’on  lui  donnerait  pour 
les  premières  tentatives.  On  commit  cet  oüice  à 


(i)  Davil.  1.  i , p.  3i,  Bez.  Hist.  Eccl.  1.  i , p.  a56.  De 
Tliou  , Brantom. 
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Geoffroi  de  la  Renaudie  , noble  périgordin  , perdtl 
de  bien  et  d’honneur  pour  un  crime  de  faux  qui  le 
fit  emprisonner  «à  Dijon.  Mais  il  avait  trouvé  moyen 
de  s évader  , s était  réfugié  à Berne  , puis  à Genève  , 
ovi  substituant  la  réforme  à la  probité  , il  embrassa 
le  nouvel  évangile  , et  de  faussaire  il  en  devint  le 
héros.  Sous  ce  personnage  , il  parcourut  les  pro* 
rinces  de  France  , encouragea  les  conjurés  dont  on 
lui  avait  donné  la  liste  , en  fit  de  nouveaux  ; et 
après  avoir  débauché  le  plus  de  monde  qu’il  lui 
fut  possible  , il  leur  donna  rendez-vous  à Nantes  , 
comme  dans  un  coin  du  royaume  où  ils  seraient 
peu  observés.  Tous  se  lièrent  d’abord  par  les  plus 
terribles  sermens  : l’assemblée  prit  le  titre  impo- 
sant ou  ridicule  d’états  généraux  de  laaialion  , 
délibéra  sur  la  manière  , le  temps  , le  lieu  de  [ exé- 
cution , et  ordonna  de  tout  avec  une  autorité  abso- 
lue. Il  fut  arrêté  entr’autres  choses  , que  cinq  cents  * 
cavalierset  mille  hommes  de  pied  , sous  trente  chefs 
qu’on  leur  nomma  , se  rendraient  par  différentes 
routes  à Blois  où  se  trouvait  la  cour  , pour  y exé- 
cuter leur  projet. 

Les  Guises  ne  manquèrent  pas  d’être  avertis  d’un 
secret  communiqué  à tant  de  personnes.  On  leur 
en  écrivit  même  de  Flandre  et  d’AlleVnagne  , de 
Suisse  et  ci  lla! ie  , où  il  avait  pénétré  : mais  la  chose 
était  si  éloignée  de  toute  vraisemblance,  qu’ils  la 
regardaient  comme  une  chimère  enfantée  par  une 
terreur  panique.  Cependant  la  Renaudie  étant  venu 
prendre  à Paris  ses  dernières  mesures  avec  le  prince 
de  Condé  et  le  ministre  Chandieu  , et  ayant  lâché 
son  secret  a 1 avocat  A venelle  chez  qui  il  était  logé  ; 
Avenelle  qui  était  honnête  homme  , quoique  zélé, 
du  moins  en  apparence,  pour  le  calv inisrne  , se 
rendit  promptement  à Blois  , et  révéla  au  duc  de 
Guise  tout  ce  qu’il  savait  de  la  conjuration.  Il  ne 
put  dire  si  les  Châlillons  étaient  du  nombre  des 
conjurés  ; mais  la  reine  mère  les  ayant  mandés  sans 
délai  , en  leur  donnant  de  grands  témoignages  de 
confiance , elle  usa  de  l’adresse  dont  elle  élait  abon»’ 
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dâmment  pourvue  , el  les  retourna  si  bien  , qu'elle 
se  convainquit  entièrement  de  leur  complicité. 
Sans  éclater  encore  , la  cour  sa  transporta  de  Blois 
à Amboise  , ville  plus  facile  à défendre,  comme 
beaucoup  moins  étendue  , et  munie  d’ailleursd'un 
très-bon  château.  On  rassembla  beaucoup  de  no- 
blesse , on  tint  la  gendarmerie  prête  , on  mit  des 
gardes  par-tout , on  dépêcha  dans  les  province* 
pour  y faire  prendre  les  armes  , et  pour  arrêter 
prisonniers  tous  les  gens  sans  aveu  qu’on  surpren- 
drait sur  la  route  d’Amboise.  Le  prince  de  Coudé 
étant  alors  arrivé  dans  cette  ville , a fin  de  se  déclarer  , 
comme  il  l’avait  promis  , quand  il  en  serait  temps  , 
il  fut  contraint  d’v  rester,  soit  parla  honte  d’aban- 
donner ceux  qui  s'exposaient  pour  lui  , soit  par  la 
crainte  de  changer  en  certitude  le  simple  soupçon 
auquel  il  imaginait  qu’on  en  était  encore  sur  sa 
personne. 

Il  ne  fut  pas  bien  difficile  de  dissiper  une  conjura- 
tion évenlee.  La  plupart  des  gens  de  la  Runaudie 
furent  arrêtés  , soit  aux  rendez-vous  qu’il  leur  avait 
assignés  au  voisinage  d’Amboise  , soit  dans  le* 
forêts  qu’ils  traversaient  par  pelotons  pour  s’y  ren- 
dre. Lui-même  fut  attaqué  dans  la  forêt  de  Châ- 
teau-Renaud , par  son  cousin  Pardaillan  , tout 
dévoué  à la  maison  de  Guise.  Il  prévint  Pardaillan  , 
et  le  tua  d’un  coup  d’épée  ; mais  un  valet  de  Par- 
daillan lâcha  aussitôt  un  coup  d’arquebuse  à la 
Itenaudie  , et  lui  passa  la  balle  au  travers  du  corps. 
On  le  rapporta  dans  la  ville  , on  le  pendit  à un 
gibet  dressé  sur  le  pont  ; et  quand  il  eut  servi  assez 
long-temps  de  spectacle  au  peuple,  il  fut  ceartelé, 
èt  ses  membres  attachés  à dilFérens  poteaux  autour 
de  la  ville.  Son  secrétaire  , nommé  la  Bigne  , fut 
pris  vif,  et  appliqué  à la  question  ; ce  qui  fournit 
beaucoup  de  connaissances  , très-importantes  pour 
la  suite.  On  n’en  tira  pas  îqpins  de  Castelnau  , de 
Mazères  et  de  Raunay  , les  principaux  officiers  de 
la  Renaudie  , qui  lurent  aussi  faits  prisonniers. 
Après  avoir  faitjusticedes  premiers  conjurés  prisea 
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route  , et  qu’on  avait  ramenés  comme  en  triomphe 
attachés  à la  queue  des  chevaux,  puis  pendus  tout 
bottés  aux  créneaux  des  remparts  , on  fit  grâce  a la 
multitude  , qu’on  regarda  comme  des  gens  moins 
enclins  qu’entraînés  au  crime  , et  qu’on  obligea 
seulement  de  retourner  chez  eux  dans  vingt-quatre 
heures-,  sans  marcher  plus  de  deux  ou  trois  ensem- 
ble. Mais  dans  ces  entrefai  tes  un  de  leurs  capitaines, 
nommé  la  Mothe  , ayant  encore  osé  tenter  de  sur- 
prendre Amboise  , et  les  conjurés  s’étant  rattroupés 
avec  une  nouvelle  audace , il  fut  ordonné  de  prendre 
morts  ou  vifs  tous  ceux  qu’on  pourrait  découvrir  , 
sans  épargner  ceux  qui  s’en  retournaient  chez  eux. 
Il  y eut  alors  un  carnage  épouvantable  : une  infi- 
nité furent  pendus  aux  murs  de  la  ville  et  du  châ- 
teau ; il  y en  eut  un  plus  grand  nombre  encore  de 
précipités  dans  la  Loire;  les  places  étaient  remplies 
de  git  >ets  , le  sang  coulait  par  ruisseaux  dans  les 
rues  , et  la  rivièrtf  paraissait  à peine  sous  la  multi- 
tude des  cadavres  flottans. 

Cette  conspiration  qui  dévait  perdre  les  Guises  , 
les  éleva  plus  haut  qu’ils  n'étaient  jamais  montés. 
Sous  le  titre  de  lieutenant  ou  gouverneur  général 
du  royaume  en  l’absence  et  en  la  présence  du  roi  , 
le  duc  de  Guise  obtint  le  pouvoir  le  plus  absolu 
qu’aucun  particulier  eût  exercé  depuis  les  anciens 
maires  du  palais.  Pour  comble  d’honneur  , le  parle- 
ment lui  donna  le  nom  de  conservateur  de  ta  patrie. 
Du  resteon dissimula  , contre  son  avis,  à l’égard  des 

{jremierset  véritables  chefs  de  la  conjuration  .savoir 
es  Coligny  et  le  prince  de  Condé  , qui  np  fut  arrêté 
que  par  la  suite  , condamné  à mort  pour  la  forme  , 
et  aussitôt  relâché.  Comme  la  politiquedeCatherine 
de  Médicis  fut  constamment  de  maintenir  une  sorte 
d’équilibre  entre  le  pouvoir  des  Guises  et  celui  des 
chefs  du  calvinisme,  elle  laissa  retourner  librement 
ceux-ci  dans  les  provijjpes  , où  ils  étaient  plus  puis- 
sans  que  le  roi.  Toute  la  justification  du  prince  de 
Condé  contre  le  soupçon  véhément  conçu  de  sa  per- 
sonne , fut  un  défi  Je  paladin  à quiconque  oserait 
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avouer  ce  soupçon.  Ainsi  les  chefs  delà  faction  se 
trouvant  autant  en  pouvoir  qu’en  disppsition  de  la 
relever,  elle  parut  bientôt  aussi  fiè?e  qu’avant  les 
exécutions  d’Àmboise. 

' Charles  du  Puis-Montbrun  , en  Dauphiné  , et 
Paul  de  Mouvans  , en  Provence  , firent  ouvertement 
la  guerre  au  roi , s’emparèrent  de  plusieurs  villes , et 
commirent  d’effroyables  ravages  , jusqu’à  ce  que  les 
commandans  eussent  rassemblé  des  troupes  suffisan- 
tes pour  dissiper  ces  bandits.  Le  cardinal  de  Tour- 
non  ,oncledeMontbrun  , ayant  accommodé  l'affaire 
de  son  neveu  , ce  violent  sectaire  ne  laissa  point  de 
tremper  encore  peu  après  dans  l’entreprise  de  Ma- 
ligny  sur  Lvon  même , dont  le  cardinal  était  archevê- 
que. En  Normandie,  la  hauteur  de  l’amiral  inspirait 
tant  d’audace  au  parti , qu’on  faisait  publiquement 
le  prêche  dans  les  meilleures  villes.  A l’autre  extré- 
mité du' royaume  , la  reine  de  Bfcvarre  , Jeanne 
d’Aibret,  huguenote  forcenée,  ne  se  bornait  point 
à couvrir  l’erreur  dans  son  fort , ou  dans  ses  états 
propres  ; mais  elle  en  répandait  la  contagion  dans 
toute  l’étendue  de  la  Guienne. 

Alarmé  de  cet  affreux  débordement , le  cardinal 
dé  Lorraine  proposa  au  conseil  d’établir  d’inquisi- 
tion , non  pas  précisément  cette  recherche  des  héré- 
tiques faite  par  quelquesdocteursadjo’ntsaux  juges 
séculiers,  comme  sous  le  règne  précédent  pmaisune 
inquisition  proprement  dite  , telle  que  le  roi  d’Es- 
pagne venait  de  l’employer  avec  succès  dans  son 
royaume.  Le  chancelier  , le  sage  l’Hôpital , convint 
que  ce  remède  pouvait  être  d’usage , et  même  souve- 
rain dans  un  état  où  l’hérésie  commençait  à se  cou- 
ler ; que  Philippe  II  avait  heureusement  détruit 
l’erreur  en  Espagne  , par  le  supplice  de  quarante- 
huit  personnes.  Mais  en  France  , ajouta-t-il , c’est 
par  milliers  que  les  bourgeois  et  les  nobles  en  sont 
infectés,  et  je  ne  vois  pas  qu’on  puisse  user  d’une 
sévérité  si  rigoureuse  , sans  mettre  l’état  en  péril. 
Cet  avis  modéré  fut  suivi  ; ce  futen^uséquerteeque 
l’on  dressa  le  fameux e'tli t de Romoiwtib, qui  prend 


Digitized  by  Google 


634  H I 9 T O ï R E 

son  nom  de  la  ville  où  il  fut  dressé  à huit  lieues  de 
Blois  , dans  la  Sologne  , et  qui  tient  le  milieu  entre 
«ne  indulgence  excessi  ve  et  une  rigueur  dangereuse. 
Sur  le  modèle  de  l’ancienne  inquisition  , tout  épisco- 
pale, il  attribue  la  connaissancedu  cri  me  propre  d’hé- 
résie aux  seuls  évêques , àcondition  néanmoins  qu’ils 
résideraient  avec  exactitude.  Et  pour  empêcher  les 
troubles  , ou  le  renversement  de  l’ordre  établi  , on 
ordonne  que  ceux  qui  afficheront  T hérésie  dans  leurs 
discours  publics  ou  particuliers , qui  tiendront  des 
assemblées  illicites , qui  prêcheront  sans  la  permis- 
sion des  évêques  , qui  feront  des  libelles  en  faveur 
des  nouvelles  doctrines , ou  qui  les  imprimeront  , 
seront  jugés  sans  appel  par  les  juges  séculiers,  et 
punis  selon  la  rigueur  des  lois  , comme  criminels 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine.  L’emportement 
des  sectaires  contre  un  édit  si  bien  médité  , et  qu’ils 
«e  laissèrent  pas^e  traiter  d’inquisition  ultramon- 
taine , dut  faire  comprendre  jusqu’où  ils  portaient 
leurs  prétentions. 

Us  agirent  avec  autant  de  licence  que  de  sécurité 
sous  la  protection  de  leurschefs,etlegouvernement 
marqua  tant  d’incertitude  , que  la  publication  de 
l’édit  fut  à peiL  près  inutile.  On  eut  recours  à de 
nouveaux  projets  , à de  nouvelles  délibérations  , à 
ces  multiplications  de  lois  , d’ordonnances  , de  con- 
seils et  d’assemblées  qui  caractérisent  tous  lesgou- 
vernemens  faibles  , et  qui  ne  servent  qu’à  les  faire 
mépriser  davantage.  On  tint  à Fontainebleau  une 
assemblée  des  notables  , c’est-à-dire  des  principaux 
membres  de  l’état , le  roi  à la  tête  , avec  les  prihees 
du  sang  , et  les  grands  officiers  de  la  couronne.  C’est 
là  que  Jean  de  Monluc,  évêque  de  Valence , et  Char- 
les de  Marillac  , archevêque  de  Vienne,  commencè- 
rent à rendre  leur  foi  suspecte  , par  l'aigreur  de' 
leurs  invectives  contre  l’ordre  hiérarchique,  sans 
épargner  le  souverain  pontife  , et  par  des  plans  de 
réforme  analogues  aux  maximes  des  proiestans. 
Monluèdemajjfcla  convocation  du  concile  œcumé- 
nique ; mais't^Tr  en  venir  au  concile  national , où 
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Ton  devait,  dit-il  , recevoir  ceux  qui  seraient  répu- 
tés théologiens  parmi  les  calvinistes  , afin  qu’on  pût 
disputer  contre  enxdespointsde  religion  qui  étaient 
controversés  (i).  Marillac dit  nettement  que  les  in- 
térêts humains  se  mêlant  toujours  dans  les  conciles 
œcuméniques  , et  en  rendant  le  succès  presque  im- 
possible , on  devait  se  contenter  du  concile  national. 
L’amiral  de  Colîgny  , beaucoup  plus  audacieux  en- 
core ,osa  demander , non- seulement  qu’on  suspendit 
la  rigueur  des  ordonnances  contre  les  calvinistes  , 
mais  qu’on  leur  permit  les  assemblées  publiques,  et 
qu’on  leur  accordât  des  temples.  El  faisant  trophée 
de  la  puissancedu  parti  , il  ajouta  que  c'était  le  voeu 
deplusde  cinquante  mille  hommes  de  la  province  de 
Normand  ie,sans  par  1er  des  mi  Iliers  quiseeomplaient 
par  centaines  dans  le  veste  du  royaume  (a). 

Le  cardinal  de  Lorraine  louchant  au  but  de  cette 
ostentation  manaçante  , répliqua  , que  si  l’amiral 
avait  cinquante  mille  sectaires  à ses  ordres,  le  roi 
avait  des  millions  de  catholiques  bons  sujets  à leur 
opposer  (3).  Quant  à la  demande  des  temples  et  de 
la  profession  libre  du  calvinisme,  ilsoulint  qu’il  n’y 
avait  rien  de  plus  pernicieux  à rélatquelesnouveau- 
tés  en  fait  de  religion;  que  ceux  qui  les  professaient, 
ne  se  servaient  du  nomd  évangile, que  pour  exciter 
destroublesetdes révoltes;  qu’il  fallait  observeravec 
la  plus  grande  vigilance  , et  punir  en  toute  rigueur 
ces  perturbateurs  déguisés  ; qu’il  était  néanmoins 
d avis  qu'on  usât  d indulgence  envers  ceux  qui  s’as- 
semblaient sans  armes , et  qui  trompés  par  le  masque 
de  la  religion  , avaient  plutôt  besoin  d’instructions 
etd’exhortationscharitables , qu’ils  n’étaient  dignes 
dechàtimens.  La  plupart  des  seigneurs  se  déclarè- 
rent de  même  sentiment  ; et  pour  conclusion  , il‘y 
eut  un  nouvel  édit  , portant  convocation  des  états 
généraux  , afin  de  disposer  les  évêques  au  concile 
national , en  cas  que  le  pape  par  un  retardement 


(0  T)e  Tliou  , 1.  (3)  De  Thou,  1.  a5.  La 

(2)Ücz. liist. EccU. 3,p.284-  Popel.  1.  7 , p.  304. 
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trop  long  fit  manquer  les  avantages  qu’on  espérait 
du  concile  œcuménique  ; que  cependant  on  n’in- 
quiéterait  personne  pour  le  seul  fait  de  la  religion  ; 
que  les  supplices  seraient  suspendus  , sans  toutefois 
épargner  ceux  qui  auraient  pris  les  armes,  ou  solli- 
cité les  peuples  à la  révolte.  Cet  édit  procuré  par  le 
cardinal  de  Lorraine  , fit  paraître  tout  à coup  une 
multitude  prodigieusedecalvinistesdéclarés , etqui 
n’alarma  personne  plus  que  les  princes  de  cette 
maison. 

La  situation  critiquede  l'église  de  France  faisant 
alors  le  grand  objet  de  la  sollicitude  pontificale  , le 
dessein  où  l’on  \ était  de  tenir  un  concile  national  , 
détermina  Pie  IV  a convoquer  sans  délai  le  concile 
œcuménique.  Après  avoir  pressenti  les  dispositions 
des  princes  divers  , qui  presque  tous  témoignèrent 
le  souhaiter  avec  ardeur,  il  fit  dresser  aussitôt  la 
bulle  de  convocation , qui  fu  t publiée  le  29  de  Novem- 
bre i56o  , et  marquait  l’ouverture  à Trente  pour  le 
jour  de  Pâques  6 d’Avril  de  l’année  suivante.  On 
y évita  le  terme  de  continuation  , sur  les  remon- 
trances de  quelques  princes,  qui  craignaient  de 
heurter  de  front  les  prévention^es  novateursqu’on 
espérait  encore  de  ramener  : maison  usa  de  termes 
équivalens,  en  disant  qu’il  s’était  fait  plusieursdé- 
crets  à Trente  , d’abord  sous  Paul  111 , puis  dans  le 
rétablissement  de  ce  concile  sous  J nies  II  I , etqu’en- 
suile  il  était  arrivé  une  suspension  , qu’on  levait 
enfin.  C’était  déclarer  assez  clairement  qu’on  attri- 
buait aui  décrets  déjà  portés  , toute  la  force  et  la 
vigueur  que  pouvaient  avoir  ceux  d’un  concile  tou- 
jours subsistant  depuis  sa  première  ouverture.  Ce- 
pendant le  roi  d’Espagne  ,qniavaitprisdei’liumeur 
contre  Pie  IV  , trop  indulgent  à son  gré  envers  le 
roi  titulaire  de  Navarre  , incidenta  long-temps  sur 
cet  énoncé  , et  représenta  comme  un  déguisement 
pernicieux  , ce  qui  n’était  qu’un  ménagement  sage  , 
et  dans  le  fond  sans  conséquence  : tant  il  est  essen- 
tiel à l’œuvre  de  Dieu  d’être  contréditc. 
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LIVRE  SOIXANTE-CINQUIÈME. 

Depuis  la  troisième  convocation  du  concile  de  Trente 
en  i56ô  , jusqu’à  sa  conclusion  en  x563. 

Sous  les  règnes  de  François  I.er  et  de  Henri  II,' 
le  calvinisme  encore  dans  son  enfance,  pour^insi 
dire  , était  sans  forces  , sans  vues  , sans  chefs , sans 
concert,  et  ne  se  défendait  qu’au  hasard  contre  les 
efforts  suivis  qu’on  employait  pour  le  réprimer. 
Tel  cependant  qu’un  orage  funeste, 'qui  long-temps 
resserré  dans  le  sein  de  la  nue,  s’enflamme  par  sa 
compression  même  , et  dès  qu’il  trouve  une  issue  , 

{>orte  de  tout  côté  le  ravage  et  la  désolation  ; ainsi 
e parti  calviniste  ayant  passé  tout  à coup  sous  Fran- 
çois second  , de  la  contrainte  extrême  à l'extrémité 
opposée,  l’explosion  fut  d’autant  plus  terrible , que 
cette  faction  s’accrut  de  l’une  de  «leux  autres  , dont 
la  division  éclata  pour  lors  à la  cour.  Deux. maisons 
qui  suivaient  immédiatement  la  maison  régnante  , 
et  qui  précédaient  sans  contredit  toutes  les  autres , 
partageaient  entr’elles  la  faveur,  les  honneurs  , les 
grandes  places,  le  crédit  et  l’autorité  , savoir  la 
maison  de  Gui<$  et  celle  de  Montmorenci. 

Le  chef  de  celle-ci  était  Anne  de  Montmorenci  t 
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connétablp  de  France  et  grand  maître  de  la  maisott 
du  roi  , fameux  sous  les  deux  règnes  passés  , et  qui  » 
]e  fut  encore  sous  les  deux  suivans,  homme  sage 
et  d’une  expérience  consommée  , grand  homme  de 
guerre,  quoiqu’un  peu  plussoidatquegénéral,  grand 
homme  de  cabinet,  très-intelligent  jusque  dans  les 
finances  , grand  travailleur  , doué  d’une  mémoire 
singulière  et  d'un  bon  jugement  , d’une  fermeté 
hors  d'a^inte  à toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune , éWl’unp  égalité  qui  ne  se  décourageait  pas 
plus  d’une  défaite , qu’il  ne  s’enorgueillissait  de  la 
victoire.  11  était  également  rempli  de  probité  et  de 
droiture  , inviolableinent  attaché  à l’état  et  à la 
religion  , dont  toutes  les  cabales  et  les  intérêts  de 
famille  ne  purent  jamais  le  détacher;  si  fidèle  aux 
observances  catholiques , et  même  à ses  dévotions 
accoutumées,  que  tout  le  tumulte  des  camps  n’é- 
tait pas  capable  de  les  lui  faire  omettre,  ou  seule- 
ment différer.  Grand  amateur  de  l’ordre  , et  rigide 
conservateur  de  la  discipline,  on  le  vit  quelque- 
fois, récitant  scs  prières  dans  la  campagne  , s’ar- 
rêtef  Tout  à coup,  et  dire  : Qu’on  me  pende  ce 
maraudeurau  premier  arbre;  brûlez-moi  ce  village 
qui  ose  prendre  les  armes  contre  le  roi.  Après  quoi , 
il  continuait  à prier,  sans  qu’il  parût  avoir  été  dis- 
trait. Son  caractère,  naturellement  peu  flexible, 
avait  encore  été  durci  par  une  éducation  sévère  , 
qui  lui  laissa  pour  maxime  capitale  , qu’on  ne  sait 
rien  quand  on  ne  sait  pas  souffrir.  Aussi  était-il 
redouté  par  les  gens  de  tout  état  , qu’il  traitait , à 
la  première  faute  , sans  le  moindre  ménagement. 

C’est  là-tout  ce  qu’on  peut  reprocher  à ce  vénérable 
personnage,  et  peut-être  encore  un  peu  trop  d’atta- 
chement aux  biens  de  fortune  , sans  préjudice 
néanmoins  de  son  inviolable  probité.  * 

Son  parti  étaitencore  puissant,  tant  parles  qua- 
lités de  ses  cinq  fils  , tous  dignes  de  leur  nom,  que 
par  les  trois  Chat  il  Ions,  fils  de  sa  sœur,  tous  trois 
parfaitement  unis  entr’eux,  et  e%  grande  estime 
parmi  les  troupes.  L’amiral  de  Coligny  , l’aîné  des 
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iîeux  autres,  était  un  zélateur  qui  marchait  d’ua 
pas  roide  à son  but , d’autant  plus  ardent  qu’il  ren- 
contrait plus  de  diflîehlté,  et  incapable  de  jamais 
revenir  sur  ses  pas.  Il  avait  été  ami  du  duc  de  Guise; 
mais  une  fois  devenu  son  ennemi  , la  réconcilia- 
• lion  fut  désormais  impossible.  Comme  il  était  na- 
turellement sombre  et  taciturne,  il  eut  peut-être 
assez  mal  réussi  à la  tête  des  calvinistes  , tout  fa- 
roùches  qu’ils  étaient  eux-mêmes  , sans  d’Andeiot 
sou  frère  , colonel  général  de  l’infanterie  française, 
et  guerrier  intrépide , non  moins  réservé  que  l’ami- 
ral , mais  d’un  génie  plus  souple  et  plus  insinuant. 

C était  néanmoins  d’Andeiot  qui  lui  avait  inspiré  le 
goût  des  nouvelles  doctrines,  dont  il  avait  puisé  les 
premières  teintures  dans  les  livres  des  novateurs  qu’il 
avait  lus  étant  prisonnier  de  guerre  chez  l’étranger, 
et  vraisemblablement  encore  avant  cela  dans  les 

Eréventiohs  de  sa  mère  Louise  de  Montmorenct  ,' 
ugnenote  des  plus  déterminées.  Ce  qu’ont  avarice 
quelques  historiens  , que  les  Châtillons  ne  furent 
calvinistes  que  parce  que  les  Guises  leurs  rivaux 
étaient  catholiques,  n’est  qu’une  de  ces  phrases  où 
l’on  sacrifie  le  fond  des  choses  à la  tournure  et  à une 
convenance  imaginaire.  Mais  ce  qui  contribua  sûre- 
ment et  très-considérablement  à gressir  la  faction 
des  Colignys  , ce  fut  le  caractère  du  cardinjP Odet 
des  Chàtillon , évêque  de  Beauvais,  le  troisième  de 
ces  frères  , prélat  aimable  et  voluptueux,  doux  , , 
insinuant,  courtisan  délié  , et  très-habile  négocia- 
teur. .Soit  par  l’ascendant  du  génie  , soit  par  le 
hasard  des  circonstances,  ce  parti  acquit  tant  d’em- 
pire à la  cour  , qu’il  entraîna  les  pri lices  du  sang  ; 
non  pas  seulement  le  léger  et  voluptueux  roi  de 
Navarre  , Antoine  de  Bourbon  , mais  le  prince  de 
Condé  son  frère,  à qui  l’on  ne  peut  refuser  les  ver- 
tus militaires  , ni  même  de  la  fierté  et  delà  grandeur 
d ame.  Le  roi  de  Navarre , séduit  le  premier  par  un 
moine  apostat  nommé  Pierre  David  , avait  en- 
gagé dans  l’erreiuj , non  sans  beaucoup  de  peine  et 
d'importunités,  la  reine  Jeanne  d’Albret,  sa  femme, 
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«| u i dans  sa  jeunesse,  dit  Brantôme,  entendait 
mal-aisément  à la  réforme  , et  goûtait  beaucoup 
mieux  un  bal  qu’un  sermoi».  Mais  quand  par  la 
suite  le  roi  parut  chanceler  entre  lesdeux  religions, 
la  reine  lui  reprocha  son  incertitude  d’une  manière 
piquante,  et  ne  voulut  jamais  limiter  lorsqu’il  fat 
retourné  à la  foi  catholique  , où  il  eut  le  bonheur 
de  mourir  (i). 

On  n’ignore  point  sur  quoi  portait  la  puissance 
du  parti  contraire  aux  Chàtillons  , ou  du  parti  des 

5 rinces  lorrains.  Outre  1 honneur  d être  les  oncles 
u roi  .François  II,  depuis  son  mariage  avec  la 
reine  Marie  d Ecosse  , fille  de  leur  sœur  ; le  cardi- 
nal Charles  de  Lorraine  , nommé  en  premier  lieu 
cardinal  de  Guise  , et  sur-tout  le  duc  François  de 
Guise  , son  frère  , avaient  dans  leurs  qualités  per- 
sonnelles tout  ce  qui  poifvait  honorer  la  prédilec- 
tion dv  roi  à leur  égard,  et  cimenter  leur  puissance. 
Pour  tout  dire  en  unjnot#le  duc  de  Guise,  au 
jugementde  ses  ennemis  mêmes  , était  le  plus  grand 
capitaine  et  le  prince  le  plus  accompli  deson  temps. 
Aux  qualités  d’un  héros,  il  joignaitencore  cellesd’un 
honnête  homme,  la  franchise,  la  générosité,  unatta- 
cbement  inviolable  à ses  amis  ; et  pourses  ennemis 
même  , s’il  le%  poursuivait  sans  relâche  jusqu’à  ce 
qn’i Laissent  abattus  , c'était  moins  pour  les  écra- 
ser que  pour  les  enchaîner  à sa  fortune aussi  lui 
et  l’habil  e cardinal  son  frère  se  firent  un  nombre 
prodigieux  de  créatures,  pour  la  conservation des- 
quell  es  ils  n’épargnaient  ni  peines,  ni  profusions. 
Il  n’était  rien  qn  ils  ne  pussent  dans  l'état , dont  ils 
avaient  tout  le  gouvernement  entre  les  mains  : le 
roi  avait  commis  au  duc  le  ministère  de  la  guerre, 
celui  des  finances  au  cardinal,  et  à tous  les  deux 
en  commun  la  direction  des  affaires  politiques  , 
sous  la  surintendance  de  la  reine  mèrç , qui  n’en 
^iil  que  le  titre  durant  tout  ce  règne  , et  qui  parut 
s en  contenter.  Ils  étaient  puissamment  secondés 


(i)  Yie  de  Coligny 1.  iv  , p.  271. 
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dans  leurs  vues  parla  religion  cjui  demeurait  pro- 
fondément imprimée  dans  le  cœur  des  Français  , 
et  à laquelle  ils  se  montrèrent  toujours  sincèrement 
attachés  eux- mêmes. 

Entre  le  parti  des  Châtillons  et  celui  des  Guises  , 
et  par  conséquent. entre  1 hérésie  et  la  catholicité, 
planait,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  la  reine 
mère,  Catherine  de  Médicis,  italienne  plus  rusée 
qu’habile , toujours  entraînée  par  les  circonstances, 
mais  féconde  en  ressources  , bonne  et  méchante 
sans  principe  , et  aussi  mal  peinte  par  les  auteurs 
injurieux  qui  en  font  un  monstre  , que  par  les  fa- 
des adulateurs  qui  en  font  une  merveille.  En  un 
mot  , elle  n’eut  rien  de  fixe  que  l’envie  de  domi- 
ner , ou  de  tenir  les  rênes  de  l’état , par  quelque 
moyen  qu’elle  put  les  conserver.  On  1 accuse d avoir 
fait  servir  jusqu’à  ses  filles  d’honneur  à énerver  le 
courage  des  princes  et  des  grands  qu  elle  craignait  : 
au  moins  est-il  constant  que  le  ton  de  familiarité 
et  de  la  licence  a succédé  sous  son  règne  à la  ré- 
serve ancienne  de  la  galanterie  française. 

Fidèle  à son  plan  chimérique  , Catherine  nq§ 
voulut  point  anéantir  , comme  on  le  pouvait , le 
parti  des  huguenots , soutenus  par  les  premier» 
princes  du  sang  , de  peur  que  les  Guises  , faisant 
cause  commune  avec  les  catholiques  , sans  plus 
avoir  de  rivaux  , ne  retinssent  malgré  elle  le  pou- 
voir absolu  qu’elle  n’avait  prétendu  leur  céder  que 
pour  un  temps.  D’un  autre  côté  , elle  ne  voulait 
pas  non  plus  détruire  les  princes  lorrains  , dans  la 
crainte  que  le  parti  des  princes  du  sang  ne  succédât 
à leur  pouvoir,  et  sur-tout  de  peur  que  le  roi  de 
Navarre  ne  l’emportât  sur  elle  pour  la  régence,  qui 
devait  bientôt  avoir  lieu  par  le  dépérissement  sen- 
sible de  la  santé  du  jeune  roi  François  II.  Elle  se 
fit  donc  une  maxime  fondamentale  d’établir  une 
sorte  d’équilibre  entre  les  deux  partis,  et  de  les 
tenir  continuellement  en  balance  , en  penchant  ou 
feignant  de  pencher  , tantôt  vers  l’un  et  tantôt  ver» 
l’autre  , selon  qu’ils  paraîtraient  plus  forts  ou  plus 
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faibles , afin  (le  se  rendre  nécessaire  à tons  les  cfenx  f 
e,t  de  les  faire  servir  alternativement  à la  rendre 
seule  absolue.  Mais  ce  système  , chef-d'œuvre  de 
l’artifice  de  son  sexe  et  de  son  pays,  l’abusa  d’unei 
manière  étrange  : an  lieu  de  mettre  les  deux  partis 
dans  sa  dépendance  , comme  elle  s’en  flattait,  elle 
les  souleva  l’un  et  l’autre  contre  elle.  Les  catho- 
liques l’accusèrent  d’appuyer  l’hérésie  contre  l’an-* 
tienne  religion  ; les  hérétiques  , de  sacrifier  le 
l'oyaume,  arec  les'  rois  ses  enfans  , aux  princes 
étrangers;  et  bien  loin  de  parvenir  au  but  qu’elle 
se  proposait,  elle  ne  fut  que  l’instrument  successif 
des  dinerens  chefs  de  faction  qu’elle  prétendait  s’as- 
servir. Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable , c’est  qu’elle 
Contribua  infiniment  à fortifier  1 hérésie  en  France, 
fit  laissa  , touchant  sa  propre  foi  , des  soupçons  qui 
ne  furent  peut-être  que  trop  fondés , au  moins  pour 
un  temps. 

Ce  fut  à la  mort  du  roi  son  fils  aîné,  qu’elle  fit 
le  premier  usage  bien  marqué  de  sa  vicieuse  po- 
litique. Çe  prince  qui  n’avait  pas  dix-sept  ans  ac- 
complis, mourut  le  5 Décembre  i56o,  pendant 
qu’on  tenait  à Orléans  les  états  généraux  de  la 
nation  , qu’on  y avait  transférés  de  Meaux  où  ils 
avaient  été  convoqués  en  premier  lieu.  L’objet 

Î»rinci  pal  de  cet  te  assemblée  fut  d’attirer  en  un  même 
ieu  , et  d’arrêter  tous  ensemble  les  chefs  du  parti 
prostestant,  au  moins  depuis  qü’on  eut  acquis  de 
nouvelles  lumières  contre  la  fidélité  du  prince  de 
Condé  , ptr  le  vidame  de  Chartres  et  la  Sague,  ses 
partisans  affidés  , dont  on  avait  surpris  les  lettres 
et  saisi  les  personnes.  Le  prince  , dans  ces  entre- 
faites , arriva  aux  états  avec  le  roi  de  Navarre  son 
frère  , et  le  3o  d’Octobre  , à sa  première  entrée 
chez  le  roi , il  fut  arrêté  par  ordre  du  monarque.* 
De9  charges  nouvelles  furent  rapportées  contre  lui 
par  le  maréchal  de  Saint-André,  revenu  de  Lyon 
ôù  il  avait  été  pour  réduire  les  calvinistes  révoltés. 
On  saisit  les  papiers  du  prince,  on  mit  ses  complices 
dans  les  fers  , «on -établit  une  commission  pour  lui 
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fairè  Son  procès  , el  il  fut  condamné  à la  mott. 
L’exécution  devait  se  faire  au  plus  tard  le  lendemain, 
quand  le  jour  même  le  roi  mourut , non  sans  oc- 
casionner sjjr  un  dénouement  survenu  si  à propos, 
des  soupçons  que  tes  suites  mêmes  de  cet  événement 
empêchèrent  (^jamais  bien  éclaircir. 

Cette  mort  changea  toute  la  face  des  affaires.  Le 
roi  laissait  pour  successeur  son  frère  Charles  IX  , 
qui  n’avait  que  dix  ans  et  demi.  Il  était  de  néces- 
sité absolue  d’établir  une  sorte  de  régence  jusqu’à 
la  majdrilé  du  jeune  roi  , et  la  reine  mère  n’avait 
garde  de  laisser  échapper  une  place  qui  devait  la 
rendre  maîtresse  des  affaires.  Elle  gagna  sans  peine 
le  roi  de  Navarre,  premier  prince  du  sang  , trop 
heureux  de  racheter  à ce  prix  la  vie  du  prince  de 
Coudé  son  frère  , et  d assurer  la  sienne  propre  , 
presque  également  en  péril.  Pour  se  l’attacher 
davantage  , Catherine  le  fit  déclarer  lieutenant- 
général  du  royaume  , sans  qu’il  put  néanmoins 
ordonner  autre  chose  que  ce  qui  aurait  été  réglé 
dans  le  conseil  secret  de  la  régence  , ou  , pour  par- 
ler plus  exactement  de  l’administration  ; puisque  , 
selon  un  historien  dont  le  seul  témoignage  peut  ba- 
Jancer  tous  les  autres  (1)  , Catherine  de  Médicis 
n’eut  point  le  titre  de  régente  pendant  la  minoril^ 
de  Charles  IX.  La  liberté  fut  aussitôt  rendue  at\ 
prince  de  Condé,  qui  même  demanda  fièrement 
une  justification  authentique  , et  alla  l'attçndre 
dans  les  terres  que  le  roi  de  Navarre  avait  en  Picars 
die.  Il  fut  enfin  justifié  par  un  arrêt  du  conseil 
d’état , prononcé  d’abord  en  présence  du  jeune  roi* 
puis  homologué  en  parlement , toutes  les  chambreg 
assemblées  , avec  les  princes,  les  pairs  et  lesgrand9 
officiers  de  la  couronne.  On  rétablitde  même  les  au- 
tres disgraciés,  nommémerft  le  connétable  de  Mont- 
xnorenci , qui  rentra  dans  ses  fonctions,  et  s’attacha 
au  parti  de  la  reine.  L’amiral  qu’elleavail  toujours 
protégé  sous  main  , ne  manqua  pas  de  suivre  cet 

(1)  Abrég.  Chrôn.  de  l’Iïist.  de  Franc,  an.  i56o. 
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exemple , et  promit  à Catherine  qu’elle  aurait  tou* 

I'ours  les  calvinistes  à sa  dévotion  , pourvu  qu’on 
es  laissât  vivre  en  repos. 

Quant  aux  princes  lorrains , déconcertés  par  la 
mort  du  roi  François  leur  neveu  , qtfeique  tout- 
puissans  encore  dans  les  états  et  sur  l’éSprit  des 
'Catholiques  ; comme  ils  ne  pouvÜent  sous  nulle 
couleur  prétendre  â la  régence,  et  qu’ils  aimaient 
infiniment  mieux  qu’elle  fût  conférée  à la  reine 
mère  qu’au  roi  de  Navarre  , chef  du  parti  contraire 
au  leur , ils  s’attachèrent  sans  balancer  à la  fortune 
de  cette  princesse,  qui  ne  pouvant  les  abattre  sans 
trop  élever  leurs  rivaux  , et  sans  mettre  en  danger 
sa  propre  puissance,  prit  le  parti  de  les  maintenir; 
mais  elle  exigea  d’eux  qu’ils  fissent  retourner  au 
plutôt  en  Ecosse  la  reine  Marie  Stuard  leur  nièce. 
Catherine  craignait  sur  toute  chose  , que  cëtte 
jeune  princesse  , la  plus  belle  et  la  plus  accomplie 
de  son  temps  , ne  prit  bientôt  sur  l’esprit  du  roi 
son  beau-frère  , autant  d'empire  qu’elle  en  avait 
eu  sur  l’esprit  du  roi  son  époux  , et  ne  rendît  ses 
Oncles  aifssi  puissans  qu’ils  l’avaient  été  sous  le  der- 
nier règne. 

Cette  triste  séparation  s’exécuta  quelques  mois 
après,  quand  ses  oncles  lui  eurent  persuadé  de  leur* 
mieux  , qu’il  était  de  sa  dignité  et  du  bien  de  la 
religion  de  retourner  dans  son  royaume*,  où  sa  pré- 
sence était  l’unique  moyen  de  réprimer  l’hérésie. 
Rien  de  plus  étrange  que  la  situation  où  se  trouva 
pour  lors  cette  aimable  princesse.  Elle  était  reine 
de  deux  royaumes  , et  avait  peine  à trouver  une 
demeure.  La  jalousie  la  chassait  de  France  , et 
l’Ecosse  ne  lui  offrait  pour  perspective  que  les  hor- 
reurs du  fanatisme.  Elle  alla  au  vaisseau  qui  la 
devait  transporter  , comme  une  victime  marche  à 
l’autel  de  son  sacrifice.  Jusqu’au  dernier  moment 
elle  marqua  ses  regrets  par  ses  soupirs  et.  par  ses 
sanglots.  Assise  à la  poupe,  et  les  regards  opiniâ- 
trémenlattachéssur  les  côtes  qui  s’éloignaient  d’elle; 

quand  elles  furent  près  de  disparaître  : Adieu, 

% 
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France , s’e'cria-t-elle , adieu , France , pour  toujours. 
Depuis  ce  moment,  ses  jours  si  sereins  jusque-là 
pour  elle  et  pour  tous  ceux  qui  l’environnaient , 
ne  furent  plus  qu’un  tissu  de  calamités, «qui  aboutit 
à la  plus  affreuse  catastrophe. 

Les  états  généraux  , assemblés  sous  prétexte  de 
rétablir  le  bon  ordre  en  France  , furent  les  simples 
spectateurs  de  toutes  les  résolutions  qu’on  y prit 
pour  le  gouvernement.  On  jugea  cependant  qu’il 
ne  convenait  pasdeles  congédier , sans  qu’ils  eussent 
l’air  d’avoir  fait  quelque  chose.  Le  roi  se  rendit  à 
l’assemblée  avec  toute  sa  Courbet  l’on  écouta  les 
orateurs  , qui  s’étendirent  principalement  sur  les 
affaires  de  la  religion,  alors  si  étroitement  liées 
par  les  préventions  réciproques  avec  celles  de  la 
politique.  Il  en  résulta  une  ordonnance  qui  contient 
quelques  règlemens  remarquables.  Le  premier  ar- 
ticle porte  qu’un  siège  épiscopal  venant  à vaquer, 
on  procédera  à l’élection  de  trois  sujets  pour  être 
présentés  au  roi , qui  en  choisira  un  ; ce  qui  paraît 
contraire  au  concordat.  Il  est  défendu  par  le  second 
article,  de  transporter  de  l’argent  horsdu  royaume, 
sous  prétexte  du  payement  des  annates  ; mais  cette 
défense  fut  levée  deux  ans  après.  Le  cinquième  or- 
donne la  résidence  aux  bénéficiers-,  sous  peine  de 
saisie  de  leur  temporel.  Le  huitième  , selon  le  rè- 
glement déjà  fait  à Trente  , mais  qu’on  n’allègue 
pas  , porte  que  dans  chaque  église  cathédrale  , ou 
collégiale  , on  affectera  une  prébende  à un  maître 
de  théologie.  Par  le  onzième  , tous  les  prieurs  et 
tous  les  abbés  qui  ne  sont  pas  chefs  d orure  , sont 
soumis  à l’évêque  ou  archevêque  diocésain  , pour  • 
ce  qui  est  de  la  visite  et  de  la  punition  des  crimes. 
Le  dix-huitième  , pour  empêcner  l’abus  des  censu- 
res multipliées  à l’excès  , défend  d’en  prononcer, 
sinon  pour  crime  public  et  fait  scandaleux.  Par  le 
dix-neuvième  , il  est  défendu  aux  filles  de  faire  la 
profession  religieuse  avant  l’âge  de  vingt  ans,  et 
aux  hommes  avant  l’âge  de  vingt-cinq.  On  renou- 
velle encore  les  ordonnances  de  saint  Louis  contre 
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les  blasphémateurs , à quoi  l'on  ajoute  l’interdlo  V 
tion  îles  sppctarles  , fies  jeux  et  du  cabaret  durant 
les  heures  du  service  divin. 

Dans  la  même  année  fine  se  tinrent  ces  étals  , la 
mort  termina  enfin-  les  longues  incertitudes  et  les 
perplexités  cruelles  de  Mélanchton.  Il  avait  atteint 
sa  soixante-quatrième  année  , et  depuis  sa  jeunesse 
où  il  s’était  aveuglément  engagédans  la  malheureuse 
réforme  , à peine  il  avait  passé  sans  agitation  les 
premiers  raomens  d’un  enthousiasme  causé  par  le 
charme  de  la  nouveauté  , par  l’espoir  orgueilleux 
de  redresser  les  évêques  et  les  papes  , et  sur-tout 
par  son  admiratio*  pour  Luther  , qui  lui  parais- 
sait le  plus  grand  de  tous  les  hommes.  Mais  bientôt 
cet  Hercule  , cet  Achille  , comme  il  l’avait  si  sou- 
vent nommé  , ne  lui  sembla  plus  avoir  de  ces  héros 
que  les  emportemens.  Ce  prophète  prétendu  , cet 
homme  de  la  droite  du  Tout- puissant , Mélanchton 
craignit  qu’il  n’en  eût  été  suscité  dans  sa  fureur  , 
et  qu’il  ne  fût  au  fond  queletléaudesou  peuple.  Les 
succès  inespérés  de  Luther  qui  avaient  d’abord 
ébloui  son  admirateur,  n’eurent  plus  qu’un  faible 
éclat  à ses  yeux  , lorsqu’on  assez  peu  de  temps  il 
eut  découvert  que  l’attrait  de  l’indépendance  et  de 
la  licence  était  la  vraie  cause  des  progrès  du  nouvel 
évangile.  C’est  ce  qu’il  osa  écrire  à Luther  même, 
lorsqu’il  se  vit  accusé  de  vouloir  rendre  la  juridic- 
tion aux  évêques.  Les  peuples  accoutumés  à la 
licence  , lui  disait-il  (i)  , aprèsavoir  une  fois  secoué 
le  joug  de  la  hiérarchie  , n’en  veulent  plus  enten- 
dre parler  ; et  si  les  villes  impériales  sont  celles  qui 
le  haïssent  le  plus  , c’est  qu’elles  ne  se  mettent  point 
en  peine  de  la  doctrine  et  de  la  religion  , mais  uni- 
quement de  l’empire  et  de  la  liberté.  Nos  coopéi'a- 
teurs  eux-mêmes  disputent , non  pour  l’évangile  , 
mais  pour  leur  domination.  Toujours  Mélanchton 
pencha  depuis  vers  le  rétablissement  de  l’adminis- 
tration épiscopale  , et  de  la  soumission  due  à l’é- 

. . ■ ■ * ’ 

(i)  Lib.  i , ep.  17  et  20. 
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jglise  , avec  laquelle  il  reconnaissait  que  le  Seigneur 
avait  promisse  se  trouver  jusque  dans  sa  vieillesse, 
jusqu’à  la  fin  des  siècles  ; et  toujours  partagé  entre 
sa  conscience  et  son  suborneur  , il  dévora  ses  cha- 
grins dans  le  silence  : il  se  laissa  ronger  par  ses 
remords  , en  attendant  sans  cesse  , pour  déclarée 
la  vérité,  le  moment  favorable  qui  n’est  jamais 
venu  pour  lui.  Souvent  il  se  trouvait  dans  une  lella 
contrainte  près  de  ce  tyran  fâcheux  , qu’il  se  regar- 
dait comme  en  esclavage  dans  l’antre  d un  cvclope  , 
où  il  n’épiait  qu’une  occasion  propre  à s’enfuir  (i),. 
Cette  insurmontable  faiblesse  lui  fit  chercher  * 
ou  plutôt  lui  fit  trahir  toute  sa  vie  sa  religion  „ 
avec  des  svndérèses  toujours  plus  cruelles.  Aprè» 
la  mort  de  Luther  , au  lieu  d'un  tyran,  ils’e#  éleva 
des  essaims  , au  jnilieu  desquels  , dit-il  encore  (?.)  „ 
je  me  trouve  comme  assailli  de  bêles  furieuses  , et 
comme  un  autre  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.! 
Parmi  ce  tas  d’ignorans  , comme  il  les  qualifie  , 

3ui  ne  connaissaient  ni  piété,  ni  discipline  , quii 
écidaient  à table  des  points  les  plus  sacrés  db  1% 
religion  , le  monstre  de  l'iniquité  devint  l’idole 
révérée  de  la  multitude.  Melanchton  en  séchait  de 
chagrin  ;»  il  ne  s’en  expliquait  qu’avec  sanglots- 
devant  quelquesamis,  et  n’osait  découvrir  en  publie, 
le  fond  de  ses  sentimens.  Il  était  si  haï  des  ubiqui-. 
laires  , que  l’un  d’entr’eux  dit  un  jour  aux  autres , 
qu’il  fallait  se  défairede  cetodieux  censeur  , s’ils  ne 
voulaient  avoir-  un  obstacle  éternel  à leurs  desr» 
seins  (3).  Il  ne  trouvait  nulle  part , ni  la  paix  * 
ni  la  vérité,  osait  encore  moins  la  dire  , et  ce 
qui  est  plus  déplorable,  il  ne  pouvait  s’y  fixer 
lui-même.  Il  abhorrait  les  sacramentair-es  , et  ne 
laissa  point  d’être  zuinglien  sur  quelques  articles  ,t 
calviniste  en  d’autres  , incrédule  sur  plusieurs , eC 
très-chancelant  dans  les  premiers  principes  de  foi*. 
Il  mourut  dans  ces  affreuses  perplexités  : juste  cira-* 


(1)  Lil».  4,  epist.  255.  t (3)  Peucer:  ap.  IIosp.  au. 

(2)  Epist.  836 , 842  et  845.  j i559  , p.  2G0. 
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timenl  de  ce  qu’il  avait  quitté  , à la  voix  d'un  seul 
homme  , l’église  qui  avait  pour  elle^a  succession 
de.  tous  les  siècles  depuis  le&ipôt res  , et  de  ce  qu  il 
avait  tenu  contre  des  remords  qui  ne  1 abandonnè- 
rent qu’avec  la  vie.  On  raconte  que  sa  mère  lui- 
avant  un  jour  demandé  quelle  était  la  meilleure  reli- 
gion , il  lui  répondit  que  la  nouvelle  était  la  plus 
Spécieuse  , mais  que  l’aneienne  était  la  plus  sûre. 

Les  protestans,  tout  furieux  <jn  ils  étaient  pour 
la  plupart  contre  Mélnnchlon  , perdirent  par  sa 
mort  le  plus  bel  ornement  de  leursecte  , et  1 église 
ne. put  que  gagner  à l’anarchie  qui  ne  trouvait  plus 
d obstacle  a s établir  parmi  eux.  L’épouse  de  Jésus-' 
Christ  cependant  ne  devait  pas  encore  sitôt  voir 
tarir  ses  larmes.  Alors  au  contraire  s’én  ouvrit  une 
6onrce  nouvelle  , ou  plutôt  il  en  déri  va  une  cause 

Iiarticulière  sortie  de  la  même  source.  Les  grandes 
îérésies  , telles  en  particulier  que  l’arianisme  et  le 

{>élagianisme  , avaient  enfanté  dans  leur  décrépitude 
e semi-arianisme  et  le  semi-pélagianisme  , qui  en' 
prolongèrent  la  contagion  , un  peu  tempérée  , il  est' 
vrai  , mais  presque  toujours  également  funeste.  Le 
colosse  du  luthéranisme  devait  avoir  de  même  ses 
diminutifs  ; et  le  calvinisme  , quoique  so*  li  de  son’ 
sein  , prétendait  avec  quelque  raison  à une  qualifi- 
cation plus  originale.  Le  système  de  Michel  de  Bay 
ou  Bains  , professeur  de  l’écriture  sainte  dans  l’uni- 
versité de  Louvain  , fut  ce  rameau  de  la  souche 
luthérienne  , dont  la  doctrine  , comme  celle  des 
rejetons  propres  du  baïanisme  , n’eût  jamais  dû 
tirer  son  nom  que  d’une  origine  si  peu  méconnais- 
sable. 

Bains  , plein  d’audace  et  de  présomption  , malgré 
sa  conduite  régulière  et  sa  modestie  étudiée,  avait 
inspiré  , dès  le  temps  de  sa  licence,  au  chancelier 
Ruard  Tapper  , des  pressenti  mens  si  fâcheux  , que 
celui-ci  avait  différé  long-temps  de  lui  donner  le 
Bonnet  de  docteur  , aussi- bien  qu’à  Jean  Ilessels  , 
ou  Jean  de  Louvain  , étroitement  lié  d’amitié  et 
d'intérêt  avec  Baïus.  La  raison  qu'en  rendit  plu- 
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sieurs  fois  le  docte  et  vertueux  chancelier , c’est  que 
les  deux  candidats  lui  paraissaient  trop  prévenus 
deleurscience,  et  qu’à  leur  penchant  naturel  pour 
la  nouveauté  ils  joignaient  tant  de  hardiesse  à sou- 
tenir leurs  paradoxes,  qu’il  n’apprfhcÉBnitrien  de 
moins  qu’un  schisme  de  leur  part  (i).  Dans  ces  dis- 
positions, il  ne  manquait  à Bains  qu’une  occasion 
pour  vérifier  ces  présages  : elle  ne  larda  point  à se 
présenter.  En  ee  temps-là  , on  agitait  beaucoup, 
au  sujet  des  luthériens  et  des  calvinistes , lesgrandes 
questions  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre  ; et  quel- 
ques génies  particuliers,  tels  que  le  dominicain 
Pierre Soto  , urofesseur  de  théologie  à Bilingue  , et 
bien  différent  de  son  confrère  Dominique  Soto , l’un 
des  plus  habiles  théologiens  d’Espagne  , témoignè- 
rent craindre  beaucoup  qu'on  ne  donnât  atteinte  à 
la  doctrine  des  anciens  pèreS,  particulièrement  à 
celle  de  saint  Augustin.  Baïus  saisit  cette  ouverture ,' 
se  fit  un  système  avec  Jean  de  Louvain  , de  ee  que 
Pierre  Soto  n’avait  proposé  qu’en  forme  de  doute, 
taxa  de  semi-pélagianisme  tout  ce  qui  ne  s’accordait 
pas  avec  son  idée,  et  avança  scandaleusement  qu’on 
avait  ressuscité  cette  hérésie  dans  l’église,  fl  s’agit 
ensuite  d introduire  ces ‘fictions  dans  l’école  de 
Louvain  ; ce  qui  ne  devait  pas  éprouver  peu  de 
difficultés. 

Cette  compagnie  savante  était  la  plus  déclarée 
qui  fût  alors  contre  [(^nouvelles  doctrines , etVha- 
■que  jour  elle  publiait  dexcellens  ouvrages  contre  les 
proteslans.  Le  chancelier  et  les  anciens  professeurs 
dethéologie, en  vénération  dans  lAule  l’église  catho- 
lique , n’avaient  pas  moins  de  sagacité  pour  saisir  la 
ressemblance  des  innovations  déguisées  avec  les 
nouveautés  déjà  proscrites,  que  de  cajiacité  pour 
les  mettre  en  poudre.  Malheureusement  pour  la 
belle  école  de  Louvain  , si  pure  jusque-là , les  lumiè- 
res du  chancelier  Tapper , des  anciens  do^teursJosse 

(1)  Fpist.  Gard.  Command.  ad  Card.  Blaat.  ap.  Pallay. 

lib.  i5 , o.  j. 
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Ravestein  et  Jean  Léonard  Hassels  , que.  la  ressem- 
blance du  nom  a fait  confondre  par  quelques  au- 
teurs avec  Jean  Hessels  ou  Jean  de  Louvain  , furent 
jugées  utiles  au  concile  de  Trente,  à la  seconde 
assemblée  c^quçl  ils  se  rendirent  , laissant  par  leur 
absence  leur  école  dépourvue  des  trois  plus  fermes 
appuis  de  l’ancienne  doctrine.  Ce  fut  alors  que 
Baïus  , encore  imparfaitement  connu  , donna  ses 
preraièresleçons  de  l’écriture  sain  le  , d’abord  comme 
suppléant  de  Léonard  llassels  , puis  comme  profes- 
seur en  titre,  après  la  mort  de  ce  docteur  qui  arriva 
pendant  la  tenue  du  concile.  Jean  de  Louvain  fut 
aussi  pourvu  vers  le  même  temps  d’une  chaire  de 
théologie:  il  devint  même  recteur  tîe  1 université 
aussitôt  après  la  mort  du  chancelier  , qui  ne  lit  que 
des  ellbrls  inutiles  , depuis  son  retour  de  Trente  , 
contre  le  débordement  des  nouvelles  opinions.  La 
mort  de  ce  grand  homme  , qui  avait  toujours  été 
en  Flandre  le  boulevart  de  la  foi , celle  de  Ravestein 
qui  la  suivit  de  près,  et  la  nomination  des  plus 
respectables  docteurs  à différens  évêchés  des  Pa\s- 
Bas  , mirent  le  comble  au  malheur  de  l’université, 
où  les  deux  novateurs  n’éprouvèrent  presque  plus 
de  gêne.  Depuis  la  mort  ou  l’éloignement  de  nos 
anciens  mai  1res , écri  vit  alors  un  prélat  dislingué(i), 
l’école  de  Louvain  , aussi  féconde  en  erreurs  que. 
l’Afrique  en  monstres,  en  enfante  chaque  jour  de 
plus  horribles,  et  bannit  de  s(#i  sein  lessenlimenslcs. 
jîlus  irréprochables  , comme  autant  d’hérésies. 

Cependant  , jiour  ne  pas  effaroucher  ses  disciples 
et  ne  point  alarmer  ses  collègues  , Baïus  feignit  de 
moins  attaquer  le  fond  des  choses  , que  la  manière 
commune  d enseigner.  En  toute  rencontre  , il  in- 
vectivait contre  la  scolastique  , et  particulièrement 
contre  la  philosophie  : attaque  habile  et  masquée, 
dont  on  verra  dans  %es  apologies  le  parti  qu'il  pré- 
tendait Lirdt.  Il  all'ectait  aussi  un  grand  zèle  pour 


(i)  Epist.  J.  Strycn.  episc.  Middelb.  ad  Liudan.  et  ad 
archiep.  McckUtt. 
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la  conversion  dcSWrotestans  , dont  il  faisait  croire 
et  croyait  pCut-eNe  lui-même  qu’il  ne  se  rappro- 
chait que  pour ‘leur,  faciliter  le  retour.  De  tout 
temps  celte  amorce  fut  aussi  dangereuse  qu’at- 
trayante. Il  n§  leur  proposait  que  la  doctrine  pré- 
tendue de  saint  Augustin  , dont  les  novateurs  ont 
toujours  emprunté  le  manteau  , pour  ce  qui  est  de 
la  grâce  et  de  la  liberté.  Il  avait  remarqué  , dit  son 
historien  (i)  , que  plusieurs  de  ceux  qui  se  signa- 
laient dans  la  dcfenijp  de  la  foi  contre  les  hérétiques , 
avaient  abandonné  la  doctrine  de  ce  père  , et  donné 
dans  le  pélagianistqe.  C’est  ce  qui  l'engagea,  con- 
tinue cet  apologiste,  ou  ce  fauteur,  à prendre  plu- 
tôt pour  guide  l’écriture  et  les  pères  que  l’éço,le 
moderne  , et  à quitter  les  sentimens  des  nouveaux 
théologiens.  On  ne  peut  guère  avouer  plus  claire- 
ment, que  Bains  abandonna  de  dessein  prémédité 
le  torrenl  des  théologiens  catholiques  , et  par  con- 
séquent des  pasteurs  , ni  lui  faire  nier  plus  mani- 
festement la  succession  perpétuelle  de  la  saine  doc- 
trine dans  l'église  , qu’en  mettant  cçtte  opposition 
générale  entre  l’enseigncn\ent  commun  des  derniers 
éges  et  celui  des  pères  du  cinquième  siècle  , ou  de 
saint  Augustin.  - „ 

Quoi  qu’il  en  soit  , Bains  réussit  phr  cette  mé- 
thode à infecter  une  foule  de  jeunes  gens,  qui  après 
le  cours  de  leurs  éludes  se  répandirent  dans  les  villes, 
dans  les  provinces  et  jusque  dans  les  cloîtres , où  ils 
po  rtèrent  le  trouble  et  la  zizanie  avec  les  nouvelles 
opinions.  Les  maisons  de  l’ordre  de  saint  François, 
si  attaché  de  tout  temps  à la  saine  doctrine , s’aper- 
çurent les, premières  de  l’atteinte  qu’on  lui  portait  ; 
et  quelques  supérieurs,  plus  jaloux  du  bien  général, 
de  l’église  que  de  l’honneur  particulier  et  mal  en- 
tendu de  leur  état  , après  quelques  essais  de  leur 
autorité  qui  furent  inutiles  contre  la  manie  des 
dogmatiseurs  , recueillirent  parmi  les  opinions  que 
leurs  inférieurs  tenaient,  tanldeBaïusqued  Hessels, 


^i)  Narrat.  Chron.  Causas.  M.  Bail,  ad  an.  i5ji. 
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dix-huit  proposition^  qu’ils  dér^^rent  à l’université 
de  Paris  , dont  les  jugnnens  doctrinaux  passaient 
pour  des  oracles  dans  toutes  les  écoles  chrétiennes. 
Les  docteurs  s'assemblèrent  dans  la  maison  de  Sor- 
bonne le  27  Juin  i56o , comme  iî  en  est  référé 
dans  les  registres  de  la  faculté.  Après  un  mûr 
examen  , ils  censurèrent  les  dix-huit  propositions, 
dont  trois  furent  déclarées  fausses,  et  quinze  héré- 
tiq  ues.  Les  partisans  de  B.iïus,  ou  de  sa  doctrine, 
prétendent , contre  la  foi  d’un  rttonuinentsi  authen- 
tique, les  uns  que  cette  censure  est  supposée  , Ie9 
autres  quèelle  est  subreptice  , ou  11e  fut  l’ouvrage 
que  de  quelques  particuliers  prévenus  ; mais  sans 
en  fournir  aucune  preuve.  Une  cause  est  bien  déses- 
pérée quand  on  la  défend  de  la  sorte.  La  diversité 
des  allégations  en  démontre  seule  la  fausseté,  sans 
que  nous  fatiguions  le  lecteur  par  îles  preuves  d un 

Iioint  d évidence.  Quoi  de  plus  vraisemblable  d’ail- 
eurs,  que  la  censure  d’une  doctrine  proposée  par 
ses  propres  auteurs  comme  contraire  au  sentiment 
commun  des  universités  catholiques  ? 

On  désire  sans  doute  de  voir  de  suite  ces  dix-huit- 
propositions,  qui  sont  comme  le  premier  germe  des 
erreurs  perpétuées  piqua  nos  jours.  Les  voici; 
traduites  aussi  exactement  qu’il  est  possible  de 
rendre  un  sophiste  , qui  eût  à peine  assigné  lui- 
même  le  sens  des  subtilités  louches  où  il  aime  à 
s’envelopper.  1 . Le  libre  arbitre  de  l’homme  n’a  pas 
le  pouvoir  de  choisir  entre  deux  contraires  , et  ce 
pouvoir  ne  lui  vient  pas  de  sa  nature.  2.  La  liberté 
et  la  nécessité  conviennent  au  même  sujet  par  rap- 
port à la  même  chose,  et  la  seule  violence  répugne 
à la  liberté  naturelle.  3.  Le  libre  arbitre  n’a  pas  le 
pouvoir  de  faire  , de  son  fonds  et  par  lui-même, 
un  acte  libre.  4-  Le  libre  arbitre  de  lui-même  ne 

Ïieut  que  pécher,  et  tout  acte  du  libre  arbitre 
aissé  à lui-même  est  au  moins  un  péché  véniel. 
5.  L’homme  pèche  en  faisant  ce  qui  est  en  son  pou- 
voir, et  ne  peut  point  ne  pas  pécher  en  le  faisant. 
6.  Pouvoir  pécher  n’est  pas  de  l’essence  du  libre  ar- 
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bitre  de  l'homme,  et  Dieu  h’a  point  donnéà  l’homme 
ce  pouvoir.  7.  Le  libre  arbitre  de  l homme  ne  peut 
éviter  le  péché,  sans  une  grâce  |*trticulière  de 
Dieu;  doù  il  s'ensuit  que  toutes  les  actions  d’un 
homme  purement  infidèle  sont  des  péchés.  8.  Le 
libre  arbitre  veut  librement  tout  cequ  il  veut  deson 
gré;  en  sorte  que  ce  qu’il  veut  nécessairement,  il 
le  veut  aussi  librement.  9.  Un  hérétique,  un  schis- 
matique et  l’homme  qui  n est  pas  purement  infidèle 
méritent  quelquefois  la  vie  éternelle  , d'un  mérité 
de  condignité.  10.  L’homme  en  péché  mortel  , et 
coupable  de  la  mort  éternelle  , ne  laisse  pas  d’avoir 
la  charité.  1 1 . Hors  le  cas  du  martyre  , ou  de  la  né- 
cessité, la  contrition  n’elïace  point  le  péché  , si  l’on 
ne  reçoit  pas  réellement  le  sacrement  du  baptême, 
ou  celui  de  la  pénitence.  12.  Si  le  pécheur  fait  ce 
qui  lui  est  ordonné  , son  péché  ne  lui  est  cependant 
pas  remis  par  la  contrition  , ou  par  la  confession, 
à moins  que  le  prêtre  ne  lui  donne  résolution  , 
quand  bien  même  il  ne  la  lui  refuserait  que  par  ma- 
lice. i3.  On  ne  peut  sans  pélagianisme  admettre 
dansl’hommequelque bon  usagedeson  librearbitre, 
avant  la  première  justification;  et  celui  qui  se  pré- 
pare à cette  justification,  pèche,  comme  celuLqui 
use  de  ses  dons*nalurels  : car  avant  la  jusl  ilicanon  , 
toutes  les  œuvres  sont  des  péchés  dignes  de  la  dam- 
nation. rôj.  La  grâce  n’est  donnée  qu’à  ceux  qui 
lui  résistent,  ni  par  conséquent  la  justification, qui 
est  la  foi  même.  i5.  L homme  j é.he  nécessairement 
en  quelque  genre  de  péchéqni  mérite  la  damnation, 
et  l’acte  qu’il  fait  nécessairement  est  un  péché; 
ainsi  ce  n’est  pas  une  condition  nécessaire  pour 
pécher,  de  le  faire  librement . 16.  Personne  n’est 
sans  péché  originel  , a l'exception  de  Jésus-Christ 
setd  : ainsi  la  sainte  \ ierge  est  morte  , à cause  du 
péché  qu  elle  avait  contracté  dans  Adam  ; et  tout 
ce  qu  elle  eut  à supporter  dans  celle  vie  , comme 
les  soulFrances  des  autres  justes,  fut  la  peine  du 
péché  originel  on  actuel.  Job  et  ions  les  mari  vis 
ont  soullert  de  meme  à cause  de  leurs  péchés,. 
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17.  Les  deux  max  i mes  de  l'évangile , faites  tout  pouf 
la  gloire  de  Dieu,  je  vous  dis  de  ne  point  résister  ait 
méchant , doivent  se  prendre  pour  des  comman- 
demens  absolus.  18.  Toute  bonne  oeuvre  mérite  la 
vie  éternelle  : que  si  quelque  œuvre  est  récompensée 
d’un  bien  temporel  , n’étant  pas  digne  de  la  vie 
éternelle,  elle  est  mauvaise;  parce  qu’il  n’est  point 
d'œuvre  méritoire  , que  de  la  vie  éternelle. 

Baïus  condamné  par  les  docteurs  de  Paris  , fit  une 
apologie  artificieuse  de  ses  propositions,  en  forme 
d'observations  sur  leur  censure;  et  c’est  dans  cette 

Îiiècc  qu’on  aperçoit  la  cause  de  ses  invectives  contre 
a philosophie,  qu’il  s’étudie  à mettre  en  opposition 
avec  la  science  de  l’écriture  et  des  pères  ; comme 
si  la  philosophie  bien  entendue,  ou  la  bonne  logiques 
ne  devait  pas  avoir  lieu  dans  les  sciences  ecclésias- 
tiques aussi-bien  que  dans  les  autres.  Son  artifice 
se  fait  principalement  sentir  dans  ses  remarques 
sur  la  proposition  huitième  , qui  contient  l’essence 
de  son  système  : il  y convient  que  dans  le  sens  atta- 
ché par  les  philosophes  au  terme  de  liberté,  il  est 
faux  que  tout,  ce  que  le  libre  arbitre  veut , même 
nécessairement , il  le  veuille  librement,  dês-là  qu’il 
*.  le  v^pt  de  son  gré;  mais  il  soutient^que  Cette  pro- 
position est  très-vraie,  quand  on  la  prend  dans  le 
sens  de  l’écriture  et  des  anciens  pères.  (^Nous  ne 
suivrons  point  l’observateur  dans  les  attires  para- 
doxes et  les  antres  contre-vérités  de  stm  apologie. 
Tout  ce  qui  en  résulte,  c’est  que  sa  doctrine  se  réduit 
en  substance  à établir  que  la  volonté  et  la  liberté 
sont  une  même  chose  , quant  aux  effets  ; que  touf 
ce  qui  est  volontaire  , est  libre  d’une  liberté  suffi- 
sante pour  mériter  des  récompenses  ou  des  châtï- 
mens  ; et  qu’ainsi  l’homme  qui  pèche  nécessai- 
rement , c’est-à-dire  qui  commet  un  péché  qu’il  ri’a 
pu  éviter,  ne  laisse  pas  d’encôurir  la  damnation 
éternelle  ; que  le  péché  néanmoins  est  inévitable 
sans  le  secours  de  la  grâce,  et  que  ce  secours  abso- 
lument nécessaire  pour  accomplir  un  précepte  qui 
presse,  est  souvent  refusé"  aux  fidèles,  quelquefois 
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ïnêmeaux  justes,  et  généralement  à tous  les  infidèles 
tandisqu’ilsdeineurentdans  leur  in|jdélité;  puisque 
la  foi , selon  cet  étrange  docteur,  est  la  première 
grâce  , et  qu’il  n’y  a point  d’autre  foi  véritable, 
que  celle  qui  opère  par  la  charité;  de  plus  que  sans 
la  grâce  l’homme  n’a  de  force  que  pour  pécher,  et 
qu'il  pèche  réellement  dans  toutes  ses  actions,  telles 
même  que  la  prière  , l’aumône , et  le  respect  envers 
les  parens;  qu’à  plus  forte  raisoç  , toutes  les  œuvres 
des  infidèles  sont  des  péchés , et  des  causes  de  dam- 
nation. ♦ 

Quoique  cette  doctrine  fît  justement  horreur,' 
en  représentant  Dieu  comme  un  tyran  qui  punissait 
des  fautes  commises  par  une  nécessité  insurmon- 
table, Jean  de  Louvain,  ami  et  consort  de  Baïus  . 
Soutint  qu’il  n’y  avait  aucun  inconvénient  à ce 
qu’on  fût  coupable  en  faisant  ce  qu’on  n’avait 
pas  eu  le  pouvoir  d’éviter,  parce  que  cette  im- 
puissance avait  été  infligée  en  punition  du  péché 
originel  (i).  Et  voilà  , pour  ainsi  dire  , le  premier 
pivot , ou  la  base  commune  du  semi-luthéranisme 
et  du  luthéranisme  rigoureux , qui  ont  des  traits 
d’affinité  plus  particuliers  encore.  Peut-on  mécon- 
naître , par  exemple , le  plus  monstrueux  paradoxe 
de  Luther  , ou  toute  la  dureté  de  sa  justice  impu- 
tative , dans  ce  qu'affirme  Baïus  , que  la  charité 
habite  dans  un  homme  coupable  de  péché  mortel 
et  digne  de  la  damnation  ? Nous  ne  rechercherons 
' pas  le  fil  de  ses  assertions  scandaleuses  touchant  la 
contrition  parfaite  , l’immaculée  conception  , et 
les  alïlictions  du  juste  : branches  détachées  de  leur 
tronc  flétri  , ou  du  moins  dont  la  liaison  est  trop 
imperceptible  pour  la  multitude  des  lecteurs,  que 
nous  craignons  de  fatiguer  par  un  plus  long  déve- 
loppement de  celte  trame  subtile  d’iniquité  : mais 
il  était  impossible  d’abréger  davantage  , sans  leur 
rendreinintelligibles  les  longues  suites  d’uuffaflaire 
qui  en  a reproduit  tant  d’autres. 


(i)  J.  Ucsselà  iu  a Seat.  dist.  28. 
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Le  célèbre  évêque  d’Arras  , Antoine  de  Gran- 
velie,  passé  à l’ai  'chevêche  de  Mal  in  es  , puis  au  car- 
dinalat, et  à la*place  de  premier  ministre  dans  le 
gouvernement  de  Flandre^  Granvelie  , ministre 
éclairé  de  l’église  aussi-bien  que  de  l’état  , prit  , à 
ces  deux  titres,  connaissance  des  nouveautés  qui 
agitaient  l’école  , cita  Hessels  et  Bains  , les  répri- 
manda en  présence  de  quelques  témoins,  et  leurdé- 
fendit  de  tenir  une  doctrine  , ou  du  moins  un 
langage  uniquement  propre  à exciter  le  scandale. 
Ce  remède  était  faible  contre  la  m^nie  de  dogma- 
tiser; mais  la  Flandre  se  trouvait  dans  une  situation 
où  les  voies  de  rigueur  avaient  de  grands  dangers. 
Déjà  elle  fourmillait  de  sectaires  sans  nombre  , qui 
s’y  étaient  glissés  des  trois  grandes  nations  qui  1 en- 
vironnent., l’Allemagne,  la  France  et  lAnglelerre. 
La  noblesse  du  pays  , mécontente  du  gouvernement 
espagnol  où  elle  n’avait  pas  toute  la  part  qu  elle 
prétendait  , faisait  intérêt  commun  avec  ces  fac- 
tieux novateurs.  On  craignit  que  le  parti  nouveau 
qui  se  formait  ne  vînt  à s'unir  avec  les  deux  autres, 
et  que  sorti  de  l’université  de  Louvain  qu’il  avait 
déj  à considérablement  infectée , il  n’entraînât  tous 
les  penple.s,  (pii  la  révéraient  comme  leur  oracle. 

Ce  furent  ees  considérations  qui  , après  l’inuti- 
lité de  la  défense  faite  par  le  ministre  à Baïus  et  à 
Jean  de  Louvain  , lui  firent  tenter  de  les  gagner 
par  des  distinctions  , pat*  des  pensions  , par  de  si 
grands  témoignages  de  bienveillance  , qu’ils  alar- 
mèrent tous  les  fidèles  attachés  à la  saine  doctrine. 
La  chose  fut  poussée  jusqu’à  les  faire  déjuiter  par 
honneur  au  concile  de  Trente,  où  ils  assistèrent 
en  effet  durant  les  M ois  dernières  sessions.  Ils  ne 
purent  si  Lien  se  contenir  , que  leurs  sentiment  n’y 
transpirassent  ; maisla  crainted’exciler  un  nouveau 
schisme,  suspendit  le  zèle  des  pères;  tels  ici  que 
des  roi$  , dit  à ce  sujet  l’historien  du  concile  (i)  , 
qui,  pendant ‘.qu’ils  ont  des  guerres  étrangères  à 


(l)  Palluv.  1.  l5  , C.  7. 
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soutenir  , se  contentent  d’assoupir  les  troubles 
domestiques.  On  imposa  même  en  Flandre  un 
silence  égal , sur  cet  objet , aux  docteurscatholiques 
et  aux  nouveaux  dogmatisenrs  ; ce  qui  n'aboutit 
qu’à  rendre  ceux-ci  plus  audacieux  , comme  il  est 
toujours  arrivé  de  ces  dangereux  ménagemens,  qui 
semblent  mettre  de  niveau  la  foi  et  l'erreur.  Tan- 
dis même  que  Baïus  se  repaissait  à Trente  des  hon- 
neurs qu’on  ne  lui  faisait  qtiafîi»  de  le  contenir, 
son  parti  répandait  dans  les  Pays-Bas  ses  traités 
du  Libre  arbitre  , de  la  Charité  et  de  la  Justifica- 
tion , où  les  erreurs  de  ses  propositions  étaient  re- 
vêtues de  couleurs  insidieuses , qualifiées  de  preuves. 
Tous  les  docteurs  orthodoxes,  réduits  au  silence, 
gémissaient  en  secret;  cl  la  cour  s’applaudissait , 
comme  si  tout  le  mal  eût  été  guéri  , parce  qu  elle 
n’entendait  plus  les  plaintes  qu’elle  avait  étoulfées. 

On  s’occupait  sérieusement  , comme  on  le  voit , 
de  la  continuation  du  concile  oecuménique,  dont 
l’église  attendait  avec  impatience  les  fruits  qu’elle 
s’en  promettait.  Le  souverain  pontife  , peu  con- 
tent de  l’avoir  annoncé  à la  chrétienté  par  sa  bulle 
de  convocation  , envoya  des  nonces  à tous  les  prin- 
ces tant  protestans  que  catholiques  , pour  les  y in- 
viter paternellement,  et  leur  promettre,  avec  une 
pleine  surété,  tous  les  autres  témoignages  d’une 
sincère  bienveillance.  Comme  la  nonciature  d’Alle- 
magne et  des  royaumes  hérétiques  du  Nord  était  la 
plus  épineuse,  le  saint  père  s’était  principalement 
étudié  à bien  choisir  les  sujets  qu’il  en  voulait  re* 
vêtir.  Zacharie  Delfino  , évêque  de  Phare  en  Dal* 
anal ie  , et  sur-tout  Jean  - François  Coramendon  , 
évêque  de  Zante  , puis  cardinal  , avaient  toute  la 
sagesse,  la  dextérité  , la  science,  l éioquence  même 

3 ni  auraient  vaincu  toute  autre  aversion  que  celle 
es  disciples  de  Luther  contre  le  pontife  et  le  saint 
siège  romain  (i),  A Naümbourgen  Misnie  , où  la 


(1)  Pall.nv.  I.  *>i , c.  x et  seq.  Gratian.  vit.  card.  Commend. 
Epist.  Commend.  ad  cardin.  Boirorn.  et  JVJaat. 
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plupart  des  princes  allemands  s’étaient  rassemblés  ,• 
a peine  eut-on  pour  le  mérite  personnel  des  non- 
ces les  faibles  égards  que  prescrivent  les  lois  de  la 
société  et  de  l’humanité.  Pour  le  vicaire  de  Jesus- 
Christ , il  n’y  essuya  , dans  ses  représentons  , que 
des  plaintes  injurieuses  et  des  reproches  outra- 
geans.  Tout  ce  qu’ils  gagnèrent,  ce  fut  de  confon- 
dre ces  aigres  réformateurs  par  les  variations  per- 
pétuelles de  leurs  confessions  de  foi  , et  de  les 
réduire  â ne  pouvoir  convenir  enlr’eux  de  rien  de 
précis,  soit  dans  cette  assemblée,  soit  dans  celle 
qu’ils  tinrent  peu  après  à Erfort. 

Gominendon  n’espérant  rien  des  protestans  réu- 
nis , prit  le  parti  d’aller  visiter  les  princes  en  par- 
ticulier , chacun  dans  ses  propres  états  :il  se  rendit 
en  premier  lieu  dans  le  Brandebourg , auprès  de 
l’électeur  Joachim.  Quoique  ce  fût  ce  prince  qui 
eût  établi  le  luthéranisme  parmi  ses  sujets,  il  étçiit 
un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  disposition  à ren- 
trer dans  le  sein  de  l’église  catholique,  dont  il  avait 
conservé  beaucoup  de  coutumes.  Le  nonce  en  fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  que  lui  aurait  pu  rendre 
le  prince  le  plus  soumis  au  saint  siège.  Joachim  le 
fit  manger  à sa  table,  lécouta  d’un  air  touché  , 
applaudit  à la  continuation  du  concile  et  aux  bons 
desseins  du  pape,  dont  il  ne  parla  jamais  qu’avec 
respect.  Un  jour  même  que  Commendon  , avec  son 
éloquence  accoutumée  , combattait  les  préventions 
de  l’électeur,  et  lui  expliquait  bien  des  choses  qu’il 
avait  mal  saisies  jusqu’alors  : En  vérité,  mon  révé- 
rend seigneur  , lui  dit  le  prince  avec  la  franchise 
qui  lui  était  naturelle  , vous  me  donnez  bien  à 
penser  (i).  Mais  qu’il  en  coule  pour  sortir  du  mau- 
vais pas  où  il  était  le  plus  facile  de  ne  pas  s'engager! 
Les  liaisons  que  ce  prince  avait  contractées  , un 
faux  point  d’honneur  , et  sur-tout  lesbiens  d’église 
qu’ibavait  réunis  à son  domaine  , à l’exemple  des 
autres  princes  protestans  , l’ emportèrent  sur  toutes 
ses  bonnes  inclinations. 


(x)  Pallav.  1.  i5  , c.  4 ; n-  6. 
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. Il  en  fut  de  même,  pour  l’honnêteté  de  l’accueil 
et  l’inefïicacité  des  résolutions  , chez  le  marquis 
Jean  de  Brandebourg,  et  chez  quelques  autres  prin- 
ces , en  qui  la  profession  de  l’erreur  n’avait  pas  dé- 
généré en  un  brutal  fanatisme.  La  voix  de  l’intérêt,* 
le  respect  humain  , les  inductions  des  prédicans 
dont  ils  étaient  obsédés,  et  sur-tout  des  moines 
apostats,  comme  quelques-uns  d’en  tr’eux  le  con- 
fessèrent ingénument,  su  dirent  pour  étouffer  les 
remords  de  leur  conscience  , et  toutes  les  impres- 
sions de  la  grâce.  Quant  aux  villes  impériales  que 

Sarcourut  le  nonce  Delfino  , l’attrait  de  l’indépen- 
ance  dont  elles  jouissaient  à la  faveur  du  nouvel 
évangile  , et  leur  accession  à la  ligue  luthérienne 

3ui  seule  pouvait  les  soustraire  à l'animadversion 
u chef  de  l’empire  , leur  firent  rejeter  plus  on 
moins  durement  , suivant  le  degré  de  leurs  préven- 
tions , la  bulle  et  les  invitations  du  oJief  de  l’église. 
La  commission  des  nonces  s’étendait  jusqu’aux  rois 
de  Danemarck  et  de  Suède.  Commendon  ayant  fait 
sonder  le  terrain  en  Danemarck,  apprit  que  Fré- 
déric II  était  un  jeune  monarque  enorgueilli  de  la 
grandeur  de  sa  domination  , ou  , pour  mieux  dire  , 
de  l’étendue  des  déserts  sur  lesquels  il  régnait,  uni- 

3uemenl  occupé  des  grandes  chimères  qu’il  roulait 
ans  sa  tête,  ou  des  plaisirs  crapuleux  auxquels  il 
s’abandonnait  avec  les  adulateurs  de  sa  vanité  et  les 
compagnons  de  ses  débauches  ; prince  d’ailleurs  de 
génie  farouche , mal  élevé  , qui  n’avait  pas  même 
la  politesse  des  conditions  vulgaires  (1).  Cette  pers- 
pective cependant  n’effraya  point  le  zèle  de  Com- 
mendon , qui  ne  fut  pas  arrêté  non  plus  par  les 
rigueurs  de  l’hiver,  par  des  chemins  absolument 
rompus  en  quelques  endroits  , hérissés  en  d’autres 
de  glaces  et  île  frimas  , couverts  presque  par-tout 
de  neiges  amoncelées,  où  l’on  risquait  à chaque  pas 
de  s'enterrer  tout  vivant.  Mais  il  n’était  pas  sorti  de 
Lubeck,  d’où  il  s’étaitfait  annoncer , que  le  féroce 


(1)  Ibid.  c.  6,  ex  Lite.  Commeud.  ad  card-  Borrom. 
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danois  lui  Gt  dire,  qu’à  l’exemple  du  fen  roi  son 
père  , il  ne  voulait  de  commerce  , ni  avec  le  pontife 
de  Rome  , ni  avec  ses  ministres. 

Le  iioi  de  Suède  qui  avait  l’ame  infiniment  plus 
honnête  et  les  mœurs  plus  douces  que  celui  de 
Danemarck  , se  ménageant  d’ailleurs  entre  tous  les 

Èartis  , se  croyait  au  moment  d’épouser  la  reine 
.lisabeth  , qui  le  jouait  avec  tant  d autres  soupi- 
rans.  Déjà  il  partait  pour  l’Angleterre  , lorsqu’il 
fut  pressenti  au  sujet  de  la  nonciature.  Il  témoigna 
qu’il  entendrait,  le  nonce  avec  plaisir,  le  qualifia 
de  père  et  de  seigneur  révérendissime , et  l’invita 
poliment  à le  venir  trouver  en  Angleterre.  Com- 
mendon  qui  ne  se  promettait  pas  le  même  accueil 
d’Elisabeth  , prit  la  résolution  de  joindre  ce  prince 
en  route  , et  se  rendit  à ce  dessein  dans  les  Pays- 
Bas  ; mais  il  reçut  à Bruxelles  des  lettres  du  pape  , 
qui  voyant  si  peu  d’effet  de  toutes  les  démarches 
précédentes  , le  rappelait  en  Italie  , et  le  chargeait 
simplement  de  voir  à son  passage  les  évêques  et  les 
princes  des  environs  du  Rhin,  dont  il  y avait  le 
plus  à espérer.  Ainsi  , après  des  peines  et  des  fati- 
gues excessives,  les  nonces  quittèrent  l’Allemagne, 
sans  avoir  pu  rien  gagner  sur  l’opiniâtreté  des  puis- 
sances protestantes. 

LaPologneétait.  alors  plongée  dans  une  effroyable 
confusion.  Depuis  que  le  roi  Sigismond-Augusle 
avait  accordé  la  liberté  de  conscience  aux  sectateurs 
de  la  nouvelle  doctrine  , les  libertins  et  les  impies 
de  toutes  les  nations  avaient  inondé  ses  états,  où 
ils  trouvaient  un  asile  d autant  plus  assuré  sous  la 
protection  des  grands  , qu’un  nombre  très-con- 
sidétàble  de  ceux-ci , élevés  dans  les  universités 
d’Allemagne,  n’en  avaient  rapporté  qu’une  aversion 
méprisante  pour  la  religion  romaine  , et  une  in- 
différence presque  absolue  à l’égard  de  toutes  les 
autres  (i).  Les  unitaires  ou  anti-trinilaires,  formés 


(0  Tîist.  Bcform.  EccJ.  Polon.  c.  J.  Stom.  Ejjitom. 
.p  i83  et  scq. 
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snr  les  mêmes  principes  que  les  protestans , c’est-à- 
dire  , sur  l’écriture  entendue  à leur  manière  , 
avaient  d’abord  fait  corps  avec  eux  ; mais  quand  ils 
avaient  osé  mettre  au  jour  leurs  effroyables  dog- 
mes , ils  en  avaient  été  repoussés  avec  horreur.  Le 

Sremier  auteur  de  ces  impiétés  était  LœiioSocin  , 
ont  elles  portèrent  aussi  le  nom,  et  que  les  recher- 
ches de  l’inquisition  avaientréduit  à fuir  de  Sienne, 
lieu  de  sa  naissance  , pour  chercher  1 impunité 
parmi  les  peuplades  sauvages  et  ignorantes  de  la 
Sarmatie.  Fauste , son  neveu  , trouvant  déjà  le 
chemin  frayé  ; mit  la  dernière  main  à cet  a (Freux 
système,  réunit  en  corps  ces  nouveaux  sectaires, 
donna  la  forme  à la  secte  , et  l'étendit  jusqu’en 
Transilvanie.  Elle  tenait  qu’il  n’y  a qu’uhe  per- 
sonne en  Dieu  ; que  le  Verbe  est  seulement  supé- 
rieu%aux  autres  créatures;  mais  que  ni  le  Verbe, 
ni  le  Saint-Esprit  ne  sont  Dieu  ; que  Jesns-Chrjst 
n’a  pas  satisfait  pour  nos  péchés  , et  que  les  peines 
de  l’enfer  ne  seront  pas  éternelles.  Sur  l’euchàristie, 
elle  suivait  la  doctrine  de  Zuingle , et  celle  de  Cal  vin 
sur  les  autres  dogmes. 

Ces  blasphémateurs  ne  laissèrent  pas  d’établir 
des  églises  dans  les  villes  du  pays  , à Cracovie  , à 
Lubiin  , à Kiovie  , à Racovie  , à Novogrod  , et  dans 
une  infinité  d’endroits  moins  considérables.  Pinc- 
zow , qui  n’est  qu’une  bourgade  où  ils  tenaient  leurs 
synodes,  devint  aussi  fameux  en  Pologne,  qu’Athè- 
nes  l’avait  été  dans  la  Grèce  ; ce  qui  fil  succéder  le 
nomdepinczowiensà  celui  d’ariensqu’on  leur  avait 
si  bien  donné  jusque-là.  Ils  tinrent  jusqu’à  vingt 
synodes  fameux  en  cinq  ou  six  ans,  tantôt  entr’eux 
seuls  , tantôt  rassemblés  avec  les  protestans , contre 
lesquels  ils  s’élevèrent  avec  aussi  peu  de  ménage- 
ment , que  si  les  uns  et  les  autres  n’eussent  pas 
tiré  leur  origine  de  la  même  souche.  Ilsne  marquè- 
rent pas  moins  d’audace  dans  les  diètes  générales  , 
contre  la  religion  professée  par  le  roi  et  par  le  corps 
de  l'état.  Des  gens  de  qualité  , des  seigneurs  du 
premier  ordre  les  appuyaient  sous  main  , et  quel- 
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nuefois  osaient  prendre  la  parole  en  leur  faveur} 
Celte  noblesse  aussi  altière  qu'ignorante  , sur  quel- 
ques notions  rouiilées  qui  lui  restaient  de  ses  études 
d Allemagne,  prétendait  juger  de  la  doctrine,  régir 
les  docteurs  ; et  se  souvenant  au  moins  de  la  grande 
maxime  de  Luther,  qu'il  ne  faut  point  admettre 
d’autre  autorité  que  celle  de  l’écriture  , elle  se 
déclarait  le  plus  souvent  contre  les  catholiques. 
Ma  is  les  prétendus  réformés  furent  contraints  eux- 
mêines  d en  revenir  contre  les  nouveaux  sectaires, 
à la  voie  de  l’autorité  et  de  1’uniformilé  dans  la 
doctrine. 

Ils  leur  objectèrent  qu’ils  renversaient  les  articles 
fondamentaux  de  la  foi  chrétienne  ; que  le  mystère 
de  la  Trinité,  la  distinction  et  la  consubstantialité 
des  trois  personnes,  funion  personnelle  de  la  nature 
divine  avec  la  nature  humaine  en  Jesus-Cht  i^  , et 
les  satisfactions  de  ce  Dieu  fait  horntne  , n étaient 
pas  moins  de  l’essence  du  christianisme  pour  les 
catholiques  que  pour  les  proteslans.  Les  sociniens 
répondirent  en  deux  mots  , comme  les  proteslans 
l’avaient  fait  sur  tant  d autres  articles  , que  ce  n’é- 
taient la  que  de  pures  chimères  , introduites  dans 
1 église  par  les  évêques  «le  Home.  Ceux-ci  mena- 
cèrent d’excommunication;  ceux-là  crièrent  à la 
tyrannie.  Les*protestans  prononcèrent  en  eüet  les 
censures;  les  sociniens  les  méprisèrent,  ils  s’en 
divertirent  , ils  publièrent  des  libelles  où  l’injure 
et  le  ridicule  étaient  répandus  à pleines  mains.  Les 
proteslans  reprirent  les  conférences  et  la  dispute; 
ils  citèrent  en  réfutation  plusieurs  'passages  de  l’é- 
criture : les  sociniens  les  trouvèrent  obscurs  , ils 
leur  en  opposèrent  une  infinitéd’autres,  qu’ils  pré- 
tendaient beaucoup  plus  concluans.  Les  protestans 
recoururent  aux  explications  que  les  anciens  pères 
avaient  données  à ces  textes  ; et  comme  on  leur  eut 
dit  qu  ils  se  trahissaienteux-mêmes  , en  rappelant 
la  tradition  bannie  de  toute  la  réforme  , ils  finirent 
la  conférence  par  les  emportement  et  les  invectives: 
6ur  quoi  leurs  antagonistes  , loin  de  s’inquiéter  , 
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conclurent  froidement,  puisqu’on  n’avait  plus  que 
des  injures  à leur  opposer  , qu'ils  avaient  pour  «ux 
la  raison  (i). 

Le socianisme s’introduisit  en  Transilvanie , pen- 
dant le  règne  deSigisnaond  Zapol  , qui  commandait 
souverainement  dans  cette  province  , sous  le  nom. 
de  vayvode  ou  gouverneur  , et  qui  avait  encore 
de  T aveu  du  grand  seigneur*,  le  titre  de  roi  de 
Hongrie,  dont  la  Transilvanie  avait  été  détachée 
depuis  vingt  ans,  à compter  de  cette  année  i5üi  (j). 
Ce  prince  fut  infecté  du  socianisme  par  François 
David  , attaché  d abord  à la  confession  d’Ausbourg, 
et  l'un  des  surintendansde  la  réforme  luthérienne. 
Quelques  émissaires  de  Genève  et  de  Zurich  étant 
survennsenTransilvaniecomme  David  s’y  trouvait, 
bientôt  les  esprits  furent  tellement  partagés  dans 
les  églises  protestantes  , et  I on  y proposa  des  dogmes 
si  étranges,  qu’on  ne  savait  plus  ce  qu’on  y croyait,' 
ni  cequ  on  y devaitcroire.  On  y eut  recours, comme 
en  Pologne , aux  conférences  et  aux  disputes;  oA 
proposa  de  part  et  d'autre  les  livres  saints  : chacun 
voulut  faire  prévaloir  son  avis,  personne  ne  céda,» 
cl  tout  aboutit  à établir  une  christianisme  où  Jésus- 
Christ  était  simplement  révéré  comme  une  créature 
moins  imparfaite  que  les  autres  ; en  un  mot , à 
former  des  fidèles  dont  la  foi  aurait  pu  également 
se  professer  par  les  mahométans  leurs  voisins. 

Dans  les  arides  vallées  des  Alpes , la  secte  toujours 
obscure  des  vaudois  , et  depuis  seize  ans  presque 
anéantie  , comme  on  l’a  vu  , par  les  ordres  surpris 
au  roirFrançois  I.er  , s’était  rétablie  à la  faveur  des 
guerres  que  le  duc  de  Savoie  eut  à soutenir  avant 
la  paix  de  Cateau-Cambresis.  Remis  par  ce  traité 
en  possession  de  ses  anciens  domaines  , Philibert- 
Emmanuel,  après  avoir  employésanssuccèsles  voies 
de  persuasion  , entreprit  de  contraindre  ces  hélé-  • 
tiques  par  la  force  des  armes  à rentrer  dans  la  corn- 

I 

(i)  Lubienski , Hist.  Réf.  I (2)  Biblioth.  Antilrin.  p.; 

c.  5.  1 186  et  seq. 
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idu  n ion  dé  l’église  romaine.  Un  grand  nombre  s© 
retirèrent  chez  les  Suisses  et  les  Grisons  : ceux  qui 
restaient,  s’armèrent  de  toute  part  , persuadés  par 
quelques  ministres,  qu’au  point  où  «e  trouvaient 
lescltoses,  il  leur  était  permis  de  repousser  la  force 
par  la  foi  ce;  que  ce  n était  pas  proprement  s’armer 
contre  son  souverain  , mats  contre  le  pape  qui 
abi  isailde  la  puissance  «les  princes.  La  guerre  dura 
plus  de  huit  mois,  pendant  lesquels  le  sort  «les 
armes  fut  souvent  partagé,  et  «1  abord  plus  heureux 
pour  les  troupes  ducales  , tpti  en  abusèrent  quel- 
quefois avec  inhumanité.  A Tailleret  qu  elles  sur- 

E rirent  de  nuit  , elles  massacrèrent  , pêle-mêle  , 
ommes  , femmes  et  enfans  , la  plupart  encore 
couchés.  A la  fin  le  désespoir  donnant  «les  forces 
toutes  nouvelles  à ces  malheureux  , ils  osèrent  en 
■venir  à une  bataille  rangée  , rompirent  leurs  en- 
nemis, les  mirent  en  tléroule  , et  ne  voulurent 
plus  quitter  les  armes,  qu’on  ne  leur  eût  accordé 
une  entière  liberté  de  conscience.  Us  consen- 
tirent néanmoins  à laisser  célébrer  la  messe  chez 
eux,  à condition  qu’il  leur  serait  libre  de  n’y  point 
assister  (i). 

Les  Espagnols  furent  plus  heureux  , et  très-expé- 
ditifs contre  l«js  huguenots  qui  s’étaient  répandus 
en  grand  nombre  dans  le  royaume  «le  Naples.  Le 
vice- roi  étant  informé  qu’à  la  suite  de  deux  minis- 
tres venus  de  Genève  , il  s’élail  assemblé  jusqu’à 
deux  à trois  mille  personnesà  Monlalle  en  Calabre, 
il  y fit  aussitôt  marcher  des  troupes  qui  lesenvelop-» 
pèrent  et  1«îs  prirent  tous.  On  fit  grâce  à ceux  qui 
voulaient  abjurer;  les  autres  furent  , partie  noyés 
ou  pendus  , partie  envoyés  aux  galères.  Un  «le  leurs 
ministres,  nommé  Pascal , fut  conduit  à Rome  pour 
l’exemple  , et  brûlé  publiquement  (2). 

La  France  avait  été  invitée  au  concile  général  , 
comme  toutes  les  autres  nations  , et  s’était  montrée 
aussi  empressée  qu’aucune  d’elles  à le  faire  asseni- 

(1)  De  Thou , 1.  27.  (2)  Bcze  in  Icon. 
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blèr  : mais  les  lenteurs  inévitables  dans  une  affaire 
qui  demandait  le  concours  de  tout  le  monde  chré- 
tien , et  la  situation  où  se  trouvait  le  royaume  dé- 
chiré plus  cruellement  de  jour  en  jour  par  la  dis- 
corde et  le  fanatisme,  lui  avait  fait  chercher  un 
remède  plus  prompt,  que  la  cour  imagina  pouvoir 
trouver  dans  le -colloque  dePoissy.  Il  s’était  formé 
entre  les  personnages  les  plus  accrédités  à cette  cour 
line  étroite  union  , que  les  sectaires  alarmés  nom- 
maient triumvirat  , et  qui  inspirait  beaucoup  de 
confiance  aux  catholiques.  Sur  des  plaintes  inten- 
tées contre  les  sangsues  de  l’état  , nommément 
contre  la  duchesse  de  Valentinois  et  le  maréchal  de 
Saint-André,  Jacques  d’Albon  , aussi-bien  qu% 
contre  les  Guises  , objets  éternels  et  peu  étonnés  de 
cesclameurs,  la  duchesse  et  le  maréchal , qui  avaient 
eu  le  plus  départ  aux  gratifications  des  rois  précé- 
dons et  aux  biens  confisqués  sur  les  hérétiques  , 
s’étaient  liés  d’intérêt  enlr’eux  , ainsi  qu’avec  les 
princes  lorrains  , afin  de  parer  à une  restitution 
également  mineuse  et  honteuse  (i).  Ils  résolurent 
de  s’associer  encore  le  connétable  de  Montmorenci  , 
au  moyen  de  son  attachement  sincère  à la  vraie 
religion  , qui  d ailleurs  avait  beaucoup  reçu  lui- 
même , et  dont  l’un  des  fils  était  gendrede  la  duchesse. 
Mais  le  motif  de  la  religion  suffisait  pour  ce  respec- 
table vieillard.  Une  foi , une  loi,  un  roi  : telle  était, 
et  la  devise  qu’il  avait  continuellement  en  bouche  * 
et  la  maxime  la  mieux  empreinte  dans  son  cœur  ; 
invinciblement  persuadé  que  la  ruine  de  l’une  de 
ces  trois  choses  entraînerait  infailliblement  celle 
des  deux  autres.  Aussi  dès  qu’on  lui  eut  fait  enten- 
dre que  s’il  se  réconciliait  cordialement  avec  les 
princes  de  Guise  , l’ancienne  religion  subsisterait 
en  France  , et  qu  elle  y était  perdue  s’il  se  livrait 
davantage  aux  Châliilons  ses  neveux  , il  rompit 
avec  les  deux  premiers  princes  du  sang  aussi-bien 
qu’avec  tous  ceux  de  ses  proches  qui  étaient  imbus 


(i)  Brauloiu.  Feron. 
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des  erreurs  de  Genève.  Il  agissaitcontre  ses  intérêts 
temporels,  et  ne  l’ignorait  point.  Le  maréchal  de 
Blontmorenei  , son  iils  aîné  , le  priant  de  dissimu- 
ler , au  moins  pour  le  bien  de  sa  famille  : Je  ne 

Iiuis  demeurer  neutre  , répondit- il  nettement  , 
orsqu’il  est  question  de  la  cause deDieu  et  du  salut 
de  la  France  : on  pourra  m’accuser  de  simplicité  ; 
mais  j’aurai  fait  ce  que  demandait  ma  conscience 
et  le  véritable  honneur.  Ainsi  l’union  du  connétable 
avec  le  duc  de  Guise  et  avec  le  maréchal  de  Saint- 
André  , se  conclut  de  bonne  foi. 

On  ne  voit  pas  sans  quelque  étonnement  Saint- 
André  de  pair  aveccesdeux  grandspivolsdesdestins 
de  la  France  : mais  Saint-André  , cadet  d’une  bonne 
maison  du  Lyonnais  , peu  accommodé  des  biens  de 
fortune  qui  alîluaient  et  fondaient  également  entre 
ses  mains  , homme  de  table  et  de  tous  les  plaisirs  , 
donnant  dans  les  superfluités  de  toute  espèce  , avait 
en  même  temps  le  génie  des  armes  et  le  goût  des 
affaire^,  les  avantagesde  l’esprit  etde  la  figure  , un 
air  engageant,  la  conversation  séduisante  , et  une 
dextérité  singulière  pour  parvenir  à ses  fins  (1).  Un 
courtisan  de  ce  caractère  était  d’un  grand  usage 
pour  les  princes  de  Lorraine  , auxquels  il  était 
dévoué.  , , 

On  prétend  que  le  triumvirat  , composé  propre- 
ment de  ce  maréchal  , du  connétable  et  du  duc  de 
Guise , fut  comme  l’ébauche  delà  ligue  qui  mit 
dans  la  suite  la  monarchie  à deux  doigts  de  sa  perte(2). 
Dès  la  naissancedu  triumvirat, on  vit  en  effet  courir 
le  plan  d'une  ligue  ou  confédération  projetée  pour 
le  soutenir  en  cas  de  besoin.  Le  roi  d’Espagne  , dé- 
claré chef  de  cette  alliance  , devait , ou  gagner  par 
des  promesses  le  roi  de  Navarre  son  voisin  , ou  le 
contraindre  de  vive  force.  Si  les  religionnaires  ar- 
maient pour  le  Navarrois  , les  catholiques  devaient 
en  même  temps  prendre  les  armes  par  tout  le 
royaume.  Et  pour  empêcher  les  sectaires  du  dehors 


(i)  Brantôme.  (2)  Rec.  de  clios.  mdmorab.  t.  2 , p.  i35. 
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8e  venir  au  secours  <le  ceux  <le  France  , l'empereur, 

, en  Allemagne  , s’engageait  à user  de  tout  le  poids 
de  son  autorité  ; le  pape  et  les  princes  d’Italie  , à 
faire  du  côté  de  Genève  et  des  puisses  , une  diver- 
sion qui  rendit  toutes  leurs  forces  nécessaires  à leur 
propre  défense.  Ce  plan  peut  n avoir  été  ainsi  dé- 
veloppé qu’a  près  coup  , afin  de  rendre  le  triumvirat 
odieux;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vraisemblable 
(pie le  triumvirat  lui-même , puissance  déjà  si  mons- 
trueuse dans  la  monarchie  , y donna  1 origine  au 
monstre  de  la  ligue. 

Cependant , à l’occasion  de  quelques  émeutes  et 
de  plusieurs  petits  combats  livrés  entre  les  catholi- 
ques et  les  religionnaires  , tanta  Paris  que  dans  les 

Frovinces  , le  roi  , pour  calmer  ceux-ci  , publia 
édit  de  Juillet , ainsi  nommé  du  mois  où  il  fut 
rendu  dans  le  cours  de  cette  année  i56i.  On  y ac- 
cordait l’amnistie  du  passé  , et  I on  y défendait  pour 
l’avenir  de  condamner  les  hérétiques  à la  mort.  Il 
y était  aussi  défendu  aux  prédicateurs,  et  même 
sous  peine  de  la  vie  , de  se  permettredes  qualifica- 
tions injurieuses  , et  tout  discours  qui  pût  donner 
lieu  à des  soulèvemens  ; mais  en  même  temps  ou 
interdisait  aux  calvinistes  toute  assemblée  publique 
ePparliculière  , même  sans  armes.  On  attribuait 
encore  aux  évêques  la  connaissance  du  crime  d’hé- 


ticle fut  vivement  contredit  ; mais  le  chancelier 
tint  ferme  , parce  que  tout  tribunal  ecclésiastique  , 
substitué  à celui  des  évêques  , lui  semblait  mener 
droit  à l'établissement  de  l’inquisition.  On  donna 
cependant  une  vive  alarme  au  clergé  , par  la  pro- 

Iiosition  qu’on  lit  liautementau  roi  d’en  saisir  tous 
es  biens  , à la  réserve  de  ce  qui  était  nécessaire  > 
pour  la  simple  subsistance.  Bientôt  néanmoins  les 
prélats  comprirent  ce  qu’on  voulait  d’eux  ; et  au 
moyen  d’un  don  trop  dispendieux  et  oJÎ’ert  trop  à 
propos  pour  être  censé  gratuit  , comme  on  le  qua- 


résie  , et  le  pouvoir  de  livrer  le  coupable  aux  juges 
royaux , qui  toutefoisnepouvaientpointlui imposer 
de  plus  erande  peine  que  le  bannissement.  Cet  ar- 
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lifia  , ils  demeurèrent  tranquilles.  Ils  se  soumet- 
taient à quatre  décimes  par  année,  pendant  le  cours 
de  six  ans  : ce  qui  produisait  au  roi  neuf  millions 
6ix  cent  mille  livres. 

A R rès  l’édit  de  Juillet , on  s’occupa  sur-tout  du 
colloque  de  Poissy  , qui  avait  été  indiqué  pour  le 
mois  suivant  , et  c^ui  ne  put  se  tenir  qu'en  Septem- 
bre (i).  Le  pape  était  d’autant  plus  alarmé  de  ce 
projet  , que  la  reine  mère,  par  le  conseil  de  l’arti- 
ficieux Monlluc  , évêque  très-suspect  de  Valence  , 
lui  en  avait  écrit  d'une  manière  bien  plus  propre 
à redoubler  qu  à calmer  ses  inquiétudes.  Elle  faisait 
une  espèce  d apologie  des  sectaires  du  royaume  , 
qui  ne  comptaient  parmi  eux  , disait  elle,  aucun 
anabaptiste  , aucun  impie  , pas  ttne  personne  qui 
ne  tînt  les  douze  articles  du  symbole  des  apôtres. 
D où  elle  concluait , en  traitant  le  reste  de  choses 
à peu  près  indifférentes,  que  tous  ceux  qui  aimaient 
l’union  catholique  , devaient  les  recevoir  dans  la 
communion  de  l’église.  Pour  y retenir  même  plu- 
sieurs de  ceux  qui  s’y  trouvaient  encore,  et  pour 
lever  des  scrupules  qui  pouvaient  la  leur  faireaban- 
donner  , elle  conseillait  au  pontife  doter  les  images 
des  églises , de  retrancher  les  exorcismes  et  les  autres 
cérémonies  qui  accompagnent  le  baptême  , de  per- 
mettre la  communion  sous  les  deux  espèces  sans 
aucune  distinction  des  personnes  , et  de  préférer 
sur  cet  objet  l’autorité  de  la  parole  de  Dieu  à celle 
du  concile  de  Constance,  enfin  d’administrer  l’eu- 
charistie à la  façon  de  Genève  ,en  langue  vulgaire  , 
après  la  confession  de  foi  et  la  confession  générale 
des  péchés , et  même  d'abolir  la  fête  du  Saint  Sacre- 
ment , instituée,  ajoutait-on  , pour  le  culte  spiri- 
tuel , et  non  pour  le  spectacle.  C’est  ainsi  que  la 
politique  de  Catherine  de  Médicis  arrangeait  la 
religion  : ou  ravait-elleabandonnée,ounelasavait- 
elle  pas.  Ce  n’est  pas  sur  elle  seule  , parmi  les  sages 
de  cour  les  plus  prévenus  de  leursavoir , que  tombe 
justement  ce  dernier  doute. 

(i)  De  Tkou , 1.  28.  Fra-Paol.  1.  5 , p.  433. 
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Pie  IV,  à la  réception  de  cette  lettre  , s’empressa 
de  faire  partir  pour  la  France  , en  qualité  de  légat, 
le  éardinal  Hippolyte  d'Est  , afin  de  rompre  le  collo- 
que , s'il  en  était  encore  temps  , ou  du  moins  pour 
empêcher  tout  ce  qu’il  serait  possible  des  effets  per- 
nicieux qu’on  avait  tant  de  sujet  d’en  craindre.  Ce 
légat , frère  du  duc  de  Ferrare  , et  qui  à l’avantage 
de  sortird’une  maison  souveraine  attachée  constam- 
ment à la  France  , joignait  une  habileté  qui  trou- 
vait peu  d’affaires  dilîiciles  , agit  de  concert  avec  le 
cardinal  de  Tournon  , le  plus  expérimenté  des  car- 
dinaux français  , et  avec  beaucoup  d’autres  prélats 
distingués  , afin  d’empêcher  que  la  conférence  n’eût 
lieu.  Ces  premiers  pasteurs  pensèrent  qu’il  était 
d’un  danger  extrême  d’exposer  la  foi  au  jugement 
d’une  multitude  légère  et  mal  instruite  ; qu’outre 
cet  inconvénient  , c’était  autoriser  les  ministres  à 
publier  avec  insolence  leurs  nouveautés  scandaleu- 
ses ; et  ce  qui  était  sans  réplique  , que  le  but  du 
Colloque  étant , ou  de  prévenir  , ou  d’attendre  la 
décision  du  concile  , on  ne  pouvait  le  prévenir  sans 
témérité  ; et  si  on  devait  l’attendre,  que  la  con- 
férence était  inutile  (t). 

Le  cardinal  de  Lorraine,  plus  puissant  que  jamais 
au  moyen  du  triumvirat , était  pour  le  colloque  , 
et  il  prévalut.  On  lui  prête  assez  légèrement  pour 
motif,  l’envie  de  faire  briller  son  éloquence  ; un 

5 eu  plus  plausiblement,  l’espoir  quoique  mal  fondé 
e convertir  les  ministres  ; et  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  , l’intention  fine  de  mettre  aux  prises 
les  protestans  d Allemagne  avec  les  calvinistes  de 
France  , sur  le  dogme  et  les  rites, si  différens entre 
les  deux  sectes  (2).  On  assure  que  le  cardinal  et  le 
duc  son  frère  avaient  formé  de  longue  main  le  pro- 
jet d oter  par-là  aux  réformés  français  l’assistance 
des  Allemands  , et  que  ce  fut  à ce  dessein  qu’ils 
montrèrent  tant  d’empressement  pour  attirer  au 
colloque  les  ministres  luthériens. 


(1)  Comment.  1.  2 et  3.  (2)  De  Serres , t.  1 , p.  690. 
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Quoi  qu’il  en  soit , de  Saint-Germain  où  la  cour 
faisait  sa  résidence  ordinaire  , le  roi  se  rendit  à 
Poissy  le  9 de  Septembre  pour  le  colloque  , où  la 
reine  mère  , par  déférence  pour  les  hérétiques  y 
avait  arrêté  qu’il  présiderait , au  lieu  des  évêques. 
Il  était  accompagné  de  cette  mère  impérieuse  , des 
princes  du  sang,  des  grands  officiers  de  la  couronne 
et  des  ministres  d’état.  Le  reste  de  l’assemblée  con- 
sistait en  six  cardinaux,  quatre  évêques  d’abord  et 
peu  après  quarante  , un  grand  nombre  de  docteurs 
catholiques  , et  douze  ministres  des  nouvelles  reli- 
gions, avec  vingt-deux  députés  de  leurs  églises. 
Celui  qui  ouvrit  la  scène,  et  qui  soutint  presque 
tout  le  poids  de  la  dispute  , comme  le  plus  renommé 
de  la  troupe  , .était  Théodore  de  Beze  , ministre  de 
Genève,  bel  esprit,  beau  diseur  , subtil  dans  la 
dispute  , très-heureux  à la  réplique  , et  pour  le 
moins  aussi  propre  au  manège  de  l’intrigue  qu’à  la 
joute  de  l'argumentation.  , 

Après  que  le  roi  eut  ouvert  la  séance  en  peu  de 
paroles  , le  chancelier  , sous  prétexte  d’expliquer 
plus  au  long  les  intentions  du  monarque  , fit  un 
discours  , où  traitant  de  la  religion  en  simple  poli- 
tique , et  disposant  du  sacré  dépôt  comme  des  fonds 
de  l’état , il  insinua  qu’on  devait  user  de  ces  tempé- 
ramens  et  de  ces  modifications  arbitrales  qui  ren- 
versent la  foi  en  la  traitant  comme  l’erreur.  Et 
abandonnant  lçs  premiers  principes  , tout  habile 
homme  qu’il  était , il  osa  décrier  les  conciles  géné- 
raux , que  les  conciles  nationaux  , dit-il  , avaient 
souvent  corrigés.  Il  sapa  même  toute  la  tradition  , 
et  adopta  la  maxime  qui  avait  enfanté  toutes  le9 
nouvelles  sectes  , savoir  , qu’on  n’avait  pas  besoin 
d’autres  livres  que  l’écriture  sainte  , et  qu’il  suffi- 
sait de  cette  règle  pour  examiner  la  doctrine.  La 
haraDgue  du  chancelier  indigna  les  évêques  , qui 
la  lui  demandèrent  par  écrit , afin  de  lui  faire  ren* 
dre  compte  de  sa  foi  , déjà  trop  suspecte  : mais  il 
n’eut  garde  de  courir  ce  risque  , et  refusa  invinci- 
blement. La  reine  coupant  court  à cette  querelle  , 
fil  dire  à Beze  de  parler. 


Digitized  by  Google 


l’Egms*.  671* 

Il  s’avança  au  milieu  du  réfectoire  de  l'abbaye  , 
où  se  tenait  l’assemblée  ; et  là  se  jetant  à genoux 
avec  les  autres  njinistres  qui  l’accompagnaient,  les 
mains  et  les  yeux  levés  au  ciel  , il  fit  à voix  haute 
une  longue  prière  pour  demander  les  lumières  au 
'Père  Géleste  , ou  plutôt  pour  frapper  les  simples 
par  ce  coup  de  théâtre  (1).  Il  exposa  d’abord  sa 
croyance  et  celle  de  ses  frères  , puis  se  plaignit  en 
termes  amers  , des  rigueurs  qu’on  exerçait  contre 
des  fidèles,  qui  ne  respiraient , dit-il , que  la  pureté 
de  l’évangile  et  la  paix  de  la  bonne  conscience  , 
tandis  qu’on  les  traitait  de  séditieux  et  de  perturba- 
teurs du  repos  public  : il  entra  dans  le  détail  des 
points  controversés,  et  les  revêtit  de  toutes  les 
preuves  que  comportaient  la  faiblesse  de  la  cause 
et  la  brièveté  d’un  discours.  Quoique  dès  le  pre- 
mier trait  il  eût  fort  choqué  les  catholiques,  et 
qu’en  plusieurs  chefs  il  eût  même  déplu  à quelques 
sectaires  , on  le  supporta  , jusqu’à  ce  que  touchant 1 
au  mystère  adorable  de  l’eucharistie  , sa  bouche 
sacrilège  osa  proférer  qxxe  le  corps  de  Jesus-Christ 
en  est  aussi  éloigné  que  le  ciel  l’est  de  la  terre.  A ce 
blasphème  , une  rumeur  d indignation  et  un  fré- 
missement général  se  répandit  dans  toute  l’assem- 
blée. L’un  même  des  plus  anciens  docteurs  de 
Genève  , et  qui  le  connaissait  parfaitement  , dit 
assez  haut  pour  être  entendu  (2)  : Comment  croi- 
rait-il que  le  corps  de  Jesus-Christ  est  dans  le  sacre- 
ment , lui  qui  croit  à peine  qu’il  y ait  un  Dieu 
dans  le  ciel  ? 

Le  cardinal  de  Tournon  se  levant  avec  une  émo- 
tion d’autant  plus  vive  quelle  avait, été  plus  long- 
temps contenue  : On  voit  donc  enfin  , dit-il  , que 
ce  n’est  pas  sans  raison  que  la  plupart  des  prélats 
s’opposaient  à cette  conférence  pernicieuse.  Nous 
n’y  avons  paru  que  par  un  ordre  exprès  du  roi  , et 
peu  s’en  est  fallu  -qu’au  premier  accent  du  blas- 


(i)  Benoît , Hist.  de  l’édit  (2)  Spond.  an,  i56i  , n.  ig: 
de  Nantes  , t.  x , p.  17. 
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phèmenous  ne  nous  fussions  retirés.  Tout  le  respect 
dont  nous  sommes  pénétrés  pour  ia  majesté  royale, 
a été  nécessaire  pour  nous  retenir.  Nous  les  avions 

Ïirévus,  ces  écarts  sacrilèges,  si  capables  d’oIFenser 
es  oreilles  pieuses,  (le  porter  le  scandale  dans  les 
âmes  les  plus  innocentes,  et  c’est  à quoi  nous  crai- 
gnons sur  toute  chose  d’exposer  la  candeur  de  notre 
cune  et  vertueux  monarque.  Mais  nous  vous  eon- 
• orons,  Sire,  par  la  foi  qui  a constamment  signalé 
a longue  et  religieuse  suite  de  vos  ancêtres,  de 
fermer  l’oreille  à ces  nouveautés  impies,  de  sus- 

Iiendre  au  moins  votre  jugement  , jusqu’à  ce  que 
es  évêques  , à qui  l éternel  pasteur  a commis  le 
pouvoir  d’enseigner  les  peuples  et  les  rois,  fassent 
connaître  avec  évidence  la  distance  infinie  du  men- 
songe à la  vérité.  Catherine  de  Médicis  qui  prit 
pour  elle  ce  qu’il  y avait  de  plus  vifdansce  discours, 
s’excusa  , quant  à la  présence  du  jeune  roi  son  fils  , 
sur  le  consentement  des  princes  , du  conseil  et  du 

Èarleinent  même  , toujours  si  contraire  à l’hérésie. 

,11e  voulut  cependant  que  Bèze  eût  la  liberté 
d’achever  son  discours  ; ce  qu’il  fit  , avec  un  peu 
plus  de  réserve  qu’anparavant , après  s’être  remis 
de  son  mieux  d’un  saisissement  qui  pensa  le  dé* 
concerter. 

On  délibéra  , quand  il  eut  fini  , s’il  était  conve- 
nable de  lui  répondre.  La  plupart  des  évêques 
opinèrent  à ne  le  faire  que  par  le  mépris  ; mais  le 
cardinal  de  Lorraine  , dont  la  plume  avait  déjà  fait 
les  frais  de  la  réplique  , obtint  la  faculté  d’entrer 
en  lice;  ce  qui  s’exécuta  dans  la  séance  suivante  (1). 
On  arrêta  cependant  qu’iLse  bornerait  à la  question 
de  l’église,  et.  à celle  de  l'eucharistie;  à la  première, 
comme  faisant  crouler  seule  tout  1 édifice  de  la 
nouvelle  doctrine  , et  réduisant  les  novateurs  à se 
soumettre,  ou  à passer  inévitablement  pour  héré- 
tiques; à l’eucharistie  , parce  qu’elle  fait  la  base  de 
tout  le  culte  chrétien,  et  sur-tout  pour  lever  le 


(1)  De  Tbou,  lib.  18.  Espenc.  Act.  coll.  Possiac. 
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icandale  qu’avait  causé  la  publicité  des  blasphèmes 
de  Beze.  Le  discours  du  cardinal  roula  donc  prin- 
cipalementsurcesdeux  articles.  Il  posa  pour  maxime 
donnée  par  Jesus-Christ  et  reconnue  dans  tous  les 
siècles,  qu’on  doit  recourir  à l’église,  comme  au 
juge  souverain,  dans  les  controverses  de  religion; 
cjue  l’écriture  ne  saurait  lêlre  seule,  parce  que  ne 
s interprétant  pas  elle-même  , il  faut  un  juge  vivant  ' 
et  parlant  qui  prononce  d’une  manière  infaillible, 
et  ce  qui  est  écriture  sainte,  et  quel  en  est  le  vrai 
sens  ; que  quand  il  s’élève  des  nouveautés  , il  faut 
recourir  aux  décrets  des  conciles  œcuméniques  , 
aux  sentimens  de  la  multitude  des  saints  docteurs, 
et  en  premier  lieu  sans  doute  à l’écriture  sainte, 
maiscommeelleest  interprétée  pari  église;  qu’Arius 
et  tous  les  hérésiarques  les  plus  abhorrés  ne  sont 
tombés  dans  des  erreurs  si  énormes , que  pour  avoir 
enfreint  cet  ordre  et  celte  règle.  Touchant  l’eu-  * 
charistie,  il  fit  sentir  que  les  sacramenlaires  ne 
croyaient  pas  le  fils  de  Dieu  autremeiU  parmi  nous 
depuis  son  ascension  , qu’il  n’y  étaitnvant  qu’il  se 
fût  incarné;  que  c’était  pour  eux  la  même  chose, 
ou  de  se  revêtir  de  Jesus-Christ  dans  le  baptême, 
suivant  les  expressions  figurées  de  saint  Paul , ou  de 

IirenAre  dans  la  qpne  sa  chair  et  son  sang  ; que  dans 
a présence  rcelTe  et  vraiment  corporelle,  tenue 
par  les  catholiques,  il  n’y  a aucune  contradiction  ; 
qu'ils  reconnaissent,  à la  vérité,  qu’un  seul  corps 
est  en  même  temps  dans  plusieurs  lieux,  mais 
qu’ils  ne  croient  nullement  qu’il  est  dans  un  lieu 
et  qu’il  n’y  est  pas.  Quesi  les  calvinistes , conclut-il , 
en  faisant  allusion  à la  similitude  que  Beze  avait 
employée  avec  tant  de  scandale  , si  les  calvinistes 
n’ont  rien  autre  chose  à proposer  , nous  leur  décla- 
rons que  nous  sommes  aussi  éloignés  de  leurs  senli- 
mens,  que  le  troisième  ciel  l’est  du  centre  de  la  terre. 

T&ut  le  discours  du  cardinal  fut  clair,  profond  , 
élégant,  prononcé  avec  noblesse;  en  un  mot,  il 
s’attira  les  applaudissemens  de  ses  ennemis  mêmes. 

Il  n’eut  pas  plutôt  fini,  que  les  cardinaux  et  tous  les 
Tome  JX.  Y y 
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évêques  le  prirent  au  milieu  d’eux  , et  formant  ttUt 
cercle  autour  du  roi  , s’écrièrent  unanimement* 
C’est  là  , nous  le  confessons  , la  foi  catholique;  c’est 
la  pure  doctrine  de  l église.  Nous  sommes  prêts  à la 
souscrire  tous  , à la  soutenir  jusqu’au  tombeau  , à 
la  sceller , s’il  est  nécessaire,  de  tout  notrq,sang.  Ils 
conjurèrent  le  roi  et  la  reine  d’y  persévérer  de 
même , et  de  la  défendre  de  tout  leur  pouvoir.  Du 
reste,  ajoutèrent-ils,  nous  n’empêchons  pas  que 
ceux  qui  l’ont  abandonnée,  ne  continuent  à pro- 
poser les  autres  points  de  discussion,  pourvu  qu’ils 
souscrivent  à la  doctrine  qu’on  a déjà  expliquée.' 
Mais  s’ils  refusent  de  le  faire  , on  ne  doit  plus  les 
entendre;  on  ne  doit  que  s’empresser  à les  chasse» 
du  royaume. 

Le  zèle  des  prélats  eut  au  moins  sujet  de  s’ap-^ 
plaudir,  en  ce  que  Je  jeune  roi  n’assista  point  aux 
séances  suivantes.  On  y agita  successivement  toutes 
les  matières  contestées.  Le  cardinal  de  Lorraine 
fit  tous  ses  efforts , pour  gagner  principalement 
Théodore  <wBèze.  N’y  pouvant  réussir,  il  usa  de 
toute  son  adresse  pour  lui  faire  développer  nette- 
ment son  opinion  louchant  l’eucharistie,  dans  la 
vue  de  le  mettre  en  opposition  avec  les  docteurs 
luthériens.  Mais  il  avait  affaire  à un  anlagoni||e  qui 
n’avait  pas  moins  d’habileté  à éventer  un  piège,  que 
de  souplesse  à l’éviter.  Un  jour  après  l’avoie  pressé 
vivement  danssessubterfuges  ambigus  : Parlez  enfin, 
lui  dit  le  cardinal  ^ d’une  manière  que  d’autres 
puissent  entendre  : admettez-vous  la  consubstan- 
tiation, avec  les  protcslansd  Allemagne?  Mais  vous, 
répliqua  Beze,  rejetez- vous  aveccux  la  transsubs- 
tantiation ?Quand  la  gravité  doctorale  en  fut  venue 
à ces  altercations  pointilleuses , on  ne  chercha  plus 
à se  persuader;  mais  à s humilier  réciproquement, 
à se  piquer  , à se  prendre  dans  les  paroles  , et  il 
fallut  songer  à terminer  les  conférences.  • 

Pour  dernière  tentative , on  changea  la  forme  du 
colloque  : chaque  parti  nomma  cinq  docteurs , aux- 
quels on  recommanda  beaucoup  d’agir  pacifîque- 
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Innent.  Ces  nouveaux  athlètes  se  munirent  de  textes  , 
les  tournèrent  dans  tous  les  sens  , les  proposèrent 
avec  emphase;  ils  dressèrent  des  confessions  de  foi  , 
les  censurèrent  tour  à tournes  corrigèrent  ou  les 
embrouillèrent , se  les  présentèrent  à signer  , les 
rejetèrent  avec  dédain  , et  causèrent  enfin  , le  a5 
de  Novembre  , la  dissolution  du  colloque,  dont 
chacun  des  partis  ne  manqua  point  de  s’attribuer  la 
victoire.  Ce  qu’il  y eut  de  mieux  , c’est  qu’on  n’y 
décida  rien  , et  que  par  conséquent  on  n’attenta 
pointa  l’autorité  du  concile  œcuménique;  en  sorte 
que  Calvin  fut  obligé  de  confesser  lui-même*,  que 
le  grand  dessein  de  rétablir  la  pureté  du  christia- 
nisme par  la  réunion  des  parties  contraires  , n’était 
pas  encore  parvenu  à sa  maturité  (i). 

Les  docteurs  catholiques  y signalèrent  leurs  ta* 
lensavecbeaucoupd’éclat,  particulièrement  Claude 
dEspence,  et  Claude  de  Xaintes  alors  chanoine 
régulier,  et  depuis  évêque  d Evreax  : d Espence, 
le  premier  théologien  de  son  temps,  soit  pour  étayer 
un  argument  de  tous  les  moyens  dont  il  était  sus- 
ceptible, soit  pour  saisir  le  vrai  sens  d’une  propo- 
sition , sous  toutes  les  équivoques  et  les  subtilités 
dont  on  l’enveloppait  ; l’un  et  l’autre  également 
remplis  de  sagacité,  si  versés  dans  la  science  immense 
delà  tradition,  que  leurs  propres  adversaires  ne 
purent  qu’admirer  leur  exactitude  dans  les  citations 
sans  nombre  des  pères  et  des  saints  docteurs.  Ce  qui 
est  plus  étonnant  encore  , c’est  que  , pour  l’art  des 
procédés  et  la  sagesse  de  la  conduite  , ils  se  ren- 
dirent nécessaires  au  cardinal  de  Lorraine,  qui 
s’avança  trop , et  eut  besoin  d’eux  pour  se  dégager. 

Le  père  Laynez  , général  des  jésuites  , que  la 
légat  du  pape  avait  amené  au  colloque,  instruit  par- 
faitement des  menées  hérétiques,  tant  par  sa  propre 
expérience  que  par  celle  de  ses  confrères  , occupés 
en  tout  lieu  à la  défense  de  la  foi  , négligea  de 
traiter  avec  les  dogmatiseurs  , etpe  porta  la  parole 


(i)  Calv.  epist.  3o<j. 
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qu’à  la  reine  (i).  Il  lui  représenta  que  c’était  une 
illusion  , qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  dangereux  , 
que  de  négocier  un  accommodement  avec  les  héré- 
tiques, avec  des  loups^evêlus  de  la  peau  de  brebis, 
suivant  les  expressions  de  l évangile  , afin  d’en  im- 
poser aux  pasteurs  même,  et  de  surprendre  leur 
aveu  pour  ravager  leurs  troupeaux;  que  la  nou- 
veauté et  l’hypocrisie , que  l’hérésie  et  la  fourberie 
avaient  été  de  tout  temps  des  compagnes  insépara- 
bles ; que  Pélage  , après  tant  d’autres  hérésiarques  , 
prenait  le  langage  des  catholiques  , afin  de  les  cor- 
rompre ensuite  , en  dénaturant  jusqu’au  sens  des 
termes  qu’ils  en  avait  empruntés  ; qu’ainsi  les  cal- 
vinistes confessaient  l’église  catholique  , laquelle  ils 
ne  tendaient  qu’à  détruire  , reconnaissaient  des 
pasteurs  qui  ne  différaient  en  rien  des  laïques  , 

Srolestaient  recevoir  dans  l’eucharistie  le  corps  de 
esus-Christ  qu’ils  ne  croyaient  que  dans  le  ciel  , 
se  disaient  en  un  mot  des  chrétiens  parfaits  , tan- 
dis qu’ils  n’étaient  que  des  bateleurs  qui  jouaient 
le  christianisme  ; qu’après  tout  il  n’appartenait 
point  aux  princes  de  traiter  des  affaires  de  la  reli- 
gion ; que  cela  regardait  uniquement  la  puissance 
ecclésiastique  ; et  même  que  dans  les  causes  ma- 
jeures, telles  que  l'hérésie  , ce  n’était  qu’au  chef 
et  au  corps  de  l’église  qu’il  appartenait  de  pronon- 
cer finalement,  et  non  pas  à une  assemblée  parti- 
culière qui  n’a  point  l’assistance  infaillibledu  Saint- 
Esprit  ; ce  qui  est  conforme,  ajouta-t-il,  au  concile 
de  Bâle  , qui  défend  de  tenir  des  conciles  provin- 
ciaux pendant  que  le  concile  général  est  ouvert,  et 
même  six  mois  avant  qu’il  le  soit. 

La  liberté  de  ce  discours  piqua  la  reine  , qui  dis- 
simula néanmoins  , tant  en  considération  du  légat 
qui  était  présent  , que  pour  l’pir  défavorable  qu'of- 
frait son  colloque  aux  yeux  du  chef  de  l’église  , de 
tous  les  princes  cat holiques  , et  même  de  tous  les 
Français  qui  demeuraient  sincèrement  attachés  à 


(i)  Sacchiu.  Jlist.  Soc.  Jes.  1.  5 , n.  202. 
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la  foi  de  leurs  pères.  Le  zèle  de  Laynez  de  plu  fai 
peu  à la  naliou  , el  à son  premier  tribunal  , qu’en 
cette  rencontre  il  trouva  de  la  part  de  ce  corps  , 

f*our  l’établissement  des  jésuiM*à  Paris,  des  faci- 
ités  que  la  faveur  même  du  ronflenri  II  n’avait  pu 
leur  procurer  sept  ans  auparavant.  Ilsavaient  alors 
obtenu  de  ce  prince  des  lettres  patentes , et  même 
itératives  , pour  leur  réception.  Le  parlement  qui 
n’aimait  pas  en  général  les  nouveauxétablissemens 
de  religieux  , rendit  un  arrêt  , à l'effet  que  les 
bulles  d'institution  et  d’approbation  de  la  société 
fussent  communiquées  , avec  les  lettres  patentes  , 
à l’évêque  de  Paris  Eus  tache  du  Bellay  , et  au  doyen 
de  la  faculté  de  théologie.  Cette  faculté  craignit  , 
à ce  que  porte  son  décret  conçu  en  termes  fort 
durs  (1)  , que  les  priviléges*dece  nouvel  ordre  tou- 
chant les  fonctions  du  ministère  et  le  pouvoir  d’en- 
seigner , ne  portassent  préjudice  aux  ordinaires  et 
aux  universités  du  royaume.  L’avis  du  prélat  ne  fut 
pas  plus  favorable.  Depuis  ce  temps-là , cette  so- 
ciété , sans  être  reçue  en  France  par  autorité  pu- 
blique , y avait  vécu  tranquille  , et  y avait  eu  , an 
moins  en  bien  des  endroits , un  libre  exercice  de 
ses  fonctions.  Elle  avait  commencé  dès-lors  à en- 
seigner dans  la  ville  de  Billon  en  Auvergne  , où 
l’évêque  de  Clermont  Guillaume  du  Prat  fonda  un 
collège,  en  attendant  qu’elle  pût  faire  la  même 
clïose  dans  la  maison  quil  lui  avait  donnée  à Paris. 
Durant  cet  intervalle  , quelques  docteurs  de  Sor- 
bonne venus  à Rome  avec  le  cardinal  de  Lorraine  , 
et  déjà  touchés  dé  la  modération  et  du  profond 
silence  observé  par  la  compagnie  à l’égard  du  dé- 
cret injurieux  publié  contre  elle  , avaient  déposé 
le  reste  de  leurs  préventions , et  remporté  dans  leur 
patrie  des  dispositions  toutes  différentes. 

Quelques  jésuites  répandus  dans  le  même  temps 
en  diflérens  endroits  du  royaume,  enlr’autres  le 
père  Edmond  Auger  , né  français  près  de  Sezanne 

(1)  D’Argentré  , Collect.  Judic.  t.  2 , p.  ig4- 
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en  Bric  , par  son  zèle  et  tofltes  ses  vertus , par  soi* 
éloquence,  par  sa  prudence  et  son  intrépidité  , 
avait  rendu  en  plusieurs  provinces  du  royaume  les 
services  les  plus  siâtoalcs  contre  les  entreprises  des 
Calvinistes  , et  soiiWnl  au  péril  de  sa  vie.  Il  fut  pris 
par  le  formidable  baron  des  Adrets,  qui  ordonna 
de  le  pendre  sur  le  champ  ; mais  son  éloquence 
attendrit  un  ministre  même  de  cette  réforme  san- 
guinaire , qui  demanda  et  obtint  sa  grâce  , en  se 
faisant  fort  de  le  gagner.  Echappé  de  ce  péril  , il 
alla  signaler  de  nouveau  son  zèle  et  son  intrépidité 
en  Auvergne,  où  , dans  la  seule  ville  d Yssoire,  il 
retira  de  l'erreur  plus  de  quinze  cents  huguenots*  , 
La  ville  importante  de  Lyon  lui  dut  plus  encore 
dans  la  suite:  il  y éventa  , et  y fit  avorter  une  cons- 
piration de  turbulens  sectaires  , prêts  à la  faire  re- 
tomber sous  leur  joug  , et  à y ruiner  sans  ressource 
la  religion  qu’il  y avait  à peine  rétablie.  La  peste 
étant  survenue  , on  ne  put  empêcher  ce  citoyen 
précieux  d’exposer  ses  jours  , comme  s’il  eût  été 
le  plus  inutile  des  hommes.  Devenu  confesseur  du 
roi,  et  souvent  pressé  d’accepter  un  évêché  ; tandis 
qu’il  11’était  pas  moins  odieux  aux  ligueurs  qu'il  sut 
pénétrer,  qu  aux  huguenots,  il  refusa  constam- 
ment les  dignités  qui  le  mettaient  à I abri  des  re» 
vers  , et  enhn  se  relira  en  Italie,  où  il  lit  , a Côm© 
dans  le  Milanez  , une  mort  dont  1 édification  ré- 
pondit à celle  de  ses  oeuvres.  On  assure  qu'il  a cdh- 
verti  plus  de  quarante  mille  hérétiques. 

Le  général  des  jésuites  ayant  profité  de  son  sé- 
jour en  France  pour  renouer  l’affaire  de  I établisse-. 
ment  légal  de  sa  société  dans  la  capitale  du  royaume* 
le  parlement  renvoya  aux  évêques  assemblés  à Poissy 
l’examen  de  la  décision  des  difficultés  qui  la  con- 
cernaient (1).  La  Sage  fermeté  du  zèle  de  Laynez 
avait  fait  sur  les  esprits  les  impressions  les  plus^fa- 
vorables  : ces  prélats  ne  balancèrent  point  à con- 
firmer 1 établissement  de  ses  confrères  à Par  is;  il* 


(1)  Abrégé  des  Mémoires  du  Clergé  , an.  i56i. 
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leur  assurèrent  encore  les  biens  que  leur  avait  don- 
nés l’évêque  de  Clermont , et  qu’on  ne  laissait  pas 
de  leur  dispuier  , malgré  quatre  ou  cinq  jussions  de 
la  cour.  Ils  n’approuvèrent  cependant  pas  la  com- 
pagnie , comme  un  ordre  religieux  nouvellement 
institué;  mais  en  forme  de  société  seulement,  ou 
de  collège  , et  sous  plusieurs  autres  conditions  qui 
obviaient  aux.  alarmes  des  universités  , de  quelques 
évêques  , et  même  à la  rivalité  des  antres  religieux. 
Ce  fut  pour  cela  qu’on  leur  enjoignit  par  exemple 
de  prendre  un  autre  nom  que  celui  de  jésuite  et  de 
compagnie  de  Jétus;  mais  le  public  les  avait  déjà 
nommés,  et  la  loi  prévaut  dilïicilement  sur  le  lan- 
gage des  peuples. 

L’ assemblée  des  prélats  à Poissy  fit  encore  plu- 
sieurs règletnens  de  discipline,  dont  les  plus  impor- 
tuns passèrent  ensuite  dans  le  corps  de  la  discipline 
de  Trente,  et  que  nous  nous  dispensons  pour  cela  de 
rapporter.  Mais  la,  profession  de  foi  qu  ils  y dres- 
sèrent , est  une  preuve  trop  éclatante  du  mépris 
qu’ils  faisaient  des  nouveautés  hérétiques , pour  en 
rien  omettre  d’essentiel.  Nous  croyons  fermement  * 
porte-t-elle  , et  nous  confessons  tous  , que  le  Vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  Jesus-Cbrist  sont  réellement 
et  transsubstantiellement  souslesespèces  du  pain  et 
du  vin  , en  vertu  de  la  parole  de  Dieu  prononcée 
par  le  prêtre,  seul  ministre  ordonné  pour  cet  effet 
suivant  la  loi  deNotre-Seigneur.  Qu’il  n’y  a qu’une 
église  catholique  et  apostolique,  sous  un  seul  vi- 
caire de  Jesus-Cbrist  don  L il  faut  tenir  la  foi.  Qu’on 
ne  doit  point  révoquer  en  doute  ce  qu’ils  ont  dé- 
fini. Qu’on  doit  garder  les  traditions  apostoliques  t 
suivre  le  sens  orthodoxe  des  saints  pères  , obéir  aux 
lois  et  aux  constitutions  de  l’église  , reconnaître  sept 
sacremens,  leur  usage,  leur  vertu  et  leur  fruit;  en  un 
mot , retenir  exactement  tout  cé  que  nos  pères  ont 
religieusementetsaintementobseï  vé  ; détester  enfin 
toute  hérésie  , particulièrement  celle  de  Zuingle  et 
de  Calvin  , ainsi  que  les  impiétés  des  anabaptistes. 

Quoiqu’on  n’eût  rien  accordé  aux  hérétiques 
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dans  le  colloque  de  Poissy  , il  en  résulta  néanmoins 
un  très-grand  mal  pour  la  religion.  On  avait  permis  . 
en  leur  faveur  de  rappeler  à un  nouvel  examen  des 
erreurs  condamnées  definitivement;  ils  avaient  été' 
admis  par  la  puissance  souveraine  à soutenir  à la 
fa  ce  de  la  cour  et  du  clergé  ce  qu’ils  n’avaient  osé 
débiter  jusque-là  que  dans  leurs  conventicules  fur- 
tifs : cette  liberté  qu’avaiL  précédée  la  gêne  , fut 
aussitôt  suivie  d’une  licence  effrénée.  Par-tout  ils 
parurent  le  front  levé,  dogmatisèrent  sans  aucune 
retenue  , ne  daignèrent  pas  dissimuler  sur  ce  qu  i! 

Îr  avait  de  plus  révoltant  dans  leurs  sacrilèges  et  dans 
eues  blasphèmes.  La  reine,  dans  sa  molle  poli  tique  et 
son  attrait  pour  les  raccommodemens  puérils,scflalla 
de  pou  voir  encore  les  regagner,  en  accordant  à leur 
église,  presquetoutecomposée  de  prêtres  et  de  moi- 
nes apostats , le  mariage  des  prêtres , avec  la  commu- 
nion sous  lesdeux  espèces.  Llle  proposa  la  choseamc 
évêques  ,et  plusieurs  prélats  , sur  les  principes  qui 
font  applaudira  toutes  les  imaginations  desarbitres 
de  la  fortune  , répondirent  que  pour  le  second, 
article  il  n’était  pas  même  nécessaire  de  recourir 
à Rome  , parce  que  l’usage  contraire  ne  portait  sur  • 
aucun  décret  formel  de  l’église;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  fut  pas  celui  des  complaisans:  ils  répon- 
dirent au  contraire  qu’en  des  matières  de  cette 
nature  , au  moins  dans  les  circonstances  présentes, 
il  fallait  nécessairement  consulter  le  saint  père.  Il 
paraît  même  que  ces  prélats , respectant  leurs  sièges, 
firent  sentir  1 indécence  extrême  d’une  demande 
qui  se  ferait  au  nom  de  l’église  de  France  , pour 
abolir  le  célibat  ecclésiastique  , puisqu’on  effet  le 
roi  ne  demanda  au  pontife  que  la  communion  sous 
les  deux  espèces  : ce  qui  n’était  pas  l’objet  capital 
des  prétendus  réformés,  beaucoup  plus  zélés  pour 
le  mariage  que  pour  tout  autre  sacrement.  Il  ne 
laissa  pas  d’être  refusé.  Celte  seule  demande  fut  un 
scandale  pour  toutes  les  autres  nations  catholiques, 
qui , dans  les  conjonctures  où  elle  se  faisait , la  re- 
gardèrent comme  tendant  à une  entière  séparation 
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de  la  communion  des  fidèles.  Le  cardinal  de  Saint- 

Ange,  entr’autres  , dit  qu’il  valait  beaucoup  mieux 
laisser  les  François  se  donner  la  mort  à eux-mêmes, 
que  de  leur  présenter  un  poison  pour  médecine(i).  . 

Le  pape  écrivit  de  la  manière  la  plus  pressante  à 
son  légat  en  JF  rance;  de  redoubler  ses  soins  pour  dé- 
concerter les  trames  de  1 hérésie  , et  pour  fortifiqp 
le  parti  catj^glique.  Un  des  meilleurs  moyens  qui 
se  présentât  pour  y réussir,  c’était  d’attacher  au 
triumvirat  le  roi  de  Navarre  , très-puissant  sous 
un  roi  mineur  par  sa  qualité  de  premier  prince  du 
sang  wet  par  sa  dignité  de  lieutenant  général  du 
royaume.  Les  Guises  le  tentèrent  d’abord  , en  lui 
ollrant  pour  épouse  la  jeune  Marie  d’Ecosse , leur 
nièce,  avec  sa  couronne,  et  ses  espérances  pour 
celle  d’Angleterre.  On  l’assurait  qu’il  était  aisé  de 
casser  son  premier  mariage  , comme  contracté  avec 
une  femme  connue  pour  hérétique  incorrigible. 
La  reine  mère  qui  commençait  à craindre  les 
triumvirs,  lui  olfrit  de  son  côté  sa  fille  Marguerite 
de  Valois,  princesse  des  plus  aimables  de  son  temps. 
Le  priu^c  ne  se  prenant  point  à ces  amorces  , qui 
le  tinrent  néanmoins  quelque  temps  en  balance, 
on. lui  olfrit  de  la  part  du  roi  d’Espagne  , non  pas 
la  restitution  du  royaume  de  Navarre,  piège  usé 
pour  avoir  été  trop  souvent  tendu  ; mais  en  dédom- 
magement de  ce  que  Philippe  le  lui  retenait  par 
des  nécessités  d’état,  on  lui  promettait  le  royaume 
de  Sardaigne,' dont  on  lui  fit  les  peintures  les  plus 
analogues  à son  goût  pour  la  vie  douce  et  la  volupté. 
Oa  lui  insinua  en  même  temps  qu’il  ne  serait  jamais 
qu’en  second  dans  le  parti  calviniste , où  régnait 
le  prince  de  Condé  ; au  lieu  que  parmi  les  catho- 
liques , la  grande  jeunesse  du  roi  et  de  scs  frères 
lui  donnait  tout  à espérer.  En  un  mot , on  le  prit 
si  bien  , qu’il  se  lia  de  la  manière  la  plus  étroite 
avec  les  Guises , se  déclara  hautement  en  faveur  des 
catholiques  , et  n’usa  d’aucun  ménagement  pour 


(1)  Mcm.  du  Couc.  de  Trente  , p.  1 1 5. 
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les  calvinistes:  il  se  détacha  même  de  la  reine  mère/ 
dont  ce  changement  lit  commencer  les  grande» 
alarmes.  • „ • 

L’babile  chandelier  l'Hôpital , qui’paraît  dès-lors 
avoir  été  1 homme  de  confiance  de  Catherine  , lui 
conseilla  de  changer  l’édit  de  Juillet  ^ont  il  pré- 
tendit que  la  sévérité  ne  servait  qu'à  multiplier  le» 
contraventions,  et  à aigrir  avec  de  Aands  périls 
les  religionnaires  , que  toute  sa  rigueur  ne  pouvait 
pas  contenir.  On  manda  des  députés  de  tous  les 
parlemens  , on  les  rassembla  à saint  Germain-en- 
Laie  , et  on  les  fil  délibérer  précisément  , s’rèétait 
à propos  de  permettre  ou  de  défendre  les  assem- 
blées des  calvinistes,  indépendamment  delà  qualité 
bonne  ou  mauvaise  de  leur  religion  , et  même  en 
la  supposant  mauvaise.  IN’allez  pas  vous  fatiguer  , 
leur  dit  nettement  le  chancelier,  sur  le  fond  des 
choses  ; nous  sommes  ici  , non  pour  établir  la  foi, 
mais  pour  affermir  l’état  ; comme  si  la  vraie  poli- 
tique permettait  de  séparer  ces  deux  choses  , sur- 
tout dans  un  royaume  constitué  comme  la  France. 
C’est  la  réflexion  judicieuse  de  l'un  de  nps  meil- 
leurs historiens  modernes  (i).  Il  ajoute  avec  la 
même  justesse  d’esprit , que  ce  fut  là  procureüla 
tranquillité  du  moment  , an  prix  des*orages  qu’a- 
mena ce  calme  trompeur,  fae  nouvel  édit  passa  , au 
gré  du  chancelier  et  de  la  reine,  dans  le  mois  de 
Janvier  i562.  Ce  qu’on  y accorda  de  plus  extraor- 
dinaire aux  novateurs  , et  ce  qui  était  encore  sans 
exemple  depuis  la  fondation  de  la  monarchie, ce  fut  la 
liberté  de  len  i r des  assem  blées  pu bli ques  pou  r l’exer- 
cice de  leur  religion  , hors  des  villes  néanmoins,  et 
sans  armes  (2).  Du  reste,  011  les  obligeait  à rendre  les 
églises  usurpées;  à restituer  les  croix,  les  images 
et  les  reliques  enlevées  ; à ne  point  empêcher  la 
levée  des  dimes  et  des  autres  revenus  ecclésiastiques; 
à observer  les  jours  de  fête , les  degrés  de  parenté 


(1)  Esprit  de  la  Ligue , 1. 1 , (2)  David , 1. 2 , p.  p3.  Mémi 
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Four  le  mariage  , et  tonte  la  police  extérieure  <Ie 
église  catholique  •,  enfin  à s'abstenir  d’invectives 
contre  la  messe  et  toutes  les  cérémonies  religieuses, 
dans  les  prêches  , dans  les  écrits  , dans  la  conver- 
sation même.  On  dit  qù’en  faveur  de  ces  conditions, 
les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Tonrnon  , très- 
contraires  aux  calvinistes  , et  le  maréchal  de  Saint- 
André  , consentirent  à l’édit.  Mais  compter  sur  la‘ 
réserve  des  sectaires  , après  la  liberté  qu'on  leur 
accordait  , c’était  prétendre  arrêter  un  torrent 
dont  on  rompait  lesdigues.  Le  parlement  de  Paris, 
plus  sage  dans  son  attachement  à la  même  foi  , 
réenregistra  ledit  qu’a  près  trois  jussions  , et  sous 
bien  des  clauses  qu  il  y apposa.  Les  autres  pdrle- 
mens,  à son  exemple  , y apportèrent  plusieurs  mo- 
difications. Celui  de  Bourgogne  ne  voulut  enaucune 
manière  le  vérifier. 

De  pareilles  barrières  étaient  bien  faibles  contre 
la  rapidité  du  débordement  presque  général  de  l’er- 
reur. Pie  IV,  malgré  la  caducité  de  la  vieillesse  amie 
du  repos  , comprenant  que  l’église  avait  besoin  de 
plus  grandes  forces  , de  toute  la  vertu  du  concile 
oecuménique  , sa  ressource  dernière,  résolut  enfin 
de  ne  pas  le  différer  davan^ce.  Il  parut  même  re- 
prendre , par  l’impulsion  nu  cardinal  Borromée 
6on  neveu  , qu’il  est  temps  de  faire  connaître  , un 
degréd  énergie  et  d'activité,  élevé  en  quelque  sorte 
au-dessus  de  la  nature.  Charles  Borromée  , né  du 
comte  Gilbert  de  Borromée  et  de  Marguerite  de 
Médicis,  qui  tous  deux  par  leurs  soins  e-t  leurs 
exemples  faisaient  de  leur  maison  le  modèle  des 
familles  solidement  chrétiennes  , fil  paraître  dès 
l’enfance  la  piété  qu’il  avait  reçue  en  quelque 
sorte  avec  le  sang  , et  dans  le  sein  de  laquelle  iL 
fut  pareillement  élevé  (i).  A peine  pouvait-il  par- 
ler , qu’on  aperçut  en  lui  cette  décence  chré- 
tienne , et  les.  premiers  traits  de  cette  dignité 
pastorale  dont  il  devait  être  le  restaurateur.  Il  se 


(1)  Gudeau  , Vie  de  S.  Charles , 1.  1 , c.  i , et  suiv. 
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plaisait  peu  avec  les  autres  en  fans , et  il  évitait 
absolument  ceux  qui  étaient  étourdis  , emportés  , 
et  sans  réserve  dans  leurs  paroles.  Toute  sa  récréa  lion 
était  de  construire  à l'écart  et  seul  de  petits  ora- 
toires , où  les  exercices  de  religion  qu’il  y acquittait 
ressemblaient  moins  à un  amusement  d’enfant  , 
qu’à  la  foi  vive  et  au  profond  recueillement  d’un 
solitaire  pénétré  de  la  présence  du  Dieu  qui  Je 
conduisait  dans  la  solitude.  Quand  il  fut  en  âge  de 
fréquenter  les  lieux  d’étude,  soit  à Milan  , soit 
ensuite  à Pavie  , renommée  pour  la  jurisprudence, 
il  ne  connaissait  , comme  autrefois  saint  Basile  et 
saint  Grégoire  de  Nazianze  à Athènes,  que  les  deux 
rues  qui  conduisaient  , l’une  à l’cglise  et  l’autre  aux 
écoles  publiques.  Toutes  les  occasions  de  liberti- 
nage qui  à chaque  pas  se  présentaient  à lui  , ne  ser- 
vaient qu’à  lui  en  inspirer  plus  d'horreur.  Sa  piété* 
sa  pureté  tout  angélique  étaient  peintes  jusque  sur 
son  front;  en  sorte  qu’un  saint  prêtre  ne  le  voyait  ja- 
mais passer, sans  le  contempler  a%ec  un  étonnement 
mêlé  de  respect.  Et  comme  quelques  personnes  lui 
en  eurent  demandé  la  raison.  Vous  ne  connaissez 
pas  , leu#  répondit-il  (i) , ce  jeune  homme  ; mais  -■ 
qu’il  fera  de  grande^hoses  ! Ce  sera  un  jour  le 
réformateur  de  l’églisW 

Tant  d’heureuses  dispositions  à l’état  ecclésiasti- 
que , jointes  à un  désir  ardent  de  se  consacrer  à 
Dieu  sans  partage  , firent  consentir  le  comte  son 
père  à lui  laisser  recevoir  la  tonsure.  Peu  de  temps 
après  , son  oncle  Jules-César  Borromée  se  démit  en 
sa  faveur  , d’une  abbaye  située  dans  le  territoire 
d’Arone  , où  Charles  avait  pris  naissance,  et  dont 
son  père  était  seigneur.  Le  jeune  abbé  s’étant  aussi- 
tôt fait  instruire  des  obligations  canoniques  d’un 
abbé  commendataire  , dit  au  comte  son  père  qui 
avait  pris  l’administration  des  revenus  de  ce  riche 
bénéfice  , à cause  de  la  grande  jeunesse  de  son  Gis  , 
qu’il  le  suppliait  instamment  de  n’en  rien  laisser 

;r :■ 
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entrer  dans  la  dépense  de  sa  maison  , et  de  les  appli- 
quer tout  entiers  aux  pauvres  de  Jesus-Christ  dont 
ils  étaient  le  patrimoine  (1).  Ce  propos  ravit  de  joie 
le  comte  Gilbert  , qui  trouvant  dans  son  fils  tant 
de  religion  , avec  une  maturité  si  au  dessus  de  son 
âge  , ne  balança  point  à lui  remettre  l’administra- 
tion du  temporel  de  son  bénéfice.  Charles  se  fit  une 
loi  de  n’y  prendre  que  son  entretien  très-modéré  , 
et  employa  tout  le  reste  , «oit  au  soulagement  des 
misérables  , soit  à la  réparation  et  à l’embellisse- 
ment de  son  église.  S’il  arrivait  que  son  père  eût 
besoin  de  quelque  argent  , il  lui  en  prêtait , comme 
à un  étranger  , et  se  le  faisait  rendre  de  même.  Il 
signala  dès-lors  cette  intelligence  et  cette  sagesse 
économique  qui  sied  si  bien  à un  ministère  où  ib 
n’est  rien  que  de  sacré  , et  qui  a si  justement  servi 
de  modèle  aux  dispensateurs  des  trésors  tant  spiri- 
tuels que  temporels  de  l’église. 

Aussitôt  que  son  oncle  eut  été  élevé  au  pontificat , 
il  le  créa  cardinal , et  lui  conféra  l’archevêché  de 
Milan  , quoiqu’il  n’eut  pas  encore  vingt-trois  ans 
accomplis  : ce  qui  ne  parut  d’abord  que  l’efFet  trop 
commun  de  l’aiFection  d’un  pape  pour  son  ne.veu 
mais  on  reconnut  bientôt  que  c’était  un  trait  insigne 
de  providence  sur  cette  église  , l’une  des  plusconsi- 
. dérables  , et  alors  des  plus  négligées  d'Italie  : le  ciel 
s’empressait  à la  pourvoir  d’un  pasteur  , auquel  il 
voulait  conférer  la  glfece  de  l’épiscopat , avecautant  , 
d'abondance  que  les  plus  saints  prélats  de  l'antiquité 
l’eussent  jamais  reçue.  Le  comte  Frédéric  de  Bor- 
romée  , frère  unique  du  cardinal , étant  venu  à 
mourir  quelque  temps  après,  tout  le  monde  imagina 

Sue  Charles , très-cher  au  pape  son  oncle , bien  fait 
e sa  personne  , doué  de  tous  les  talens  agréables  et 
solides  , en  particulier  d’une  habileté  peu  commune 
pour  les  affaires  , quitterait  le  chapeau  , et  pren- 
drait le  parti  du  monde.  Le  pape  lui-même  souhai- 
tait passionnément  qu’il  se  mariât  pour  le  soutien 


(i)  Ibid. 
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de  son  nom,  et  il  l’en  sollicita  vivement.  Charles, 
pour  se  prémunir  contre  ces  inductions  et  sa  propre 
inconstance  , résolut  de  se  lier  inséparablement  à 
sor^état  par  l’ordre  de  prêtrise  , qd?ii  reçut  peu  de 
mois  après  la  mort  de  son  frère.  Jusque-là  , il  avait 
été  un  ecclésiastique  pieux  et  de  mœurs  irréprocha- 
bles , un  prélat  modéré  , équitable,  bienfaisant  , 
laborieux-  et  fidèle  à tout  ce  qui  était  de  devoir  : ce 
fut  depuis  un  modèle  débouté  perfection  , qui  sous 
la  pourpre  ne  le  céda  ni  aux  religieux  les  plus  aus- 
tères , ni  aux  ascètes  les  plus  consommés  dans  les 
exercices  de  la  vie  contemplative.  Les  rapports  que 
lui  donnaient  avec  toutes  sortes  de  personnes  les 
charges  d’éclat  dont  il  était  revêtu  , telles  que  la 
grande  pénitencerie  , les  légations  de  Bologne  , de 
la  Romagne  , de  la  Marche  d’Ancône,  la  protection 
de  l’ordre  de  Malte  et  de  plusieurs  autres  , des  na- 
tions entières  de  la  Suisse  catholique  , de  la  Basse- 
AUeinagne  , detoulleroyauinedePortngal , avaient 
introduit  dans  son  palais  une  magnificence,  une 
délicatesse  et  bien  desamusemens  , qui , pour  n’être 
pas  illicites  de  leur  nature,  ne  s’accordaient  pas  tou- 
jours avec  la  sévérité  de  la  vie  cléricale.  Quand  il  eut 
reçu  la  grâce  du  sacerdoce  , avec  une  abondance 
proportionnée  à la  générosité  de  ses  sacrifices  et  à la 
ferveur  de  ses  dispositions  , il  prit  une  résolution 
fixe  de  se  rendre  saint , parce  qu’il  n’imaginait  pas 
pouvoir  autrement  travailler  |pvec  succès  à la  sanc- 
tification des  peuples. 

Il  crut  avoir  besoin  pour  cela  d’un  directeur 
éclairé  , ferme  , expérimenté  , et  choisit  le  père 
Ribera  , de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  découvrant 
les  grands  desseins  du  Seigneur  sur  cette  ame  pri- 
vilégiée , s’estima  heureux  de  coopérer  à leur  exé- 
cution , et  n’omit  rien  de  tout  ce  que  put  lui  sug- 
gérer l’esprit  d’un  ordre  naissant  qui  ne  respirait 
que  la  gloire  de  Dieu  et  de  l’église  (i).  C’est  ce  père 
qui  jeta  dans  lame  de  saint  Charles  les  sentimens 


(i)  Godeau  , Vie  de  S.  Charles , 1.  i , c.  5. 
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«le  la  hante  piété  , sur  laquelle  portaient  toutes  les 
vertus  qui  par  la  suite  éclatèrent  dans  le  cours  de 
sa  vie  publique.  Aussi  Ribera  eut-il  à souffrir  millç 
affronts  de  la  part  des  courtisans  et  de  quelques 
parensdu  jeune  cardinal , dont  la  nouvelle  manière 
de  vivre  leur  parut  condamner  la  leur  , et  préjudi- 
cier à la  grandeur  temporelle  où  ils  désiraient  qu’il 
aspirât , pour  eux  et  pour  lui.  Les  choses  allèrent 
si  loin  , que  le  prélat  , pour  soustraire  son  direc- 
teur à celle  persécution  , fut  obligé  de  le  faire  in- 
troduire dans  son  appartement  par  un  escalier  dé- 
robé : maisil  necessa , ni  de  le  consulter  assidûment 
ni  de  se  coq^uire  par  ses  conseils  ; et  de  jour  en 
jour  on  le  vit  avancer  davantagedanslapiétéetdans 
toutes  les  vertus.  Naturellement  studieux  et  ami  des 
lettres  , il  avait  établi  dans  son  palais  une  académie , 
où  l'on  s’exesrçait  chaque  semaine  sur  q&lque 
sujet  d’éloquence , de  poésie,  de  morale  , ou  de 
politique  : il  régla  depuis  , qu’on  n’y  traiterait  plus 
que  des  matières  de  religion  , ramenant  toute  son 
application  aux  fonctions  de  son  état  , et  voulant 
contracter  la  facilité  de  prêcher  lui-même  son  peu- 
ple ; ce  qu’il  regardait  comme  le  premier  devoir 
d’un  évêque.  Aussi  y acquit-il  une  capacité,  sur- 
prenante , nonobstant  le  défaut  de  sa  mémoire 
naturellement  pesante. 

Un  évêque  de  ce  caractère  , qui  avait  toute  la 
confiance  d’un  oncle  élevé  sur  le  siège  apostolique , 
ne  pouvait  que  s’intéresser  vivement  pour  l’heureuse 
conclusion  d’un  concile  où  les  hérésies  de  Luther 
et  de  Calvin  devaient  recevoir  leur  dernière  flétris- 
sure , où  la  discipline  ecclésiastique  devait  enfin 
reprendre  , sinon  toute  sa  pureté  primitive  , au 
moins  sa  régularité  et  sa  décence  , sa  stabilité  et 
son  nerf  antique.  Pie  IV  , sur  les  instances  de  ce 
neveu  zélé,  avait  déjà  nommé  deux  légat»  pour 
présicîerensonnom  au  concile  oecuménique, savoir 
le  cardinal  de  Mantoue  Hercule  de  Gonzague  , et  le 
cardinal  Jacquesdu  Pny , natif  de  Nice  en  Provence, 
l’un  et  l’autre  de  rare  mérite.  Détermirié  par  les 
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mêmes  conseils  à leur  en  associer  un  plus  grand 
nombre,  et  qui  fussent  également  dignes  de  cet 
honneur  , il  créa  jusqu’à  dix-huit  cardinaux  d’une 
seule  promotion  , où  l’on  observa  que  les  membres 
de  l'académie  domestique  de  saint  Charles  eurent 
beaucoup  de  part.  Pie  ne  voulait  pour  légats  à 
Trente  , que  des  cardinaux  gens  de  bien  , bons  /' 
théologiens  et  bons  jurisconsultes  (i).  Ace  titre, 
il  fit , peu  après  sa  dernière  promotion  , tomber 
son  choix  sur  Jérôme  Séripand  , général  des  augus- 
tins  et  archevêque  de  Salerne,  surStanislas  tlosius  , 
polonais,  évêque  de  Culm  , etsur  LouisSiroonelte, 
évêque  de  Pesaro  dans  le  duché  d’Ui  Mfci.  Quand  le 
temps  approcha  d’ouvrir  le  concile;  comme  le  dé- 
périssement de  la  santé  du  cardinal  du  Puy  faisait 
craindre  qu’il  ne  pût  pas  s'y  rendre  , le  pape  nomma 

Sour  sixième  légat,  son  neveu  le  cardinal  MarcSitic 
’Altemps  , évêque  de  Constance.  Celui-ci  n’avait, 
ni  l’expérience  , ni  Ja  capacité  de  ses  collègues  : 
mais  outre  sa  qualité  de  cardinal  neveu  , par  sa 
naissance  qu’il  tirait  de  l’une  des  meilleures  maisons 
del’empi  re,  il  avait  beaucoup  d'avantage  pour  traiter 
avec  les  Allemands. 

Comme  Pie  IV  était  avancé  en  âge  , et  encore 
plusinfirme,  il  publia  dansunconsistoire , à l’exem- 
ple de  ce  qui  s’élail  fait  en  pareille  rencontre  , un 
décret  portant  que,  si  le  saint  siège  venait  à vaquer 
pendant  la  lenuedu  concile,  l’élection  du  souverain 
pontife  serait  dévolue  au  sacré  collège  , et  non  pas 
à l’assemblée  des  pères  (2).  Il  ajouta  deux  autres 
décrets  , dont  l’un  déclarait  qu’il  n’est  pas  permis 
au  pape  de  se  choisir  un  successeur,  ni  un  coad- 

I'uteur  pour  lui  succéder  , quand  bien  même  tous 
es  cardinaux  y consentiraient;  et  l’autre,  tout 
relatif  au  concile  , portait  que  le  droit  de  suffrage 
ne  serait  accordé  qu’aux  évêques  qui  s’y  trouve- 
raient en  personne.  Ainsi  en  avait-il  déjà  été  or- 
donné par  Paul  III.  Deu x'évêqties polonais , arrivés 

(1)  Pallav.  1.  »5  , c.  6 , n.  8.  (a)  Ibid.  c.  i3  , n.  10.  ■ > 

cependant 


Digitized  by  Google 


d « l’  E g i.  i s e;  TÎ89 

cependant  à Trente  avec  les  procurations  de  leurs 
compatriotes  absens  , demandèrent  qu’eux  deux 
pussent  donner  dans  les  délibérations  autant  de  voix 
qu’ils  avaient  de  procurations  d’évêques  dont  l’ab- 
sence serait  reconnue  légitime.  Les  motifs  de  cette 
exception  étaient  certainement  de  la  plus  grande 
force  , puisque  ces  évêques  n’étaient  retenus  en 
Pologne  que  pour  le  besoin  évident  et  très-pressant 
de  leurs  églises  , qu’un  déluge  d’impies  et  turbulens 
sectaires  menaçait  à chaque  instant  de  leur  ruine 

{prochaine.  Cependant  le  pape  , consulté  parles 
égats  , conclut  avec  son  consistoire  à rejeter  cette 
proposition  , parce  que  les  autres  nations  auraient 
bientôt  prétendu  au  mêmes  privilège  : ce  qui  eut 
renversé  la  maxime  capitale  de  conduite  établie  dès 
le  commencement  du  concile  de  Trente  , savoir  de 
ne  point  opiner  par  nation  , comme  à Bâle  et  à 
Constance  , mais  par  têtes  , comme  en  tous  les  con- 
ciles plus  anciens.  Les  légats  s'elforcèrent  de  faire 
goûter  ces  raisons  aux  deux  Polonais,  qui  feignirent 
de  s’en  contenter  , et  qui  peu  de  jours  après  dispa- 
rurent sans  retour  (1).  Enfin  l’on  commença  les 
opérations  du  concile. 

O11  tint  une  congrégation  générale  le  i5  Janvier 
de  cette  année  i56a  , et  tout  y ayant  été  préparé 
pour  l’ouverture  , elle  se  fit  le  surlendemain  dans 
une  session  solennelle , qui  est  comptée  pour  la  pre- 
mière sous  Pie  IV , etla  dix-septième  en  tout , quoi- 
qu’on n’y  ait  rien  fait  autre  chose  que  cette  céré- 
monie. Des  six  légats  désignés  , il  ne  s’y  en  trouva 
que  quatre  , savoir  les  cardinaux  de  Mantoue  , 
Séripand  , Hosius  et  Simonette  , du  Puy  étant  tou- 
jours retenu  par  sa  maladie  , et  d’Allemps  n’étant 
pas  encore  arrivé.  Le  cardinal  Madruce  , sans  pré- 
sider , était  assis  près  des  légats  , avant  tous  les 
autres  évêques  ; après  quoi  I on  voyait  encore  les 
patriarches  en  un  lieu  distingué  , ensuite  les  arche- 
vêques et  les  évêques  , selon  l ancienneté  de  leur 


. (1)  Fra-Faol.  1.  1 , in  fin. 
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prdination.  Suivaient  enfin  les  abbés  et  les  généraux 
d’ordre  : Laynez  , général  des  jésuites,  pour  couper 
court  à quelque  dispute  sur  la  place  qui  convenait 
à son  état,  encore  nouveau  dans  l’église , se  mit 
hors  de  rang,  à la  dernière  place.  On  lit  la  lecture 
de  la  bulle  de  convocation  , puis  du  décret  pour  la 
continuation  ou  reprise  du  concile  , à quoi  tous  les 
pères  donnèrent  leur  approbation  pure  et  simple  , 
après  les  objections  inutiles  de  quelques  Espagnols 
con  t re  cette  clause , les  le'gats  présidant  et  proposant. 

Lesalïaires  n’avancèrent  pas  beaucoup  plus  dans 
la  dix-huitième  session  , qui  se  tint  près  de  six 
semaines  après  la  première,  le  26  de  Février.  Des 
disputes  sur  la  préséance  entre  les  ambassadeurs 

3ui  arrivèrent  dans  cet  intervalle,  les  anciennes 
ilïicultés  sur  le  titre  du  concile  renouvelées  prin- 
cipalement par  les  Espagnols  , la  longueur  et  la 
délicatesse  de  l’alfaire  des  livres  défendus,  proposée, 
ainsi  que  le  sauf-conduit  des  protestans,  pour  objet 
de  cette  session  ; toutes  ces  discussions  remplirent 
les  congrégations  préliminaires  qu'on  tint  , selon 
la  coutume,  pour  la  rendre  tranquille.  Enfin  on  y 
publia  un  décret  portant,  non  pas  la  condamnation, 
ni  la  liste  immense  des  livres  mauvais  dont  le  monde 
chrétien  était  inondé  , mais  l’ordre  donné  par  le 
concile  à un  certain  nombre  de  pères  choisis,  pour 
en  faire  1 examen  , et  ensuite  le  rapport  à tous  les 
autres,  qui  alors  prononceraient.  On  y décerna 
aussi  que  le  sauf-conduit  serait  donné  dans  une 
congrégation,  mais  qu’il  aurait  la  même  force  que 
s’il  avait  été  fait  dans  une  session  solennelle;  ce  qui 
s’exécuta  moins  de  quinze  joursaprès.  Il  élaitconçu 
dans  les  mêmes  termes  , et  tel  absolument  qu’il  avait 
été  dressé  autrefois  dans  la  quinzième  session  , sous 
Jules  III,  c’est-à-dire  , sans  aucune  restriction  , et 
sans  l’ombre  d’équivoque.  Mais  comme  il  n'avait 
été  fait  alors  que  pour  les  Allemands,  on  l’étendit 
en  général  à toutes  les  nations  , sans  toutefois  en 
nommer  aucune , de  peur  qu’011  ne  parût  les  décrier 
comme  hérétiques.  C’est  la  raison  que  les  légats 
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du  concile  en  rendirent  au  cardinal  de  Ferra re { 
légat  en  France  , en  lui  faisant  passer  une  copie  de 
cette  pièce  (1). 

Dans  ces  entrefaites , l'ambassadeur  de  l’empereur 
demanda  des  règlemens  de  discipline  pour  le  clergé 
d Allemagne.  Cette  proposition  tourna  les  esprits 
S.  vers  le  grand  objet  d'une  réformation  générale.  On 
établit  à cet  effet  une  commission  , dont  le  cardinal 
Séripand,  l'un  des  légats,  fut  chargé.  Il  fut  d’avis 
que  l’on  commençât  par  la  tête  de  la  prélature  , et 

f>ar  la  cour  de  Rome  elle-même , comme  par  l’objet 
e plus  important  et  le  plus  propre  à faire  cesser  , 
tant  les  invectives  de  l’hérésie , que  les  gémissemens 
de  la  religion.  Cet  avis  fut  fortement  appuyé  par 
dom  Barthelemi  des  Martyrs  , savant  et  pieux 
x dominicain,  passé  de  l’obscurilc  du  cloître  à la 
dignité  d’archevêque  de  Brague  , primat  du  Por- 
tugal. Ce  pieux  archevêque  représenta  que  les  pre- 
miers pasteurs  ne  pouvaient  soutenir  la  majesté  du 
concile  , qu’en  remplissant  la  fin  principale  qu’on 
s’y  était  proposée  dès  sa  première  ouverture,  savoir 
de  purger  l’église  de  la  corruption  déplorable  qui 
la  couvrait  d ignominie , et  qui  lui  avait  attiré  tous 
ses  maux  ; que  selon  la  lettre  du  roi  Jean  IIT  de  pieuse 
mémoire,  adressée»  Paul  III,  et  lue  en  plein  concile, 
l’ancienne  disciplinese  trouvait  tellement  défigurée, 
que,  quand  il  n’y  aurait  aucune  hérésie  à combattre, 
il  n’en  aurait  pas  moins  fallu  assembler  un  concile 
, œcuménique  contre  l’énormité  de  l’abus  et  du  dé- 
sordre ; que  la  corruption  des  mœurs  avait  seule 
enfanté  l’hérésie  et  facilité  ses  progrès  , qu’elle  en 
faisait  encore  toute  la  force,  et  que  l’erreur  se 
détruirait  d’elle-même,  quand  les  mœurs  seraient 
véritablement  rétablies.  Parmi  les  prélats  qui  en- 
tendirent fort  diversement  ce  discours  , quelques- 
uns  ayant  dit  que  le  respect  ne  leur  permettait  pas 
de  croire  que  les  illustrissimes  et  révérend issimes 
cardinaux  eussent  besoin  d’être  réformés  : Et  myi , 

(1)  Pallav.  lib.  16,  c.  -I.  Raya.  i5 62  , n.  11. 
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*ep|-î t l'archevêque  d’un  ton  plus  ferme  cpiVn  pre- 
mier lieu  , je  déclare  au  contraire  , guidé  par  ce 
même  respect,  que  les  yps- illustres  cardinaux  onl 
besoin  d’une  très-illustre  réforme.  Et  certes  la  véné- 
ration dont  je  les  honore  serait  plus  humaine  que 
divine,  plus  affectée  que  sincère,  si  je  ne  souhaitais 

Sue  leur'réputalion  fût  aussi  inviolable  que  leur 
ignité  est  éminente  (t). 

Après  cet  hommage  rendu  au  cardinalat , l'arche- 
vêque cependant  ajouta  (pie  cette  dignité , inconnue 
à l’ancienne  église  , s’éttwt  injurieusement  élevée  au 
dessus  de  l'autorité  épiscopale,  qui  se  trouvait 
comme  anéantie  par  1 introduction  de  cette  nou- 
veauté; qu’il  n’y  avait  point  d’espérance  d’établir 
une  véritable  réformation  dans  l’église  , tandis  que 
les  évêques  ne  seraient  pas  tout  ce  qu’ils  doivent 
être  dans  le  corps  mystique  de  Jesus-Christ  où  Dieu 
même  les  avait  placés;  qu’enfin  comparant  ce  que 
sont  aujourd’hui  les  évêques  et  les  cardinaux  avec 
ce  qu'  ils  étaient  autrefois  , il  ne  pouvait  s’empêcher 
d’en  gémir  devant  Dieu  , et  de  se  plaindre  à l’église 
de  l’église  elle-même.  Ces  paroles  que  les  légats  en- 
tendirent sans  émotion  sortir  de  la  bouche  d’un 
prélat  dont  ils  connaissaient  le  caractère  et  la  vertu, 
ne  laissèrent  pas  de  surprendre  beaucoup  d’autres 
personnes  : tant  il  est  rare  qu'on  tempère  au  gré  de 
tout  le  monde  la  chaleur  même  qu’inspire  1 amour 
du  bien  rtant  il  est  rare  encore  que  l’arueur  du  zèle, 
quand  même  on  a pour  soi  le  témoignage  de  sa 
conscience,  et  souvent  par  un  effet  propre  de  ce  fier 
témoignage  , ne  contracte  quelque  amertume.'  On 
proposa  néanmoins  plusieurs  articles  importans  de 
réformation , concernant  sur-tout  la  résidence,  la 
collation  des  ordres,  1 union  des  bénéfices,  l’admi- 
nistration des  cures,  la  visite  épiscopale,  les  béné- 
fices en  commende,  et  les  mariages  clandestins  : ce 
fut  là  l’objet  des  discussions,  (pii  se  firent  avec 
beaucoup  d exactitude  dans  les  congrégations  sui- 

Vie  de  Bartbcl.  des  Atari.  1.  a,  c.  8, 
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vantes.  On  commençait  par  les  matières  qui  >|  in- 
blaient  moins  prêter  aux  débats  , avec  d’autant  plus 
de  raison  , (pi  il  manqu.^émicore  beaucoup  d évê- 
ques au  concile  : il  n’y  en  avait  pas  encore  un  seul , 
ni  d'Allemagne,  ni  de  France. 

l«e  feu  couvert  danscedernier  royaume  produisit 
enfin  l'embrasement,  qui  ne  devait  plus  cesser  jus- 
qu’à l’extinction  de  la  dynastie,  dont  les  faibles 
rejetons  avaient  négligé  de  i éteindre  dans  son  prin- 
cipe. La  foi  romaine  avant  élédurant  tant  de  siècles 
la  seule  religion  des  Français  , et  ceux  qui  la  pro- 
fessaient faisant  toujours  le  plus  grand  nombre,  le 
parti  catholique  regardait  tout  privilège  accordé 
aux  calvinistes,  comme  un  attentat  aux  droits  les 
plus  sacrés.  Ceux-ci  , quoique  nouveaux  , moins 
satisfaits  qu’enorgueillis  de  ce  qu’ils  avaient  obtenu  , 
aspiraient  au  moins  à l’ égalité  , et  s’indignaient  de 
n être  pas  traités  en  tout  comme  les  anciens  sujets. 
Chaque  parti  avait  seschefs,dont  1 ambition  échauf- 
fée par  1 enthousiasme,  se  couvrait  avantageusement 
du  voile  de  la  religion.  Dans  cette  fermentation 
générale  , la  première  étincelle  devait  tout  mettre 
en  feu.  Une  rencontre  fortuite  la  lit  naître.  Le  duo 
de  Guise  , en  passant  à Vas^i  , au  vuisinage  de  Join- 
ville^ù  il  s’était  retiré,  mécontent  de  alternatives 
de  la  reine  mère,  voulut  entendre  la  messe.  Comme 
elle  commençait  , les  calvinistes  qui  tenaient  leur 
assemblée  tout  près  de  l'église,  se  mirent  à chanter 
les  pseauraes  avec  tant,  de  bruit  , que  le  duc  fut 
obligé  d interrompre  ses  prières.  11  leur  envoya 
demander  un  quart-d’lieure  plus  calme,  en  fes 
assurant  qu'ils  pourraient  ensuite  continuer  en  toute 
liberté.  Us  répondirent  par  des  injures  ? et  chan- 
tèrent encore  plus  haut.  Indignés  de  cette  insolence, 
les  gens  du  prince  coururent  en  foule  pour  la  venger, 
et  lui-même  s’avança  pour  empêcher  le  désordre.  \ 
peine  fut-il  à la  porte  du  temple  , qu'il  fut  blessé 
d’un  coup  de  pierre  au  visage.  Il  n’y  eut  plus  moyen 
après  cela  de  contenir  les  valets,  qui  malgrc  scs 
ordres  donnèrent  tête  baissée  dans  le  temple,  tuè- 
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ren|  soixante  personnes , et  en  blessèrent  près  de 
deux  cents(i)  Ce  ne  fui  bientôt  par  tout  le  royaume 
qu’un  cri  général  «les  h^tyienots  contre  le  duc  de 
Guise,  «ju’ils  accusèrent  d une  barbarie  préméditée, 
tandis  qu  il  s’en  excusait  de  la  manière  la  moins  sus- 
pecte ; ce  qu’il  fit  jusqu’au  moment  de  paraître 
devant  Dieu.  Ils  portèrent  des  plaintes  amères  en 
cour  , par  la  bouche  du  prince  de  Condé  et  «le  leurs 

Iirincipaux  ministres.  La  reine  mère  Uur  témoigna 
jeaucoup  de  sensibilité  , et  leur  donna  de  bonnes 
paroles:  mais  le  roi  «le  Navarre  ne  les  traita  que 
d’hérétiques  et  de  séditieux.  Ce  fut  alors  que  Théo- 
dore de  Beze  tint  au  roi  ce  propos  menaçant  : Sou- 
venez-vous , Sire  , «jue  la  religion  pour  laiinelle  je 
parle  , est  une  enclume  qui  a déjà  usé  bien  d«*s  mar- 
teaux. On  prétend  qu’il  laissa  même  échapper  , 
contre  le  duc  «le  Guise  , la  menace  fatale  dont  on 
verra  bientôt  les  effets.  Le  duc  cependant,  malgré 
les  conseils  et  toutes  les  alarmes  de  la  reine , ne  larda 

I joint  à se  remontrer  dans  Paris,  où  tous  les  calho- 
i «j  ues  le  rappelaient  avec  empressement.  Il  y entra, 
comme  un  souverain,  accompagné  du  connétable, 
du  maréchal  de  Saint-André  , «le  tout  le  cortège  et 
de  toute  la  pompe  accoutumée  de  la  majesté  royale. 
Le  corps  de  ville  alla  au-devant  de  lui  , on  le  ha- 
rangua , et  le  peuple  dans  ses  acclamations  répétait 
sans  fin  : Vive  Guise  ! Au  bruit  de  ce  triomphe , la 
reine  frémit  «l’épouvante.  Elle  tremblait  sur  la  ruine 
de  sa  puissance,  elle  tremblait  pour  sa  liberté,  pour 
6a  propre  vie,  «ju’elle  croyait  en  butteau  triumvirat.- 
Elle  prit  le  parti  «le  se  jeter  entre  les  bras  des  cal- 
vinistes, et  sur  le  champ  elle  écrivit  en  termes  exprès 
au  prince  «le  Condé  , de  sauver  la  reine  et  son  fils  : 
ce  qui  autorisa  les  princes  en  quelque  sorte  à diviser, 
au  nom  du  roi , le  royaume  en  deux  partis  acharnés 
à leur  destruction  réciproque,  c’est-à-dire , à faire 
en  règle  la  première  guerre  «le  religion  «|ue  sui- 
virent tant  d autres.  Condé  qui  se  trouvait  a Paris  , 


(i)  De  Thou  , 1.  29.  D’Aubigpe' , 1.  3 , c.  1.  Belear.  1.  29. 
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ne  put  faire  tête  à Guise  , adoré  par  le^  Parisiens  , 
comme  le  sauveur  de  leur  religion.  Ii  alla  rassembler 
ses  forces  à Meaux  , après  avoir  appelé  les  Colignys 
en  leur  mandant  que  César  n'avait  pas  seulement 
passé  le  Rubicon  , mais  qu’il  était  maître  de  Rome , 
et  que  ses  étendards  commençaient  à flotter  dans 
les  provinces.  Sitôt  que  les  chefs  du  calvinisme  se 
furent  réunis  , ils  marchèrent  à Monceaux,  où  les 
appelait  Catherine  : mais  plus  effrayée  de  moment 
en  moment  , elle  avait  déjà  quitté  ce  château  , qui 
n’était  qu’une  maison  de  campagne  sans  défense  , 
et  s’était  retirée  avec  le  roi  , d’ahonl  à Melun , puis 
à Fontainebleau  plus  éloigné  des  triumvirs. 

Ceux-ci  bien  informés  gagnent  de  vitesse",  avee 
une  cavalerie  nombreuse, arri  ventàFontainebleau  , 
déclarent  à la  reine  qu’ils  viennent  pour  ihettre  le 
roi  à l’abri  des  attentats  de  l’hérésie  et  de  la  rébel- 
lion ; que  pour  elle  , si  leurs  services  ne  lui  «con- 
viennent pas,  elle  peut  se  retirer  où  il  lui  semblera 
bon.  Catherine  avait  tremblé  au  moins  pour  sa 
liberté  : dès  qu’on  la  lui  eut  rendue  , elle  ne  s’oc- 
cupa plus  que  de  son  autorité  , craignit  sur  toute 
chose  qu’on  ne  la  laissât  inutile  et  sans  puissance 
dans  quelque  château  éloigné  , d’où  peut-être  elle 
serait  réduite  à retourner  honteusement  en  Italie. 
Elle  se  remit  de  son  plein  gré  entre  les  mains  des 
triumvirs,  sans  pouvoir  néanmoins  retenir  ses  latr- 
ines, auxquelles  se  mêlaient  celles  du  jeune  roi. 
Le  prince  de  Condé  marchait  à Fontainebleau  à la 
tête  de  trois  mille  hommes  de  cavalerie , lorsqu’il 
apprit  que  ses  ennemis  l’avaient  prévenu  , et  que 
la  reine  aussi-bien  que  le  roi  allaient  avec  eux  à 
Paris.  C’en  est  fait , dit-il  alors  en  poussant  un  sou- 
pir de  désespoir  ; nous  sommes  plongés  si  avant  , 
qu’il  faut  se  noyer  , ou  ne  plus  rien  ménager  (i). 

Il  tourna  vers  Orléans  , où  déjà  d’Andelot  pres- 
sait les  catholiques  ; il  décida  la  victoire,  puis  fit 
de  cette  ville  une  place  d’armes  , et  comme  un  en- 


(i)  Mém.  de  Condé  , tom.  i. 
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t repût  pour  tontes  les  entreprises  qu’il  méditait? 
Ju>>qu  ici  I on  avait  vu  différens  gentilshommes  en 
plusieurs  cantons  du.  royaume  surprendre  quelque^ 
places,  livrer  de  petits  combats  , et  ravager  les 
campagnes  : mais  ce  n’étaient  là  que  des  coups  de 
main  (ails  au  hasard,  et  sans  suites  comme  sans 
concert.  Ici  1 on  débaucha  la  noblesse  en  grand, 
nombre  et  des  plus  illustres  maisons  du  royaume  ; 
on  leva  hautement  des  troupes  contre  le  souverain  , 
on  rassembla  des  armées  aussi  nombreuses  que  les 
«tenues  ; on  fil  dessoulèvemens  dans  presque  toutes 
les  provinces  , et  sur-tout  en  Normandie  , dont  la 
capitale  et  les  meilleures  villes  se  déclarèrent  aussi- 
tôt pour  les  calvinistes;  on  contracta  des  alliances 
avec  les  étrangers  , particulièrement  avec  les  An- 
glais , dont  on  reçut  six  mille  hommes  , à qui  I on 
lennt  les  villes  de  Rouen  , de  Dieppe  et  du  Hàvre- 
de-Grace.  En  un  mot  , on  forma  dans  la  France 
comme  une  seconde  monarchie,  et  l’on  fit  du  prince 
de  Condé  une  espèce  de  roi,  sous  le  nom  de  défen- 
seur et  de  vengeur  du  royaume.  Les  confédérés  hé- 
rétiques lui  prêtèrent  serment  de  fidélité,  en  lui 

Eronietiant  armes,  chevaux  , munitions,  avec  leurs 
iens  et  leurs  personnes.  Ils  publièrent  ensuite  des 
manifestes , pleinsdefiel  sur-tout  contre  les  Guises; 
il  inondèrent  JaFranee  et  toute  (Europe,  de  plain- 
tes , d apologies  , de  libelles  injurieux,  où  ils  ne 
planquèrent  pas  de  dire  qu’ils  armaient  pour  dé- 
livrer le  roi  et  la  reine  , prisonniers  entre  les  mains 
des  triumvirs.  Mais  on  vit  bientôt  tout  l’avantage 
que  ceux-ci  s étaient  procuré  par  leur  prévoyance. 

Ee  roi  se  trouvait  a leur  tête,  ils  agissaient  en  son, 
nom  : il  parut  un  édit  où  le  monarque  s’éleva  con- 
tre les  bruits  répandus  de  sa  captivité  , et  protesta  v 
non-seulement  qu’il  était  libre  , mais  qu’iEjouis- 
sait  , avec  la  reine  sa  mère  , de  toutes  les  préroga- 
tives sacrées  de  sa  puissance  parmi  ses  meilleurs 
sujets.  Comme  les  factieux  n’en  paraissaient  pas  plus 
disposés  à la  soumission,  survint  une  déclaration 
foudroyante  qui  les  copjaipnait , comme  rebelles 
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et  criminels  (le  lèse-majesté,  à perdre  la  vie,  à la 
confiscation  de  leurs  biens  , à la  privation  perpé- 
tuelle , pour  eux  et  leurs  eufaus , de  toutes  charges, 
honneurs  et  dignités. 

La  guerre  civile  fut  décidée  ; et  celte  guerre  si 
funeste  en  soi  , prit  un  caractère  particulier  d’atro- 
cité , dont  on  trouve  à peine  des  exemples  dansies 
autres  guerres  même  de  religion.  Il  s’agissait  dans 
celle-ci  de  tout  ce  que  le  culte  chrétien  a tout  à la 
fois  de  plus  imposant  et  de  plus  sacré  , non-seule- 
ment des  reliques*et  des  saintes  images  , si  vénéra- 
bles aux  peuples  dans  tous  les  temps;  mais  du 
sacrifice  adorable  de  la  loi  nouvelle  , de  nos  plus 
redoutables  mystères  , du  corps  et  du  sang  d’un 
Dieu  fait  homme  , que  ses  adorateurs  sincères 
voyaient  , entre  les  mains  de  novateurs  sacrilèges, 
dévoués  aux  profanations  les  plus  révoltantes.  iNous 
ne  prétendons  pas  disculper  tous  ceux  qui  com- 
battaient  pour  la  religion  de  leurs  pères.  Le  zèle  eut 
ses  excès  aussi-bien  que  1 impiété.  11  y eut  des  hor- 
reurs commises  de  part  et  d’autre , et  nous  avouerons 
même  que  huguenots  ou  catholiques,  il  est  diilicile 
de  prononcer  lesquels  se  permirent  des  barbaries 
plus  atroces.  On  peut  néanmoins  dire  sans  préven- 
tion , et  ils  est  constant  par  l’histoire  , que  ces  ex- 
cès provinrent  de  ce  que  les  calvinistes,  dans  les 
coupnencemens  , portèrent  une  main  profane  sur 
les  reliques  et  les  autres  objets  de  la  vénération  des 
peuples. 

Le  prince  de  Condé  , resserré  à Orléans  j eut 
bientôt  épuisé  les  recettes  royales  dont  il  s’était 
emparé  , et  se  retrouva  sans  finances.  11  fit  prendre 
et  porter  à la  monnaie  les  reliquaires  , les  croix  , 
>'  les  calices  , tous  les  vases  d’or  et  d'argent  consacrés 
au  cuite  de  la  religion  catholique.  Ses  lieutenans 
l’imitèrent  de  toute  part , et  dépouillèrent  en  peu 
de  temps  toutes  les  églises  dont  ils  purent  s’emparer. 
Ma  is  ce  qui  outrait  le  clergé  et  tous  les  fidèles  , c’est 
que  les  sectaires  , dans  leur  dépréciation  , consul- 
taient encore  plus  la  malignité  que  le  besoin.  Iis 
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abattaient  les  églises , brisaient  les  autels  et  lespro* 
fanaienten  mille  manières,  mutilaient  les  statuesdes 
saints,  brûlaient  les  reliques  avec  blasphème  , met- 
taient les  ornemens  en  lambeaux,  et  les  appliquaient 
par  bouffonnerie  aux  plus  vils  usages  ; ils  violaient 
jusqu'auxsépultures,  pour  en  briser  et  disperser  les 
ossemens , en  haine  de  la  religion  que  ces  morts 
avaient  professée.  A la  vue  de  ces  excès  inouis  , le 
zèle  populaire  devint  une  fureur , que  les  arrêts  du 
parlement  de  Paris  et  de  quelques  antres  portèrent 
à son  comble.  Il  fut  enjoint  de  prendre  les  armes  , 
de  sonner  le  tocsin  , de  courir  sus  aux  huguenots  , 
et  de  les  mettre  à mort  par-tout  où  on  les  trouve- 
rait (1).  Le  genre  de  piété  qui  s’exercait  parmi  eux , 
ne  servait  qu’à  les  rendre  plus  odieux  , en  les  ren- 
dant plus  féroces.  Beze  et  les  autres  historiens  de  la 
secte  vantent  en  ces  termes  la  discipline  qui  s’y  ob- 
servait jusque  dans  les  armées  (2)  : On  n'y  voyait  , 
ni  femmes  perdues,  ni  maraudeurs,  ni  jeux  de 
hasard.  Au  lieu  de  juremens  , au  lieu  même  de 
chansons  profanes,  on  n’entendait  que  le  chant 
des  pseaumes.  La  prière  se  faisait  soir  et  matin  ré- 
glément  ; et  durant  la  journée,  les  ministres  se 
répandaient  dans  les  compagnies  , pour  les  entre- 
tenir de  pieux  discours.  Régime  sombre  et  forcé  , 
qui  accordant  pour  tout  amusement  des  conversa- 
tions graves  , ou  des  exhortations  véhémentes , ins- 
pirait aux,troupes  un  zèle  farouche  , et  de  chaque 
soldat  faisait  un  illuminé  , pour  qui  les  cruautés 
et  les-sacriléges  les  plus  énormes  se  transformaient 
en  devoirs  de  religion. 

Il  ne  faut  point  chercher  d’autres  raisons  des 
barbaries  exercées , en  premier  lieu  , sur  la  ville  de 
Beaugenci  , où  les  calvinistes  se  livrèrent  à tout 
ce  qu’une  férôcité  long-temps  retenue  peut  com- 
mettre d’excès.  La  Noue  , l’un  de  leurs  chefs  , dit 
lui-même  que  les  soldats  se  comportèrent  comme 


(1)  De  Thou , 1.  3a.  David.  (a)  Beze  , Disc,  sur  le  sacc. 
lib-  3.  des  égl.  cath. 
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s'il  y avait  en  un  prix  proposé  â celui  qui  pis  ferai  t(i). 
Les  catholiques  ne  furent  point  en  reste  dans  les 
représailles  qu’ils  exercèrent  sur  Blois  , et  sur  Mer, 
petite  ville  du  Blésois.  On  ne  finirait  point , si  I on 
entreprenait  de  peindre,  ou  seulement  de  parcourir 
les  théâtres  divers  de  ces  forfaitset  de  ces  horreurs. 

II  n’y  avait  de  sûreté  nulle  part , nul  asile  contre-' 
la  violence,  nulle  ressource  contre  la  perfidie.  La 
foi  des  traités,  la  sainteté  des  sermens  n’était  qu’un 
jeu  ; c était  un  sujet  d’émulation  de  les  fouler  aux 
pieds.  On  vit  des  garnisons  entières  , à la  valeur 
desquelles  on  avait  accordé  une  capitulation  hono- 
rable, passées  immédiatement  après  au  fil  de  l’épée, 
et  leurs  capitaines  expirer  sur  la  roue  ; des  tortures 
cruellement  ménagées,  pour  suspendre  la  mort  et 
la  fai  re  souffrir  cent  fois  avant  de  la  donner  j des 
maris  poignardés  entre  les  bras  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  filles,  réduites  elles-mêmes  au  dernier 
6irnlfle  de  vie  , par  des  brutalités  aussi  meurtrières 
et  plus  abhorrées  que  le  poignard  ; les  femmes  et 
les  enfans  écrasés  aux  murs  , ou  sous  les  pieds  des 
chevaux  ; 1 incendie  allumé  sur  le  carnage  , et  ces 
forfaits  commis  adversativement  entre  les  membres 
d’une  même  famille  , entre  les  plus  proches  parens; 
des  magistrats  enfin  , des  prêtres  , des  prélats  véné- 
rables , victimes  d'une  populace  effrénée  , dont  la 
rage  non  assouvie  par  leur  mort  traînait  dans  les 
rues  leurs  entrailles  encore  fumantes,  ^t  dévorait 
ou  criblait  de  morsures  les  lambeaux  palpilans  de 
leurs  chairs.  C’était  principaleinenlsurleclergé  que 
tombait  l'acharnement.  On  vit  par  la  suite  l’un  des 
plus  illustres  chefs  de  la  secte  , le  baron  d’Acier- 
Crussol  , arborer  en  Languedoc  et  en  Dauphiné  , 

à la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes,  un  étendard 
où  l’on  avait  peint  une  hydre  dont  toutes  les  têtes 
étaient  diversement  coiffées  , en  cardinaux  , en 
évêques  et  en  moines,  que  le  général  exterminait 
60us  la  figure  d’uu  Hercule  (2).  Et  qu’arriva-t-il 

(1)  La  Noue , c.  7.  (2)  De  Thou  , t.  x , p.  ■ 
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du  sacrilège  ainsi  érigé  en  héroïsme  , sous  les  veux 
de  tant  de  milliers  de  fanatiques?  On  ne  se  borna 
point  à brûler  les  églises,  à démolir  les  monastères* 
jusqu'aux  fondemens,  à passer  au  lil  de  l'épée  les 
prêtres  , les  religieux  , les  religieuses  même  que 
l’assouvissement  des  sales  passions  auxquelles  oa 
les  avait  fait  servir  ne  sauvaient  pas  de  la -mort  : 
mais  la  barbarie  et  l’infamie  furent  portées,  au 
moins  par  un  des  principaux  ôllicie.rs , jusqu  à 
mutiler  honteusement  les  prêtres  qu  il  avait  massa- 
crés , jusqu’à  se  faire  de  leurs  oreilles  un  collier 
qu’il  portait  comme  un  trophée. 

Beaumont,  baron  des  Ad  retz  , dont  les  arme» 
étaient  presque  toujours  suivies  de  la  victoire, 
parce  qu'on  craignait  encore  plus  sa  barbarie  que 
sa  valeur  , désola  le  Languedoc,  l’Auvergne,  le 
Forez,  le  Lyonnais,  le  Dauphiné,  la  Provence, 
le  pays  d Avignon  , et  fil  tiem hier  Borne  même  , 
où  l’on  craignit  long-temps  qu’il  ne  portât  ses  "j"*- 
renrs.  Il  tuait,  il  brûlait,  il  saccageait  avec  une 
inhumanité  qui  faisait  frémir  ses  olliciers  même. 
Après  un  affreux  carnage  fait  des  catholiques  , il 
obligea  ses  deux  fils  à se  baigner  -dans  le  sang  de 
ces  malheureuses  victimes,  afin  d étouffer  dans 
leur  cœur  jusqu’au  premier  germe  de  1 humanité. 
Son  seul  aspect , son  regard  farouche  , son  nez  re- 
courbé , son  visage  décharné  et  marqué  de  taches 
de  sang  noir  , tel  qu’on  peint  Sy lia  , imprimaient 
l’effroi  aux*  plus  intrépides.  Son  caractère  atroce 
est  peint  tout  entier  dans  le  barbare  plaisir  qu'il 
se  donna  sous  les  rochers  de  Mornas  , au  pays  du 
Rhône  , puis  à Montbrison  en  Forez.  Ayant  réduit 
ces  postes  , il  s’amusait  après  son  dîner  à voir  sau- 
ter l’un  après  l’autre  lessoldals  et  les  officiers  de  fa 
garnison  catholique , soit  du  haut  des  rochers  , soit 
de  la  plaie-forme  des  tours  , dans  le  fossé  où  ses 
gens  les  recevaient  sur  leurs  piques.  Il  sortit  néan- 
moins de  son  caractère  en  l’une  de  ces  rencontres, 
et  pour  la  première  fois  sou  cœur  s’ouvrit  à la 
pitié.  Uu  «le  ces  malheureux  ayant  pris  deux  fois 
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$on  essor  , et  s’arrêtant  chaque  fols  au  bord  du 
précipice  : Lâche  , lui  cria  des  Adretz  , voilà  deux 
fois  que  tu  recules.  El  moi,  je  vous  le  donne  en  dix  , 
Brave  général  , lui  répliqua  le  soldat.  Cette  lorce 
d ame  , dans  une  situation  si  capable  de  l'étouffer, 
charma  le  tyran  , et  obtint  la  grâce  au  proscrit. 

Dans  le  parti  catholique  , Biaise  de  Monluc  se 
ïï/bntra  l'émule  des  cruautés  de  Beaumont  . De  l’état 
de  soldat  s étant  élevé  par  tous  les  grades  jusqu’au 
rang  de  maréchal  de  France  , il  fut  le  lléau  des  cal- 
vinistes en  Guienne  et  dans  les  provinces  voisines. 
La  potence  , la  roue  , les  tortures  de  toute  espèce 
étaient  les  trailemens  assurés  à tous  les  sectaires 
qui  tombaient  entre  ses  mains.  Deux  bourreaux  re- 
nommés par  dessus  tous  les  autres  l’accompagnaient 
si  assidûment , qu’on  les  nomma  depuis  ses  laquais, 
comme  il  le  raconte  lui-même  en  s’applaudissant. 
Il  app  renait  ses  enfans  «ajoute  Brantôme  sur  la  voix 

Îtuhlique,  à se  baigner  de  même  dans  le  sang  des 
îuguenots,  et  I on  vit  à la  journée  de  saint  Bar- 
tbelemi  , combien  son  aîné  avait  été  docile  .à  ses 
leçons.  Un  prince  du  sang,  Louis  de  Bourbon  , duc 
de  Monlpensier  , ne  parlait  pareillement  que  de 
pendre  et  de  rouer.  Quand  on  lui  amenait  quelque 
prisonnier  ; si  c’était  un  homme  , il  lui  disait  dit 
premier  abord  : Vous  êtes  huguenot  , mon  ami  ? 
je  vous  recommande  au  pèreBabelot.  C’était  un  cor- 
delier  chargé  d exhorter  les  criminels  à la  mort.  Si 
c’était  une  femme  qui  eût  quelque  figure;  au  mépris 
de  toute  religion  , tandis  qu’on  semblait  combattre 
pour  les  autels,  c’était  à quelque  officier  dissolu 
qu’il  abandonnait  cette  désespérée  captive.  Dans 
1 un  et  l’autre  parti , il  fut  non-seulement  des  chefs, 
niais  des  gentilshommes  particuliers  , qui  faisaient 
des  prisons  de  leurs  châteaux  , des  bourreaux  de 
leurs  valets  ; qui  peu  contens  de  se  faire  un  jeu  de  la 
vie  des  hommes  , ajoutaient  à l’exécution  les  tour- 
mens  recherchés  , et  aux  tonrmens  l’amertume  plus 
cruelle  encore  de  la  raillerie(i).  ' 

(i)  Brant.  Loin,  yiu  , p.  3i3. 
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Pour  en  revenir  à la  conduite  desaffaires  généra- 
les , après  que  l'armée  royale  se  vit  en  force  au  pays 
de  la  Loire  , les  généraux  opinèrent  à faire  l'attaque 
d’Orléans  , afin  de  terminer  la  guerre  par  la  prise 
du  prince  de  Condé  et  de  l'amiral  de  Coligny  , qui 
s’étaient  renfermés  dans  cette  place.  C était  là  pré- 
cisément ce  qui  ne  quadrait  point  avec  la  politique 
de  la  reine  mère  , qui  après  l’anéantissement  du 
parti  calviniste  , ne  voyait  plus  de  contre- poids  à la 
puissance  des  triumvirs.  C’est  pourquoi  , à ce  qu’on 
prétend  , elle  exagéra  la  difliculté  de  l’entreprise  , 
et  le  besoin  pressant  de  marcher  contre  les  Anglais 
en  Normandie  , où  l’armée  en  effet  alla  faire  le  siège 
de  Rouen.  La  ville  fut  prise  d’assaut  , et  pendant 
trois  jours  elle  essuya  toutes  les  horreurs  qui  en  sont 
la  suite  , quand  on  combat  plus  encore  pour  scs 
autels  que  pour  ses  foyers.  Mais  le  roi  de  Navarre  , 
constamment  attaché  au  parti  catholique  depuis 
qu’il  y était  rentré  , reçut  une  blessure  dont  il  mou» 

, rut  un  mois  après.  Il  s’était  montré  dans  tout  le 

1 cours  de  celle  guerre  l’ennemi  le  plus  irréconcilia- 
ble du  calvinisme;  et  quoi  qu’on  en  ait  dit  , on  ne 
saurait  douter  prudemment  qu’il  ne  soit  mort  dans 
la  foi  romaine. 

Rouen  fut  pris  le  26 d’Octobre  , elle  igDécembre 
on  livra  la  bataille  de  Dreux  , après  que  les  trium- 
virs en  eurent  demandé  la  permission  à la  reine. 
L’armée  calviniste  qui  avait  beaucoup  souffert  en 
rase  campagne  , tandis  que  les  troupes  du  roi  se 
fortifiaient  dans  les  villes  , se  trouvait  en  fort  mau- 
vais ordre.  Catherine  qui  ne  voulait  pas  la  ruine  , 
de  ce  parti  , mais  qui  n’était  guère  consultée  que 
pour  la  forme  , se  tourna  froidement  vers  une  sui- 
vante commune , et  ldi  dit  : Nourrice,  c’est  aux 
femmes  qu’on  demande  conseil  pour  donner  bataille; 
que  vous  en  semble-t-il  ? On  ne  laissa  pas  d’être 
long-temps  en  présence  , dans  une  entière  inaction, 
sans  faire  la  moindre  escarmouche..  Chaque  parti 
voyait  réciproquement  dans  le  parti  contraire , des 
compatriotes  , d’anciens  compagnons  d’armes  , des 
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amis  , de  proches  parens  , et  chacun  repensait  en 
soi-méme  que  dans  une  heure  il  faudrait  s'égorger 
les  uns  les  autres.  Mais  quand  une  fois  cette  barrière 
eut  été  rompue  , on  ne  s’en  battit  qu’avec  plus  d’a- 
charnement , durant  sept  heures  entières  , et  avec 
de  grandes  alternati  ves  ue  succès  et  de  désa  van  tages. 
Le  duc  de  Guise  qui  n’avait  aucun  commandement 
danscettearmée , qui  n’a\ait  d’autre  grade  militaire 
que  celui  de  capitaine  de  gendarmerie  , qui  se  trou- 
vait subordonné  aux  maréchaux  de  camp  même  , 
mais  qui  par  l’ascendant  du  génie,  était,  pour  ainsi 
dire  , le  général  de  ses  généraux  , laissa  les  ennemis 
s’emporter  long-temps.  Quand  il  les  vil  endésordre , 
il  tomba  sur  eux  , et  en  un  moment  il  décida  leur 
défaite.  Le  prince  de  Condé  , d’une  part , fut  fait 
prisonnier  ; et  de  l’autre  , le  connétable.  Le  maré- 
chal de  Saint-André  resta  parmi  les  morts.  Ainsi 
toute  la  puissancedu  triumvirat  resta  au  seul  prince 
lorrain  ; et  la  reine  , plus  trompée  que  jamais  par 
sa  fausse  politique , se  vit  réduite  à le  nommer  com- 
mandant général  des  armées  du  roi.  Guise  triom- 
phant à la  cour  , était  plein  de  modestie  avec  les 
simples  particuliers  et  avec  ses  ennemis  même.  Le 
prince  de  Condé  , son  prisonnier  , en  fut  trajté  avec 
tous  les  honneurs  dûs  à sa  naissance  , et  avec  autant 
de  cordialité  que  s’ils  n’eussent  jamais  cessé  d’être 
amis.  Ils  ne  parurent  se  souvenir  que  des  plus  beaux 
jours  de  leur  intimité;  ils  montrèrent  dans  leurs 
entretiens  et  leurs  procédés  autant  de  franchise  que 
de  confiance.  Ils  soupèrent  ensemble  le  jour  même 
de  la  bataille  , et  couchèrent  dans  le  même  lit.  Le 
lendemain  matin  , le  prince  de  Condé  raconta  qu’ii 
n’avait  pu  fermer  l’œil  : Guise  avait  dormi  aussi 
profondément  que  s’ils  eussent  été  meilleurs  amis 
que  jamais. 

La  puissance  du  duc  s’accrut  tellement  après  la 
bataille  de  Dreux  , que  le  connétable  , en  lui  écri- 
vant, le  qualifiait  Monseigneur , et  signait  flotte 
très-humble  et  très- obéissant  serviteur  ; tandis  que 
le  duc  lui  écrivait, , Monsieur  le  connétable } et  au 
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Las  , votre  bien  bon  ami.  Celte  élévation  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

Dès  le  commencement  do  l'aimée  suivante  i563, 
le  siège  d Orléans  ayant  été  résolu  , ce  héros  y fut 
assassiné  le  18  de  Février,  par  Jean  Poil  rot  de  Méré, 
gentilhomme  huguenot  , qui  le  surprit  , et  lui  tira 
lin  coup  de  pistoleldont  les  halles  étaient  empoison- 
ïiées.  L’assassin  fut  pris  , et  varia  dans  ses  déposi- 
tions sur  dillerens  personnages  de  la  secte  ; mais 
dans  les  tortures  où  il  expira  , il  ne  cessa  de  charger 
l’amiral  de  Coligny , qui  ne  s’est  jamais  lavé  de  celte 
tache.  Elle  ne  put  que  s’aggraver  parla  récrimina- 
tion mal-adroite  de  quelques  auteurs  calvinistes  , 
qui  accusent  le  duc  sans  aucune  preuve  , d’avoir 
tenté  deux  fois  de  faire  assassiner  l’amiral,  liasse 
perfidie  , si  peu  conforme  aux  sentimens  de  cette 
orne  généreuse , qu’ayant  déjà  été  manqué  au  siège 
de  Rouen  , quand  on  lui  amena  le  coupable  qui 
faisait  gloire  d’un  assassinat  tenté  pour  la  défense 
de  sa  religion  , Guise  lui  fit  cette  réponse  mémora- 
ble : Votre  religion  vous  a porté  à m’ôter  la  vie  , 
etlamienne  fait  que  je  vouspardonne.  Celte  magna- 
nimité ne  se  démentit  point  dans  le  moment  où 
l ame  paraît  tout  entière.  Avant  d expirer  , le  duc 
de  Guise  ne  marqua  ni  désir  de  vengeance  , ni  re- 
grêt  à la  vie.  Il  ne  sortit,  pas  dè  sa  bouche  un  seul 
mot  de  plainte  contre  son  assassin  , ni  contre  ceux 
qu’on  soupçonnai t\ivec  tant  de  raison  de  l’avoir 
suscité.  Il  appela  près  de  son  lit  son  épouse  et  son 
fils  aîné  ; et  par  tout  ce  que  put  lui  suggérer  la 
tendresse  , il  ies  conjura  de  se  tenir  en  garde  contre 
l’ambition  et  la  violence.  On  eût  dit  qu’il  prévoyait 
dès-lors  les  excès  où  se  porterait  ce  jeune  homme  , 
qu’il  en  eût  vraisemblablement  préservé  , s’il  eût 
vécu  plus  long-temps.  Toutes  ses  pensées  se  tour- 
nèrent ensuite  du  côté  de  la  religion  , dont  il  reçut 
les  derniers  sacremens  avec  la  fermeté  d’un  héros 
et  la  piété  d’un  parlai  tch  rétien.  Ses  dernières  paroles 
furent  des  conseils  de  paix  pour  la  reine  mère. 

On  a l’ait  de  lui  un  éloge  aussi  juste qu  énergique, 

par 
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par  ces  deux  mots  : François  de  Guise , héros  qui 
aimait  l'état  et  la  religion.  Cependant , comme  on 
nesaurait  disconvenir  qu  il  n’ai  mât  aussi  à dominer, 
on  a mis  en  question  s’il  aspirait  à la  puissance  pour 
maintenir  l’état,  ou  s’ilsoutenait  l’état  et  la  religion 
pour  accroître  sa  puissance.  Quoi  qu’il  en  soit  des 
replis  de  son  cœur  , voilés  vraisemblablement  à ses 
propres  yeux  , il  est  hors  de  doute  que  la  France 
fit  une  perte  irréparable  par  la  mort  d’un  prince 
doué  des  vertus  militaires  et  populaires  au  degré 
6uprême  , de  sagesse  dans  les  vues  et  de  vigueur  dans 
l’exécution  , d’un  génie  aussi  propre  au  conseil , et 
au  manège  même  de  la  cour,  qu’aux  expéditions  de 
Ja  guerre.  II  était  tout  particulièrement  nécessaire 
au  royaume  , sous  le  gouvernement  de  Catherine 
deMcdicis,  dont  il  aiguillonnait  la  pusillanimité 
par  ses  coups  de  vigueur  , et  prévenait  les  variations 
par  sa  célérité.  Mais  le  plusgrand  malheur  qui  pro- 
vint de  sa  mort  prématurée  , c’est  qu'aimant  vérita- 
blement l’état  et  la  religion  , quelque  motif  qu’on 
lui  puisse  prêter  , sa  vue  seule  eût  contenu  son  fils, 
et  qu’en  disparaissant  il  l’abandonnait  sans  frein  à 
celle  fougue  de  génie  qui  initia  religion , avec  l’état* 
à deux  doigts  de  leur  ruine. 

Après  la  mort  de  ce  grand  homme  , tout  languit 
dans  Orléans  , et  bientôt  dans  toutes  les  opérations 
du  conseil.  La  France  n’envisagea  plus  que  ses  pertes 
et  ses  désastres.  Les  finances  étaient  épuisées  , le 
commerce  anéanti  , les  terres  sans  culture.  Après 
une  guerre  assez  courte  , mais  où  tout  homme  était 
soldat , où  l’arti9an  ne  trouvait  plus  de  sûreté  dans 
sa  boutique  , où  le  cultivateur  , las  d'être  pillé,  se 
faisait  pillard  à son  tour  , la  France  entière  n’olfrait- 
qu’un  affreux  tableau  de  brigandage.  La  reine  mère 
usa  de  son  talent  pour  les  réconciliations,  ou  les 
raccommodages.  Elle  avait  à la  cour  le  prince  de 
Condé  prisonnier.  Elle  n’épargna  ni  caresses  , 

Sromesses  , ni  langage  de  cordialité , ni  témoignage 
e franchise.  Elle  réussit  enfin  à lui  faire  signer  une 
paix , dont  l’amiral  outré  à la  première  nouvelle. 
” " Tome  IX.  J T 
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dit  que  ce  trait  de  plume  ruinait  plus  de  prêches  J* 
que  les  forces  ennemies  n’auraient  pu  faire  en  dix 
ans.  Pour  appaiser  le  parti , on  publia  l’édit  d’Am- 
boise  , qui  accordait  aux  huguenots  de  si  grands 
avantages, que,  tous  les  catholiques  ne  formant  qu’un 
cri  d’alarme  et  de  murmure  , il  fallut  bientôt  ren- 
dre un  nouvel  édit  en  interprétation  du  premier. 
Contre  les  prétentions  de  plusieurs  bénéficiers  , et 
même  de  différens  évêques  infectés  de  1 hérésie  , 
dont  ils  voulaient  introduire  les  observances  dans 
leurs  églises  , on  excepta  toutes  les  terres  apparte- 
nantes an  clergé  , du  nombre  des  lieux  où  l’on  pour- 
rait faire  le  prêche,  et  l’on  mit  beaucoup  d’autres 
restrictions  qui  gênaient  les  prédicans  dans  leur  mi- 
nistère. Mais  rien  ne  parut  plus  dura  cette  hiérar- 
chie libertine  , presque  toute  composée  de  prêtres 
et  de  moines  apostats,  que  l’injorlction  général© 
qu’on  faisait  aux  religieux  et  aux  religieuses  de  rom- 

Ï'*re  leurs  mariages  sacrilèges  , et  de  rentrer  dans 
eurs  cloîtres  , ou  de  sortir  du  royaume.  Avec  ces 
semences  de  mécontentement , on  ne  pouvait  y$s 
espérerunepaix  durable;maison  obviait  au  danger 
du  moment  , et  Catherine  de  Médicis  ne  portait 
guère  ses  vues  plus  loin.  On  se  flatta  cependant  que 
le  concile  général  trouverait  des  expédions,  tant 
pour  contenter  les  sectaires  , que  pour  pacifier  les 
troubles  de  la  chrétienté  , et  la  cour  nomma  les 
ambassadeurs  qui  devaient  y assister  de  sa  part.  Ou 
Commit  cet  office  important  à Saint  Gelais , seigneur 
de  Lansac  , à Arnauld  du  Ferrier,  savant  juriscon- 
sulte , président  au  parlement  de  Paris  , et  à Gui 
du  Faur  de  Pihrac  , président  au  parlement  de 
Toulouse  , où  il  s’était  fait  une  grande  réputation 
J éloquence.  A son  retour  deTrente,  il  fulnommé 
àvocat  général  au  parlement  de  Paris,  à la  demande 
chancelier. 

Depuis  la  session  dix-huitième  , où  il  ne  s’était 
rien  passé  de  bien  important  , non  plus  que  dans 
la  précédente  , on  avait  travaillé  avec  beaucoup  de 
diligence , en  plusieurs  congrégations  , à l’éclairé 
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eissemenl  des  matières  qui  devaient  décider  dans 
la  dix-neuvième  session  , le  14  de  Mai  i5 62.  Les  . 
ambassadeurs  de  France  se  vovant  dans  1 impossi- 
bilité d arriver  à Trente  pour  ce  terme  , le  sieur  de 
Lansac  , le  premier  d eiilr’eux  , écrivit  au  cardinal 
de  Mantoue  , premier  légat  du  concile  , pour  de- 
mander quelque  délai  en  faveur  d’une  nation  , où 
les  prélats  n'avaient  été  retenus  que  par  le  danger 
imminent  de  séduction  , auquel  un  départ  précipité 
eût  exposé  leurs  troupeaux.  Une  demande  si  juste 
souffrit  néanmoins  desdidicullés  , et  il  se  trouva  des 
génies  singuliers  qui  allèrent  jusqu  àdonters  il  était 
permis  aux  pères  de  changer  le  jour  d une  session 
indiquée  solennellement.  On  prit  un  tempérament 
qui  parait  à tout  : la  session  se  tint  au  jour  marqué; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  la  proroger  , par  un  décret 
en  forme,  au  4 du  mois  suivant.  Il  en  arriva  de 
même  à la  vingtième  session  , qui  fut  encore  pro- 
rogée jusqu’au  seizième  de  Juillet,  quoique  les 
ambassadeurs  et  quelques  prélats  français  s’y  fussent 
trouvés  ; mais  on  la  différa  , selon  la  teneur  du  dé- 
cret , afin  de  procéder  avec  plus  (Vordreet  unedéli- 
bération  plus  mûre,  spécialement  afin  que  les  ques- 
tions dogmatiques  se  pussent  traiter  et  décider 
conjointement  avec  les  objets  de  réformation. 

Les  ambassadeurs  de  France  avaient  été  reçus  , 
dès  le  ->6  «le  Mars  , dans  une  congrégation  , où  le 
sieur  de  Pibrac  fit  un  discours  que  la  multitude 
admira  , mais  dont  les  têtes  rassises  trouvèrent  le 
ton  leste  et  beaucouj)  troj)  libre.  La  gravité  castil- 
lane sur-tout  , peu  indulgente  pour  les  saillies  et 
toutes  les  productions  françaises , se  montra  scanda- 
lisée de  ce  qu’il  avait  ditque  le  concile  sous  Paul  III 
et  Jules  III  avait  été  dissous  sans  avoir  rien  fait  de 
bon  , ou  du  moins  sansavoir  fait  rien  d’important. 
Quelle  que  soit , de  ces  deux  expressions  qui  va- 
rient selon  les  difiérens  exemplaires  , celle  dont  il 
usa  véritablement  , la  plus  douce  est  sans  doute 
encore  très-dure.  Il  se  projjosait  , à la  vérité  , d’em- 
pêcher les  pères  de  déclarer  que  le  conci  le  était  une 
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continuation  <?e  celui  qui  avait  été  commencé  sou$ 
les  pontifes  précédens  , parce  que  cette  déclaration 
eût  extrêmement  aliéné  les  calvinistes,  que  la  posi- 
tion de  la  France  obligeait  à ménager  plus  que 
jamais  : ce  qui  peut  excuser  en  partie  , mais  non 

Î)as  justifier  la  licence  de  bien  d’autres  échappées  de 
'orateur.  11  est  impossible  de  colorer  en  aucune 
façon  ce  que  Lansac  écrivit  dans  le  même  temps  à 
Delile  , ambassadeur  de  France  en  cour  de  Rome. 
Il  le  priaitd’employertoussessoinsauprès  du  pape  , 
afin  de  l’engager  à laisser  aux  pères  une  liberté  par- 
faite , à ne  point  rappeler  toutes  leurs  délibérations 
à son  tribunal  , pour  ne  pas  donner  lieu  de  dire  , 
qu’on  envoyait  de  Rome  à Trente  le  Saint-Esprit 
en  valise  : bon  mot  de  bouffon  , ou  plutôt  d'impie, 

3u’il  tenait  , selon  Pallavicin  , de  l'un  des  ambassa- 
eurs  de  Ferdinand  , mais  qui  ne  fait  pas  moins  de 
tort  au  copiste  qu’à  l’auteur.  Le  concile  n’examina 
point  en  rigueur  de  pareilles  incartades  ; et  dans  la 
vingtième  session  , où  la  réception  de  ces  ambassa- 
deurs se  fit  avec  solennité , il  n’applaudit  pas  seule- 
ment au  zèle  du  roi  leur  maître,  mais  au  cnoix  qu’il 
avait  fait  de  ministres  doués  d’une  rare  prudence  , 
d’une  foi  intègre  et  d'une  religion  éclairée  , pour 
assister  en  son  nom  et  rendreau  saint  concile  l’obéis- 
6ancequi  luiétaitdue.  Lesamhassadeursde  plusieurs 
autres  princes  arrivèrent  et  furent  reçus  dans  le 
même  temps  que  ceux  de  France. 

Deux  jours  après  la  vingtième  session  , on  pro- 

Sosa  dans  une  congrégation  générale,  pour  matière 
e la  session  suivante,  une  suite  d’articles  concer- 
nant l’usage  de  la  communion  , qui  axaient  déjà  été 
mis  sur  le  bureau  , du  temps  de  Jules  III.  Quand 
ils  eurent  été  discutés  à fond  dans  un  grand  nombre 
de  congrégations  et  de  savantes  conférences , les  am- 
bassadeurs de  France  et  ceux  de  l’empire  , qui  de 
concert  et  sans  fruit  s’étaient  efforcés  , d’abord  d’ob- 
tenir l’usage  du  calice  , puis  d’empêcber  qu’on  ne 
touchât  à une  matière  si  délicate  pour  1rs  deux  na- 
tions , demandèrent  avec  de  vives  instances , deux; 
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fours  avant  la  session  , qu’on  n’y  décidât  rien  , et 
qu’on  remit  tout  à la  suivante , comme  on  avait  déjà 
fait  deux  fois.  Ce  fut  cette  raison-là  même  qui  les 
fit  refuser  : on  leur  répondit  que  si,  après  avoir 
tenu  deux  sessions  sans  rien  faire  , on  en  tenait  une 
troisième  aussi  infructueusement,  on  ferait  tomber 
le  concile  dans  un  discrédit  irréparable.  11  fut  donc 
résolu  que  la  session  vingt- unième  se  tiendrait  au 
jour  marqué,  16  de  Juillet,  et  que  les  décrets  y 
seraient  publiés;  ce  qui  eut  son  exécution. 

Ils  furent  précédés  , selon  la  marche  accoutumée 
du  concile  , par  des  chapitres  instructifs  , qui  expo- 
saient la  doctrine  de  l’église  avant  les  anathèmes 
portés  contre  les  contradicteurs  (1).  Le  premier  de 
ces  chapitres  , qui  sont  au  nombre  de  quatre  , en- 
seigne que  les  laïques  , et  les  ecclésiastiques  , lors- 

3u’ils  ne  consacrent  pas,  ne  sont  point  obligés  de 
roit  divin  à la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Quoique  Jesus-Cbrist , dans  la  dernière  cène , dit  le 
concile,  ait  institué  et  donné  aux  apôtres  ce  sacre- 
ment adorable  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin 
on  ne  saurait  conclure  de  là  , que  tous,  les  fidèles 
soient  obligés  de  le  recevoir  ainsi , par  ordonnance 
de  Notrc-Seigneur.  Le  père  Salmeron,  l’un  des  théo- 
logiens du  pape  , dans  les  conférences  précédentes , 
avait  observé  avec  autant  de  sagacité  que  de  juge- 
ment, que  ces  parolesde  Jesus-Cbrist,  Buvez-en  tousy 
proférées  dans  la  dernière  cène  au  sujet  du  calice , 
et  objectées  du  ton  le  plus  confiant  par  les  héré- 
tiques, n’avaientétéadresséesqu’aux  apôtres  revêtus 
du  sacerdoce  , et  en  leur  ajoutant  : Toutes  les  fois 
que  vous  ferez  ceci , vous  le  ferez  en  mémoire  de  moi. 
11  fit  voir  encore,  que  dans  le  sixième  chapitre  de 
saint  Jean  , dont  les  sectaires  abusaient  de  même 
tantôt  le  Sauveur  dit  qu’il  faut  manger  sa  chair  et 
boire  son  sang,  tantôt  simplement  qu’il  fant  manger 
sa  chair.  Ce  que  le  concile  explique  plus  au  long  en 


(1)  Conc.  Trid.  Can.  et  Decr.  p.  ij3  et  seq.  Labb.  Collée  t. 
Conc.  tom.  xiv. 

Y y 3 


Digitized  by  Google 


yio  H i s t o i n k 

cette  sorte  : Le  même  Seigneur  qui  a dît , si  vous  né 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l’homme . et  ne  buvez  son 
sang  , vous  n’aurez  point  la  vie  en  vous , a dit  aussi, 
Si  quelqu’un  mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternel- 
lement. I ip  m êm e q ui'a  d i i , celui  qui  mange  ma  chair 
et  boit  mon  sang , a la  vie  éternelle , a dit  pareil- 
leruen  t , le  pain  que  je  donnerai  est  ma  chair  pour  la 
vie  du  monde.  Enfin  le  même  qui  a dit  , celui  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang , demeure  en  moi , 
et  moi  en  lui , a dit  encore,  celui  qui  mange  ce  pain t 
Vivra  éternellement. 

11  est  déclaré  dans  le  second  chapitre,  que  l’église 
a toujours  le  pouvoir  de  statuer  , et  même  fie  chan- 
ger dans  la  dispensation  des  sacretnens  , sauf  néan- 
moins ce  qui  est  de  leur  essence  , eommeelle  le  juge 
convenable  pour  le  respect  dû  aux  sacremens  mêmes, 
fin  pour  l’utilité  de  ceux  qui  les  reçoivent  , selon 
la  diversité  des  temps  et  des  lieux.  C’est  pourquoi 
l’usage  des  deux  espèces,  assez  ordinaire  dans  lel 
premiers  temps  du  christianisme,  se  trouvant  changé 
par  la  suite  en  plusieurs  endroits  , elle  s’est  déter- 
minée , pour  de  justeset  fortes  raisons  , à approuver 
cette  dernière  coutume  de  communier  sous  une 
seule  espèce,  et  en  a fait  une  loi  , qu’il  n’est  pas 
libre  de  rejeter,  ni  de  changer  arbitrairement , sans 
l’autorité  de  cette  église.  Le  troisième  chapitre  dé- 
pare qu’on  reçoit  Jesus-Christ  tout  entier  sous  l’une 
des  deux  espèces,  ainsi  que  le  véritable  sacrement 
de  l’eucharistie  ; et  conséquemment  que  ceux  qui 
ne  prennent  qu’une  espèce , ne  sont  privés  d aucuns 
grâce  nécessaire  au  salut.  Le  quatrième  enfin  , con- 
cernant les  enfans  qui  n’ont  pas  encore  l’usage  de  la 
raison,  prononce  qu’ils  ne  sont  nullement  obligés  à 
la  communion  sacramentale  de  l’eucharistie  ; sans 
néanmoins  condamner  celte  coutume,  dans  l’anti- 
quité qui  l’a  suivie  en  quelques  endroits  pour  des 
causes  raisonnables  alors,  mais  nullement  à raison 
de  quelque  nécessité  pour  le  salut.  A ces  quatre 
articles  répondent  autant  de  canons  , prononcés 
sous  peine  d’anathème  contre  les  contradicteurs, 
de  la  manière  suivante  : 
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ï.  Si  quelqu'un  dit  que  tous  et  chacun  des  fidèles 
.chrétiens  sont  obligés  de  précepte  divin  , ou  de  nér 
cessité  de  salut , à recevoir  le  très- saint  sacrement  de 
l’eucharistie  sous  l’une  et  l’autre  espèce;  qu  il  soit 
anathème. 

II.  Si  quelqu’un  dit  que  la  sainte  église  catho- 
lique n’a  pas  eu  des  causes  justes  et  raisonnables 
pour  donner  la  communion  sous  la  seule  espèce  du 
pain  aux  laïques,  et  même  aux  ecclésiastiques  lors- 
qu’ils ne  consacrent  pas,  ou  qu’en  cela  elle  a erré; 
qu’il  soit  anathème. 

III.  Si  quelqu’  un  nie  que  Jésus  Christ,  l’auteur 
.et  la  source  de  toutes  les  grâces,  soil  reçu  tout 
entier  sous  la  seule  espèce  du  pain , parce  qu’il  n'est 
pas  reçu  , comme  quelques-uns  le  soutiennent  faus- 
sement, selon  l'institution  de  Jésus -Christ  même 
sous  l'une  et  l’autre  espèce;  qu’il  soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu’un  dit  que  la  communion  de  l eu- 
char  istie  est  nécessaire  aux  en  fans,  avant  qu’ils  aient 
atteint  l àge  de  discrétion  ; qu’il  soit  anathème. 

Ou  avait  encore  propose  deux  autres  articles 

Four  cette  session  , savoir  s’il  ne  fallait  permettre 
usage  du  calice  à personne  pour  aucune  raison; 
et  si  l’on  jugeait  à propos  de  le  permettre  , à quelles 
conditions  il  le  faudrait  faire.  Là-dessus  le  concile 
déclara  qu’il  remettait  ces  décisions  à un  autre 
temps.  Ce  qu’il  fit,  tant  pour  ne  pas  ôter  l'espérance 
à ceux  qui  demandaient  avec  chaleur  un  jugement 
à ce  sujet,  que  pour  ne  point  olfenser  quelques 
nations  qui  retenaient  depuis  long- temps  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces;  pour  ne  point  cho- 
quer en  particulier  le  roi  très-chrétien  qui  com- 
munie ainsi  le  jour  de  son  sacre,  et  sur-tout  pour 
ne  pas  détourner  les  j)rotestans  9e  venir  auconcile  , 
dont  ils  n’eussent  plus  rien  attendu  de  favorable, 
après  un  jugement  de  rigueur  sur  cet  objet.  Toute 
la  décision  qu’on  donna  là-dessus  p0  la  suite  , ce 
fut  de  renvoyer  l’aifaire  au  pape  , comme  plus  pro- 
pre qu’un  tribunal  moins  fixe , à régler  ce  qui  con- 
tiendrait selon  les  temps  et  les  conjonctures. 

Y y 4 
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Après  les  décrets  de  doctrine  , on  publia  neuf 
chapitres  de  réformation.  Ils  ordonnent  que  les 
évêques  confèrent  les  ordres  , et  donnent  tant  les 
déraissoires  que  les  lettres  d’attestation  , d'une  ma- 
nière absolument  gratuite  ; en  sorte  que  leurs  do- 
mestiques mêmes  ne  puissent  rien  exiger  , ni  rien 
recevoir.  Que  personne  ne  soit  admis  aux  ordres 
sacrés,  sans  un  titre  , soit  ecclésiastique , soit  patri- 
monial , ou  du  moins  sans  une  pension  suffisante 
pour  sa  subsistance  honnête.  Que  dans  toutes  les 
églises  cathédrales  et  collégiales,  il  soit  fait  distrac- 
tion au  moins  de  la  troisième  partie  de  tous  les 
fruits,  produits  et  revenus  des  dignités  et  des  pré- 
bendes , pour  être  convertie  en  distributions  jour- 
nalières, et  divisée  entre  les  seuls  dignitaires  et 
chanoines  qui  assisteront  au  service  divin.  Que  les 
évêques  établissent  un  nombre  suffisant  de  prêtres 
pour  desservir  les  paroisses  , et  qu’ils  érigent  même 
des  paroisses  nouvelles,  quand  la  distance  des  lieux 
ou  la  difficulté  des  chemins  rendra  la  fréquentation 
des  anciennes  trop  pénible.  Qu’ils  puissent  de  même 
faire  des  unions  perpétuelles  de  quelques  églises 
que  ce  soit,  soit  paroisses,  soit  autres  bénéfices  , à 
raison  de  leur  pauvreté  , et  dans  les  autres  cas 
énoncés  par  le  droit.  Qu’on  donne  des  vicaires  aux 
curés  ignorons,  qu’on  reprenne  les  scandaleux  , et 
qu’on  dépose  les  incorrigibles.  Que  des  églises  rui- 
nées par  le  malheur  des  temps , les  bénéfices  simples , 
et  les  paroisses  même,  si  la  pauvreté  rend  leur  réta- 
blissement impossible  , soient  transférés  dans  les 
églises  mères  , ou  dans  les  plus  prochaines.  Que  les 
évêques  visitent  annuellement  les  monastères  et  tous 
les  autres  bénéfices  en  commende  , tant  séculiers 
que  réguliers  , mt^ne  exempts  , où  l’observance  ré- 

Î'ulière  n’est  pas  en  vigueur.  Enfin  que  l office  et 
e nom  de  quêteur  , devenu  justement  odieux  aux 
fidèles  , soit  tftoii  dans  toute  la  chrétienté,  et  que 
les  indulgences  ne  soient  plus  publiées  que  par  les 
ordinaires.  A la  fin  de  la  cession  , on  assigna  la  sui- 
vante au  17  de  Septembre  de  1 année  courante  i562. 
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Toute  l^doctrine  , qui  touchait  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  , ayant  été  préparée  à l’ordinaire  dans 
un  grand  nombre  de  congrégations  , cette  session,' 

3ui  est  la  vingt-deuxième  depuis  le  commencement 
u concile  , et  la  sixième  sous  le  pontificat  de 
Pie  IV  , se  tint  ponctuellement  au  jour  marqué  , 
nonobstant  la  prorogation  demandée  de  nouveau  , 
et  par  l’empereur  qui  se  repaissait  encore  de  vaine* 
espérances  touchant  l’arrivéedes  protestans  au  con- 
cile , et  par  les  ambassadeurs  de  France,  prévenus 
de  la  prochaine  arrivée  du  cardinal  de  Lorraine  , 
à la  tête  des  évêques  et  des  docteurs  français.  Mais 
il  y avait  une  année  entière  qu’on  attendait  ce  car- 
dinal et  sa  suite  , et  on  ne  les  croyait  pas  occupés 
plus  convenablement  des  soins  militaires  et  politi- 
ques de  France  , que  des  affaires  du  concile.  Déjà 
Ion  comptait  à Trente  plus  de  cent  quatre-vingts 
prélats  , qui  , pour  la  commodité  ou  le  goût  d’un 
seul  , ne  prétendaient  pas  consumer  ainsi  les  années 
dans  l’inaction. 

On  publia  donc  solennellement , au  jour  nommé, 
ce  qui  avait  été  arrêté  dans  les  congrégations  pré- 
liminaires, touchant  le  sacrifice  de  nos  autels  (i). 
Ce  décret  qui  a pour  titre  : Exposition  de  la  doc- 
trine sur  le  sacrifice  de  la  messe  , est  divisé  en  neuf 
chapitres,  dont  le  premier  traite  de  l’institution 
de  ce  sacrifice,  faite  par  le  Seigneur  dans  la  der- 
nière cène,  où  il  établit  ses  apôtres  prêtres  de 
la  loi  nouvelle,  par  la  vertu  de  ces  paroles  , faites 
ceçi  en  mémoire  de  moi.  Quelques  pères  avaient 
néanmoins  pensé  que  Jesus-Christ  n’avait  conféré 
le  sacerdoce  à ses  apôtres,  qu’en  leur  disant  après 
sa  résurrection  , recevez  le  Saint-Esprit.  11  est  dé- 
claré dans  le  second  chapitre  , que  le  sacrifice  non 
sanglant  de  l’autel  n’est  qu’une  continuation  du  sa- 
crifice sanglant  du  Calvaire  , et  qu’il  est  véritable- 
ment propitiatoire  , tant  pour  les  morts  que  pour 
les  vivans.  Le  troisième  proteste  que  dans  les  messes 


(i)  Conc.  tom.  xiv  , p.  8â3, 


Digitized  by  Google 


7I{  Histoire 

qui  se  disent  en  l'honneur  des  saints  , le  sacrifice 
ne  leur  est  point,  offert,  mais  à Dieu  sefd  qui  lésa 
couronnés,  et  a qui  par-là  on  rend  grâces  de  leur 
triomphe.  C’est  pourquoi  , ajoute-t-on  , le  prelre 
ne  dit  pas  , Pierre  , Paul  , ou  tout  autre  saint , je 
vous  offre  ce  sacrifice.  Le  chapitre  quatrième  et  les 
deux  suivans  traitent  du  canon  de  ia  messe,  de  ses 
juigustes  cérémonies  , et  des  messes  privées,  qu  on 
nomme  ainsi  parce  que  le  prêtre  seul  y reçoit  la 
communion  sacraïuentalc,  mais  qui  sont  véritable- 
ment communes,  puisque  le  peuple  y communie 
spirituellement  , et  qu’elles  sont  célébrées  nar  un 
ministre  public  de  l’église,  non  pour  lui  seul , mais 
pour  tous  les  membres dn  corps  mystique  de  Jestis- 
Clirist.  C’est  là  que  le  saint  concile  de  Trente  se  dé- 
clarant avec  tant  d’énergie  tu  faveur  de  la  Irequente 
communion  , témoigne  souhaiter  une  tous  tes  ide.es 
soient  en  étal  de  communier  réellement  a chaque 
messe  qu  ils  entendent  (i).  On  avertit  dans*  e sep 
tième  chapitre,  que  1 église  a ordonné  de  me\e\  t.e 
l’eau  avec  le  vin  dans  le  calice  , paiii  '!***  me 
lange  représente  le  sang  et  1 eau  qui  sortirent  du 
côte  de  Jésus  Christ  , et  qu’il  est  à croire  que  Jésus- 
Clirist  lui-même  en  a usé  de  la  sorte  a la  derniers 
cène.  U est  ordonné  par  le  huitième  , < e ne  point 
célébrer  arbitrairement  la  messe  en  langue  vu 
caire;  mais  de  s’en  tenir,  à l’ancien  usage  ou  se 
trouve  en  cela  chaque  église.  Les  a na theuies  lances 
contre  ceux  qui  combattent  cette  doctrine,  sont 
conçus  daiis  les  ternies  suivans  ; 

I. 'Si  quelqu’un  dit  qu’à  la  messe  on  n offre  point 
à Dieu  un  sacrifice  véritable  et  proprement  dit , ou 
qu’offrir  n’est  rien  autre  chose  que  de  nous  donner 

Jesus-Christ  à manger;  qu’il  soit  anatheme. 

II.  Si  quelqu’un  dit  que  par  ces  paroles  , Jattes 

ceci  en  mémoire  de  moi,  Jesus-Christ  n a point  ins- 
titué les  apôtres  prêtres;  ou  qu’il  n a point  ordonne 
qu'eux  et  les  autres  prêtres  offrissent  son  corps  et 
sou  sang;  qu’il  soit  anathème. 

~ (i)  Conc.  Trid.  Canons  et  Décrets  , p.  194* 
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III.  Si  quelqu’un  dit  que  le  sacrifice  delà  messe 
est  seulement  un  sacrifice  de  louange  et  d’action  de 
grâces  , ou  une  simple  mémoire  du  sacrifice  accom- 
pli sur  la  croix  ; mais  qu’il  n’est  pas  propitiatoire; 
ou  qu’il  n’est  profitable  qu’à  celui  qui  reçoit  , et 
qu’il  nedoit  point  être  offert  pour  les  vivans et  pour 
Jes  morts  , pour  les  péchés,  les  peines,  les  satisfac- 
tions et  les  autres  nécessités;  qu’il  soit  anathème., 

IV.  Si  quelqu’un  dit  que  pur  le  sacrifice  de  la 
messe  on  commet  un  blasphème  contre  le  sacrifice 
fait  de  Jesus-Christ  surlacroix,  ou  qu’on  y déroge; 
qu'il  soit  anathème. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  c’est  une  imposture  que 
de  célébrer  des  messes  en  l’honneur  des  saints  , et 
pour  obtenir  leur  intercession  auprès  de  Dieu,  com- 
me c’est  l'intention  de  l’église  ; qu’il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu’un  dit  que  le  canon  de  la  messe 
contient  des  erreurs  , et  pour  cela  qu’il  faut  le 
Supprimer  ; qu’il  soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu’un  dit  que  les  cérémonies , les 
ornemens  et  les  signes  extérieurs  employés  par 
l’église  dans  la  célébration  de  la  messe  , sont  plus 
propres  à faire  naître  l’impiété  qu’à  nourrir  la  dé- 
votion ; qu'il  soit  anathème. 

VIII.  Si  quelqu’un  dit  que  les  messes  où  le  prêtre 
seul  communie sacramenleliement  sont  illicites,  et 
que  pour  cela  il  faut  les  abolir  ; qu  i! soit  anathème* 

IX.  Si  quelqu’un  dit  que  le  rite  de  l’église  ro- 
maine , selon  lequel  on  prononce  à voix  basse  une 
partie  du  canon  , et  les  paroles  de  la  consécration  , 
doit  «fe  condamné  ; ou  qu’on  ne  doit  célébrer  la 
messequ’en  langue  vulgaire  ; ou  qu’il  ne  huit  point 
mêler  d’eau  avec  le  vin  qui  doit  être  offert  dans  le 
calice,  parce quecela  est>contre l’institution deJesusr 
Christ  ; qu’il  soit  anathème. 

Suit  un  décret  pratique  , à l’effet  de  célébrer  le 
saint  sacrifice  avec  tout  le  respect  que  demande  ce 
redoutable  mystère. On  y enjoint  aux  évêquesd’abo- 
lir  tout  ce  qui  s’est  introduit  par  une  avidité  sor- 
dide, par  l’irrévérence  peu  différente  de  l’impiété , 
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et  parla  supcrslition  qui  est  une  impiété  véritable} 
couverte  du  manteau  ae  la  piété.  Quant  à 1 avarice, 
ils  défendront  et  puniront  sévèrement  toute  pac- 
tion  de  salaires  , toute  exaction  de  récompense,  ou 
même  d’aumône,  généralement  tout  ce  qui  ressent 
le  trafic  et  l’amour  honteux  du  lucre.  Pour  obvier 
à l’irrévérence  , chaque  évêque  dans  son  diocèse 
empêchera  les  prêtres  vagabonds  et  inconnus  de 
dire  la  messe.  Ils  ne  souffriront  pas  qu’aucun  prê- 
tre scandaleux  serve  au  saint  autel  ; ni  qu  aucun  , 
quel  qu’il  soit , réglé  ou  vicieux  , séculier  ou  régu- 
lier, dise  la  messe  dans  les  maisons  particulières  , 
hors  des  chapelles  visitées  et  approuvées  par  1 or- 
dinaire ; à condition  encore  que  tous  les  assistant 
s’y  tiendront  dans  la  modestie  convenable.  On  ban- 
nira aussi  des  églises  toute  oeuvre  et- tout  entretien 
profane,  et  l’on  aura  grand  soin  qu’il  ne  se  mele 
rien  au  chant , qui  puisse  rappeler  des  pensees  ou 
des  sentimens  impurs.  Pour  ce  qui  est  enfin  île  la 
superstition  , les  prélats  ordonneront  par  des  man- 
demens  exprès,  et  sous  des  peines  qu  ils  jugent 
ellicaces  , que  la  messe  nese  dise  qu’aux  heures  con- 
venables j qu’on  n’y  admette  d autres  prieies  , n* 
d’autres  pratiques  , que  celles  qui  sont  reçues  par 
l’église;  qu’on  ne  veuille  déterminément , et  comme 
rite  capital , un  certain  nombre  de  luminaires  , ou 
même  un  certain  nombre  de  messes  , ni  toutes  ces 
vaines  observances,  sur  lesquelles  on  paraît  fonder 
plus  d’espoir  que  sur  le  prix  infini  de  la  divine  vic- 
time qui  est  immolée. 

Le  décret  de  réformation  , joint  au  dogme  selon, 
la  marche  accoutumée  du  concile  , contient  onze 
chapitres,  dont  le  premier  renouvelle  les  anciens 
canons  louchant  les  mœurs  et  la  conduite  des  eccle- 
' siastiques.  Le  quatrième  porte  qu’il  faut  etre  au 
moins  sous-diacre , pour  avoir  voix  aucun  pitre  < ans 
les  cathédrales  et  les  collégiales.  Le  sixième  attri- 
bue aux  évêques  le  pouvoir  de  connaître  des  dispo- 
sitions testamentaires  ; cequi  n’a  pas  lieu  en  l rance,  < 
quand  il  y a litige  sur  le  fond  : c’est  alors  au  juge 
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Iroyaî  à décider.  Par  le  huitième  et  le  neuvième  , 
les  évêques  sont  constitués  exécuteurs  de  toutes  les 
dispositions  pieuses  , et  visiteurs  des  hôpitaux  qui 
ne  sont  pas  sous  la  protection  immédiate  des  rois;  et 
les  administrateurs  des  lieux  de  piété  doivent  ren- 
dre compte  à ces  prélats,  à moins  qu’il  n’en  soit 
autrement  ordonné  dans  la  fondation.  Le  dixième , 
qui  autorise  les  évêques  à examiner  et  même  à in- 
terdire les  notaires  royaux  par  rapport  aux  atFaires 
ecclésiastiques  , n’est  pas  reçu  en  France  , où  le 
souverain  n’a  pas  jugé  à propos  de  commettre  aux 
prélats  cette  partie  naturelle  de  son  autorité. 

On  lut  encore  dans  celte  session  une  lettre  édi- 
fiante du  cardinal  Amulio  , Vénitien  de  nation  , 
et  protecteur  des  églises  étrangères  du  Levant.  Elle 
apprenait  aux  pères  , qu'Abd-Ysu  , patriarche  da 
Musala  en  Assyrie  , au  delà  de  1 Euphrate  , ét^it 
arrivé  à Rome  pour  rendre  obéissance  au  souverain 
pontife  , et  professer  avec  éclat  la  foi  romaine.  On 
croit  quece  patriarche  était  le  successeur  immédiat 
de  Sulaka  , que  nous  avons  vu  faire  la  même  chose 
sous  le  pontificat  de  Jules  III.  Abd-Ysu  écrivait  lui- 
même  au  concile, que  l’excès  de  la  fatigue  l’empêchait 
seule  de  se  rendre  à T rente  sel  on  son  prern  i er  dessein, 
et  il  priait  les  pères  de  lui  envoyer  leurs  décrets, 
«ju’il  voulait  faire  observer  ponctuellement  dansson 
eglise.  Il  envoyait  aussi  sa  profession  de  foi  , où  il 
disait  en  substance,  qu’il  croyait  de  coeur  et  con- 
fessait de  bouche  la  foi  de  la  sainte  église  romaine 
dans  toute  son  étendue  ; qu’il  approuvait  tout  ce 

Su’elle  approuve  , et  rejetait  tout  ce  qu  elle  con- 
amne.  Il  admettait  tous  nos  sacretnens , sans  ex- 
cepter la  confession  auriculaire,  la  vénération  des 
saintes  images  , et  presque  tous  les  rites  romains. 
Interrogé  sur  l’écriture  et  la  tradition  , il  répondit 
avec  une  exactitude  parfaite  , admit  ceux  des  livres 
saints  qui  sont  rejetés  par  les  sectaires  , ainsi  que 
l’autorité  des  pères  grecs  et  latins , qu’ilavail  pres- 
que tous  lus  , traduits  en  chaldéen  ou  en  arabe. 
Enfin , il  se  montra  instruit  jusqu’à  étonner.  Sa  juri- 
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diction  s’étendait , de  la  Syrie  au  fond  des  Indes  Ç 
sur  des  peuples  soumis  au  Turc,  au  sophi  de  Perse, 
et  au  roi  de  Portugal.  Mais  l'ambassadeur  de  ce  der- 
nier monarque  au  concile,  protesta  que  les  évêques 
d Orient  soumis  à son  maître  ne  reconnaissaient 
point  de  patriarche  au-dessus  d eux.  Après  toutes 
ces  lectures  , on  indiqua  au  ia  de  Novembre  la  ses- 
sion vingt  troisième  , qui  pour  bien  des  raisons  fut 
ensuite  prorogée  jusques  au  i5  Juillet  de  Tannée 
Suivante. 

L’épineuse  question  de  la  résidence  et  de  l’ins- 
titution épiscopale,  présentée  si  sou  vent,  et  si  sou  vent 
écarté^,  s’agitait  alors  avec  le  plus  de  chaleur.  Sans 
tenter  de  tracer  en  détail  le  tableau  assez  inutile  de 
celle  énorme  confusion , nous  dirons  en  deux  mots, 
tl’après  le  cardinal  Pallavicin  , que  cet  orage  fut  si 
vjolcut , qu’il  s’en  fallut  peu  que  tonte  l'espérance 
qu’on  avait  conçue  du  rétablissement  de  la  républi- 
que chrétienne  , 11e  se  changeât  en  désespoir.  Il 
fallut  toute  l'habileté  et  toute  la  vertu  du  saint 
cardinal  Borromée  , sa  longanimité  , sa  douceur 
et  sa  fermeté  tout  ensemble  , son  ascendant  sur 
l’esprit  du  pape  son  oncle  , qui  était  d’une  déli- 
catesse infinie  sur  les  prérogatives  de  sa  dignité, 
son  talent  pour  1 insinuation  auprès  des  légats  et 
des  pères  du  concile,  pour  amener  enfin  des  partis 
contraires  à un  accord  raisonnable  (1).  Entre  tous 
les  services  inestimables  que  ce  sage  et  saint  cardinal 
a rendus  à TéglLe  dans  1 administration  des  afïaires 
de  premier  ordre,  e est  peut  être  ici  son  chef- 
d’œuvre.  Et  de  quoi  s’agissail-il  an  fond?  il  s’agissait 
dedécider,  non  pas  si  la  résidence  était  d obligation, 
on  en  convenait  de  part  et  d’autre  ; mais  de  quel 
genre  d’obligation  elle  était.  La  plupart  des  pères 
et  des  théologiens  , il  e,st  vrai  , la  croyaient  de  droit 
divin  ; et  dans  l’une  des  congrégations  tenues  dès 
le  temps  qu  on  préparait  la  dix-neuvième  session, 
il  y eut  soi  xante- bu  il  voix  pour  la  définir  ainsi  (a). 

(1)  PalLv.  1.  16,  e,  8.  I (ai  Ibid.  c.  4 1 n.  ao.  Fra- 

I Paul.  I.  6,  p.  479. 
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Parmi  ceux  qui  s’opposèrent  à ce  qu’on  prononçât 
là-dessus  sans  avoir  consulté  le  souverain  pontife, 
il  v en  eut  encore  trente  qui  se  déclarèrent  formel- 
lement pour  ce  sentiment , et  plusieurs  autres  d une 
manière  équivalente.  Le  pape  lui-même,  en  plein 
consistoire  , dit  un  jour  , que  les  évêques  lui  sem- 
blaient bien  fondés  à soutenirque  la  résidence  était 
de  droit  divin.  Mais  autre  chose  pst  une  opinion 
vraie,  notre  chose  une  décision  expédiente. Celle-ci 
ne  parut  pouvoir  se  faire  , au  moins  durant  la  cha- 
leuret  l’espècede  hauteurqu’onemplovaità  la  pour- 
suivre, sans humilipr  la  cltoire pontificale;  d'autant 
plus  qu’elle  n’entrait  point  dans  l'objet  du  concile, 
assemblé  pour  la  condamnation  des  hérésies  qui 
n’avaient  point  touché  cette  question  , 'et  pour  la 
réformation  des  mœurs  à quoi  elle  n’était  point 
nécessaire.  Il  suffisait  pour  cela  que  la  résidence 
fût  solidement  établie  , sans  spécifier  sur  quel  genre 
de  droit  elle  portait.  Jusqu  alors  en  effet  , ni  les 
saints  docteurs,  ni  les  conciles  ne  s’étaient  inquiétés 
si  ce  devoir  était  de  droit  divin  , ou  de  droit  ecclé- 
siastique , uniquement  appliqués  à le  représenter 
Comme  un  des  plus  importans,  et  à prendre  des 
mesures  efficaces  pour  ie  faire  inviolanlement  ob- 
server. Après  tout,  qu  eut-on  gagné  à une  décision 
qui  aurait  demandé  des  exceptions  , des  lempéra- 
mens,  une  foule  de  modifications  très- embarras- 
santes? Les  souverains  se  seraient-ils  départis  du 
droit  naturel  qu’ils  ontaux  services  de  leurs  su  jets , 
quoiqu’évêques  et  prêtres?  Le  marquis  de  Pescaire, 
ambassadeur  d Espagne  au  concile,  se  déclara  lui- 
même  contre  les  évêques  de  sa  nation  , les  plus  vifs 
de  tous  sur  la  question  de  la  résidence.  Et  le  vicaire 
de  Jesus-Christ  a-t-il  moins  de  droit  pour  le  bien  de 
l’église,  que  les  princes  pour  les  biens  de  ce  monde  ? 
La  résidence,  décidée  de  droit  divin  , n'aurait  donc 
servi  , dans  les  circonstances  où  on  la  demandait  , 
(pj’à  légitimer  dans  l’esprit  des  simples  les  invec- 
tives des  sectaires  , qui  , au  premier  exemple  de 
ditpense  ou  d’interprétation  de  la  loi , n’auraient 
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pas  manqué  de  crier  au  sacrilège , au  mépris  ma- 
nifeste de  tout  droit  divin  (i). 

Lesclioses  en  étaient  là  , quand  on  reçut  à Trente 
la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  du  cardinal  de 
Lorraine  accompagné  de  plus  de  vingt  évêques 
français  , et  de  douze  docteurs  de  Paris.  Les  légats,, 
dans  la  crise  où  se  trouvait  le  concile  , consentirent 
sans  peine  au  délai  de  la  vingt-troisième  session  , 
que  leur  demandèrent  les  ambassadeurs  de  France, 
et  même  à suspendre  les  congrégations.  On  vit  le 
cardinal  de  Lorraine  à Trente  le  i3de Novembre \ 
et  quoiqu’il  y fût  beaucoup  plus  craint  que  désiré, 
on  lui  filles  plus  grands  honneurs.  Tous  les  pères 
allèrent  au-devant  de  lui , et  les  légats  le  qualifièrent 
d’ange  de  paix,  envoyé  par  le  ciel  pour  empêcher 
les  brèches  que  la  discorde  s'efforcait  de  faire  à la 
maison  de  Dieu.  Dix  jours  après  son  arrivée,  il 
parla  dans  une  congrégation  générale  , où  se  trou- 
vèrent tous  les  prélats  , au  nombre  de  deux  cent 
dix-huit , avec  les  ambassadeurs  , et  une  infinité  de 
personnes  attirées  par  le  désir  de  l’entendre.  Il  ne 
satisfit  pas  les  curieux.  Son  discours  fut  vif,  mais 
général  : il  n’entra  dans  la  discussion  d’aucune  des 
matières  propres  à émouvoir  les  esprits. 

On  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  tranquillité 
apparente.  La  question  de  la  résidence  à laquelle  on 
revenait  sans  fin  , ayant  engagé  de  plus  celle  de  l’ins- 
titution des  évêques  , les  prélats  français  soutinrent 
unanimement  et  avec  tant  de  vivacité  que  l’une  et 
l’autre  étaient  de  droit  divin,  que  les  Italiens  déclarés 
pour  l’assertion  contraire , faisant  allusion  à la  roide 
froideur  des  Espagnols  et  à la  chaleur  impétueuse 
des  F rançais, se plaignirentquelafrénésie  avait  pris 
la  place  de  l’opiniâtreté  léthargique.  L’évêque  d’Or- 
viète  en  particulier  , se  jouant  sur  le  mot  latin  gal- 
lus , qui  signifie  en  même  temps  coq  et  français , 
dit  par  une  ironie  amphibologique  : Gallus  cantat  : 
c’est  le  coq  qui  chante , ouïe  français  qui  caquète. 


(i)  Pallav.  1.  lô,  c.  7 , n.  a. 


de  l’ Eglise?  'jif 

Sur  quoi  l’évêque  de  Lavaur  , Pierre  Danez  , répar- 
tit : Utinam  illo  gallicinio  Petms  ad  resipiscetitiam 
excite  tur  ! Fasse  lecielquà  ce  chant  du  coq , Pierre 
vienne  à résipiscence  (i)  / Cependant  le  cardinal  de 
Lorraine,  quoiqu'il  fût  pour  l’opinion  du  droit 
divin,  aussi- bien  que  les  autres  Français  , porta  les 
pères  à négliger  ces  questions  vagues  , comme  des 
spéculations  oiseuses  , uniquement  propres  à faire 
naître  la  zizanie  et  les  troubles.  Cet  homme  de  génie 
supérieur  , et  d’un  jugement  exquis  , observa  qu’il 
n’y  avaitàce  sujet  aucune  controverse  avec  les  héré- 
tiques. Ils  avancent , dit-il  , que  les  prélats  institués 
par  le  pape  ne  sont  pas  de  vrais  et  légitimes  évêques  : 
voilà  précisément  ce  qu’il  faut  condamner  , sans 
prendre  le  change  , ni  s'échauffer  sur  des  questions 
ultérieures  et  vraiment  superflues. 

Lesespritsétaienttropémuspour  suivre  aisément 
ce  sage  conseil.  L'évêquedeGuadixrevenant  encore 
sur  cette  matièredans  une  congrégation  nombreuse, 
avança  qu’on  pouvait  être  véritablement  évêque  , 
sans  être  ni  appelé  , ni  confirmé  par  le  pape  ; qu’il 
suffisait  pour  cela  d’être  élu  selon  les  canons  des 
apôtres  et  du  concile  de  Nicée  , £ppi  attribuent  la 
consécration  au  métropolitain  , sans  faire  mention 
du  pasteur  romain  ; que  saint  Jean  Chrysostome  , 
saint  Ambroise  , saint  Augustin  et  tant  d’autres  pères 
à jamais  mémorablesn’avaientpointété  élus  par  lui , 
el  assurément  avaient  été  de  vrais  évêques.  A ces 
mots  , il  s’éleva  un  murmure  confus  , et  bientôt 8es 
clameurs  indécentes  par  toute  l’assemblée.  Les  uns 
criaient  : Qu’on  chassel’hérélique!  d’autres  le  qua- 
lifiaient d’impie  qu’il  fallait  brûler.  Une  multitude 
criait  à pleine  tête  , et  répétait  sans  fin  : Anathème 
à l’hérétique , anathème  à l’impie.  L’évêque  de 
Caorle  en  Frioul  vomit  en  particulier  un  torrent 
d injures  , et  communiqua  son  emportement  à une 
foule  de  prélats  , qui  se  mirent  à murmurer  tous 
ensemble,  àsilfler,àfrapper  des  pieds  et  des  mains. 


(i)  Pallav.  1.  ïi  , c.  8,  n.  î. 

Tome  IX. 
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à se  déchaîner  contre  tous  les  Espagnols  sans  exeep* 
tion.  Cettenation , disaient-ils , qui  confesse  de  bou- 
che la  même  foi  que  nous , lui  cause  plus  de  dommage 
que  les  hérétiques  déclarés.  C’est  vous-mêmes  qui 
êtes  les  hérétiques  , repartirent  les  Espagnols  traus- 

Î tories  de  colère.  Dans  cette  horrible  combustion, 
es  légats  purent  à peine  , et  après  une  longue  sur- 
séance , obtenir  qu’on  entendrait  jusqu’au  bout  ce 
qu’avait  à dire  l’orateur.  Il  fut  effrayé  de  l'orage 
qui  grondait  encore  , chanta  la  palinodie  en  trem- 
blant et  en  bégayant  ; et  la  fin  de  son  discours  dé- 
mentit par  forme  d'explication  , tout  ce  qu’en 
avait  présenté  le  début.  Tels  sont  les  hommes  , jus- 
que dans  les  ministères  les  plus  sacrés  ; et  telle  est  la 
marque  la  moins  équivoque  de  la  divinité  de  l’église, 
que  régie pardes ministres  si  faiblesetsi défectueux, 
elle  ne  se  ressente  en  rien  de  leurs  vices  , ni  de 
leurs  écarts. 

Le  cardinal  de  Lorraine  , dont  le  caractère  plein 
de  dignité  avait  dissimulé  durant  le  tumulte  tout 
ce  qu  il  en  souffrait , dit  ensuite  d’un  ton  modéré, 
mais  qui  laissait  entrevoir  combien  il  prenait  sur 
lui  , que  cette  qf^luite  était  inconcevable  , et  qu’il 
n’aurait  jamais  cru  des  évêques  capables  de  pareils 
excès  ; qu’il  était  honteux  de  montrer  tant  de  pas-* 
sion , d'appeler  hérésiece  qui  nequadrait  point  aved 
nos  idées  particulières , cequ’on  ne  s’élait  pasdonné 
le  loisir  d examiner  à fond  ; et  qu’on  s'écartait  étran-» 

Î;ementdelamélhodede5ancienspères , qui  pesaient 
es  choses  avec  tantdematurité,avanlde  prononcer 
anathème.  Mais  le  comble  de  l’injustice  , ajouta-t- 
il,  c’est  que  pour  un  seul,  quand  même  il  aurait 
donné  dans  l’erreur,  on  ait  osé  calomnier  toute 
une  grande  nation  , et  à tant  d’autres  égards  si  digne 
d’être  honorée.  Si  pareille  chose  était  arrivée  pour 
un  Français  , j’aurais  appelé  sur  le  champ , de  cette 
assemblée  à une  autre  plus  libre.  Mais  si  l’on  ne 
s’empresse  de  remédier  à cette  licence  , si  on  laisse 
renouveler  cette  scène  scandaleuse , nous  prendrons 
le  parti  d’aller  en  France  célébrer  notre  concile 
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<T une  manière  plus  édifiante.  Ce  prélat  avait  résolu 
d’avertir  encore  les  évêques  , dans  la  congrégation 
suivante  , d être  plus  circonspects  ; mais  les  légats 
craignant  qu’il  ne  parût  s’arroger  ledroil  decorrec- 
tionqui  les  regardait,  l’en  firentdéltpurner  par  quel- 
ques personnes  de  confiance,  et  s’acquittèrent  de 
ce  devoir  eux-mêmes  , toutefois  avec  un  ménage-1 
ment  que  l’on  qualifia  de  mollesse  , eu  égard  à la 
grandeur  du  scandale. 

Tous  ces  troubles  n’étaient  pas  dissipés  , qu’il 
s'éleva  un  différent  particulier  et  presque  aussi  dan- 
gereux , sur  le  point  délicat  de  la  préséance,  fixée 
néanmoinsdepuissi  long-tempsentre  les  couronnes 
de  France  et  ü Espagne.  Mais  Philippe  II  , se  pré- 
valant de  sa  puissance  et  du  triste  état  où  se  trou- 
vait la  monarchie  française  , sur-tout  sous  un  roi 
mineur , voulait  profiler  des  conjonctures  pour  ren- 
dre au  moins  la  prééminence  équivoque,  s’il  ne- 
pouvait  réussir  à 1 usurper.  Son  premier  ambassa- 
deur au  concile  , le  marquis  de  Pescaire  , avait 
évité  cette  dispute  , en  s’absentant  , sous  divers  pré- 
textes , à l’arrivée  des  ambassadeurs  de  France.  Le 
eomte  de  Lune  lui  ayant  succédé  en  même  temps 
que  le  cardinal  de  Lorraine  arrivait  à Trente , il  fut 
quarante  joui»  sans  assister  à aucune  assemblée  du 
concile  , et  à dresser  ses  batteries  pour  satisfaire 
l’ambitieuse  jalousie  de  Philippe.  Enfin  , dans  une 
congrégation  tenue  le  21  Mai  de  cette  année  1 563  , 
après  bien  des  manoeuvres  et  des  chicanes  inutiles , 
voulant  au  moins  faire  un  pas  vers  le  terme  où  il  ne 
jouvait  parvenir  , il  se  réduisit  à demander  une 
jlace  hors  du  rang  des  ambassadeurs  ,afin  de  laisser 
a préséance  irtdécise.  Comme  il  ne  s’agissait  pas 
moins  que  de  rompre  le  concile  par  la  retraite  des 
Dations  les  plus  considérables  , le  cardinal  de  Lor- 
raine , à la  persuasion  des  impériaux  qui  étaient  de 
bonne  intelligence  avec  les  Français  , consentit  à 
cet  expédient , dans  la  crainte  des  maux  qu’une  plus 
grande  fermeté  pouvait  causera  la  religion.  Ce  qui 
n’a  point  empêché  que  ce  prélat-et  les  ambassadeurs 
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français  n’aient  été  par  la  suite  accusés  dans  leur: 
patrie  d’avoir  trahi  1 honneur  de  la  couronne  , et 
qu’ils  n’aient  même  été  blâmés  par  les  prélats  des 
autres  nations  , sans  excepter  le  souverain  pontife  > 
qui  fit  retombeiisur  eux  tout  le  grief  de  cette  inno- 
vation , quand  on  lui  en  porta  des  plaintes.  Il  avait 
réglé  lui-même  , comme  alors  il  le  déclara  , qu’on, 
n’accorderait  point  d’autre  placeau  comtedeLune, 
que  celle  qui  était  d’usage.  Il  y eut  une  seconde 
altercation  , pour  l’encensement  et  la  présentation 
de  la  paix  dans  la  célébration  des  saints  mystères: 
on  s’en  tirademêine, sans  rien  décider,  c’est-à-dire, 
en  supprimant  ces  cérémonies  , quand  les  concur- 
rens  se  trouvaient  ensemble:  ce  qui  toutefois  donna 
lieu  à l’ambassadeur  français  du  Ferrier  , esprit 
chaud  et  violent  , de  s’emporter  en  invectives  effré- 
nées contre  le  pape  , eten  menaces  plus  scandaleuses 
encore  contre  le  concile  (i). 

Les  Français  avaient  de  plus  à proposer  au  coiW 
cile  des  articles  de  réformation  qui  souffraient  de 
grandes  dillicultés.  Les  instructions  données  parla 
cour  au  cardinal  de  Lorraine  , lui  prescrivaient  de 
demander  que  l’usage  du  calice  fût  rétabli  en  France; 
que  toute  administration  dessacremens  aux  laïques 
se  fît  en  langue  vulgaire  , ainsi  qué  le%prières  publi- 
ques et  léchant  des  pseaumes  à certaines  heures , sans 
toutefois  rien  changer  à l’office  divin  en  langue  la- 
tine ; que  si  l’on  ne  pouvait  accorder  le  mariage  des 
prêtres  , il  fût  au  moins  réglé  qu’on  ne  recevrait  les 
saints  ordres  que  dans  un  âge  exempt  de  tout  soup- 
çon. L’ambassadeur  de  France  à Rome  dit  encore 
au  pape  , que  le  cardinal  avait  ordre  de  presser  la 

Sublicatiôn  d’un  décret  sévère  contre  la  pluralité 
es  bénéfices  : ce  qui  n’altéra  point  l’humeur  du 
pontife  , et  ne  lui  fit  pas  chercher  long-temps  sa 
réponse.  En  vérité  , répliqua-t-il  en  souriant , on  ne 
pouvait  choisir  un  personnage  plus  propre  à ce  genre 
de  réforme  , que  le  cardinal  de  Lorraine  , archevê- 
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que  de  Reims , évêque  de  Metz  , abbé  de  Fécamp  , 
en  un  mot,  possesseur  d’un  assez  grand  nombre  de 
bénéfices  pour  former  plus  de  cent  mille  écus  de 
rente.  Quant  à moi , jcn’ai  point  d’intérêt  personnel 
à cette  alfaire  : je  n’ai  qu’un  seul  bénéfice  , et  Ton 
croit  sans  peine  que  je  n en  demande  point  d’autres. 

Outre  les  instructions  du  cardinal  , les  ambassa- 
deurs demandèrent  qu’on  n’ordonnât  aucun  prêtre, 
à qui  I on  ne  conférât  en  même  temps  un  bénéfice  ; 
qu’on  fit  reprendre  aux  diacreset  aux  sous-diacres 
leurs  ancien  nés  fond  ions;  que  les  abbés  et  les  prieurs 
conventuels  fussent  tenusd’établirdes  hôpitaux, des 
écoles  et  des  infirmeries  pour  exercer  l’uospitalité 
si  respectable  des  temps  primitifs;  que  les  grâces 
expectatives  , les  résignations  , les  commendes  fus- 
sent absolument  abolies  , et  la  juridiction  restituée 
aux  évêques  dans  toute  son  étendue  naturelle  ; qu’on 
annexât  quelque  charge»  spirituelle  aux  bénéfices 
simples  ; qu’on  n’accordât  plus  de  dispenses  pour 
le  mariage  , sinon  aux  souverains  , et  pour  le  bien 
de  l’état  ; que  la  pénitence  publique  fût  rétablie 
pour  les  péchés  griefs  et  publics  ; que  les  synodes 
diocésains  se  tinssent  au  moins  une  fois  l’an  , les 

Î)rovinciaux  tous  les  trois  ans  , et  les  généraux  tous 
es  dix  ans  (1).  Lé  pape  , qui  fut  consulté  sur  ces 
propositions  par  les  légats  du  concile  , en  écrivit  au 
roi  en  louant  fort  son  zele  ; mais  en  demandant  aussi 
des  modifications  concernant  quelques-uns  de  ces 
articles,  et  beaucoup  d'autres  qu’il  serait  ennuyeux 
de  parcourir  en  totalité,  c’est-à-dire,  jusqu’au  nom- 
bre de  trente-quatre.  Il  lui  parut  indécent  que  le 
rigorisme  hérétique  dont  plusieurs  portaient  l’em- 
preinte , traçât  en  quelque  sorte  la  roule  à l’église  , 

Jour  l’institution  de  sa  discipline.  Les  impériaux 
e leur  côté  firent , au  nom  de  la  nation  germani- 
que , une  quantité  de  demandes  qui  portaient  la 
?nême  teinte  de  l’hérésie  érigée  en  réforme  : mais 
l’empereur  en  prince  vraiment  religieux  et  très-zélé 

(r)  De  Thou , 1.  35.  Psalrn.  Act.  Conc.  Trid.  p.  3^4- 
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pour  le  snccèsdu  roncilp  qu’on  parlaitdedissoudre, 

fil  ajouter  à ces  demandes  , «j  11e  par-là  il  ne  préten- 
dail  point  imposer  «les  lois  aux  pères,  et  qu’il  s en 
rapportait  absolument  à leur  sagesse  el  à leur  reli- 
gion ; que  s’il  employait  dans  plusieurs  de  ses  de- 
mandes , comme  on  s’en  plaignait , les  mêmes  es  pres- 
sions <j  ne  les  hérétiques , la  cause  en  était  tout  entière 
dansson  aversion  pour  leursli  vresqu  il  n’avait  jamais 
îus(i).  Quant  à ce  qui  touchait  la  réformalion  de 
la  cour  pontiücale  , il  déclarait  formellement  que 
Je  souverain  pontife  , dont  il  exaltait  I intégrité  , la 
piété  , le  zèleardenl  pour  le  bien  commun  del  église 
universelle,  pouvait  l’tfxéculer  par  lui  même.  Déjà 
les  ambassadeurs  de  France  , tout  en  demandant 
cette  réforme  de  f église  universelle  , avaient  peu 
insisté  sur  celle  de  Rome  en  particulier  , à laquelle 
on  était  assuré  que  le  pape  travaillait  sérieusement. 

Il  avait  déjà  dressé  plusieurs  constil  niions  pour  la 
réforme  de  la  pénitenceric,  dcladaterie , delà  chan- 
cellerie , de  la  chambre  apostolique  , el  des  antres 
tribunaux  ordinaires  de  la  cour  romaine.  Il  n’en 
bannit  pas  seulement  l'injustice  et  toute  ombre  de 
vexation  ; mais  il  y pourvut  encoreà  la  diminution 
des  frais  , et  à la  prompte  expédition  des  alfa  ires.  Il 
remit  aussi  sous  la  juridiction  et  f entière  obéissance 
de  l'ordinaire  , les  confréries  et  quantité  d ’én.blis- 
6emens  pieux  , qui  , sous  prétexte  de  privilèges  et 
d’exemption  , attentaient  essentiellement  aux  droits 
des  curés  el  à l’autorité  même  des  évêques.  Les  in- 
dulgences el  les  étranges  dispenses  d irrégularité  et 
d empêchemens de  mariage , accordées  par  exemple 
à ceux  qui  contribuaientàlaconstruçtion  de  la  basi- 
Jiquede Saint-  Pierre , il  les  révoqua  sans  nulle  excep- 
tion , et  les  abolit  à jamais.  En  toute  concession 
d indulgence  , il  réforma  lesclauses  intéressées,  les 
manœuvres  les  plus  indirectes  de  l’esprit  d intérêt; 
il  établit  en  un  mot  la  gratuité  la  pins  parfaite  , 
trouvant  indigne  que  les  fruits  surabondans  du  sang 


(1)  Pallav.  1.  1-.  Fra-Paol  1.  6 , p.  496. 
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lie  Jésus-Christ  fussent  mis  en  aucune  haanière  à un 
prix  terrestre. 

Pie  IV  écrivit  encore  aux  présideps  du  concile  , 
que  le  dépérissement  de  sa  santé  lui  rendant  la  mort 
continuellement  présente, sa  principale  occupation 
pour  se  préparer  à ce  passage  formidable  , était  de 
réformer  l’église  que  le  Seigneur  lui  aiait  tout  par- 
ticulièrement confiée  ; qu  il  n avait  pas  dessein  de 
créer  de  nouveaux  cardinaux  , et  que  si  la  pensée 
lui  en  venait  , il  les  choisirait  tels  qu’on  les  pouvait 
demander;  qu’il  sentait  toute  la  nécessité  de  la  rési- 
dence, dans  un  lempssur-tout  où  les  ouailles  avaient 
un  besoin  si  pressant  de  l assistance  des  pasteurs 
contre  les  efforts  de  l’hérésie;  et  soit  qu  on  la  d écla- 
irât de  droit  divin  , ou  de  droit  humain  , il  la  ferait 
inviolahlemenl  observer  par  les  cardinaux  chargés 
de  quelques  églises  , aussi-bien  que  par  les  évêques 
ordinaires  ; qu’en  toute  chose  il  voulait  que  le  con- 
cile fût  parfaitement  libre,  et  qu’il  n’avait  jamais 
défendu  d’y  rien  décider  sans  qu’on  l'eût  consulté; 
que  s’il  était  survenu  des  questions  diiïiciles  , sur 
lesquelles  on  lui  avait  demandé  son  avis  , et  11’avait 
pas  cru  pouvoir  le  refuser  , cela  n’était  contraire 
ni  à la  liberté  , ni  à l’usage  de  la  sainte  antiquité, 
où  il  était  assez  ordinaire  que  les  conciles  recourus- 
sent à la  chaire  de  Pierre  , comme  au  premier  siège 
de  l’église  , et  au  centre  de  la  vérité  ; que  le  con- 
cile et  le  pape  son  chef  ne  forment  pas  plus  deux 
corps  , que  la  tête  et  les  membres  dans  le  corps, 
humain  ne  composent  deux  hommes  ; que  par  la 
même  raison  iln’élail  pas  contra  ire  à la  liberté,  que 
le  pape  consulté  pay  ses  légats  consultât  à son  tour 
des  cardinaux  savaus  , dans  la  seule  vue  d’éclaircir 
les  doutes  , sans  forcer  à suivre  leurs  décisions  (1). 

La  mort  du  cardinal  de  Mantoue , premier  légat , 
qui  survint  au  mois  de  Mars  i563  , fut  un  nouveau 
contre-temps  pour  les  opérations  du  concile.  Tout 
le  monde  jeta  les  yeux  sur  le  cardinal  de  Lorraine, 

(1)  Pallav.  1.  ao,  c.  8,  n.  7. 
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comme  sur  le  plus  propre  à lui  succéder.  Mais  le 
pape  regardait  ce  puissant  prélat  comme  un  rival 
capable  de  contre- balancer  son  autorité  , et  il  s’em- 
pressa de  remplir  la  place  vacante  avant  que  les 
sollicitai  ions  vinssent  à le  gêner.  Il  y nomma  Jean 
Moron  , et  lui  associa  Bernard  Navagero , tous  deux 
cardinaux,  tous  deux  distingués  par  leur  prudence, 
par  leur  expérience  dans  les  alFaires,  et  par  leur 
ferme  attachement  aux  intérêts  du  saint  siégé.  Dès 
l’année  précédente  , le  cardinal  d’Altemps  était  aile 
dans  son  diocèse  de  Constance,  avec  promesse  de 
revenir  5 mais  quand  il  fut  une  fois  tiré  du  tour- 
billon des  alFaires,  où  sa  jeunesse  et  son  inexpé- 
rience figuraient  avec  peu  d avantage  , il  ne  voulut 
plus  s’v  replonger , et  se  démit  de  sa  qualité  de  légat. 
Le  cardinal  Séripand  étant  encore  venu  à mourir 

I»eu  après  le  cardinal  de  Manloue  , le  nombre  des 
égals  du  concile  se  trouva  réduit  à quatre,  savoir 
les  deux  anciens,  Hosiuset  Simonette  , avec  Moron 
et  Navagero  , nommés  en  dernier  lien. 

Enfin  tous  les  contre-temps  étant  levés,  toutes  les 
difficultés  aplanies  , tous  les  orages  dissipés  , ou  du 
moins  presque  entièrement  calmés  , et  tout  l’ennui 
des  fréquens  délais  vaincu  par  la  persévérance,  011 
tint  la  vingt-troisième  session  , le  i5  Juillet  de 
l’année  i563.  On  désespérait  encore  peu  de  jours 
auparavant  qu  elle  se  pût  tenir  , vu  ce  qui  sétait 
passé  dans  les  congrégations  précédentes  , des  plus 
orageuses  de  tout  le  concile , principalement  au  sujet 
de  la  résidence  et  de  l’institution  des  évêques  , que 
bien  des  pères  voulaient  toujours  faire  déclarer 
nettement  de  droit  divin.  Mais  par  la  dextérité  du 
cardinal  de  Lorraine  , qui  aussi  distingué  par  son 
érudition  que  par  la  grandeur  de  son  génie  , avait 
été  choisi  avec  le  cardinal  de  Trente  pour  former 
ce  décret , les  choses  Furent  amenées  à un  terme  où 
les  légats  crurent  pouvoir  tenir  la  dernière  congré- 
gation , et  proposer  enfin  ce  qui  devait  recevoir  le 
jour  suivant  la  sanction  solennelle.  On  recueillit 
donc  les  sulFrages  dans  cette  congrégation  générale 
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et  très-nombreuse  du  i4  Juillet.  Il  y en  eut  cent 
quatre-vingt-douze  de  favorables  à ce  qui  avait  été 
réglé,  et  vingt-huit  seulement  de  contraires  , tous 
Espagnols,  ou  Italiens  soumis  à l’Espagne.  Ainsi  le 
cardinal  Moron  , comme  premier  légat  , conclut  à 
la  célébration  de  la  session  pour  le  lendemain.  Il 
voyait  cependant  avec  peine  qu’une  grande  nation 
tout  entière  n’adhéràl  point  aux  autres.  Il  pria 
instamment  le  comte  de  Lune  , qui  n’avait  pas 
moins  de  religion  que  d’esprit  et  de  capacité , d’em- 
ployer tout  son  crédit  pour  prévenir  lessuites  d’une 
scission  si  dangereuse.  Sa  confiance  ne  fut  pas  trotn- 

5ée  : le  comte  engagea  les  prélats  de  sa  nation  à 
onner  leur  consentement , pourvu , dit  un  orateur 
qui  aggrave  ici  les  reproches  de  Fra-Paolo  même 
contreles  ministresdu  siège  apostolique  (1)  , pourvu 
que  V institution  des  évêques  fut  déclarée  de  droit 
divin , comme  le  légat  Moron  le  leur  avait  promis. 
Au  lieu  de  cette  promesse  absolue,  dont  l’infraction 
représente  le  légal  romain  comme  un  imposteur  , 
le  sophiste  vénitien  , plus  équitable  ou  plus  judi- 
cieux que  le  verbiageur  français  , n’attribue  à 
Moron  qu’une  promesse  conditionnelle  conçue  en 
ces  termes  (3)  : Moron  prvmità  l ambassadeur  d’ Es- 
pagne , que  si  une  fuis  on  consentait  que  la  puissance 
du  pape  fut  expliquée  selon  la  forme  du  concile  de 
FloreMe  , l’institution  des  évêques  serait  déçla/ée 
de  droit  divin  ; et  les  prélats  espagnols  se  reposant, 
sur  cette  promesse , résoliu'ent  de  tout  accepter.  II 
fallait  donc  que  cette  condition  fût  remplie  avant 
qu  on  pût  accuser  Moron  d avoir  violé  sa  promesse. 

La  session  vingt-troisième  fut  composée,  outre 
les  quatre  légats  , des  cardinaux  de  Lorraine  , de 
Trente  , et  de  deux  cent  huit  évêques  , sans  comp- 
ter les  généraux  d’ordres,  lesabbés  et  la  multitude 
des  docteurs.  On  y vit  des  ambassadeurs  de  l’em- 
pereur, du  roi  très-chrétien,  du  roi  catholique,  des 

j - .*».  •;  ' t „ ' ■ i.  • : r , - ■ . . . • • . v ■ 

(1)  Cont.  de  l’IIist.  Eccl.  1 (2)  Fra-Paolo,  1.  8,  in-4-“ 
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rois  de  Pologne  et  de  Portugal  , de  la  république 
de  Venise,  du  duc  de  Savoie,  et  de  plusieurs  autres 
prinees.  Elle  commença  a neuf  heures  du  malin  , et 
ne  finilqu  à quatre  heures  du  soir.  L'évêque  de  Paris 
célébra  la  messe  , et  I évêque  d’ Alise  au  royaume  «le 
Naples,  espagnol  altier  et  sans  prudence,  fil  le  ser- 
mon latin  , qui  offensa  tout  à la  fois  trois  ou  quatre 
couronnes.  Il  nomma  le  roi  <1  Espagne  avant  celui 
de  France  , le  duc  de  Savoie  avant  la  république 
de  Venise  , et  dit  presque  en  termes  exprès  , «pie  le 
concile  présent  n’était  «ju’une  continuation  des  as- 
semblées précédentes;  ce  qui  ne  déplut  pas  moins 
aux  Impériaux  qu’aux  Français.  S engageant  en- 
suite en  des  raisonnemens  alambiqués  sur  la  foi  et 
les  mœurs,  il  osa  dire  que  , si  la  foi  catholique 
était  la  plus  saine,  les  mœurs  des  héi étiques  étaient 
les  plus  pures.  On  le  laissa  poursuivre  , non  sans 
peine  , de  peur  «1e  troubler  le  saint  ollice  : mais  on 
requit  apres  , et  il  fut  statué  que  son  discours  ne 
serait  ni  imprimé  , ni  relaté  «lans  les  actes  du  con- 
cile. Le  célébrant  lut  ensuite  la  bulle  d institution 
pour  les  deux  nouveaux  légats,  les  pouvoirs  des 
ambassadeurs  arrivés  depuis  la  dernière  session  , et 
plusieurs  lettres  reçues  de  diüérens  princes  , puis 
enfin  les  décrets  de  foi  et  de  réformalion. 

On  enseigne  d'abord  en  quatre  chapitres  (i)  , 
i.°  Que  Jésus  Christ  a donné  aux  apôtres  ,*el  aux. 
prêtres  leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce,  le  pou- 
voir de  consacrer,  d'offrir  et  d’administrerson  corps 
et  son  sang  , ainsi  que  de  remettre  et  de  retenir  les 
péchés.  2.0  Que  pour  traiter  avec  la  révérence  con- 
venable un  si  grand  sacrifice  , les  noms  et  les  fonc- 
tions des  ordres  suivans  ont  été  en  u^age  dès  le 
commencement  de  l’église,  savoir  les  ordres  de 
sous-diacre  , d acolyte  , d’exorciste  , de  lecteur  et 
de  portier  , ainsi  que  de  la  prêtrise  et  du  diaconat , 
dont  les  livres  saints  font  une  mention  expresse. 
Mais  ces  ordres  sont  inégaux  entr  eux  , et  le  sous- 


(i)  Lab.  t.  xiv  , p.  862.  Conc.  Trid.  Can.  et  Decr.  p.  ai». 
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3*aconat  est  mis  au  rang  des  ordres  majeurs  par  les 
pè  res  et  les  conciles  ; de  sorte  que  les  clercs  pré- 
pares par  la  tonsure  , ne  doivent  monter  aux  plus 
grands,  qu’en  passant  par  les  moindres.  3.°  Comme 
il  est  certain  par  l’écriture  et  par  la  tradition  apos- 
tolique que  l'ordination  confère  la  grâce,  il  est  in- 
dubitable dès- là  qu  elle  est  un  sacrement.  4-°  lJuis- 

2ue  ce  sacrement  , ainsi  que  le  baptême  et  la  con- 
rmation  , imprime  un  caractère  ineffaçable  , on 
ne  peut  que  réprouver  ceux  qui  soutiennent  que 
les  prêlresdu  nouveau  testament  n'ont  qu’une  puis- 
6anceéphémère , et  qu’après  avoir  été  légitimement 
ordonnés  , ils  peuvent  redevenir  laïques  , s’ils 
n’exercent  plus  le  ministère  de  la  parole.  C’est  ren- 
verser toute  la  hiérarchie  , et  contredire  la  do&- 
trinedesainl  Paul  ,d  avancer  que  tous  les  chrétiens 
sans  distinction  sont  prêtres  du  nouveau  testament , 
ou  qu’ils  ont  tousentr'eux  une  égale  pnissaneequant  • 
au  spirituel  ; comme  si  tous  étaient  prophètes , tous 
apôtres,  tousévangélistes  , tous  pasteurs,  tous  doc- 
teurs. Le  saint  concile  déclare  donc  que  ceux-là 
sont  prêtres  , qui  ont  été  ordonnés  légitimement 
par  les  évêques  ; et  que  les  évêques  qui  ont  succède 
a la  placé  des  apôtres  , appartiennent  principale- 
ment. à l'ordre  hiérarchique;  qu'ils  ont  été  établis 
par  le  Saint-Esprit,  pour  gouverner  l’église  de  Dieu; 
qu’ils  sont  supérieurs  aux  prêtres,  confèrent  la  con- 
firmation , ordonnent  les  ministres  de  l’église  , et 
peuvent  faire  plusieurs  autres  fonctions  que  ceux 
d’un  ordre  inférieur  n’ont  pas  le  pouvoir  d exercer. 
De  plus  , pour  la  promotion  «les  évêques  , des  prê- 
tres et  des  autres  ordres  , il  n’est  pas  tellement 
besoin  du  consentement  ou  de  l’autorité  , soit  du 
peuple,  soit  de  quelque  autre  puissance  séculière, 
que  sans  cela  l’ordination  soit  nulle.  On  doit  au 
contraire  tenir  pour  des  voleurs  , et  non  pas  pour 
des  pasteurs,  ceux  qui  sont  institués  par  ces  voies 
séculières. 

Ma  is  afin  que  tout  le  monde  , usant  de  la  règle 
de  la  foi , discerne  plus  facilement  la  croyance  ca- 
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tholique  touchant  le  sacrement  de  l’ordre  , on  st 
cru  devoir  condamner  distinctement  ce  qui  lui  est 
contraire  , par  les  canons  suivans  : 

I.  Si  quelqu’un  dit  que  dans  le  testament  nouveau 
il  n’est  point  de  sacerdoce  extérieur  et  visible  , ou 
qu’il  n’y  a pas  une  certaine  puissance  de  consacrer 
et  d offrir  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du  Seigneur, 
de  remettre  et  de  retenir  les  péchés  ; mais  que  tout 
se  réduit  à une  commission  , et  au  simple  minis- 
tère de  prêcher  l’évangile  ; ou  que  ceux  qui  ne 
prêchent  pas  , ne  sont  aucunement  prêtres  ; qu’il 
soit  anathème. 

II.  Si  quelqu’un  dit , qu’outre  le  sacerdoce  , il 
n’y  a point  dans  l’église  catholique  d’autres  ordres 
majeurs  et  mineurs,  par  lesquels, comme  par  certains 
degrés,  on  monte  au  sacerdoce;  qu’il  soit  anathème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  l’ordre  ou  l’ordination  sa- 
crée n’est  pas  véritablement  et  proprement  un  sacre- 
ment institué  par  notre  Seigneur  Jesus-Christ , ou. 
que  c’est  une  invention  humaine  , imaginée  par  des 
gens  qui  ignoraient  les  choses  ecclésiastiques;  ou 
bien  que  ce  n’est  qu’une  certaine  cérémonie  em- 
ployée dans  le  choix  des  ministres  de  la  parole  de 
Dieu  et  des  sacremens  ; qu’il  soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu’un  dit  que  le  Saint- Esprit  n’est  pas 
donné  par  la  sainte  ordination  ; et  qu’ainsi  c’est 
vainement  que  les  évêques  disent , recevez  le  Saint- 
Esprit ; ou  que  par  celle  ordination  il  ne  s’imprime 
point  de  caractère;  ou  bien  que  celui  qui  une  fois 
a été  prêtre , peut  de  nouveau  devenir  laïque  ; qu’il 
soit  anathème. 

V.  Si  quelqu’un  dit  que  fonction  sacrée  dont  use 
l’église  dans  la  sainte  ordination,  non-seulement 
n’est  pas  requise  , mais  qu’elle  doit  être  rejetée , et 
qu’elle  est  pernicieuse  , aussi-bien  que  les  autres 
cérémonies  de  l’ordre;  qu’il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu’un  dit  que  dans  l’église  catholique 
il  n’y  a pas  une  hiérarchie  établie  par  l’ordre  de 
Dieu  , laquelle  est  composée  d’évêques  , de  prêtres 
et,  de  ministres  j qu’il  soit  anathème*. 
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- Vil.  Sî  quelqu’un  dit  que  les  évêques  ne  sont  pas 
supérieurs  aux  prêtres  , ou  n’ont  pas  la  puissance 
de  conférer  la  confirmation  et  les  ordres  ; ou  que 
celle  qu’ils  ont  leur  est  commune  avec  les  prêtres  ; 
ou  que  les  ordres  qu’ils  confèrent  sans  le  consen- 
tement ou  l’intervention  du  peuple,  ou  de  la  puis- 
sance séculière,  sont  nuis;  ou  que  ceux  qui  ne  sont, 
ni  ordonnés  , ni  envoyés  légitimement  par  la  puis- 
sance ecclésiastique  etcanonique,  maisqui  viennent 
d’ailleurs,  sont  néanmoins  des  ministres  légitimes 
de  la  parole  et  des  sacremens  ; qu’il  soit  anathème. 

"VIII.  Si  quelqu’un  dit  que  les  évêques  qui  sont 
choisis  par  l’autorité  du  pontife  romain  , ne  sont 
pas  de  vrais  et  légitimes  évêques  ; mais  que  c’est 
une  invention  humaine  ; qu’il  soit  anathème. 

Le  décret  de  réformation  , quoique  tout  entier 
relatif  au  sacrement  de  l’ordre,  ne  laisse  pas  de 
contenir  dix-huit  chapitres , dont  le  premier,  con- 
cernant la  résidence  qui  fait  la  base  de  toute  cette 
partie  de  la  réforme  , est  encore  d’une  longueur 
qui  ne  peut  trouver  place  dans  l’histoire,  et  qui 
n’est  pas  susceptible  d’analyse.  Il  faut  le  lire  de  suite 
danslesactes  mêmesdece  saint  et  sage  concile,  pour 
concevoir  toute  l’importance  du  devoir  capital  qu’il 
y rétablit,  et  pour  reconnaître  la  direction  de 
l’Esprit-Saint , dans  la  vigueur  du  zèle,  dans  la  sévé- 
rité des  peines,  dans  la  sagesse  des  mesures  , dans 
l’ellicacilé  des  moyens  employés  à ce  rétablissement. 
Cette  loi , en  extension  du  décret  déjà  publié  sous 
Paul  III  , porte  sur  les  cardinaux  nommément  , 
aussi-bien  que  sur  les  prélats  inférieurs,  et  fixe  le 
temps  de  l’absence  qui  leur  est  permise  , à deux  ou 
trois  mois  au  plus  , en  leur  supposant  même  pour 
cela  des  causes  raisonnables. 

. La  collation  des  ordres  , ou  le  choix  des  minis-» 
très  soumis  aux  évêques  , est  après  la  résidence  lé 
devoir  le  plus  essentiel  de  leur  état , sur  quoi  , les 
chapitres  troisième,  quatrième  et  cinquième,  avec 
le  septième  qui  concerne  les  examens,  ne  laissent 
rien  à désirer.  Le  second  enjoint  aux  évêques  nom- 
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mes  , de  se  faire  sacrer  dans  (rois  mois;  et  le  troi- 
sième, de  conférer  eux-mêmes  les  ordres  dans  leurs 
diocèses.  Il  est  statué  dans  le  sixième,  que  nul  clerc 
tonsuré,  quand  même  il  aurait  les  quatre  moin- 
dres , ne  sera  pourvu  d’aucun  bénéfice  avant  1 âge 
de  quatorze  ans.  Le  dixième  porte  que  les  abbés 
ne  pourront  donner  la  tonsure  , ou  les  ordres  mi- 
neurs , qu’aux,  réguliers  soumis  à leur  juridiction. 
Il  est  ordonné  par  le  onzième,  d observer  entre  la 
collation  de  chaque  ordre  les  intervalles  qu  on  ap- 
pelle interstices.  Le  douzième  marque  pour  le  sous- 
diaconat  I âge  de  vingt-deux  ans,  celui  de  vingt-trois 

Îour  le  diaconat,  et  vingt-cinq  ans  pouria  prêtrise. 

quinzième  défend  aux  prêtres  d entendre  les  con- 
fessions, à moins  qu’ils  n aient  un  bénéfice  portant 
titre  et  fonction  de  cure  , ou  qu’ils  ne  soient  ap- 
prouvés <Ie  l’ordinaire.  Le  seizième  remet  en  vigueur 
le  canon  de  Calcédoine  contre  les  ecclésiastiques 
vagabonds  , et  veyt  qu  à l’avenir  aucun  ne  soit  reçu 
aux  ordres,  sans  être  appliquera  même  temps  au 
service  de  l’église , dans  un  poste  fixe  qu  il  ne  poivra 
quitter  qu'avec  la  permission  de  1 évêque.  On  réta- 
blit par  le  dix-septième  les  fonctions  des  ordres  in- 
férieurs à la  prêtrise,  et  Ion  ajoute  que,  s’il  ne  se 
trouve  pas  sur  leslieux  des  clercsdans  le  célibat  pour 
faire  les  fonctions  des  quatre  ordres  mineurs,  on 
pourra  y employer  des  hommes  mariés  , pourvu 
qu  ils  ne  soient  pas  bigames,  qu’ils  aient  la  tonsure, 
et  qu’ils  portent  l'habit  clérical  dans  1 église.  Enfin 
le  dix-huitième  et  dernier  ordonne  l’établissement 
des  séminaires  dans  chaque  diocèse  : institution 
jugée  dès-lorssi  salutaire,  que  les  prélats  s’écrièrent 
de  toute  part  qu’ils  se  croiraient  ampleraentdédom- 
niagés  de  tous  leurs  travaux,  quand  ils  ne  tireraient 
point  d’autre  fruit  du  concile.  Le  pape  lui  le  pre- 
mier à donner  l’exemple  , en  fondant  le  séminaire 
romain  , qu’il  mit  entre  les  mains  des  jésuites.  Les 
décrets  étaient  à peine  parvenus  a Rome  , que  le 
cardinal  Borromée  instruisit  les  légats  des  desseins 
de  Pie  IV  au  sujet  de  cet  établissement. 
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La  session  vingt-quatrième  avait  été  indiquée 
pour  le  16  de  Septembre  , avec  les  matières  qui  s’y 
devaient  iraiter,  savoir  le  sacrement  de  mariage, 
et  ce  qu'on  pourait  préparer  de  plus  entre  les  points 
de  doctrine  qui  restaient  à décider.  Sur  quoi  il 
s éleva  des  contrariétés  d’avis  et  une  animosité  de 
contention  qui  rendirent  bien  des  conférences  inu- 
tiles pour  l’éclaircissement  des  matières,  et  qui 
firent  proroger  la  session  jusqu’à  la  Saint-Martin  , 
11  de  Novembre.  Ce  qui  aigrit  principalement  la 
dispute  , ce  fut  l’entreprise  et  l’opiniâtreté  de  dif- 
férens  prélats  , qui  voulaient  absolument  étendre 
la  réforme  aux  souverains.  Sous  prétexte  d’une  op-*‘ 
pression  intolérable  de  la  part  de  certains  princes, 
ils  prétendaient  exempter  généralement  les  ecclé- 
siastiques de  toute  contribution  aux  charges  de 
l’état , même  en  forme  de  don  gratuit , et  les  rendre 
entièrement  indépendans  de  la  puissance  tempo- 
relle , non-seulement  dans  leurs  personnes  , mais 
dans  tous  leurs  biens  , même  patrimoniaux.  Cette 
prétention  , aussi  contraire  à la  tranquillité  des 
empires  qu’à  la  doctrine  de  Jesus-Christ , irrita  tou9 
les  souverains.  Lesambassadeursde  France  reçurent 
ordre  de  s’y  opposer  de  toutes  leurs  forces  ; et  si 
elle  persévérait  S’abandonner  Trente.  Du  Ferrier, 
l’un  d’entr’eux  , avant  obtenu  une  audience  du  con- 
cile , s’éleva  publiquement  avec  sa  chaleur  accou- 
tumée, contre toulcequi  sefaisaiten  cette  matière. 
Il  dit  aux  pères  qu'ils  étaient  assemblés  , non  pas 

Four  la  réforme  des  puissances  temporelles  , à qui 
on  doit  le  respect  et  la  soumission  , quand  bien 
même  elles  seraient  dures  et  fâcheuses,  mais  pour 
rétablir  les  moeurs  du  clergé,  dont  la  dépravation 
avait  seule  enfanté  les  sectes  qui  déchiraient  1 église; 

Su  onavaitàla  vérité  fait  grand  nombre  de  décrets, 
e canons  , d’anathèmes  , mais  qu’en  cela  on  avait 
donné  le  change , comme  un  débiteur  qui  pave  une 
chose  pour  une  autre  , sans  nul  égard  a l'intention 
du  créancier  ; que  ce  n’était  pas  là  un  remède  qui 
pût  guérir  les  plaies  de  l’église,  mais  un  appareil 
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perfide  qui  ne  servait  qu’à  les  augmenter , au  risque 
de  les  rendre  incurables.  Récapitulant  ensuite  les 
décrets  publiés  jusque-là  , il  usa  d’ironies  plus  of- 
fensantes encore  que  sa  véhémence  injurieuse.  L’é- 
vêque de  Montefiascone  lui  répondit  avec  la  même 
vivacité.  L'ambassadeur  répliqua  par  une  apologie, 
qu’il  fit  imprimer,  ainsi  queson  premier  discours  ; 
et  les  zélateurs  de  la  réforme  des  princes  étant 
toujours  écoutés  , il  quitta  le  concile  , pour  se  re- 
tirer à Venise , aussi-bien  que  Pibrac  son  collègue. 
Déjà  le  sieur  de  Lansac  était  parti  pour  la  cour 
de  France  , où  l’envoyait  le  cardinal  de  Lorraine, 
afin  de  prendre  langue  sur  la  réformation  proposée 
de  tous  les  ordres  de  la  république  chrétienne.  Cette 
querelle  s’appaisa  par  la  suite  , au  moyen  des  re- 
mises d’abord , puis  de  l’omission  entière  de  cette 
orageuse  réforme. 

Durant  le  retard  qu’occasionnèrent  ces  disputes, 
le  cardinal  de  Lorraine  , génie  pour  qui  l’inaction 
était  un  état  violent,  depuis  quelque  mois  sur-tout 

Ï[u’il  avait  appris  l’assassinat  du  duc  de  Guise  son 
rère , partit  pour  Rome,  après  quelques  autres 
voyages  qu’il  avait  déjà  faits  pour  dissiper  son  cha- 
grin. Il  y parut  accompagné  de  beaucoup  d’évêques 
et  de  docteurs  , dont  plusieurs  même  de  dilférentes 
nations.  Le  pape  lu  i fi  t des  bon  neurs  ex  traord  ina  i res, 
le  logea  dans  son  palais,  et  lui  rendit  publiquement 
visite  ; ce  qui  était  depuis  long-temps  sans  exemple. 
Pie  IV avait  cependant  de  terribles  préventions  con- 
tre ce  prélat,  qu’on  lui  faisait  presque  envisager 
comme  un  autre'pape  parmi  les  Français  : mais  le 
cardinal  usa  si  bien  de  son  habileté  dans  le  manie- 
ment des  esprits,  et  témoigna  son  dévouement  au 
saint  père  d’une  manière  si  persuasive,  que  Pie 
écrivit  aux  légats  du  concile  qu’il  en  avait  été  satisfait 
audelàde  toute  espérance , et  leur  dit  en  termes  ex- 
près de  le  traiter  dans  la  sui  te  comme  leur  collègue  ( i ). 
On  tint  enfin  la  vingt-quatrième  session  , au  jour 

(i)  Pallav.  1.  ai  , e.  n , n.  8. 
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marqué  en  second  lieu,  n Novembre  i563;  après 
qu’on  eut  à l’ordinaire  proposé  les  décrets  dans  une 
congrégation  générale , où  les  su  ffrages,  à l'exception 
d’un  tres-petit  nombre,  se  trouvèrent  uniformes(i).: 
Le  légat  Hosius  ne  crut  pas  pouvoir  assister  con- 
venablement à celte  session  , parce  que  tout  était 
disposé  à y prononcer  contre  les  mariages  clandes- 
tins , qui  avaient  donné  lieu  à des  contestations 
presque  aussi  vives  que  le  projet  de  réformer  les 
princes.  Or  il  était  persuadé  , et  croyait  devoir  en 
conscience  déclarer  en  pleine  assemblée, s’il  y parais- 
sait, que  l’église  n’avait  pas  la  puissance  de  dissoudre 
ces  mariages;  ce  qui  ne  pouvait  produire  qu’un  mau- 
vais effet  de  la  part  d’un  légat  apostolique  (2). 

Les  canons  , précédés  d’une  espèce  de  préface  oit 
introduction  , qui  établit  les  principes  de  doctrine 
relatifs  au  sacrement  de  mariage  , sont  au  nombre 
de  douze  , en  la  manière  suivante  : 

I.  Si  quelqu’un  dit  que  le  mariage  n’est  pas  vé- 
ritablement et  proprement  un  des  sept  sacremens 
de  la  loi  évangélique  , institué  par  notre  Seigneur 
Jesus-Christ , mais  qu’il  a été  inventé  dans  l’église 
par  les'  hommes  , et  qu’il  ne  confère  pas  la  grâce  ; 
qu’il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu’un  dit  qu’il  est  permis  aux  chrétiens 
d’avoir  plusieurs  femmes  en  même  temps  , et  que 
cela  n’est  défendu  par  aucune  loi  divine  ; qu’il  soit 
anathème. 

III.  Si  quelqu’un  dit  qu’il  n’y  a que  les  seuls  de-: 
grés  de  parenté  marqués  dans  le  Lévitique  , qui 
puissent  empêcher  de  contracter  le  mariage,  ou  qui 

1 missent  le  dissoudre  quand  il  est  contracté , et  que 
'église  ne  peut  pas  dispenser  en  quelques-uns  de  ces 
degrés , ou  établir  un  plus  grand  nombre  de  degrés 
qui  empêchent  ou  dissolvent  le  mariage  ; qu^l  soit 
anathème.  . • ■ - 

IV.  Si  quelqu’un  dit  que  l’église  n’a  pu  établir  de i 


(1)  Lubb.  Conc.  tom. 
pag.  8>4  etseq. 

Tome  /X. 


XJV 


(a)  PâllaV.  1.  23.  Fra-Paol; 
lib.  8. 
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empêchemens.diiimans  par  rapport  au  mariage  , ou 
qu  elle  a erré  en  les  établissant  ; qu’il  soit  anathème. 

Y.  Si  quelqu’un  dit  que  le  lien  du  mariage  peut 
être  rompu  pour  cause  d hérésie  , ou  de  cohabita- 
tion fâcheuse  , ou  d absence  affectée  de  l’un  des 
époux  ; qu’il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu’un  dit  que  le  mariage  contracté  , 
et  non  consommé , n’est  pas  annullé  pas  la  profession 
solennelle  de  religion  que  fait  l’une  des  parties;  qu’il 
soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu?unditquel’égliseestdans l’erreur, 
quand  elle  enseigne,  comme  elle  a toujours  enseigné 
selon  la  doctrine  de  l évangile  et  des  apôtres,  que  le 
lien  du  mariage  ne  peut  être  dissous  pour  le  péché 
d’adultère  de  l'une  des  parties  , et  que  ni  l’une  ni 
l’autre  , non  pas  même  la  partie  innocente  , qui  n’a 
pas  donné  sujet  à 1 adultère  , ne  saurait  contracter 
un  autre  mariage  , du  vivant  de  l’autre  partie  ; et 
que  le  mari  , qui  ayant  quitté  sa  femme  adultère 
en  épouse  une  autre  , commet  lui-même  un  adul- 
tère , ainsi  que  la  femme,  qui  ayant  quitté  son 
mari  adultère  en  épouserait  un  autre  ; qu’il  soit 
anathème. 

YIÎI.  Si  quelqu’un  dit  que  l’église  est  dans  l’er- 
reur, quand  elle  déclfü’e  que  pour  plusieurs  causes 
il  se  peut  faire  séparation  quant  à la  couche  , cli- 
quant à la  cohabitation  entre  le  mari  et  la  femme  , 
pour  un  temps  déterminé  ou  non  déterminé  ; qu’il 
soit  anathème.  • 

IX.  Si  quelqu’un  dit  que  les  clercs  revêtus  des 
Ordres  sacrés  , ou  les  réguliers  qui  ont  fait  profes- 
sion solennelle  de  chasteté  , peuvent  contracter 
mar  iage  , et  qu’étant  ainsi  contracté  , il  est  valide, 
nonobstant  la  loi  ecclésiastique  et  leur  propre  vœu  ; 
que  dti  soutenir  le  contraire  ce  n’est  autre  chose 
qitPde  coi^laraner  le  mariage  ; et  que  tous  ceux 
. qui  ne  stf  sèntent  pas  pourvus  du  don  de  chasteté  , 
^encore  quèils  eti  aient  fait  le  vœu  , peuvent  contrac- 
ter mariage  ; qu’il  soit  anathème  ; puisque  Dieu  ne 
refuse  pas  ce  don  à ceux  qui  le  demandent  comme 
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il  faut  , et  ne  permet  pas  que  nous  soyons  tentés 
au  delà  de  nos  forces. 

X.  Si  quelqu’un  dit  que  l’état  du  mariage  est 
préférable  à l’état  de  la  virginité  ou  du  célibat  ; et 
que  ce  n’est  pas  quelque  chose  de  meilleur  et  de 

Idus  heureux  de  demeurer  dans  la  virginité  ou  dans 
e célibat  que  de  se  marier;  qu’il  soit  anathème. 

XI.  Si  quelqu’un  dit  que  la  défense  de  solenniser 
les  noces  en  certains  temps  de  l année  est  une  supers- 
tition tyrannique  , provenue  de  la  superstition  des 
païens;  ou  s’il  condamne  les  bénédictions  et  les 
autres  cérémonies  que  l’église  pratique  dans  leur 
célébration  ; qu’il  soit  anathème. 

XII.  Si  quelqu’un  dit  que  les  causes  qui  concer- 
nent le  mariage  n’appartiennent  point  aux  juges 
ecclésiastiques  ; qu’il  soit  anathème. 

Ces  canons  sont  suivis  de  dix  chapitres  de  réfor- 
mation , concernant  ce  même  sacrement  de  mariage. 
On  y condamne  en  premier  lieu  les  mariages  clandes- 
tins , que  les  deux  puissances  avaient  constamment 
blâmés  et  défendus  , mais  qui  n’en  étaient  guère 
moins  fréquens  , au  grand  préjudice  de  la  société 
et  des  mœurs  publiques.  C’est  pourquoi  le  saint 
concile  , usant  de  la  plus  grande  vigueur  contre  cet 
abus  , déclara  de  nul  elfet  tout  mariage  qui  se  con- 
tracterait à l'avenir  , autrement  qu’en  présence  du 
propre  curé,  ou  d’un  autre  prêtre  , muni  soit  de 
sa  permission  , soit  de  celle  de  l’ordinaire , et  accom- 
pagné de  deux  ou  trois  témoins  ; ce  qui  doit  être 
encore  , à peine  de  nullité  , précédé  delà  publica- 
tion de  trois  bans  , dont  l'évêque  aura  néanmoins 
lé  pouvoir  de  dispenser  en  tout  ou  en  partie  , selon 
l’importance  des  causes.  Ce  décret  devait  avoir  sa 
force  dans  chaque  paroisse  , trente  jours  après  la 
publication  qu’il  est  ordonné  d’y  en  fait  e.  Ce  même 
chapilredit  anathème  à ceux  qui  nieront  la  validité 
des  mariages  contractés  par  les  enfans  de  famille 
sans  la  permission  de  leurs  parens  , et  qui  attribue- 
ront à ceux-ci  le  pouvoir  de  les  ratifier  ou  de  les 
annuller. 
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Le  second  , le  troisième  et  le  quatrième  chapitre# 
traitent  des  empêchemens  pour  cause  d’afiinité  spi- 
rituelle , de  mal-honnêteté  publique  et  de  désor- 
dres secrets.  Le  cinquième  ordonne  que  ceux  qui 
auront  sciemment  contracté  mariage  dansles degrés 
défendus  , seront  séparés  sans  plus  d’espoir  de  dis- 
pense; et  qu’on  n’en  accordera  jamais  pour  le  second 
degré  , si  ce  n’est  en  faveur  des  grands  princes  , et 
relativement  au  bien  public.  Le  sixième  prononce- 
qu’il  ne  peut  y avoir  de  mariage  entre  le  ravisseur 
et  la  personne  enlevée  , tandis  que  celle-ci  demeure 
en  la  puissance  du  premier.  Le  septième  explique 
les  sages  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  le 
mariage  j^cs  gens  vagabonds  , que  les  curés  doivent 
au  mofns  n’y  admettre  qu’après  avoir  consulté 
l’ordinaire.  Le  huitième  et  neuvième  prononcent 
excommunication  contre  les  concubinaires  , qui 
après  trois  mondions  de  l’évêque  négligeront  de  se 
-séparer.  Le  dixième  enGn  prescrit  d’observer  les 
t anciennes  défenses  des  noces  solennelles  , depuis 
l’Avent  jusqu’à  l’Epiphanie  , et  depuis  les  Cendres 
jusqu’à  l’octave  de  Pâques  inclusivement. 

On  publia  dans  la  même  session  , sur  difTérens 
objets  de  réforme  , vingt-un  chapitres , dont  les 
onze  premiers  regardent  le  choix  des  cardinaux  et 
des  évêques,  leurs  devoirs  et  leurs  droits.  Il  y est 
marqué  que  le  pape  doit  nécessairement  s’étudier , 
outre  la  considération  du  mérite  et  de  la  dignité 
des  sujets  , à tirer  les  cardinaux  , autant  qu’il  se 
pourra,  de  toutes  les  nations  de  la  chrétienté.  On 
ordonne  ensuite  de  tenir  le  concile  provincial  tous 
les  trois  ans  , le  synode  diocésain  chaque  année, 
ainsi  que  de  faire  la  visite  épiscopale  du  diocèse  , et 
d’empêcher  qu’aucun  prédicateur  monte  en  chaire 
Contre  la  volonté  de  l’évêque  , même  dans  les  églises 
des  réguliers.  Dans  le  chapitre  cinquième  , il  est 
dit  que  la  connaissance  et  la  décision  des  causes 
graves  en  matière  criminelle  contre  les  évêques  , 
aussi-bien  qu’en  matière  d’hérésie,  n’appartien- 
dront qu’au  souverain  pontife  ; ce  qui  n’est  pas 
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Suivi  en  France  , non  plus  que  l'article  du  sixième 
chapitre  , où  le  pouvoir  <1  absoudre  de  l’hérésie 
occulte  n’est  accordé  qu’à  l'évêque  , sans  qu’il  le 
puisse  communiquera  ses  grands  vicaires.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  protesta  contre  ces  deux  articles  , 
et  contre  l article  du  chapitre  vingtième  qui  ôle 
aux  évêques  le  jugement  des  causes  que  le  pape 
voudra  évoquer  à lui  , ou  commettre  a d’autres. 
Quantité  d’évêques  , de  Lombardie  sur-tout  et  du 
royaume  de  Naples  , s’élevèrent  plus  fortement  en- 
core contre  une  clause  du  cinquième  chapitre  , qui 
portail  que  dans  les  pays  d’inquisition  les  causes  des 
évêques  seraient  jugées  par  les  inquisiteurs.'  Ce  nom 
6eul  faisait  frémir  les  Milanais,  chez  qui  Philippe  II 
avait  proposé  depuis  peu  d’établir  l’inquisition 
d’Espague  ; et  plus  encore  les  Napolitains  qui  ne  se 
rappelaient  qu  avec  un  effroi  toujours  nouveau  le 
souvenir  des  anciennes  tentatives  de  Charles  Y chez 
eux  à ce  sujet.  Or  les  légats  avaient  inséré  celte 
clause  dans  ie  décret , sans  le  concours  des  congré- 
gations , en  cédant  aux  sollicitations  importunes 
des  ambassadeurs  d’Espagne  et  de  Portugal.  Mais 
quoique  le  pape  inclinât  fort  à la  ratifier  , l’animo- 
‘ site  des  peuples  et  la  crainte  d’une  révolte  la  firent 
retrancher. 

Le  dixième  chapitre  ordonne  que  , pour  ce  qui 
est  de  la  visite  épiscopale  et  de  la  correction  des 
mœurs,  aucune  exception  , défense,  appellation  ou 
plainte  interjetée , même  au  siège  apostolique,' 
n’en  pourra , ni  empêcher , ni  suspendre  l’exécution.' 
Cet  article  , autorisé  par  les  ordonnances  de  nos 
rôis  , est  en  usage  dans  le  royaume.  Le  chapitre 
douzième  porte  que  personne  ne  sera  promu  avant 
l’âge  de  vingt-cinq  ans  à une  dignité  qui  a charge 
d ames  , ni  aux  autres  dignités  ou  personnats , avant 
vingt-deux  ans  , et  que  les  archidiacres  seront  maî- 
tres en  théologie  , ou  licenciés  en  droit  canon.' 
Quant  aux  canonicats  , l’âge  requis  en  France  est 
de  quatorze  ans  pour  les  cathédrales , et  de  dix  ans 
pour’  les  collégiales;  en  quoi  l’on  ne  suit  pas  le  con»; 

Aaa  3 


Digitized  by  Google 


742  Histoire 

pile  , qui  demande  quatorze  ans  pour  toutes  sorte* 
de  bénéfices.  Il  est défenduà  tousclianoineset  digni- 
taires , d'être  absens  de  leurs  églises  plus  de  trois 
mois  chaque  année  , sans  préjudice  encore  des  cons- 
titutions locales  qui  demanderaient  un  plus  long 
service.  Par  le  dix-septième  chapitre,  il  est  défendu 
de  conférer  désormais  plus  d'un  bénéfice  à la  même 
personne  , à moins  qu’il  ne  soit  pas  suffisant  pour 
son  honnête  entretien  , auquel  cas  on  pourra  lyii 
donner  un  antre  bénéfice  simple.  Pour  ceux  qui 
tenaient  alors  plusieurs  bénéfices  à charge  d aines, 
comme  deux  paroisses  , on  une  paroisse  et  un  évê- 
ché , il  est  enjoint  de  les  contraindre  à opter  pour 
un  seul , dans  l’espace  de  six  mois.  Le  dix-huitieme, 
Içoncernant  le  choix  et  l’examen  des  curés  , statue 
que  dans  les  dix  premiers  jours  de  la  vacance  d'une 
cure  , on  nommera  plusieurs  sujets  pour  être  exa- 
minés par  l'ordinaire  , afin  d’instituer  celui  qui  sera 
jugé  le  plus  capablei  C’est  ce  qu’on  appelle  le  con- 
cours , qui  a lieu  dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces. Le  dix-neu\ième  est  contre  les  expectatives 
çt  les  réserves  , d’où  il  faut  excepter  les  grades,  les* 
induits  et  les  brevets  , tant  de  serment  de  fidélité 
que  de  joyeux  avènement  à la  couronne.  Dans  le 
vingt-unième  et  dernier  chapitre  , on  explique  enfin 
la  clause  , les  légats  proposant , qui  avait  excité  des 
déclamations  si  opiniâtres  de  la  part  des  Espagnols  y 
et  sur- tout  du  comte  de  Lune  , leur  ambassadeur. 
On  déclara  que  par  ces  paroles  , emplovéesafin de 
< ne  proposer  que  ce  qui  tendait  au  but  du  concile  , 
spns  s’agiter  et  perdre  le  temps  au  gré  du  caprice 
d’un  chacun , on  n’avait  entendu  changer  en  aucune 
façon  la  manière  accoutumée  de  traiter  les  affaires 
dans  les  conciles  œcuméniques. 

La  session  suivante  fut  indiquée  pour  le  9 de 
Décembre  ; et  quoiqu’il  ne  restât  pas  un  mois  en- 
tier jusqu’à  ce  terme  , on  ne  laissa  point  de  statuer 
qu’on  pourrait  le  devancer  , si  les  matières  étaient 
prêtes  plutôt.  Tous  les  prélats  soupiraient  après  la 
fia  d’un  concile  qui  durait  depuis  si  long-temps  , 
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et  même  plusieurs  d’entr’eux  l’avaient  déjà  quitté, 
sans  congé.  Il  n’y  avait  que  le  roi  d’Espagne,  tou- 
jours ami  des  lenteurs  et  toujours  hérissé  de  diffi- 
cultés, qui  voulait  attendre  une  plénitude  imagi- 
naire de  succès  , contraire  au  bien  présent  des 
églises  diverses  , et  au  soulagement  de  leurs  plus 
pressans  besoins.  On  n’espérait  plus  rien  des  pro- 
testons, depuis  que  l’empereur  , après  une  assem- 
blée des  états  de  l’empire  , avait  mandé  qu’il  lui 
était  impossible  de  les  faire  adhérer  , ni  même 
assister  au  concile.  Bien  plus,  ils  s’étaient  emparés 
nouvellementde  Wurlzbourg,  et  faisaient  craindre 
que  leur  fureur  ne  se  portât  jusqu’à  Trente.  Mais 
ce  qui  engagea  principalement  à terminer  au  plutôt 
le  concile  , ce  fut  la  nouvelle  qu’on  y reçut  d’une 
maladie  fort  dangereuse  , dont  le  pape  fut  attaqué 
dans  ces  circonstances.  On  craignit  que  sa  mort 
n’occasionnât  un  schisme  , par  la  rivalité  qui  pou- 
vait naître  entre  le  sacré  collège  et  le  concile  assem- 
blé , louchant  le  droit  d élire  un  nouveau  pape.  Ces 
motifs  déterminèrent  à célébrer,  dès  le  3 Décembre 
de  cette  année  1 5Ü3  , la  vingt-cinquième  session  qui 
fut  la  dernière. 

On  11’y  dressa  point  d’article  à part  , pour  des 
canons  en  forme  d’anathème  ; mais  on  y publia  le 
premier  jour  deux  décrets  de  doctrine  , qui  ensei- 
gnent avec  précision  ce  qu’on  doit  tenir  comme  de 
foi , d’abord  sur  le  purgatoire,  puis  sur  l’ invocation 
des  saints  , la  vénération  des  reliques  et  le  culte  des 
saintes  images.  On  prononce  qu’il  y a un  purgatoire, 
et  que  les  âmes  des  fidèles  défunts  y sont  soulagées 
par  le  suffrage  des  fidèles  , particulièrement  par  le 
sacrifice  de  la  messe.  Que  c’est  une  chose  bonne  et 
utile  d’avoir  recours  aux  prières  et  à l’assistance  des 

* saints  , afin  d’obtenir  des  grâces  de  Dieu  par  son  fils 
Jesus-Christ  notre  seul  rédempteur;  qu’il  est  impie 
de  soutenir  , qu’en  invoquant  les  saints  on  se  rend 
coupable  d’idolâtrie  , ou  qu’on  fait  injure  à Jesus- 
Christ  , médiateur  unique  entre  Dieu  et  les  hommes , 
Ou  que  c’est  là  , connue  le  disaient  encore  les  blas- 
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Îihémateurs  hérétiques  , une  illusion  et  une  pure 

olie.  Que  tous  les  fidèles  doivent  porter  respect  aux 
corps  des  saints  , comme  aux  autres  monumens 
sacrés  ; que  par  leur  moyen  , Dieu  fait  beaucoup  de 
jbien  aux  hommes  , et  que  ceux  qui  tiennent  le  con- 
traire , ou  qui  détonrnenl  les  fidèles  de  fréquenter 
avec  une  pieuse  confiance  les  lieux  consacrés  à leur 
mémoire  , ont  été  condamnés  de  tout  temps  , et  le 
sont  encore  présentement  par  l’église.  Qu’on  doit 
de  plus  avoir  et  conserver  , principalement  dans  les 
églises  , les  images  de  Jesus-Christ , de  la  sainte 
Yierge  et  des  autres  saints  , pour  leur  rendre  un 
juste  tribut  d’honneur  et  de  vénération  , lequel  se 
rapporte  aux  originaux  qu’elles  représentent.  Dans 
toute  la  suite  de  ces  décrets,  il  est  enjoint , et  très- 
instamment  recommandé  aux  pasteurs  , d’écarter 
du  saint  culte  tous  les  abus  que  l’ignorance  et  la 
superstition  pourraient  \ avoir  introduits.  Il  est 
défendu  spécialement  d’admettre  aucune  relique 
nouvelle  , aucun  nouveau  miracle  , ni  d’exposer 
même  une  image  extraordinaire  dans  aucun  lieu  de 
piété,  a vaut  que  l’évêque  en  ait  pris  les  connaissances 
convenables  , et  y ait  donné  son  approbation  (i). 

On  publia  aussi  deux  décrets  de  réformation  , 
l’un  touchant  les  religieux  et  les  religieuses,  et  l’au- 
tre pour  une  réformalion  générale.  Le  premier  est 
divisé  en  vingt-deux  chapitres  , dont  le  troisième 
■permet  généralement  aux  monastères  de  posséder 
a l’avenir  des  biens-fonds  , même  aux  religieux  men- 
dians  , et  à tous  ceux  que  leurs  constitutions  pri- 
vaientde  cette  liberté.  On  n’exceptaquelescapucins 
et  les  observanlins,quiavaienleux-mêmes demandé 
cette  exception  avec  beaucoup  d’instances.  Le  cin- 
quième ordonne  , pour  les  religieuses  , une  exacte 
clôture.  Le  huitième  et  le  neuvième  contiennent 
des  règletnens  par  rapport  aux  monastères  qui  sont 
sous  la  protection  immédiate  du  saint  siège  : il  y 
est  enjoint  aux  religieux  qui  ne  sont  pas  soumis  à 


(i)  Conc-  t.  xiv  , p.  89a  et  seq.  Pallav.  1.  24  > «•  5. 
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13 es  chapitres  généraux  , et  qui  n’ont  point  de  visi- 
teurs ordinaires  d’état  régulier,  de  se  réduire  eu 
congrégation  , et  de  tenir  tous  les  trois  ans  une 
assemblée,  où  seront  députés  quelques  réguliers 
pour  faire  la  visite.  Quant  aux  religieuses  qui  sont 
de  même  sous  la  dépendance  immédiate  du  souve- 
rain pontife,  on  statue  qu’elles  seront  gouvernées 
par  les  évêques  des  lieux  , comme  de'le'gue's  du  saint 
sie'ge.  Le  reglement  a été  adopté  en  France , et  la' 
clause  rejetée.  Le  onzième  soumet  aux  ordinaires 
les  religieux  qui  exercent  les  fonctions  curiales.  Il 
est  défendu  par  le  quinzième  et  le  seizième  à tous 
religieux  et  religieuses,*  de  faire  profession  avant 
seize  années  accomplies  , et  sans  avoir  fait  une  an- 
née entière  de  noviciat,  au  bout  de  laquelle  les 
supérieurs  sont  obligés  d’admettre  ponctuellement 
les  novices  à la  profession  , ou  de  les  renvoyer  du 
monastère  sans  aucun  délai  (1).  Cet  article  , quant 
à l’âge  de  la  profession  , fut  adopté  dans  le  royaume 
par  l’ordonnance  de  Blois  , tout  contraire  qu’il 
était  à un  règlement  formel  du  colloque  de  Poissy. 
Quant  à l’ordre  de  renvoyer  les  novices  qui  n’au- 
raient pas  fait  profession  au  bout  d’une  année  de 
noviciat , le  concile  déclara  en  termes  exprès,  par 
. rapport  aux  jésuites  chez  qui  la  profession  ne  se 
faisait  que  long-temps  après  le  noviciat,  que  son 
intention  n’était  pas  d’empêcher  que  les  clercs  reli- 
gieux de  la  compagnie  de  Jésus  ne  continuassent , 
selon  leur  pieux  institut  approuvé  par  le  saint  siège 
apostolique  , à servir  comme  du  passé  le  Seigneur 
et  son  église.  Le  dix-huitième  chapitre  prononce 
anathème  contre  ceux  qui  contraignent  d’entrer  en 
religion  , ou  qui  en  empêchent.  Parledix-neuvième, 
il  est  enjoint  à ceux  qui  ont  de  justes  causes  pour 
réclamer  contre  leurs  vœux  , de  le  faire  dans  les 
cinq  premières  années  de  leur  profession  , sans  quoi 
ils  ne  seront  plus  écoulés.  On  y défend  aussi  de 
passer  dans  un  ordre  moins  étroit  que  celui  que  l’on 


(j)  Couc.  Trid.  sess,  25  , c.  16.  De  Regular. 
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quitte  , et  de  porter  en  secret  l’habit  religieux.  Le 

vingt- unième  porte  que  les  monastères  en  coin- 

• me  ride  , ainsi  que  les  chefs  d’ordre  , ne  seront  gou- 
vernés que  par  des  réguliers  , et  ne  seront  à l’avenir 
conférés  qu’en  règle.  Pou  rie  vingt-deuxième  et  der- 
nier , il  ne  concerne  que  la  célérité  et  les  moyens 
d exécution  de  tous  ces  règlemens. 

Le  second  décret , concernant  la  réformation 
générale  , contient  encore  vingt-un  chapitres  , dont 
nous  ne  toucherons  que  peu  d articles  des  plus  re- 
marquables. Le  troisième  restreint  l'usage  des  ex- 
cüininuriicationsdans  les  causescivileset  criminelles., 
aux  cas  où  l’exécution,  soit  réelle,  soit  personnelle, 
c’est-à-dire  la  saisie  «les  biens  et  l’emprisonnement 
des  personnes  , ne  pourrait  point  avoir  lieu  , ou  ne 
serait  pas  suffisante.  On  abolit  dans  le  septième  les 
regrès  et  les  coadjutoreries,  avec  droit  de  succéder; 
ce  qui  n’empêche  point  que  le  regrès,  pu  la  de- 
mande faite  pour  rentrer  dans  un  bénéfice  qu’on  a 
résigné  , ne  soit  autorisé  en  certains  cas.  Le  seizième 
proscrit  la  coutume  abusive  de  convertir  les  béné- 
fices  à charge  d ames  en  bénéfices  simples.  Le  dix* 
huitième  porte  qu’on  ne  pourra  donner  les  dis- 
penses qu’en  connaissance  de  cause  , et  qu  elles 
s’accorderont  gratuitement.  Par  Je  vingtième  , on 

• exhorte  les  princes  à maintenir  la  liber le  de  1 église , 
et  à conserver  aux  ecclésiastiques  leurs  immunités 
avec  leur  juridiction  : ce  fut  là,  pour  les  princes 
laïques  , toute  la  réformation  qui  avait  fait  tant 
de  bruit. 

La  nuit  ayant  séparé  les  pères,  comme  il  restait 
encore  des  choses  importantes  à expédier,  la  session 
vingt-cinquième  fut  continuée  le  lendemain , et  l’on 
y fil  encore  la  publication  de  cinq  décrets.  Le  pre- 
mier concerne  les  indulgences  : le  concile  y pro- 
nonce que  l’usage  en  doit  être  retenu  dans  l’église* 
comme  très-salutaire  au  peuple  chrétien , et  comme 
approuvé  des  saints  conciles  , et  il  anatbématise , 
tant  ceux  qui  les  disent  inutiles,  que  ceux  qui  refu- 
sent à l’église  le  pouvoir  d’en  accorder.  Il  ordonne 
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ensuite  d’en  retrancher  soigneusement  les  abus,  et 
spécialement  ceux  qui  peuvent  ressentir  une  véna- 
lité sacrilège.  Le  second  décret  prescrit  l obser- 
vation des  punies  et  des  fêtes  établis  dans  l’église. 
Il  est  ordonné  par  le  troisième  de  remettre  entre 
les  mains  du  pape  le  travail  des  commissaires  qui 
avaient  été  choisis  par  le  concile  pour  faire  le  cata- 
logue des  livres  défendus , le  catéchisme,  le  missel 
et  le  bréviaire  , afin  qu’ils  soient  achevés  et  mis  au 
jour,  sous  le  sceau  de  l'autorité  et  de  la  sagesse  du 
souverain  pontife.  Le  quatrième  concerne  la  récep- 
tion et  l’exécution  du  concile,  à l’effet  de  quoi  ou 
conjure  ati  nom  du  Seigneur  tous  les  princes  catho- 
liques , de  prêter  leur  assistance  , et  de  donner  eux- 
memes  l’exemple  de  la  soumission.  Le  cinquième 
décret,  dont  la  publication  fut  précédée  de  la  relute 
de  tons  ceux  qui  avaient  été  faits  sous  les  papes 
Paul  III  et  Jules  ÏII  , annonce  enfin  la  clôture  de 
cet  heureux  concile,  et  la  confirmation  que  l'on 
devait  demander  de  tous  ces  décrets  au  souverain 
pontife.  Tous  les  pères  donnèrent  leur  consentement 
par  le  mot  , p lacet , avec  une  satisfaction  que  la 
plupart  témoignèrent  par  des  larmes  de  joie,  et 
par  ces  vives  acclamations  qu’un  saint  enthousiasme 
avait  excitées  dans  les  anciens  conciles. 

Le  cardinal  de  Lorraine  cependant  réduisant  ces 
divins  transports  en  un  exercice  d’appareil , sous 
prétexte  <1  éviter  le  tumulte  , composa  une  suite  de 
ces  acclamations  , qu’il  prononça  d’une  voix  fort 
élevée  : démarche  légère  et  vaine  , au  moins  très- 
mal  assortie  à la  dignité  de  son  rang  et  de  sa  per- 
sonne, puisqu’elle  n appartenait  qu’à  quelque  se- 
crétaire , on  tout  au  plus  au  promoteur  du  concile. 
Encore  eut-il  la  mal-adresse  d’offenser  vivement  la 
Balion  pour  laquelle  il  représentait  : tant  les  plus 
grands  esprits  sont  sujets  aux  éearts  , quand  ils  ont 
la  vanité  pour  guide.  Il  fit  des  acclamations  parti- 
culières et  pompeuses  , pour  chacun  des  papes  et 
des  empereurs  sous  qui  le  concile  avait  été  célébré; 
cl  quand  il  en  vint  aux  rois , il  les  comprit  tous  cu- 
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semble  dans  une  acclamation  vague  , sans  faire  du 
roi  très-chrétien  , du  fils  aîné  de  l’église  , la  dis- 
tinction qu’un  étranger  eût  rougi  d’omettre. 

Le  lendemain  de  la  session  , les  actes  du  concile 
furent  souscrits  par  tous  les  pères  , au  nombre  de 
deux  cent  cinquante-cinq,  savoir  les  quatre  légats 
et  deux  autres  cardinaux  , trois  patriarches  , vingt- 
cinq  archevêques,  cent  soixante-huit  évêques  , sept 
généraux  d’ordre,  sept  abbés,  et  trente-neuf  pro- 
cureurs d’absens.  Tous,  à ce  mot  j’ai  souscrit, 
ajoutèrent  en  définissant , excepté  les  procureurs, 
qui  n’avaient  jamais  joui  du  droit  de  suffrage.  Dans 
3e  long  cours  du  concile  , en  particulier  du  temps 
de  Pie  III,  il  s’y  était  trouvé  un  bien  plus  grand 
nombre  de  pères,  dont  plusieurs  étaient  morts 
depuis  , ou  s’éiaient  retirés  avant  la  conclusion.  On 
y en  vit  d Italie,  de  France,  d’Al!emagne,d  Espagne, 
de  Portugal , d'Angleterre,  de  Pologne, de  Hongrie 
et  de  Grèce.  Il  y eut  de  même  une  multitude  de 
théologiens  et  de  jurisconsultes  de  toutes  les  nations. 
On  voulut  d’abord  faire  signer  les  ambassadeurs 
des  princes  à la  suite  des  souscriptions  des  pères  ; 
mais  celui  d’Espagne  ne  le  voulant  faire  qu’en 
ajoutant  que  le  roi  son  maître  n’avait  pas  consenti 
à la  conclusion  du  concile;  et  du  Ferrier  , ambas- 
sadeur de  France  toujours  retiré  à Venise  , préten- 
dant que  les  droilsde  l’église  gallicane  étaient  violés 
par  plusieurs  décrets,  on  craignit  que  la  signature 
des  autres  ambassadeurs , mise  au  jour  sans  celles-ci , 
n’annonçàt  que  les  Français  ne  recevaient  pas  le 
concile.  Comme  d’ailleurs  il  n’était,  pas  d’usage  de 
faire  souscrire  les  définitions  de  doctrine  par  d’au- 
tres que  ceux  qui  avaient  voix  définitive , on  ne  fit 
point  de  tentatives  ultérieures.  Deux  jours  après 
(néanmoins,  tous  les  ambassadeurs  qui  se  trouvaient 
à Trente,  excepté  le  comte  de  Lune  , reçurent  le» 
décrets  et  y souscrivirent , mais  séparément  de  la 
souscription  des  pères. 

Ainsi  fut  heureusement  terminé  le  dernier  con- 
cile œcuménique,  qui,  demandé  si  long-temps  et 
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si  long-temps  refusé  on  remis  , fut  d’abord  convoqué 
à Mantoue  par  Paul  III  l'an  i53(i  , et  l’année  sui- 
vante , sans  plus  d’effet,  à Vicence  ; que  le  même 
pontife  ordonna  l’an  i54a  de  célébrer  à Trente  , 
et  qu’on  n’y  commença  qu’en  i545.  Après  sept 
sessions,  il  fut  transféré  en  1 547  dans  la  ville  de 
Bologne  , où  il  garda  un  silence  de  quatre  anj. 
Sous  Jules  III  ensuite,  il  fut  repris  à Trente  en  i55i  ; 
et  suspendu  l’année  suivante  , il  cliomma  jusqu’à 
l’année  i5Ga,  où  il  fut  repris  de  nouveau  sous  Pie  IV, 
pour  se  conclure  enfin  , avec  un  succès  si  peu  at- 
tendu , en  i563.  Quoiqu’on  y compte  vingt- cinq 
■sessions,  il  n’en  est  que  onze  où  l’on  vit  sérieusement 
traiter,  soit  de  la  doctrine , soit  des  moeurs  : savoir, 
entre  les  dix  tenues  sous  Paul  III , la  quatrième  et 
les  trois  suivantes;  entre  les  six  de  Jules  III,  la 
treizième  et  la  quatorzième;  et  sous  Pie  IV  enfin  , 
les  cinq  dernières  de  tout  le  concile.  A la  réserve 
de  quelques  opérations  préliminaires  , il  ne  s’agit 
dans  les  quinze  autres  , que  d’ouvertures  , de  sus- 
pensions, ou  de  prorogations. 

Il  n’est  point  de  concile,  dans  la  plus  vénérable 
antiquité,  où  l’on  ait  embrassé  tant  de  matière, 
tant  pour  le  dogme  que  pour  les  mœurs  et  la  disci- 
pline, et  où  on  les  ait  mieux  traitées  que  dans  celui- 
ci  , qu’on  peut  regarder  comme  la  fidèle  image  et 
le  complément  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé.' 
Aussi  fut- il  composé  , les  deux  dernières  années 
sur-tout,  des  personnages  de  tous  les  peuples  et  de 
toutes  les  nations  où  la  vérité  catholique  est  connue , 
évêques  , docteurs  , réguliers  et  séculiers  , ambas- 
sadeurs même , les  plus  éminens  en  sagesse  et  en 
doctrine  , en  profondeur  et  en  sagacité  de  génie  , 
en  habileté  pour  les  affaires,  en  probité,  en  religion, 
et  même  en  piété  tendre  et  en  innocence  de  moeurs. 
Pour  le  chef  qui  Yégissait  de  si  dignes  membres, 
c’était  Pie  IV  , ou  plutôt  saint  Charles  Borromée , 
dont  le  nom  seul  fait  l’éloge , et  de  qui  le  pape  son 
oncle,  juste  estimateur  du  mérite , prenait  d’autant 
mieux  les  impressions,  que  l’humble  cardinal , après 
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la  recherche  du  bien  , ne  s’étudiait  à rien  plus  qu’a 
fuir  la  gloire,  ou  à la  faire  rejaillir  sur  le  chef  au 
nom  duquel  i!  agissait.  Quant  an  nombre  même  des 
pères , i!  fut  tel  à Trente,  qu’eu  égard  à l'état  pré- 
sent du  momie  chrétien,  à l’étendue  des  diocèses  , 
à la  réduction  de  la  multitude  ancienne  des  évêques, 
et  à la  gène  qu’ils  éprouvent  sous  les  gouvernemens 
modernes  au  regard  de  la  convocation  et  de  la  célé- 
bration des  conciles,  celui-ci  passera  sans  contredit 
pour  le  plus  nombreux  qu’il  ait  jamais  été  possible 
, d’assembler.  Toutes  les  plaies  de  l’église  ) furent 
'^découvertes  et  sondées  , la  corruption  exprimée 
d’une  main  ferme  , et  les  remèdes  les  plus  actifs 
appliqués,  sans  égard  aux  cris  des  malades  , aux 
systèmes  des  écoles  , aux  préjugés  des  nations  , au 
choc  des  opinions  et  des  intérêts  , si  violent  quel- 
quefois, (j ne  la  recherche  même  du  plus  grand  bien 
causa  du  trouble  et  du  scandale.  Mais  comme  le 
Creuset  ne  peut  qu’épurer  l’or,  ces  sortes  de  luttes 
ne  servirent  dfifin  qu’à  donner’ à la  vérité  tout  sou 
éclat  et  toute  sa  consistance. 

Ce  saint  concile  a néanmoins  trouvé  des  censeurs, 
de  vrais  blasphémateurs  , non-seulement  parmi  les 
sectaires  frappés  de  ses  anathèmes,  mais  encore 
parmi  les  catholiques,  si  toutefois  on  peut  nommer 
ainsi  des  écrivains  tels  qu’un  Paolo  Sarpi  , qui  ne 
semble  avoir  conservé  ce  titre  , qu’afin  de  décrier 
•avec  phi  s davantage  la  marche  de  l’église  à laquelle 
il  feint  d’être  soumis.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  ré- 
pondre aux  imputations  , aux  vaines  conjectures  , 
aux  tours  f.mx  et  médians  , aux  ironies  , aux  bouf- 
fonneries calomnieuses  dont  fourmille  son  histoire 
du  concile  de  Trente  , telle  , pour  tout  dire  en  uu 
rîiot , que  les  plus  fougueux  apostats  ont  cru  ne 
pouvoir  travailler  sur  un  fonds  plus  avantageux  , 
pour  faire  fortune  parmi  les  ennemis  de  la  religion, 
dont  ils  étaient  les  transfuges.  Nous  n’en  toucherons 
qu’un  point  relatif  aux  dernières  sessions  de  ce  con- 
cile, qu’il  y accuse  de  précipitation,  et  presque 
d’étourderie  dans  l'expédition  du  grand  nombre  de 
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matières  importantes  qui  s’y  traitèrent  en  effet,  afin 
de  ne  rien  laisser  indécis  en  se  séparant.  Quel  est 
donc  le  concile  , jusque  dans  les  plus  beaux  jours  de 
l’église  , où  l’on  ait  usé  de  plus  longs  examens , de 

Élus  de  discussion , de  plusde  maturité  qu’à  Trente? 

t dans  le  fond  , la  croyance  catholique  , la  foi  pro- 
fessée et  les  observances  autorisées  dans  toutes  les 
sociétés  catholiques , sont-elles  des  choses  cachées  , 
des  affaires  de  recherche  et  d’étude  ? Il  ne  s’agissait 
à Trente  , comine  dans  tous  les  conciles  , que  de  sa- 
voir si  la  doctrine  des  sectaires  était  conforme  ou 
contraire  à l’enseignement  public;  et  le  cri  général 
des  prélats  , de  la  plupart  même  des  fidèles  , élevé 
contre  ces  novateurs  , avait  déjà  prononcé  leur 
condamnation. 

Finissons  par  une  réflexion  analogue  à cette  ré- 
plique , et  féconde  en  conséquences  aussi  naturelles 
que  démonstratives.  Le  concile  de  Trente,  depuis 
sa  première  ouverture  en  i545  jusqu’à  sa  conclusion 
en  1 563 , a duré  dix-huit  ans , sans  compter  l'espace 
compris  entre  la  naissance  de  l’hérésie  qui  le  fit  as- 
\ sembler,  et  les  conjonctures  où  il  fut  possible  de 
l’assembler  en  effet  ; ce  qui  fait  en  tout  plus  de  qua- 
rante ans.  Et  dans  ce  long  intervalle  , quels  progrès 
ne  fit  point  l’hérésie  ? Quelle  audace  , quelle  inso- 
lence ne  prit-elle  pas  ? Mais  quelle  fut  sa  soumission 
réelle  , après  le  jugement  d’un  concile  auquel  elle 
avait  appelé  en  termes  si  soumis  et  si  religieux  ? 
Inférons  de  là  quelles  sont  les  vues  de  tous  les  gens, 
de  secte  et  de  parti  dans  leurs  appels  au  futur  con- 
cile , et  jugeons  de  ce  qu’oii  en  doit  sensément  at-. 
tendre. 


Fin  du  Tome  neuvième. 
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Depuis  l’an  i5ij  , jusqu’à  l’an  i563. 

TOME  NEUVIÈME. 


PAPES. 

CCXV.I-JeonX,  mort  le  i.cr  bre  i534- 10  Ndvembr.  i5.fg. 

Décembre  i52i.  CCXIX.  Jules  III  , 8 Février 

CCXVI.  Adrien  VI,  élu  le  i55o.  23  Mars  i555. 

9 Janvier  i522  , mort  le  1^  CCXX.  Marcel  II,  9 Avril 
Septembre  i5u3.  1 551.  1 Mai  1 555-  ‘ 

CCXVII.  Clément  VII,  19  CCXXI.  Paul  IV,  23  Mai 
Novembre  i5'i3.  7.5  ou  si»  1 555.  18  Août  iSSg. 

Septembre  1 534-  CCXXII.  Pie  IV,  2 OtDécem- 

CCXVIII.  Paul  III , i3  Octo-  bre  1559. 


SOUVERAINS. 

Empereurs.  * Rois  d’Espagne. 

JVXaximilien  T.er  , 1 5 rc».  Cliarles  I.*r  , on  l'empereur 

Charles,  V abdique  en  i556.  Cliarles  V,  abdique  en  1 556. 

Ferdinand  I.er Philippe  II 

Rois  de  France.  Rois  d’Angleterre. 

François  I.er  , 1 547-  Henri  VIII , 1547. 

Henri  II,  i55ç).  Edouard  VI , i553. 

François  II , i56o.  Marie  , i558. 

Charles  IX.... * Elisabeth 

SECTAIRES. 


Digitized  by  Google 


Table. 


?53 


SECTAIRES. 


I^UTHEB  , 1 5 I 7. 

Mélunchton  , disciple  de  Lu- 
ther , et  d’abord  aussi  Car- 
kistad. 

Zuingle  , chef  des  sacramen- 
taires,  1 5 1 <). 

OEcolampade , associéàZuin- 
gle  , en  i5?.4- 

Muncer  , chef  des  anabaptis- 
tes , i5î5. 

Le  Fèvre,  dit  Schmidelin  , 
chefdes  ubiquitaire®,  1527. 

Bucer  , chef  des  luthéro- 
zuingliens  , 1528. 

Quintin  , chef  des  libertins  , 
i53o. 

Michel  Servet , chef  des  anti- 
triuitaires  , 1 53 1 . 

Jean  Bécold  ou  Jean  de  Leyde, 


chef  et  roi  des  anabaptistes 
de  Munster,  i534- 

Calvin  , i534- 

Jean  de  Géléen  , chef  des  ana- 
baptistes des  Pays-Bas, 

1 535. 

Agricola  , chef  des  antino- 
mes , ' i538. 

David  George  , fanatique  im- 
pie , i544. 

Osiandre , protestant  plus  im- 
pie encore  qu’hérétique  , 
i55o. 

Valentin  Gentilis , anti-tri- 
nitaire  , 15*58. 

Fauste  Socin  , chef  des  soci- 
nirns,  i56i.' 

Secte  des  épiscopaux  en  An- 
gleterre , i56a. 

i 


PERSÉCUTIONS. 


ÏP EBSÉcrnoit  systématique,  1 
et  suivie  de  la  part  des  lu- 
thériens par -tout  où  ils 
étaient  les  plus  forts  , au 
moins  contre  les  ecclésias- 
tiques et  les  religieux, qu’ils 
dépouillaient  de  leurs  biens 
et  chassaient  de  leurs  égli- 
ses , en  ajoutant  souvent  à 
l’usurpation  les  outrages  et 
les  traitemens  inhumains  , 
tant  en  Allemagne  qu’en 
Danemarck  et  en  Suède. 

Guerre  intestine  allumée  par 
l’hérésie  entre  les  citoyens 
de  Genève etlesdivers  can- 
tons de  la  Suisse  , et  poussée 
avec  toute  la  fureur  qu’wis- 

Tome  IX, 


pirent  la  discorde  et  le  fana- 
tisme. 

Brigandages  et  cruautés  ef- 
froyables des  anabaptistes , 
dans  la  guerre  des  paysans, 
en  Allemagne  , dans  les 
Pays-Bas  , et  sur-tout  dans 
la  ville  de  Muuster. 

Fureur  sanguinaire  de  Hen- 
ri V [Tl  contre  les  religieux, 
les  prêtres  , la  noblesse  , et 
le  peuple  catholiques  , de- 
puis que  son  incontinence 
eut  été  condamnée  à Rome 
en  i534  , jusqu’à  la  fin  de 
son  règne  , qui  fut  encore 
de  treize  ans. 

Cruauté  d’Henri  VIII  contre 
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les  catholiques  d’Angle- 
terre , dans  les  dernières 
années  de  son  règne.  Ils 
géùiirenl  dans  l'oppression 
pendant  les  six  années  que 
régna  Edouard  VI.  La  reine 
•'  Elisabeth  ne  cessa  point 
d’exercer  les  mêmes  vexa- 
tions ; et  dans  une  infinité 
de  reucontres  où  elle  con- 
cevait des  ombrages  sur 
leur  fidélité,  elle  n’épargna 
pas  plus  leur  sang  que  leurs 
libertés  èt  leurs  l'o.  lunes. 


B T.  E. 

Violences  et  cruautés  des  sec- 
taires d’Ecosse  contre  les 
catholiques,  sur-tout  dans 
les  soulèvemens  excités  par 
le  barbare  comte  de  ilour- 
| rai  , et  par  le  prédicant 
forcené  Jean  Cnox. 

Excès  atroces  des  huguenots 
contre  les  catholiques  de 
France  , particulièren#nt 
dans  la  première  guerre  de 
religion  , qui  suivit  de  près 
la  conjuration  d’Amboise. 


ÉCRIVAINS  ECCLÉSIASTIQUES. 

Le  cardinal  Adrien  Cor-j  Claude  Seyssel  , archevêque 
. netto  , vers  l’an  itjiS.  C’est  | de  Turfu  , i52o.  On  a de 
- un  des  premiers  écrivains  lui  un  très-grand  nombre 
qui  ait  travaillé  avecsuccêsj  de  savaus  ouvrages.  On  es- 
aii  rétablissement  de  la  | tiine  particulièrement  son 
telle  latinité.  Oupeuts’cnl  histoire  de  Louis  XII  , et 
convaincre  par  9on  traité!  celle  des  Vaudois. 
de  Serrnone  lalino  , rempli  Silvestre  Mozzolin  , i5?.o  , 
d’excellentes  recherches.  appelé  communément  Sil— 
Jean  Trithèine  , 1 5 1 H , né  au  vestre  de  Prierio  , parce 

bourg  de  Triteriheim  au  qu’il  était  né  au  village  de 

diocèse  de  Trêves,-  abbé  ce  nom  , dans  l’état  de  Gê- 

héliédictin  de  Sphanheiin  nés.  L’ouvrage  qui  a donné 

danslediocèsedeMayencc,  le  plus  de  célébrité  à ce  sa- 
et  l’un  des  plus  sa  va  ns  bout-  vaut  dominicain  , est  sa 

mesdeson  temps.  Entre  ses  Somme  morale , ou  laSom-  , 

nombreux  ouvrages  en  tout  me  des  sommes , ainsi  noiu- 

genre  , et  jusque  sur  les di-  mée  , parce  qu’il  y a re- 

..  verses  manières  d’écrire  en  cueilli  en  substance  les 

chiffre  , le  plus  considé-  sommes  des  autres  tbéolo- 

raiile  est  son  catalogue  des  giens  fameux, 

auteurs  ecclésiastiques  , où  Jean  lieuchlin  , dit 

il  est  parlé  de  huit  cent  Capnion  , ou  Fumée  , qui 
soixaute-dix  auteurs.  estla  traduction  de  son  nom 

Geoffroi  boussard  , docteur  allemand.  C’est  Un  des  plus 
dePiirjs,  l 'ao.  11  estauleur  ' savans  hommes  que  l’Alle- 
d’un  traité  curieux  sur  la  j magne  ail  produits  en  tout 
continence  des  prêtres.  i genre  de  littérature,  etsur- 
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tout  clans  la  connaissance 
des  langues  savantes.  On  lui 
a obligation  du  goût  que 
reprirent  les  catholiques 
du  seizième  siècle  , pour 
l’ëludede  l’hébreu.  Dans  le 
nombre  très-grand  des  ou- 
vrages qu’il  a laissés  , on 
remarque  une  vaste  littéra- 
ture et  une  érudition  pro- 
fonde. 

Antoine  de  Lebrixa  , bourg 
d’Andalousie,  i5 22.  [1  fut 
employé  par  le  cardinal 
Ximenès  à l’édition  de  la 
polyglotte  , et  fut  un  dessa- 
vans  qui  contribuèrent  le 
plus  à la  renaissance  des  let- 
tres. Dans  le  grand  nombre 
de  ses  ouvrages  , on  estime 
particulièrement  ses  dis- 
sertations sur  différens  en-  ! 
droits  des  plus  difficiles  de 
la  Bible. 

Paul  Cortez  , né  en  Toscane  , 
vers  1026  II  fut  si  versé  dans  j 
les  belles-lettres  , que  les  j 
plus  célèbres  littérateurs  j 
de  son  temps  , tels  qu’Ange  j 
Politien  etPic  de  la  Mira/i- 1 
dole  , recherchèrent  son | 
amitié.  U forma  et  il  exé- 
cuta lo  projet  de  donner  en 
latin  très-pur,  des  com-j 
mentaires  sur  les  quatre 
livres  des  sentences  : mais 
il  y oublia  que  , si  le  style 
de  la  chose  est  le  meilleur 
dans  tous  les  genres  , il  est 
de  toute  nécessité  en  ma- 
tière de  religion.  On  lui 
reproche  d’avoir  usé  d’ex- 
pressions qui  donnent  un 
air  profane  à nos  mystères. 

Jacques  Hochstrat,  1.227,  do- 
minicain llamand  , plus 
célèbre  que  digne  de  sa 
célébrité,  et  uniquement 
recuauuaudai.de  , comme  • 
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écrivain  , en  ce  qu’il  fut 
l’un  des  premiers  à s’élever 
contre  Lutber  : il  exhortait 
le  pape  à n’employer  que  le 
fer  cl  le  feu  contre  ce  nova- 
teur. Dans  tous  ses  nom- 
breux ouvrages  , il  montre 
plus  de  zèle  , ou  , pour 
mieux  dire  , plus  d’empor- 
tement que  de  science. 

Thomas  de  Vio,  dominicain, 
le  cardinal  Cajétan  , i534« 
Il  pa  ssa  pour  l’un  des  plus 
habiles  théologiens  de  sou 
temps  j et  malgré  les  affai- 
res importantes  dont  il  fut 
chargé  , il  a laissé  un  très- 
grand  nombre  d’ouvrages  , 
dont  1<;  plus  fameux  est  son 
traité  de  1.1  comparaison  de 
l’autorité  du  pape  et  du 
concile. 

Henri -Corneille  Agrippa  , 
d’une  ancienne  maison  de 
ColegDe  , 1 535.  Savant  eu 
théologie , en  jurispruden- 
ce , en  médecine  , en  tout 
genre  de  littérature  , rien 
ne  parutplus  lui  plaire  que 
le  paradoxe.  Le  plus  consi- 
dérable de  ses  ouvrages  est 
son  traité  de  la  Vanité  des 
sciences , et  de  l'excellence 
de  la  parole  de  Dieu  , où  il 
entreprend  de  prouver  , 
long-temps  avant  l’élo- 
quent rêveur  du  dix-hui- 
tieme  siècle  , qu’il  n’est 
rien  de  plus  pernicieux  que 
les  sciences  et  les  arts.  Il 
composa  aussi  un  traité  de 
l’excellence  des  femmes  au 
dessus  des  hommes.  Sa  per- 
sonne même  fut  une  sorte 
de  paradoxe  , puisqu’il  fut 
accusé  d’être  un  grand  ma- 
gicien , tandis  que  son  ex- 
trême pauvreté  attestait 
tout  le  contraire. 

Bbb  2 
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Jean  Driedo  , on  Dridoens  , 
i535-  On  a de  ce  docteur  de 
Louvain  quatre  volumes 
in-Jol.  d’ouvrages  théolo- 
giqueg.  Le  plus  curieux  est 
sa  concorde  du  libre  arbi- 
tre avec  la  prédestination 
divine. 

Erasme  , 1 53S  , le  plus  bel 
esprit  et  le  plussavaul  hom- 
me de  sou  siècle.  Génie 
universel  , grammaire  , 

' rhétorique  , philosophie  , 
théologie  , tout  était  de  son 
ressort , et  chaque  matière 

{Tenait  sous  sa  main  toutes 
es  formes  qu’il  voulait  lui 
donner.  Ses  commentaires 
sur  le  nouveau  Testament, 
ses  paraphrases  , ses  livres 
de  piété  , ses  épi  très  , ses 
apolog  es  , ses  traductions , 
ses  compositions  dans  tous 
les  genres  sont  écrites  cha- 
cune dans  lest)1  le  qui  lui  est 
propre  , et  avec  une  pureté 
de  diction  , une  élégance  , 
et  quand  il  est  à propos  , 
avec  une  force  d’éloquen- 
ce , qui  ne  le  cètlen  l à a/f cuti 
écrivain.  Il  a le  mérite  par- 
ticulier d’avoir  entre  les 
modernes  donné  un  des 
premiers  exemples  , et  le 
plus  efKcaoe  de  tous  , pour 
traiter  nos  mystères  avec 
la  dignité  et  la  majesté  qui 
leur  conviennent.  C’est  à 
lui  qu’on  doit  principale- 
ment le  rétablissement  des 
belles-lettres  , les  éditions 
correctes  des  saints  pères  , 
la  critique  et  le  goût  de 
l'antiquité. 

Jean-Louis  Vivès  , 1 53^ . Ou 
a de  ce  docte  Espagnol , 
l’un  des  plus  justemeut  re- 
nommésdu  seizième  siècle , 
un  excellent  commentaire 
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sur  la  Cité  de  "Dieu  de  saint 
Augustin  , uu  traité  de  la 
religion , et  d’autres  ouvra- 
ges estimés. 

Jacques  le  Fèvre  d’Estables 
au  diocèse  d’Amiens,  1 53^ . 
Le  truité  curipux  des  trois 
Magdelciues  , qu’il  nous  a 
laissé  , enlr’aulres  ouvra- 
ges , marque  les  progrès 
que  la  critique  avait  déjà 
faits  de  son  temps. 

Jacques  Merlin  , docteur  de 
Paris,  1 54  > - C'est  le  pre- 
mier écrivain  qui  ait  donné 
une  collection  desconciles, 
et  l’on  y trouVe  beaucoup 
d’exactitude, avec  un  amour 
marqué  de  la  vérité  11  a 
donné  aussi  des  éditions  de 
plusieurs  pères,  en tr’a u très 
d’Origène  ,*■  qu’il  entre- 
prend de  juslitier  des  er- 
reurs  qu’on  lui  impute. 

Sanctès-Pagnin  , dominicain 
de  Luques,  i54<-  Parmi  ses 
savaus  ouvrages , on  remar- 
que sa  traductiou  latine  de 
toute  la  Bible  , faite  sur 
l'hébreu  , et  la  meilleure 
qui  ait  été  donnée  depuis 
saint  Jérôme. 

Josse  Cliclhoue  , Flamand  , 
docteur  de  Paris  , ïS/p. 
C’est  le  premier  théologien 
qui  ait  écrit  contre  Luther, 
et  dans  ses  nombreux  ou- 
vrages de  controverse  , on 
ne  trouve  pas  inqins  de  mo- 
dération que  d’érudition  et 
de  solidité. 

Jean  d’Eck  ou  Eckius  , i545. 
Ce  savant  professeur  d'in- 
golstad  ne  se  rendit  pas 
moins  recommandable  par 
son  zèle  pour  la  foi  , que 
par  ses  controverses  et  ses 
disputes  contre  Luther  et 
les  autres'  chefs  des  pro- 
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testons.  IT  ne  fut  jamuis 
arrêté  , ni  par  le  soin  de  sa 
fortuue  ,-m  par  i’atnour  du 
repos , ni  par  la  crainte 
même  du  martyre  , auquel 
au  contraire  il  ne  semblait 
qu’aspirer. 

cardinal  Sadolet  , « 54 7 ■ 
Il  était  tout  à la  fois  théo- 
logien , philosophe  , ora- 
teur , poète  , et  l’écrivain 
de  son  temps  qui  a le  plus 
approché  de  la  belle  lati- 
nité des  anciens.  Sa  piété  , 
son  détachement  des  biens 
et  des  grandeurs  , sa  modé- 
ration et  sa  modestie  éga- 
laient ses  talens.  Entre  ses 
ouvrages  qui  remplissent 
quatre  volumes  101-4-°  , on 
remarque  l’interprétation 
des  psea  unies  et  des  épi  très 
de  saint  Paul  , le  traité  de 
la  constance  dans  les  ad- 
versités , celui  de  l’éduca- 
tion des  enfans  , et  sur-tout 
sa  lettre  aux  habilans  de 
Genève  , monument  digne 
des  temps  apostoliques. 

.Augustin  Steucliius  , i55o. 
Ce  savant  chanoine  régu- 
lier de  la  congrégation  du 
Sauveur  , et  garde  de  la 
bibliothèque  apostolique  , 
nous  a la  iss  d’excellentes 
notes  sur  le  Pentateuquc  , 
et  sur  plusieurs  pseaumes 
difficiles,  avec  beaucoup 
d’autres  ouvrages. 

Je-tu  O cillée  , chanoine  de 
Jjrrslaw  , i55o.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges «le  controverse  contre 
Luther  et  les  autres  héréti- 
ques de  son  temps.  Aussi 
infatigable  qu’intrépide , il 
a disputé  contre  eux  „ de- 
puis l’an  i5ai  , jusqu’en 
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1 55o , et  leur  a toujours'été 
formidable. 

Jean  Gropper , i558,  archi- 
diacre de  Cologne  , pieux 
et  profond  controversiste. 
Il  ne  voulut  point  accepter 
le  chapeau  de  cardinal  que 
Paul  IV  lui  envoya.  Entre 
plusieurs  savans  ouvrages 
qu’on  a de  lui , celui  qui 
est  intitulé  Institution  ca- 
tholique , passe  , au  juge- 
ment de  personnes  éclai- 
rées , pour  le  meilleur  livre 
de  controverse  que  nous 
ayons.  On  ajoute  qu’il  est 
le  premier  auteur  qui  ait 
traité  à fond  la  matière  de 
l’eucharistie. 

Le  cardinal  Polus  , i558.  Ce 
prélat  , non  moins  célèbre 
par  son  érudition  et  son 
éloquence  , que  par  ses 

• vertus  , a laissé  plusieurs 
ouvrages  estimés  , dont  les 
principaux  sont  le  traité 
de  l’Lnité  ecclésiastique  , 
celui  de  la  puissance  du, 
souverain  pontife , celui  du 
concile  de  Trente  , et  le 
recueil  iuléressant  de  ses 
lettres. 

Melchior  Cano  , i56o.  Ce  sa- 
vaut  dominicain  , l’un  des 
plus  grands  théologiens  de 
son  siècle  , fut  fait  évêque 
des  Cauaries  , et  sc  démit 
de  son  évêché  , pour  ren- 
trer dans  le  cloître.  Sou 
traité  des  lieux  théologi- 
ques, écrit  en  latin  avec  élé- 
gance , passe  à tous  égards 
pour  un  chef-d’œuvre  eu 
son  genre. 

Dans  cette  période  de  18  ans , 
commencée  et  finie  avec 
le  concile  de  Trente  , ou 
pourra  s’étouuer  de  ne  pas 
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trouverla  même  abondance  part  des  savans  distingués 
d’écrivains  ecclésiastiques,  employaient  presque  tout 

3u’â  des  époques  où  les  étu-  leur  loisir  aux.  travaux  et 

es  tlorissaient  beaucoup  aux  soins  relatifs  à celte 

îtiuins  : c’est  que  la  plu-  importante  assemblée. 


PRINCIPAUX  CONCILES. 

CesciLE  de  Dublin,  t5i8,|  mœurs  et  les  observances 
pour  la  réJ'orinulion  îles  | communes  de  l’église.  Les 
mœurs  , dout  enfin  on  sen-  1 actes  «le  cps  trois  conciles 
tait  par-tout  la  nécessité  , ! sont  datés  de  l'an  1 5in  , 
et  qu’on  voulait  au  moins!  suivanll’usage  où  l’on  était 
préparer  à recevoir  sa  per- i alors  en  France  de  com- 
fection  au  concile  œcuuié-  : meneer  l’année  à Pâques, 

nique  , demandé  avec  tant  ! Concile  de  Cologne.  i535. 
d’ardeur.  ! Il"  ’}'  traita  très  au  long  du 

Concile  de  Rouen  , i5ïs,suri  devoir  îles  évêques,  des 
la  d isciplitie  , et  pour  Ies|  prêtres  , des  diacres  et  des 
mêmes  tins  que  le  préoé-j  sous-diacres,  des  curés,  des 
dpnt.  • chanoines  et  des  prédica- 

Concile  de  Mexique  , i5tt5.  leurs  : puis  des  sacremens, 

Quatre  ans  après  la  rédue-  de  la  sépulture  , sans  parler 
tion  de  ces  idolâtres,  aban-  néanmoins  du  purgatoire,  j 

donnés  à tous  les  excès  , ce  des  religieux  , des  rcligieu- 
concile  , célébré  avec  la  . ses  , des  chevaliers  teutu- 
i même  dignité  que  dans  les  niques, en  un  mot,  de  près- 
plus  anciennes  églises  , or-  que  toutes  les  observances 
donna  que  ceux  qui  se  fe-  catholiques.  Six  ans  après 
raient  chrétiens  n’auraient  néanmoins,  l’archevêque  , 
qu’une  seule  femme,  et  Herman  de  Weiden,  épris 
qu’ils  l’épouseraient  selon  de  passion  pour  une  femme,  * 

les  cérémonies  accoutu-  se  fit  luthérien, 
niées  de  l'église.  Concile  de  Mayence,  d’Osna-  é 

Concile  de  Rouen  , 1527,  sur  brucketdc  Munster,  i538. 

la  doctrine  et  la  discipline.  Il  a pour  titre  : Concile  de 
Conciles  de  Paris,  de  Bourges  cardinaux  et  d’autres  pré- 
ci  de  Lyon,  i528-  On  y lats  choisis  pour  V amende- 

condamna  les  erreurs  de  ment  de  l’église  , c’est-à- 
Lutlier  et  des  autres  nova-  dire  , pour  la  préserver  des  f 

teurs.  On  fit  ensuite  plu-  , innovations'  qu’introdui- 
sieurs  décrets  dogmatiques  saient  les  hérétiques, 
semblables  a ceux  que  porta  Conciles  de  Perrikow,ou  Pa- 
depuisleconcile  de  Trente,  ter  k au  dans  la  Basse-Po- 

et  l’on  y ajouta  plusieurs  logne  , i53q  , iS/joetiSij^. 
règlemens  touchant  les  Ils  furent  assemblés  pour  la 
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liberté  de  l'église  de  Pu-, 
l"gne  , pour  la  réformation 
du  clergé , et  pour  s'opposer 
au  débordement  des  nou- 
velles hérésies  , regardées 
avec  une  horreur éga  le  dans 
toute  l’étendue  de  l’église 
Catholique. 

Concile  général  de  Trente, 
le  dernier  qui  se  soit  tenu  , 
commencé  en  i545  , et  fini 
en  i563.  Son  objet  était , 
i.°  la  proscription  des  er- 
reurs de  Luther,  de  Zuin- 
gle  et  de  Calvin  ; 7..°  la  ré- 
formation  de  la  discipline 
et  des  mœurs.  Dès  l’année 
i537  , il  fut  indiqué  à Man- 
toue  , ensuite  à Vicence  , et 
enfin  à Trente,  où  l’on  tint 
huit  sessions  sous  Paul  lll  ; 
celle  de  l’ouverture,  le  i3 
décembre  1 545;  la  seconde, 
la  troisième  , la  quatrième 
et  la  cinquième  , dans  le. 
cours  de  l’année  i546,  et 
les  trois  suivantes  en  1 547- 
La  même  année  , on  tint 
encore  , sous  Paul  III , deux 
sessions  à Bologne  , où  le 
concile  avait  été  transféré, 
et  où  l’on  ne  décida  rien.  Il 
fut  ensuite  interrompu,  jus- 
qu’à ce  qu’il  eût  été  rassem- 
blé à Trente  par  le  pape 
Jules  lll  , sous  lequel  on  y 
tint  six  sessions  ; la  onziè- 
me , la  douzième  , la  trei- 
zième et  la  quatorzième  en 
1 55 ■ , et  les  deux  suivantes 
en  i557.  Ayant  été  inter- 
rompu une  seconde  fois  , il 
recommença  sous  Pie  IV  , 
qui  eut  la  gloire  de  le  ter- 
miner. La  dix-huiliùmeses- 
sion  et  les  trois  suivantes  se 
tinrent  en  iSGs  , et  les  trois 
dernières  en  i5tj3.  Tout 
finit  le  4 JClfîccmbre  par  les 
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acclamations  accoutumées 
ei  la  souscription  des  actes, 
où  l’on  voit  les  noms  do 
deux  cent  cinquante-cinq 
pères,  y compris  sept  abbés, 
sept  généraux  d’ordres,  et 
trente  - neuf  procureurs 
pour  les  absens.  Le  souve- 
rn i ti  (>•  >n  life,su i va  n 1 1’ usa ge 
ancien  et  la  demande  des 
pères  , donna  sa  bulle  de 
confirmation  le  26  de  Jan- 
vier 1 564- 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  tout 
ce  qui  peut  mettre  eu  re- 
commandatiou  un  concile 
si  religieusement  révéré  de 
tous  les  catholiques  sincè- 
res. S’il  n’a  été  reçu  en 
France  par  aucune  loi  ex- 
presse de  la  puissance  tem- 
porelle , tous  les  ordres  de 
l’état  néanmoins  font  pro- 
fession de  condamner  tou- 
tes les  erreurs  qu’il  con- 
damne, croient  de  coeur  et 
confessentde  bouche  toutes 
les  vérités  qu’il  ensrigne  , 
et  regardent  cette  croyance 
comme  nécessaire  au  salut. 
Ainsi  le  dogme  du  concile 
deTrente  estreçuen  France 
avec  tout  le  respect  qu’on 
y a pour  les  conciles  œcu- 
méniques de  la  plus  sainte 
antiquité.  Pour  la  disci- 
pline même,  toute  la  partie 
qui  tient  à l’évangile  et  à 
l'amendement  essentiel  des 
mœurs , n’y  a pas  seulement 
été  adoptée  par  les  conciles 
particuliers  de  la  nation  , 
mais  par  scs  étals  généraux 
et  les  ordonnances  de  ses 
religieux  monarques.  On 
en  a rejeté  les  dispositions 
arbitraires,  insolites, celles 
qui  touchaient  à l’adminiè- 
tration  politique  , et  qui 
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pur  conséquent  présuppo- 
saient pour  leur  exécution 
le  conseuteinent  du  souve- 
rain , qui  n’a  pas  jugé  à 
propos  de  le  donner.  11  a vu 
trop  d'inconvéniens  à se 
départir  des  coutumes  et 
des  maximes  contraires  , 
de  tout  temps  si  précieuses 
li  ses  peuples. 

Ce  qui  rend  ici  les  écrivains 
ecclésiastiques  plus  rares 
que  de  coutume  , y doit 
rendre  à plus  forte  raison 
les  conciles  moins  nom- 
breux. Tout  le  inonde  chré- 
tien avait  les  yeux  fixés  sur 
lesoraclesde  V Esprit-Saint 
assemblés  à Trente  , et  oq 
en  attendait  la  guérison  de 
toutes  les  plaies  de  l’église. 
Les  premiers  pasteurs,  ou 
s’y  trouvaient  en  personne  , 
ou  s’efforçaient,  quoique 
absens  , de  coopérer  au 
succès  d’une  entreprise  où 
ils  se  regardaient  comme 
solidaires.  Aussi  ne  trou- 
vons-nous au  concile  tenu 
à Narbonne  en  i55i , que 
des  ecclésiastiques  du  se- 
cond ordre , députés  par 
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' les  prélats  et  les  chapitre* 
de  la  province.  On  y til  un. 
assez  grand  nombre  de  ca- 
nons très-édifians  concer- 
nant la  discipline  et  les 
mœurs. 

On  trouve  encore  un  concile 
touchant  les  mœurs,  tenu 
à Vienne  en  Dauphiné, dané 
le  cours  de  l’année  1 55^ . 

En  Allemagne  , le  faux  zèle 
de  Charles  V . et  la  cir- 
conspection des  évêques  au 
sujet  de  l’intérim  d’Aus- 
bourg  , rendirent  les  con- 
ciles ou  les  synodes  un  peu 
plus  fréquens.  Il  se  tint 
une  de  ces  assemblées  à 
Ausbourg  même,  et  une 
autre  à Trêves  en  1 548,  puis 
une  troisième  à Cologne  eu 
i54p  Dans  le  coursde cette 
dernière  année  , il  y eut 
encore  à Mayence  et  à Trê- 
ves , deux  assemblées  ecclé- 
siastiques, plus  semblables 
que  les  précédentes  à dès 
conciles  provinciaux.  On  y 
vit  plusieurs  évêques  de  la 
province  , et  l’on  y traita 
du  dogme  aussi-bien  que  du 
règlement  des  mœurs. 
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